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L’image de couverture où l’on voit la Sœur en adoration devant le Saint-
Sacrement représente un songe qu’elle a eu très souvent, et qui est raconté
aux paragraphes 1243 à 1245.
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Avis de l'éditeur
(1819)

M. Genet, prêtre du diocèse de Rennes, directeur de la commu-
nauté des religieuses Urbanistes de Fougères au moment où a éclaté
notre malheureuse révolution, fut obligé de s’expatrier pour échap-
per à lamort. Il passa en Angleterre. Là, il acheva de rédiger l’ouvrage
qu’il avait commencé en France, et qu’il intitula : Vie et Révélations
de la Sœur de la Nativité, religieuse converse Urbaniste, à Fougères.

Pour remplir les intentions de cette Sœur, qui a toujours voulu,
comme on le verra, être entièrement soumise à l’Église et abandon-
ner à ses ministres le jugement et la décision de tout ce qu’elle rap-
porte, il communiqua son manuscrit à plusieurs prélats savants et
éclairés, et à plusieurs docteurs distingués, dont on trouvera l’opi-
nion au troisième volume.

Bientôt le manuscrit fut copié en Angleterre : les copies se multi-
plièrent rapidement et passèrent en France, en Allemagne, en Suisse,
en Italie, etc., etc.

Nous avons cru que le temps était venu de mettre au jour cet ou-
vrage si surprenant et si digne d’attention dans les circonstances
présentes, et nous ne nous sommes pas trompés ; car la première édi-
tion s’est épuisée en très peu de temps, et nous nous sommes trouvés
dans la nécessité d’en entreprendre une seconde, pour répondre aux
demandes qui nous sont faites de tous côtés.

Ce serait, sans doute, une grande infidélité de notre part de vou-
loir faire quelques changements et de mettre du nôtre dans un ou-
vrage de ce genre, qui doit nécessairement être donné au Public tel
qu’il est. Aussi, dans cette seconde édition, qu’on s’est appliqué à
rendre la plus correcte possible, on a suivi scrupuleusement l’au-
tographe même qui est entre nos mains, et qui est devenu notre
propriété.

Mais comme cette édition paraîtra différente en quelque chose
de la première, il est nécessaire de faire connaître en quoi consistent
ces différences, qui ne touchent nullement au fond de l’ouvrage.
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1°. Plusieurs passages, ou inintelligibles, ou qui présentaient un
faux sens par l’omission ou la transposition de mots, ou même
de phrases entières, ont été rétablis dans leur sens naturel sur
l’autographe même ; mais dans la correction de ces erreurs typogra-
phiques, on a tellement respecté l’ouvrage du rédacteur, qu’on s’est
abstenu de toucher à son style noble, grand, fort et élevé, lorsqu’il
parle d’après la Sœur, et (ce qui étonne) souvent diffus, lourd, em-
barrassé, et même peu conforme à la langue dans plusieurs endroits,
lorsqu’il parle d’après lui-même.

2°. Pour distinguer plus facilement les matières importantes et di-
verses qui sont présentées à l’esprit du lecteur dans cet ouvrage, il a
paru nécessaire, à la demande de presque tous ceux qui connaissent
la première édition, d’indiquer dans celle-ci, par des articles, des pa-
ragraphes et des titres précis, les différents sujets qui y sont traités.
On a même, pour la plus grande commodité du lecteur, ajouté fré-
quemment des notes marginales qui mettent sous les yeux comme
un sommaire de chaque article ou paragraphe. Mais cette addition,
qui jette un grand jour sur tout l’ouvrage, et qui fixe l’esprit et la
mémoire, n’a rien changé à l’ordre dans lequel les matières ont été
écrites par le rédacteur.

3°. On a cru devoir supprimer, 1°. le discours préliminaire,
beaucoup trop long sans doute, et le remplacer par un autre plus
court, fait par le rédacteur lui-même. Après la communication qu’il
donna de ses écrits en Angleterre, des personnes très judicieuses
lui conseillèrent de retoucher son ouvrage pour retrancher les
longueurs inutiles, et d’abréger son discours préliminaire ; ce qu’il
fit, en composant celui que nous mettons en tête de cette édition, et
qui se trouve dans le troisième volume de la première. 2°. Quelques
réflexions, sorties ou digressions du rédacteur, qui, n’appartenant
pas au sujet, coupent et ralentissent la narration. Il vaut mieux, ce
semble, les laisser faire au lecteur, qui, quel qu’il soit, aime à penser
d’après lui-même. 3°. Une grande partie des notes, par lesquelles le
rédacteur essaie d’expliquer le sens de divers passages de la Sœur de
la Nativité. Outre qu’au jugement de plusieurs savants théologiens
ces notes sont pour la plupart inexactes, il a paru qu’il suffisait
d’exposer le texte de la Sœur, en laissant à chacun la liberté d’expli-
quer et d’interpréter les endroits difficiles, ou plutôt en attendant
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avec soumission, comme la Sœur, sur ces matières théologiques, le
jugement des docteurs et la décision de l’Église.1

4°. Cette nouvelle édition, enrichie du portrait de la Sœur de la
Nativité, comprendra un quatrième volume qui contient ses der-
niers écrits et de nouveaux développements sur les persécutions de
l’Église. On rendra compte de ce supplément au commencement du
quatrième volume.

Cet ouvrage extraordinaire trouvera certainement des contradic-
teurs. Nous nous y attendons, et nous ne pouvons en douter, puisque
déjà de différents endroits on nous a adressé plusieurs objections ;
mais nous savons aussi qu’il a trouvé, et nous espérons qu’il trouvera
encore des admirateurs autant parmi les savants que parmi les âmes
simples et droites. Quoi qu’il en soit, nous ne répondrons à aucune
objection : nous donnons au Public l’ouvrage tel qu’il est ; notre tâche
est remplie, et à tout ce qu’on pourra objecter nous disons d’avance,
et nous redisons avec la Sœur de la Nativité, que nous soumettons
le tout au jugement de l’Église catholique, apostolique et romaine,
dont nous sommes et dont nous voulons être les enfants jusqu’à la
mort.

1 Ces notes de l’abbé Genet qui avaient été supprimées ont été rétablies dans cette
édition 2023.
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Avis de l’éditeur
(ECF, 2023)

Les Révélations de la Sœur de la Nativité ont été considérées
comme divines et authentiques par d’illustres prélats de la Sainte
Église, notamment Mgr Justin Fèvre,1 et Mgr Henri Delassus,2 tous
deux honorés par de saints Papes.

De plus, ces Révélations étaient grandement estimées par la ber-
gère et authentique voyante de La Salette, Mélanie Calvat. Voici ce
qu’elle en dit dans une lettre adressée au chanoine de Brandt datée
du 5 décembre 1898 :

«Ces jours-ci, j’ai lu quelques extraits des Révélations de la Sœur de
la Nativité : elle explique bien clairement les œuvres de la secte infernale.
Je ne sais pas pourquoi ces Révélations ne sont pas entre les mains
de tout le monde ; au moins les personnes ne se laisseraient pas si facile-
ment tromper par les belles paroles des francs-maçons, qui sont menteuses
comme Satan qui les inspire et les dicte. À Turin, on vient de nouveau
de permettre ces sortes d’assemblées, où les maçons et maçonnes font ap-
paraître les morts, les parents morts que l’on désire voir. Les simples ne
pensent pas que c’est le diable qui paraît, qui parle, et tout cela pour nier
l’existence de l’âme, nier la résurrection, nier l’orthodoxie de notre sainte

1 En 1864, Pie IX l’élève à la prélature comme protonotaire apostolique et promet
de le défendre contre ses ennemis après avoir eu avec lui un entretien sur le
libéralisme et la presse catholique. Il fut un auteur anti-libéral prolifique, et ses
ouvrages sont toujours d’une grande valeur.

Mgr Fèvre jugeait les Révélations de la Sœur de la Nativité comme authen-
tiques et divines. Il les mentionne dans son commentaire sur le secret de La
Salette dans le tome 44 de l’histoire de l’Église, dernier tome de la série, qu’il
écrivit juste avant sa mort.

2 Dans son monumental ouvrage «La Conjuration Antichrétienne» au cha-
pitre 67, Mgr Delassus juge les Révélations de la Sœur de la Nativité comme
authentiques et divines. L’ouvrage en question a été hautement loué par
saint Pie X en 1910. Mais surtout, deux ans plus tard, le 14 juin 1912, ce saint
Pape honora Mgr Delassus d’une lettre où il le louange et qualifie tous ses
ouvrages de «saints travaux». À notre connaissance, un tel honneur n’a été
accordé par ce saint Pape à aucun autre écrivain.
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RELIGION. Oui, les francs-maçons se remuent, et nous que faisons-nous
pour les combattre ? »

Pour produire cette septième édition, nous nous sommes basé
sur le texte de la deuxième édition de 1819. Nous avons le plus fi-
dèlement possible reproduit le texte de cette édition, en nous bor-
nant à moderniser l’orthographe à l’intention des lecteurs qui n’ont
pas l’habitude des manières anciennes, d’ailleurs fort libres, dans
ce domaine. Notre objectif a été de ne modifier en aucune façon la
substance de l’ouvrage. Dans cet esprit, nous nous sommes même
abstenus de modifier certaines tournures de phrase difficiles à com-
prendre pour nous aujourd’hui, au risque de modifier un tant soit
peu la substance de l’ouvrage.

En 2022, nous avions publié une édition avec quelques notes de
bas de pages supplémentaires que nous avions composées. Nous
nous sommes ravisés en les retirant en l’année 2023.

Une numérotation des paragraphes a été ajoutée pour faciliter les
références entre les différentes éditions papier et électronique qui
n’ont pas la même pagination.

Parmi les ouvrages qui nous ont le mieux fait connaître et aimer
Notre-Seigneur, la Vie et les Révélations de la Sœur de la Nativité
est un de ceux que nous avons lu et relu avec le plus de fruit. Beau-
coup de chrétiens ont aussi retiré de ce livre une grande édifica-
tion. Comment en serait-il autrement ! On y voit Notre-Seigneur se
chargeant lui-même, avec une adorable condescendance, d’instruire,
reprendre et diriger en toutes choses cette âme, d’abord tiède et ré-
calcitrante, puis bientôt courageuse et dévouée jusqu’à l’héroïsme.
Notre-Seigneur donne à la Sœur les instructions les plus précises et
les plus pratiques sur toutes les grandes vérités de la religion et sur
l’exercice des vertus chrétiennes. Il la conduit pour ainsi dire par la
main dans le chemin de la perfection et de la vie intérieure. De sorte
que ce livre présente le précepte et son application pratique réunis
de la manière la plus attachante. Celui qui posséderait bien ce livre
y trouverait tout ce qu’il faut pour devenir un saint ou au moins un
fervent chrétien.

Extraits de
l’avis de l’édi-
teur de la
cinquième

édition (1870).
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M. l’abbé Genet, du diocèse de Rennes, qui rédigea les Révéla-
tions de la Sœur de la Nativité, les communiqua en Angleterre pen-
dant son exil à six Evêques, nos Seigneurs l’Archevêque d’Aix, et les
Evêques de Tréguier, Nantes, Troyes, Montpellier et Lescar, et à plus
de 150 Vicaires généraux et théologiens qui presque à l’unanimité
déclarent y reconnaître l’inspiration divine.

Le savant abbé Barruel écrivait à Monsieur Genet : «On attaquera
l’ouvrage de cette bonne âme, mais on ne l’anéantira pas ; il est marqué à
un coin qui le fera triompher de la critique. Faites-moi part de tout ce que
vous pourrez apprendre de cette sainte fille. Plus je lis votre ouvrage, plus
je le trouve édifiant et admirable, plus j’y découvre quelque chose de plus
qu’humain.»

Nous avons la confiance qu’après avoir lu avec un cœur simple
et droit la vie si héroïquement chrétienne de la Sœur de la Nativi-
té, et les enseignements dont elle fut favorisée, le lecteur pensera,
comme nous, que cette pauvre fille des champs privée de toute ins-
truction, n’a pu tirer de son fond ces connaissances tantôt simples
et pratiques, tantôt profondes et sublimes, souvent prophétiques,
toujours pieuses et orthodoxes. Puis, Notre-Seigneur n’a-t-il pas dit
qu’un bon arbre ne peut porter de mauvais fruits. Or tous ces en-
seignements que la Sœur nous donne comme dictés par Dieu, que
seraient-ils s’ils n’étaient pas effectivement de Dieu? ce seraient de
bien mauvais fruits, car ils viendraient alors du démon ou d’une
imagination en délire. Mais peut-on regarder comme un mauvais
arbre cette âme ornée de toutes les vertus qui constituent la sainteté ?
N’insistons pas. Il nous répugne de supposer un instant que cette
religieuse si humble, si soumise, si mortifiée, si sainte, pour tout dire,
ait été constamment trompée et trompeuse…

Pour nous, qui avons passé des heures si heureuses dans l’intimité
de cette âme admirable, et qui ne la quittons qu’avec un vif regret,
nous serons abondamment récompensé de notre travail, si nous re-
cevons de vous, chers lecteurs, l’aumône d’une fervente prière, et
si la lecture de ces pages produit en vous une plus grande connais-
sance de Notre-Seigneur et surtout un plus grand amour pour ce
tendre Père et enfin un immense dévouement pour sa sainte Épouse,
l’Église romaine, notre Mère à jamais bénie !
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Discours Préliminaire

Charissimi, nolite omni spiritui credere,
sed probate spiritus si ex Deo sint ; quoniam
multi pseudoprophetæ exierunt in mundum.

(Epist. Joan. 4, 1.)

1 Chargé, en 1790, de la direction de la communauté dite des Re-
ligieuses Urbanistes de Fougères, dans l’évêché de Rennes, je me
suis vu engagé, par les circonstances que j’exposerai quand il en sera
temps, à me prêter aux vœux de la sœur converse dite De la Nati-
vité, qui désirait me rendre compte des lumières dont elle croyait
que Dieu l’avait favorisée, et dont elle m’assurait de sa part que je
devais être le dernier dépositaire, pour les transmettre un jour à mes
concitoyens et à toute l’Église de J.-C.
2 Les révélations et prédictions de cette bonne fille avaient déjà
fait bruit depuis bien des années ; mais dans ces temps heureux, le
peu d’apparence de ce qu’elle annonçait dût jamais se réaliser, les
avait fait négliger et mépriser. Elles avaient même été livrées aux
flammes, et sacrifiées à une espèce de cabale qui s’était formée contre
elle à cette occasion, comme nous le verrons.
3 Mais au moment où j’entrai dans cette maison pour la conduire,
et où la Sœur me déclara «que j’en étais le dernier directeur ; qu’en
peu de temps j’en serais chassé à force ouverte ; que je serais contraint de
m’expatrier et de fuir chez les nations étrangères ; que je passerais les mers
sans qu’il m’arrivât aucun malheur, que le recueil dont elle me fournissait
les matériaux y serait lu et examiné, et controversé par des savants ; et
mille autres choses semblables, qui se sont vérifiées et qui se vérifient encore
tous les jours sous mes yeux ;» à ce moment, dis-je, où la Sœur me
parlait de la sorte, on était de beaucoup revenu sur le compte de
ses prédictions. Les préliminaires d’une révolution qui n’en était
que l’accomplissement littéral, commençaient, quoiqu’un peu tard, à
dessiller les yeux, en dissipant les préjugés défavorables qu’elle avait
d’abord eu à combattre.
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4 Pressé donc par les prières de cette sainte religieuse, quime répé-
tait qu’il n’y avait point de temps à perdre ; invité d’ailleurs par le té-
moignage avantageux que lui rendaient toutes les autres religieuses,
et surtout par les sages représentations des Supérieure et dépositaire
de la même communauté, je me suis rappelé d’abord que, suivant la
remarque de ses historiens, l’Église de J.-C. n’a jamais été ébranlée
par aucune secousse tant soit peu violente, qui n’ait été auparavant
prédite par quelque saint personnage dont les vertus soutenues par
la grâce, et les annonces confirmées par l’événement, ont toujours
formé un contraste frappant avec la conduite licencieuse et le lan-
gage imposteur des fourbes qui tant de fois ont trompé l’univers :
Quoniam multi pseudoprophetæ exierunt in mundum.
5 Je me suis rappelé, en second lieu, que si d’un côté Dieu permet
que l’ivraie se trouve mêlée au bon grain, et que le vrai soit combattu
et défiguré par la contrefaçon, quelquefois jusque dans son Église
même ; de l’autre, il a toujours fourni à notre faiblesse des moyens
sûrs pour discerner l’une de l’autre, et distinguer en tout la vérité de
l’erreur : Probate spiritus si ex Deo sint.
6 Ensuite, je me suis dit à moi-même que le bras de Dieu n’étant ja-
mais affaibli, ni sa puissance diminuée, il pouvait encore aujourd’hui
tout ce qu’il a pu autrefois, que les circonstances étant les mêmes,
l’Église de J.-C. avait droit et pouvait compter sur tous les secours
que lui a promis son divin fondateur pour tous les temps de sa du-
rée. Or, il est incontestable que le don de prophétie, comme celui
des miracles, etc. lui fut accordé pour un temps illimité ; c’est une
promesse qu’elle a reçue de la bouche de celui qui lui assure qu’il
est avec elle jusqu’à la fin des siècles. Je me suis dit de plus que les
anciennes prophéties annonçant les dernières, on ne pouvait rejeter
celles-ci sans faire au moins injure à celles-là, et sans tomber dans
une contradiction aussi contraire aux principes de la Foi qu’elle le
serait aux règles du raisonnement. Tout dépend des preuves : or, je
me suis dit enfin que l’annonce circonstanciée, jointe à l’accomplis-
sement littéral d’un événement dont toute la politique humaine ne
pouvait jamais prévoir les détails, étant, au jugement de Dieu lui-
même, la marque la plus certaine de la vérité de la prophétie,1 ce

1 Propheta qui vaticinatus est pacem : quùm venerit verbum ejus, scietur Propheta,
quem misit Dominus in veritate. (9. Jerem., 28.)
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seul caractère bien prononcé devait déjà paraître un titre à tout le
moins imposant pour toute âme qui cherche à connaître la vérité
dans la droiture et la simplicité du cœur. Voilà ce que je me suis dit
à moi-même, la suite montrera si j’ai mal raisonné.
7 Sur cela, prenant le juste milieu entre l’ignorante crédulité qui
admet tout sans preuve, et l’incrédulité, plus ignorante encore, qui
rejette tout sans examen, je me suis rendu à des instances réitérées.
J’ai donc prêté l’oreille aux récits que la Sœur avait à me faire ; je
les ai notés sous ses yeux, je les ai rédigés de la manière que je l’ex-
pliquerai, toujours dans le même sens, autant qu’il m’a été possible,
suivant l’ordre et la commission qu’elle m’en donnait. Ces récits, je
dois l’avouer, m’ont paru dignes d’attention sous tous les rapports,
j’ai cru, de plus, découvrir dans l’ensemble des caractères de vérité, je
dirais même de divinité, qui m’ont semblé de nature à commander le
respect, et capables de subir tous les genres d’épreuves qu’on a droit
d’exiger en pareil cas ; en un mot, jugeant de tout par le rapproche-
ment de toutes les circonstances, et non par quelques points isolés,
j’y ai vu, ou l’œuvre de Dieu, ou une énigme incompréhensible.
8 Je ne m’en suis pas tenu là ; mais prévenu d’une juste défiance
contre mon propre jugement, j’ai présenté, suivant l’ordre reçu, mon
recueil à des juges plus compétents et plus éclairés, qui se sont trou-
vés en grand nombre dans les différents lieux de mon exil, et je ne
puis ni ne dois dissimuler que j’ai vu avec une vraie satisfaction
tant de dignes prélats, de docteurs respectables, de théologiens pro-
fonds,1 se réunir à mon opinion sur le fond d’un ouvrage dont ils
ont tous jugé la lecture utile et très propre, ont-ils dit, à produire
les fruits les plus désirables de conversion, d’avancement et de sa-
lut. Tel a été leur sentiment unanime, quoique d’ailleurs la nature de
cette production extraordinaire ne leur ait pas permis d’y joindre
la sanction de leur autorité en laissant publier leurs noms à la suite
des éloges réitérés qu’ils en ont faits de vive voix et par écrit ; on ne

1 L’ouvrage a été lu et examiné par plus de cent théologiens profonds, savoir :
sept ou huit évêques et archevêques, 20 ou 30 vicaires-généraux de différents
diocèses, docteurs et professeurs de théologie, abbés, auteurs de différents
ouvrages estimés, des académiciens même ; plus de 80 curés, vicaires et autres
prêtres français et anglais également pieux et savants ; sans parler de plusieurs
personnes du monde très instruites, qui l’ont lu avec la même édification et le
même contentement.
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peut sans doute qu’applaudir à cette sage circonspection qui craint
de prévenir le jugement de l’Église dans une matière où elle seule
a le droit de prononcer ; et pourtant ils n’en ont pas moins répété,
pour la plupart, que le doigt de Dieu s’y manifeste à chaque pas, et
que l’ouvrage, tel qu’il est, n’avait besoin d’aucune autre autorisation,
qu’il tirait ses preuves et toute sa force de lui-même : Digitus Dei est
hic. Plusieurs en ont demandé et tiré des copies, un grand nombre
en ont pris des extraits, et tous ont paru en désirer la publication. De
sorte que cette universalité de suffrages, cette réunion d’opinions sur
le point capital, m’a donné une certaine confiance qu’une produc-
tion tant désirée pourrait bien un jour, suivant l’annonce de l’auteur,
contribuer au salut des âmes comme à la gloire du Dieu qui prend
tous les moyens de le procurer. Puisse l’événement répondre à notre
attente, et notre espoir n’être pas frustré ! …
9 Sans entrer, donc, dans aucune dissertation sur le degré de
croyance qu’on peut donner aux récits de cette fille extraordinaire,
eh ! que peuvent-ils produire qu’une Foi particulière ! j’ose espérer
que l’Esprit saint, que j’en crois l’auteur, éclairera mieux que per-
sonne, sur tout ce qui concerne cette production, les âmes de bonne
volonté qui liront, non par curiosité, ni pour trouver à redire, mais
dans le seul dessein de s’instruire et de profiter en s’édifiant.
10 Oui, je le répète, et j’ose le promettre, la simple lecture, faite avec
la droiture d’intention convenable, fera plus sur de tels lecteurs que
ne ferait tout ce qu’on pourrait dire à ceux que cette lecture n’aurait
pas persuadés. Il est vrai, et c’est ce qu’on me reprochera peut-être,
dans toute la part que j’ai eue à cette affaire, j’ai parlé d’après la per-
suasion intime où m’ont mis les relations particulières où d’autres ne
se sont pas trouvés à cet égard. J’ai partout présenté les récits comme
ils se présentent d’eux-mêmes, c’est-à-dire sous le coup d’œil de l’ins-
piration, et comme le résultat des confidences d’une âme que le ciel
instruit et favorise ; Il m’était impossible de les présenter sous un
autre aspect sans les dénaturer par une infidélité condamnable qui
m’aurait fait substituer à l’ouvrage que j’étais chargé de rédiger, un
ouvrage tout à fait étranger et qui n’y aurait eu presqu’aucun rapport.
Je devais ou les présenter ainsi, ou ne pas y toucher : Non possumus
quæ vidimus non loqui. (Act. 4, 20.)
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11 Il est très possible que jeme sois trompé sur tout cela ; car je veux
encore qu’on fasse abstraction de toute autre autorité ; mais dans ce
cas-là même je ne vois pas, après tout, comment et pourquoi cette
opinion qui m’est particulière, et sans laquelle je n’aurais jamais en-
trepris une pareille tâche, puisse imposer à aucun autre l’obligation
de penser comme moi, s’il ne le juge pas à propos, et s’il n’en trouve
pas de motifs suffisants après qu’il aura lu : Charissimi, nolite omni
spiritui credere, sed probate spiritus si ex Deo sint.
12 Prenez donc, et lisez, tolle, lege. Ne comptez pour rien ni mon
opinion, ni celle de tant de lumières dont la mienne s’est appuyée ;
voyez par vous-même si nous ne nous serions pas abusés ; peut-être
vos yeux, plus heureux ou plus clairvoyants, découvriront-ils des
erreurs que nous n’avons point aperçues, et vous nous rendrez un
vrai service en nous les indiquant. Examinez les motifs, pesez les
raisons, usez de votre droit. Partout où l’autorité n’a point décidé,
les hommes peuvent avoir leurs différentes manières d’envisager les
choses ; il est tout naturel que chacun d’eux soit persuadé à raison
des motifs qu’il en a ou croit en avoir. L’Église n’ayant point parlé,
vous êtes libre, encore une fois, dans votre jugement ; mais vous ne
pouvez bien juger qu’après avoir lu avec les dispositions convenables.
Tolle, lege.
13 Examinez donc, le bandeau sur les yeux, s’il ne serait point pos-
sible de supposer qu’un pareil ouvrage serait l’effet de l’imagination
saintement exaltée, ou du cœur saintement échauffé d’une ignorante,
plutôt que l’effet de l’impression de la Divinité. Voyez si on ne pour-
rait l’attribuer plutôt à l’esprit du démon qu’à celui de Dieu ; Probate,
etc. C’est surtout par le but qu’on s’y propose que vous en jugerez
sainement. Probate.
14 Nous allons vous fournir les différents détails qui doivent faire
la matière de votre jugement ; seulement, avant de le porter, on vous
recommande instamment d’attendre à en avoir vu l’ensemble, et non
pas de vous en tenir à certains détails isolés. Avant tout il est inté-
ressant de vous faire connaître, au moins en gros, la personne mi-
raculeuse dont on croit que Dieu s’est servi pour vous parler, et on
va donc commencer par vous l’exposer dans sa vie extérieure, telle
qu’elle a paru aux yeux des hommes depuis son enfance, réservant
à une autre fois les détails de sa vie intérieure, ou de la conduite de
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Dieu sur les mouvements de son âme : l’un servira de préparatif, et
l’autre de suite à ses révélations ; c’est l’ordre tout naturel que nous
proposons.

15 Notre S. Père le Pape Urbain VIII, ayant défendu, par ses dé-
crets des 15 mars 1625 et 5 juillet 1634, d’imprimer, sans l’examen
et l’approbation de l’Évêque diocésain, aucun livre contenant les ac-
tions, les miracles et les révélations des personnes mortes en odeur
de sainteté, ou regardées comme martyrs ; ayant en outre statué par
son décret du 5 juin 1631, que, dans le cas où l’on donnerait à ces
personnes le nom de saint, ou de bienheureux, on serait tenu de dé-
clarer qu’on n’emploie ce titre que pour exprimer l’innocence de leur
vie et l’excellence de leurs vertus, sans nul préjudice de l’autorité de
l’Église catholique, à laquelle seule appartient le droit de déclarer les
saints et de les proposer à la vénération des fidèles ; en conséquence
de ces décrets auxquels je suis sincèrement et inviolablement soumis,
je proteste ici que je ne reconnais pour saints, pour bienheureux, ou
pour vrais martyrs, que ceux auxquels le St.-Siège apostolique ac-
corde ces titres, et je déclare que tous les faits rapportés dans ce livre
n’ont qu’une autorité privée, et qu’ils ne peuvent acquérir une véri-
table authenticité qu’après avoir été approuvés par le jugement du
souverain Pontife, auquel je soumets mon opinion particulière sur
tout ce qui est contenu dans cet ouvrage, que je présente au public.
16 Je prie le lecteur d’observer que, dans ce livre, j’ai rapporté beau-
coup de traits qui prouvent la sainteté de la personne dont j’ai fait
l’histoire. J’y ai raconté des choses qui passent la nature, et qu’on
pourrait regarder comme de vrais miracles. Mon intention n’est pas
de donner ces faits comme approuvés par la sainte Église romaine,
mais seulement comme certifiés par des témoignages privés.
17 En conséquence donc des décrets de notre S. Père le PapeUrbain
VIII, je proteste ici que je n’entends attribuer à la personne dont
j’ai fait l’histoire, ni la qualité de bienheureuse, ni celle de sainte,
que d’une manière subordonnée à l’autorité de l’Église romaine, à
laquelle seule je reconnais qu’appartient le droit de déclarer ceux qui
sont saints. J’attends avec respect son jugement sur tous les points
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contenus dans cet ouvrage, et je m’y soumets de cœur et d’esprit,
comme un enfant très obéissant.
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Abrégé de laVie
de la Sœur de laNativité,

et des

circonstances concernant
ses Révélations.

18 Jeanne le Royer, dite en Religion Sœur de laNativité, fille de René
le Royer et de Marie le Sénéchal, vint au monde, suivant l’extrait de
son baptême, le 24 janvier 1731, au village de Beaulot, paroisse de
la Chapelle-Janson, situé du côté de Lorient, à deux lieues de la ville
de Fougères, évêché de Rennes, en Bretagne. Elle fut, le lendemain
de sa naissance, baptisée à l’église par le vicaire de la paroisse.
19 Elle nous instruira elle-même des circonstances de son enfance
et de toute sa vie, autant qu’elles auront de rapport avec son inté-
rieur ; mais suivant la marche de tous les Saints, elle ne se fera voir
que du côté le plus désavantageux ; elle ne parlera d’elle-même que
pour s’humilier par la confession publique et exagérée de ses défauts,
de ses vices et de ses péchés : si elle est contrainte de faire connaître
aussi les faveurs qu’elle a reçues du ciel, ce ne sera que pour trembler
sur le compte qu’il lui en faudra rendre, pour nous faire remarquer
combien la grâce a eu à faire pour vaincre la méchanceté et guérir la
corruption de son cœur ; enfin, rentrant sans cesse au fond de son
néant, elle rapportera tout à celui seul à qui la gloire en est due.
20 Voilà l’idée qu’elle nous donnera d’elle-même à la fin de son
recueil ; mais avant d’entendre son témoignage, avant même d’entrer
dans aucuns détails sur ses récits, il me paraît comme indispensable
de faire connaître au moins quelque chose de sa vie extérieure, sur
le témoignage des personnes qui ont vécu avec elle ; c’est de leur
bouche surtout que je tirerai tout ce que j’en veux dire, et j’espère que
le public me saura gré d’une petite supercherie que cette humble fille
aurait eu peine à me pardonner pendant sa vie, si Dieu eût permis
qu’elle en eût eu connaissance.

21 Née de parents chrétiens, comme il est aisé de le conjecturer,
Jeanne le Royer avait comme sucé avec le lait cette Foi vive et agis-
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sante, ce zèle de la loi sainte, cette piété tendre et filiale, cette crainte
et cet amour du Seigneur qui ont toujours fait le caractère distinctif
des véritables enfants de Dieu, et la preuve la moins équivoque de
leur prédestination. C’était là, à-peu-près, tout ce qu’elle pouvait hé-
riter de ses pauvres parents. Mais que les présents du ciel sont une
riche succession, et que ceux qui les ont en partage peuvent aisément
se passer de tout le reste !
22 Cette première disposition d’une grâce prévenante eut beau-
coup à souffrir, pendant un temps, de l’attaque des passions et de
la contagion du mauvais exemple ; mais la grâce la ramena toujours
vers le but où Dieu la voulait. Elle avait senti dès l’enfance un attrait
si vif pour se donner à Dieu dans la retraite, que, pour répondre à sa
vocation, elle surmonta tous les obstacles que purent dans la suite
y opposer le démon, le monde, la chair, et tous les dangers de sa
condition.
23 Il paraît, par le récit qu’elle doit nous faire, que la faveur de son
bon ange, et surtout sa grande confiance envers la Mère de Dieu, lui
ont été secourables en plusieurs rencontres ; il paraît aussi que de
toutes les dévotions qui lui ont d’abord été imprimées dans l’âme,
celle au très Saint-Sacrement de l’autel a toujours été la plus tendre
et la plus vive, et que son amour pour la personne adorable de J.-C.
a toujours été, dans son cœur, proportionné, si on peut le dire, aux
faveurs qu’elle en a continuellement reçues. Heureuse l’âme qui sait
entretenir avec son Dieu cette douce correspondance de tendresse
réciproque, ce délicieux commerce d’amour qui fait le paradis de la
terre ! C’est ce qu’on a vu dans les Catherine et les Bernardine de
Sienne, les Madeleine de Pazzi, les Thérèse, les Gertrude, les Angèle
de Foligny, les Philippe de Néry, les François d’ Assise, les François
Xavier, les François de Sales, et dans tant de milliers d’autres saints, à
proportion du degré de leur sainteté, et suivant les voies différentes
par où il a plu à Dieu de les faire marcher.

24 Jeune, robuste, d’une figure agréable et d’une taille avantageuse,
douée d’ailleurs d’un bon cœur, d’une âme naturellement aussi sen-
sible que droite, d’un caractère doux et sociable, la jeune le Royer
pouvait sans doute prétendre, comme une autre, à un parti avanta-
geux selon sa condition ; aussi s’en présenta-t-il un certain nombre
pour lesquels elle ne se sentait pas de répugnance ; mais jamais on
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ne put en venir à aucun engagement positif, il se trouva toujours
quelque obstacle imprévu qui déconcertait toutes les mesures. Le
divin époux qui avait des vues sur elle en ordonnait autrement ; il
l’appelait, à travers les épreuves et par des voies non communes, à
la perfection d’un état plus sublime. Le ciel la destinait à de plus
grandes choses que les soins d’un ménage, et c’était pour en faire un
modèle de l’état religieux, que la Providence, qui avait veillé sur elle
dès son berceau, la conduisit comme par la main au milieu des dan-
gers d’un monde corrompu, lui fit éviter mille naufrages, et rompit
constamment tout ce qui s’opposait à ses desseins.

25 À l’âge de quinze ou seize ans notre vertueuse villageoise perdit
un père qu’elle aimait tendrement, et dont la mort lui causa une
douleur sensible ; désabusée dès lors de la vanité du monde, dont
elle avait éprouvé les dangers dans quelques circonstances, pressée
d’ailleurs de répondre à des lumières intérieures par oùDieu l’attirait
à lui d’une façon peu commune, elle se reprocha d’avoir tant balancé ;
elle cède à la grâce, et pour couper pied à toute tentation vers le
monde, elle se consacra totalement à Dieu par le vœu d’une chasteté
perpétuelle qu’elle fit en présence et sous les auspices de la Reine des
Vierges.

26 Elle ne se proposait alors que de rester avec sa mère, pour la
nourrir de son travail et l’assister jusqu’à la fin de ses jours.Mais cette
fin était plus proche qu’elle ne pensait, car bientôt les funérailles de
cette femme chrétienne vinrent renouveler la peine qu’avait causée
celle de son mari dans le cœur de leur fille. Après cette nouvelle
raison de quitter le monde ou de s’en éloigner de plus en plus, puis-
qu’elle n’y avait plus aucune ressource, ni presqu’aucun lien qui pût
l’y retenir, Jeanne eût bien désiré trouver dans quelque maison re-
ligieuse une place de servante, pour y mettre plus en sûreté et son
salut et son vœu de continence ; mais inconnue de tout le monde,
privée, par conséquent, de toute recommandation et de tout moyen
humain, elle n’osait porter si loin ses prétentions.

27 Elle se contenta donc d’en parler àDieu dans la prière, etmit tout
entre les mains de celle qui avait reçu sa consécration : prosternée
devant son image, comme elle nous le dira, elle pria la Sainte Vierge
de lui obtenir de son fils la grâce et les moyens d’être constamment
fidèle au dévouement qu’elle lui avait fait de toute sa personne, et
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dont elle l’avait fait elle-même la dépositaire. Une prière, tout-à-
la-fois si simple et si fervente, ne pouvait rester sans effet. Celle à
qui elle était adressée n’a jamais trompé la confiance qu’on a mise
en elle. En voici un trait de plus : dès ce moment la Sainte Vierge
parut se charger de négocier la chose, ou plutôt d’en conduire elle-
même l’exécution ; bientôt on eut lieu de s’apercevoir que l’affaire
était en trop bonnes mains, pour ne pas être, tôt ou tard, couronnée
de succès.

28 Avant de se déterminer à vivre seule, Jeanne le Royer voulut
faire la retraite spirituelle qui était annoncée au faubourg Roger de
la ville de Fougères. Son dessein, en y allant, était de trouver des
moyens de sanctification, et d’y consulter Dieu sur le parti qu’elle
avait à prendre pour connaître et suivre sa volonté.M. Débrégel était
alors directeur de cettemaison des retraites spirituelles ; véritable ou-
vrier évangélique, il s’était fait connaître autant par sa science dans
la conduite des âmes privilégiées, que par son zèle pour la conver-
sion souvent éclatante des pécheurs les plus endurcis ; C’était l’ Ana-
nie que le ciel lui destinait ; ce fut aussi à lui qu’elle s’adressa pour
apprendre ce qu’elle devait faire. Elle lui découvrit le fond de sa
conscience pour lui montrer ce qui s’y passait, et lui rendit compte
de ses voies extraordinaires qui en avaient déjà tant étonné d’autres,
et qui, malgré ses soins, avaient assez transpiré pour alarmer son
humilité. Après l’avoir examinée à plusieurs reprises, cet homme
de Dieu approuva ses voies et ses projets, seulement il la dispensa
de la partie de ses résolutions qui allaient jusqu’à des austérités qui
auraient pu nuire à la santé de son corps.

29 À deux pas de la maison des retraites était une communauté
de Claristes, mitigée par le pape Urbain V, et dite pour cette rai-
son le Couvent des Urbanistes de Fougères, où elles s’établirent en
1635. La règle y ayant été toujours bien observée, les religieuses y
étaient alors aussi nombreuses que ferventes. M. Débrégel crut qu’il
devait proposer sa pénitente à ces bonnes âmes, dont il dirigeait une
partie, pour être reçue chez elles en qualité de servante des pension-
naires. C’était la première année qu’on leur avait permis d’en avoir,
c’est-à-dire en 1752.1 Après avoir obtenu leur consentement, il la

1 Cette permission fut révoquée sous M. Lemarié, environ vingt ou trente ans
après.
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leur présenta lui-même en leur disant : «Bénissons Dieu, Mesdames,
il donne encore au monde des âmes extraordinaires et qu’il veut conduire
lui-même par son divin esprit.» La suite montrera si l’habile directeur
s’était trompé.

30 Après avoir servi six semaines au-dehors, elle fut introduite dans
l’intérieur même, pour aider les sœurs converses. Jeanne entrevoyait
l’effet de ses prières ; il ne manquait plus à son bonheur que de se
voir irrévocablement unie par des vœux solennels à celles qu’elle
servait : elle avait toujours aspiré à ce précieux avantage. Ce temps
fortuné pour elle n’arriva que plus de trois ans après : elle employa
ces trois ans à s’y préparer par le postulat, la prise d’habit et le novi-
ciat. Pendant tout ce temps, le démon lui suscita bien des obstacles ;
mais avec le secours et par la grâce de Dieu, elle les surmonta tous
et n’en fut jamais totalement déconcertée.

31 Obstacles du côté de la pauvreté. On lui demandait trois cents
livres de dot, et elle n’avait en tout que six livres, sans espérance
d’en avoir jamais davantage, tout son patrimoine ayant à peine suffi
à payer les frais de justice après la mort de ses parents. Obstacles
du côté de la jalousie, qui ne tarda pas à prendre ombrage de sa
piété solide et tendre, ainsi que de l’estime et de l’amitié qu’elle sut
se concilier, pour commencer à la poursuivre. Obstacles du côté
de ses propres passions, que le démon réveilla plus que jamais au
moment où elle se préparait à les immoler à son Dieu. Obstacles
surtout du côté d’une crainte excessive que lui inspira l’esprit de
ténèbres ; il la tint dans une terreur continuelle ; il la porta même au
découragement : il lui disait qu’elle ne ferait jamais son salut dans
une profession si austère ; qu’elle n’y était point appelée. Il ne cessait
de lui montrer l’enfer au bout d’une carrière qui serait pour elle
sans consolation et sans fruit. Elle nous dira dans la suite elle-même
jusqu’à quel point Dieu permit au démon d’éprouver sa constance,
et de quelle manière, avec quels soins, il s’empressa toujours de la
soutenir et de la défendre ; mais ceci regarde sa vie intérieure.

32 Contre tant d’ennemis, Sœur Jeannemit donc toute sa confiance
en Dieu, en Jésus-Christ et en Marie ; et sous la sauvegarde du Fils
et la puissante protection de la Mère, elle espéra contre toute espé-
rance. Elle promit à la Sainte Vierge de faire dire une messe et de
brûler un cierge devant son image, si elle lui obtenait d’être reçue
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en religion, et que le nom qu’elle y prendrait serait celui d’une des
fêtes établies par l’Église en son honneur. Une espérance si ferme
n’est jamais trompée. J.-C. lui-même se chargea de dissiper ses ter-
reurs infernales, en l’assurant de sa vocation, et la lui faisant assurer
encore par la voie de son confesseur.

33 Il se tint à son égard plusieurs chapitres où les avis furent
longtemps partagés. Enfin, quoiqu’il se présentât des sujets avec
de grosses dots ; malgré l’espèce de cabale formée contre elle, elle
triompha, vraisemblablement par le secours de la Mère de Dieu, sa
protectrice. Elle fut donc admise, sans dot, à prononcer ses vœux
de religion ; elle y prit le nom de Sœur de la Nativité, qui sera celui
que nous lui donnerons désormais, parce que c’est celui qu’elle a
toujours porté. Depuis, ces bonnes religieuses l’avaient déjà assez
connue, pour lui donner la préférence sur les autres sujets qui se
présentaient ; elles eurent lieu, dans la suite, de se féliciter, toujours
de plus en plus, de leur choix et de l’acquisition qu’elles avaient faite ;
mais jamais encore elles n’ont bien connu tout le prix du trésor
qu’elles possédaient, et Dieu vraisemblablement ne le permettra
qu’après bien des années. Qui leur aurait dit alors que cette pauvre
fille, à qui elles voulaient bien, à titre d’aumône, accorder la der-
nière place parmi leurs servantes, serait bientôt et était déjà la plus
favorisée de Dieu ; qu’elle deviendrait un jour la gloire, l’ornement,
et peut-être la ressource et l’appui de leur ordre ; enfin, un oracle de
la religion pour son siècle et les siècles suivants ?
34 La nouvelle religieuse était donc au comble de ses vœux, et sa
joie fut la même quand elle eut connaissance de toutes les épreuves
par où elle devait passer dans son nouvel état. Elle mit tout en œuvre
pour en témoigner sa reconnaissance à Dieu et à ses bienfaitrices : à
Dieu, par son dévouement entier et parfait, et à ses bienfaitrices, par
tous les services qu’elles pouvaient en attendre. Ses mains durcies et
tout son corps accoutumé aux travaux les plus durs de la campagne,
se jouaient, pour ainsi dire, des fardeaux les plus pesants, et Dieu
sait avec quel zèle et quelle facilité elle s’empressait de décharger les
bras de ses sœurs de tout ce qu’il y avait de plus pénible dans leurs
obédiences et leurs différents devoirs.

35 Mais c’est surtout du côté spirituel qu’il faut envisager cette jeune
Sœur, pour bien apprécier son mérite et voir tout ce qu’elle vaut
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en elle-même. Une humilité profonde, une obéissance aveugle, une
patience invincible, un renoncement à tout, pour ne chercher que
Dieu, furent les fondements solides de cet édifice de la perfection,
où elle fit, en peu de temps, de si grands progrès. Voilà le plan de
vie que, par inspiration divine, elle traça de concert avec son sage
directeur, dont elle reçut et suivit toujours les avis.

36 N’étant allée dans la solitude que pour y sacrifier au vrai Dieu
les différents animaux qui font le culte des Égyptiens, je veux dire
les passions et les vices dont le monde est tout-à-la-fois l’esclave
et l’idolâtre, elle s’appliqua, comme tous les Saints, à dompter et à
détruire son orgueil par l’humilité, et toutes espèces de convoitises
par la privation volontaire des plaisirs permis. Le désir de satisfaire
à la justice divine lui fit employer en secret les instruments de la
pénitence à laquelle elle dévoua tout son corps. La haire et le cilice,
les disciplines, les jeûnes et les veilles, tout fut mis en œuvre. Son
lit fut quelquefois semé d’orties et d’herbes piquantes. On la surprit
un jour gardant dans sa bouche, et avalant goutte à goutte, du fiel
d’animal et autres liqueurs aussi amères. Chaque sens eut ainsi sa
mortification propre.

37 C’était par des victoires continuelles sur la nature, que cette
sainte fille avançait, à pas de géant, dans la carrière de la perfection,
où elle laissa loin derrière elle celles des religieuses qui avaient fait
les plus sensibles progrès. Un tel prodige avait de quoi surprendre ;
et aussi ne fit-il que trop de sensation : une vertu de ce caractère de-
vait être ébranlée, ou plutôt affermie par des épreuves violentes ; et
quia acceptus eras Deo, necesse fuit ut tentatio probaret te, dit l’ange
à Tobie : le démon ne peut en être témoin sans en concevoir un dépit
amer, qui le porte à mettre tout en œuvre pour empêcher ce qu’il
prévoyait déjà peut-être. Entrons dans quelques détails sur l’occa-
sion des principales persécutions qu’elle eut à souffrir, et des peines
qu’elle souffre encore aujourd’hui.

38 Les grâces extraordinaires dont elle avait été favorisée dans le
monde même, et qui, comme nous l’avons dit, avaient dès-lors assez
transpiré pour alarmer sa modestie, parurent redoubler dans son
nouvel état, à proportion de ses vertus, et Dieu sembla jaloux de la
dédommager par lui-même de tout ce qu’elle eut à endurer du côté
du démon et de ses autres ennemis, jusque-là, dit-elle, que J.-C. lui
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apparut en personne, et lui parla à plusieurs reprises, comme nous
le verrons dans la suite de son recueil.
39 Dieu permit donc que, malgré les soins de sa modestie, ses fa-
veurs extraordinaires parussent jusqu’à un certain point. Aussi, une
telle lumière n’était pas faite pour rester sous le boisseau ; il ne se
pouvait guère qu’on ne fut frappé de l’aurore qui annonçait un plus
grand jour. D’abord, elle donna de l’admiration et bientôt de l’om-
brage, comme il arrive presque toujours, surtout pour des yeux fa-
ciles à offusquer.

40 Les différents guides auxquels elle se fit connaître, furent frap-
pés de ce qu’elle leur racontait de son intérieur, et convinrent que
ce n’était pas pour elle seule que Dieu lui avait communiqué tant de
lumières. Je voudrais, disait l’un d’eux, qu’il fût permis à la Sœur de la
Nativité de monter dans la chaire de saint Léonard, surtout les jours où
l’Église célèbre les grands mystères de la religion. Personne n’est en état d’en
parler comme elle. Sans jamais avoir étudié la théologie, elle en possède
à merveille tous les traités. Je voudrais surtout que nos pécheurs pussent
l’entendre parler, comme elle le fait, de Dieu, de sa miséricorde infinie,
comme de la terreur de ses jugements. Non, je ne doute point qu’elle ne
fit sur eux les plus salutaires impressions. Mais surtout quelle âme que la
sienne ! quelle piété tendre ! quelle profonde humilité ! quelle solide vertu !
quelle parfaite religieuse !

41 Tel était aussi le jugement qu’en portaient MM. Larticle, Duclos
et Audouin directeurs ; Lemoine, Beurier-de-la-Porte, mission-
naires : tellement que, d’après son consentement obtenu, il fut
comme arrêté entre eux, que M. Audouin, alors directeur de la
communauté, et en qui la Sœur avait beaucoup de confiance, écri-
rait les grandes choses que Dieu lui avait fait connaître touchant le
sort de l’Église universelle et celle de France en particulier. Le peu
qu’elle lui en avait dit suffisait pour les convaincre qu’elle ne parlait
pas d’après elle-même ; en conséquence, M. Audouin fit des écrits
très longs sur ce que la Sœur lui communiquait de tout cela : mais
comme ses écrits n’ont jamais paru, et que, d’ailleurs, je n’ai jamais
connu M. Audouin, j’ignore absolument le plan qu’il s’était formé ;
je conjecture seulement, sur les circonstances et sur ce que la Sœur
m’a fait entendre, qu’elle lui avait donné beaucoup plus de détails
sur notre révolution, et beaucoup moins sur les suites. C’est le sort
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de la vérité et des choses extraordinaires, d’être combattues, comme
celui de la vertu d’être éprouvée. Les obstacles et les contradictions
sont la pierre de touche de l’œuvre de Dieu. Combien de fois n’a-t-il
pas permis que les vices, l’imprudence ou la malice des hommes,
aient retardé, empêché même l’exécution de ses grands desseins ? En
voici, je pense, un exemple des plus remarquables. Soit que le temps
ne fût pas encore venu, soit que l’enfer ait réussi à faire échouer un
projet dont il avait tout à craindre ; soit, comme le dit la Sœur, que
le ciel, dans sa justice, ait puni les hommes coupables, en punissant
l’orgueil de celle dont il avait dessein de se servir pour les avertir et
les préserver de tant de malheurs ; soit toutes ces causes à-la-fois, et
d’autres encore que nous ne voyons pas ; ce qu’il y a de sûr, c’est que
le projet échoua, et que tout fut manqué. Voici à quelle occasion et
comment la chose se passa.

42 M. Audouin n’eut rien de plus pressé que de communiquer ses
écrits à son conseil ordinaire. C’était M. Larticle, directeur des Reli-
gieuses Ursulines de la même ville, qui n’approuva pas tout, à beau-
coup près : n’en soyons pas surpris. La Sœur annonçait de si grands
malheurs à la France, des désastres si terribles pour l’Église et l’État,
des événements si peu vraisemblables pour le temps, qu’il ne faut pas
lui faire un crime de n’avoir pas ajouté Foi, dans cette circonstance, à
une prophétie dont nos descendants pourront à peine croire l’accom-
plissement. Quelle apparence y avait-il, huit ou neuf ans seulement
avant le temps où nous sommes, que nous eussions été les témoins
de ce qui ne se passe que trop réellement aujourd’hui sous nos yeux?

43 Rempli, sans doute, du sage avis du saint évêque de Genève,1
qui dit dans ses lettres : «que les visions et les révélations des filles ne
doivent point être trouvées étranges, parce que la facilité et tendresse de
l’imagination des filles les rend beaucoup plus susceptibles de ces illusions
que les hommes.» M. Larticle ne fit pas assez attention que la Sœur
pouvait bien être regardée comme une exception à cette règle, et que
la sage précaution du saint évêque était toute en sa faveur, puisque
ses révélations avaient toutes les qualités qu’il demande et qu’exige
la prudence en pareil cas.

1 Saint François de Sales.
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44 N’importe : après avoir d’abord admiré la sœur, il se décide à
la ranger au nombre des personnes dupes de leur imagination. Il
traita son directeur comme un jeune homme qui, faute d’expérience,
avait donné dans l’illusion. Il crut même apercevoir de l’hérésie dans
l’annonce que la Sœur faisait d’une secousse terrible pour l’Église de
France, dont elle voyait, disait-elle, les piliers s’agiter, chanceler et tomber
en grand nombre. Tenez ferme, lui dit-elle un jour à lui-même, tenez
ferme ; et ce que je dis, je le dis à tous ceux de votre état. Tâchez de soutenir
l’Église contre les assauts de cette puissance terrible que je vois s’avancer ;
de grâce, soutenez l’Église, je tremble pour elle ; etc.
45 Pour lui imposer silence, ou peut-être pour l’éprouver sur des
menaces auxquelles il ne comprenait rien, il prit le parti de l’effrayer
par la crainte de l’erreur. «Luther, lui dit-il brusquement, et autres pro-
phètes de cette trempe, ont aussi annoncé la chute de l’Église, contre l’ex-
périence et contre la parole de J.-C., qui nous assure que son Église ne
tombera jamais. Ma Sœur, ajouta-t-il, ou vous êtes comme eux dans l’er-
reur, ou bien vous êtes folle : prenez garde. Pour moi, je vous avoue que
je ne sais ce que vous voulez dire.» Ce qu’il lui répéta dans d’autres
circonstances. Mais quoique la seule idée d’hérésie eût interdit et
accablé la pauvre Sœur, cela ne lui empécha pas de répéter : «que
Dieu lui faisait connaître que l’Église de France, aussi bien que l’État,
allaient éprouver une secousse violente et une persécution telle qu’on ne
l’avait jamais vue encore dans ce beau royaume.»
46 L’expérience n’a que trop montré de nos jours de quel côté se
trouvait l’illusion. M. Larticle y était évidemment par la crainte d’y
tomber. Un peu trop prévenu contre la Sœur, il confondait, peut-
être sans trop s’en apercevoir, la secousse ou l’agitation de l’Église
de France dont elle parlait, avec la chute de l’Église universelle, an-
noncée par le fougueux incendiaire de l’Allemagne et par tous les
faux prophètes de la prétendue réforme. Cependant, quelle énorme
différence de l’une à l’autre ! Il faisait encore une fausse application
du passage de l’Évangile où J.-C. nous dit bien que les portes de l’en-
fer ne prévaudront jamais contre son Église ; mais où il ne dit pas que
son Église ne sera point agitée ni ébranlée : ce qui serait contraire
à l’Évangile même et à l’expérience de tous les siècles, rien ne lui
étant plus formellement ni plus souvent annoncé par son divin au-
teur, que les persécutions qu’elle devait éprouver et qu’elle éprouvera
dans toute la suite de sa durée. Il est vrai que, sans mauvaise inten-
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tion, les plus habiles théologiens peuvent quelquefois se méprendre
dans les points même les plus clairs, pour peu qu’ils ne soient pas en
garde contre la prévention, qui bientôt ne laisse plus voir les choses
dans leur véritable jour, et fait perdre de vue quelquefois jusqu’aux
principes les plus évidents. Que d’exemples n’en pourrait-on pas ci-
ter, et qui prouveraient qu’en pareille matière un juge ne doit pas
moins craindre l’illusion de son propre esprit que celle qu’il veut
combattre dans l’esprit d’autrui ! sans quoi il peut aisément tomber
dans le travers qu’il tâche de leur faire éviter.

47 Cependant la crainte de l’hérésie, dont la timide Sœur avait été
frappée, ne contribua pas peu à lui faire prendre le parti de tout
abandonner. Elle résolut même de combattre jusqu’à la pensée de
son projet, comme un piège du démon que le ciel désapprouvait.
(C’était précisément en cela que consistait son illusion, ou plutôt
celle dans laquelle on la forçait de donner.) Elle en fit même une
confession générale, et pleura son entreprise comme un crime. Sa-
chant que M. Audouin en avait reçu du chagrin, et qu’à son occasion
il était survenu quelque petite brouillerie entre lui et son confident,
elle fit tant auprès de lui qu’elle l’obligea, en quelque sorte, à brûler
les cahiers qui contenaient tout ce qu’elle lui avait dit et fait écrire
de la part de Dieu.
48 Il le fit, et en fut vivement repris, et par sa conscience, et par
M. Larticle lui-même qui, après l’avoir accusé de crédulité, lui repro-
cha ici d’avoir agi avec trop de précipitation. « Il fallait du moins, lui
dit-il, conserver tout ce qui regardait la matière de l’Église, j’eusse été bien
aise de l’examiner avec un peu plus d’attention.» Il n’était plus temps,
les flammes avaient consumé le tout. Mais Dieu sait, quand il veut,
reproduire tout ce qui a été détruit, et rien ne met obstacle à ses des-
seins : c’est ainsi qu’on a vu l’ouvrage d’un grand prophète renaître
des cendres où un Roi impie l’avait réduit.

49 Quels chagrins ! quelles humiliations cette sainte fille n’eut-elle
pas à dévorer en ce temps-là, et auxquels la mort de M. Audouin
vint bientôt mettre le comble ! Chagrins et humiliations de la part
des autres Sœurs, et même de quelques-unes qui, malgré ses précau-
tions, avaient découvert ses entretiens avec feu M. Audouin, et qui
triomphaient en secret de ses disgrâces. Celles, surtout, qui avaient
assez peu de vertu pour avoir pris ombrage de la sienne, ne la re-
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gardaient plus que comme une hypocrite, qu’il était bon d’humilier
pour la guérir de sa présomption et de son orgueil.
50 En conséquence, on prit à tâche de l’humilier de toutes les ma-
nières et à tout propos. Elle devint l’objet des ironies les plus pi-
quantes ; on la nommait la Visionnaire, et on sait assez quel sens in-
sultant on attache à ce mot. Ce qui la rendit plus ridicule à leurs yeux,
c’était de l’avoir entendue, d’un endroit où on était venu l’écouter,
dire à M. Audouin, qu’elle avait vu le Roi, la Reine et la Famille Royale
compris, et probablement enveloppés dans les malheurs qu’elle an-
nonçait à la France, et victimes eux-mêmes de cette révolution, ce
qui, sans doute, paraissait le comble du délire et de l’extravagance.
51 Chagrins et humiliations de la part de ses directeurs,1 aux-
quels, depuis M. Audouin, elle ne pouvait et n’osait plus ouvrir sa
conscience, sans s’exposer à être accablée de reproches, et auxquels
elle n’avait plus à dire que des misères humaines dont on prenait
occasion de l’humilier encore davantage.
52 Chagrins et humiliations, enfin, de la part de Dieu lui-même
qui, quelquefois, semblait lui retirer toutes ses consolations et ses
faveurs pour l’abandonner à elle-même et au triomphe de ses enne-
mis. Pendant ces temps d’épreuves, elle ne ressentait plus que des
dégoûts, des aridités et des sécheresses insupportables. Le Ciel, deve-
nu de bronze, semblait s’être joint à la terre et même à l’enfer, pour
la tourmenter et la faire souffrir.
53 Il est vrai, en un sens, que la vertu se suffit à elle-même, et qu’elle
trouve en soi, ou plutôt en celui qui ne permet jamais qu’elle soit
tentée au-dessus de ses forces, de quoi se dédommager de tout le
reste. Aussi, sans s’abandonner ni au chagrin, ni, moins encore, à la
plainte, la Sœur n’opposa à tout ce qu’on put dire ou faire contre
elle, que la douceur, la patience, la résignation la plus parfaite à la
volonté du Ciel ; et sa constance força même ses Sœurs à lui rendre

1 Ce n’est pas la première fois que, pour éprouver ses saints, Dieu ait permis
que leurs directeurs se soient, pendant quelque temps, mépris dans le ju-
gement qu’ils ont porté des voies extraordinaires par où il les conduisait.
Sainte Thérèse seule en fournirait la preuve. C’est bien ici surtout qu’on peut
dire avec saint Grégoire, que c’est l’art des arts : Ars artium regimen animo-
rum.De Pastor…
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une estime et une amitié trop méritées, et qui, depuis longtemps,
n’ont fait que s’augmenter de plus en plus.

54 Cela ne suffisait pas encore pour former une croix digne de
son courage. À ces peines et à ces humiliations d’esprit devaient se
joindre des souffrances et des humiliations de corps, pour rendre le
sacrifice entier et parfait, et la victime digne de Dieu et des desseins
qu’il avait sur elle : à sa demande le Ciel lui en a accordé de toutes
sortes. On peut dire d’elle, comme de Job, que Dieu permit au démon
de frapper son corps après avoir inutilement tenté d’ébranler son
âme. Mais celui qui donnait tant de pouvoir contre elle à l’enfer, l’a
toujours si fortement soutenue contre ses attaques, qu’il peut aussi se
glorifier de la constance de sa servante, en insultant à la faiblesse de
son ennemi.Hé bien, Satan, peut-il lui dire, as-tu bien considéré cette
fille qui m’appartient et que tous tes efforts ne pourraient abattre ?
Numquid considerasti servummeum? (Job, 2, 3.) As-tu vu cette petite
servante qui méprise également tes offres et tes menaces, ainsi que
tes mauvais traitements ? Numquid considerasti? Qu’en penses-tu ?
Est-ce une vertu commune que la sienne, et n’est-elle pas au-dessus
de tous tes efforts ? Oui, Satan, je te le prédis, ta défaite est assurée,
ta malice est vaincue, et tout ce que tu feras contre elle n’aboutira
jamais qu’à ta honte et à ta confusion.

55 La Sœur de la Nativité fut donc attaquée d’abord d’une fièvre
lente qui, pendant trois ou quatre ans, mina ses forces au point de
faire craindre pour sa vie : cette fièvre continue lui donna des dou-
leurs de tête insupportables et très opiniâtres : sa poitrine en fut
affectée au point qu’on la traita comme pulmonique. Quelque temps
après, il lui survint au genou gauche une tumeur charnue et énorme,
dont il fallut faire l’amputation par une incision des plus doulou-
reuses. Le chirurgien (M. Chauvin), qui fit l’opération, en parut ému,
et partagea, pour ainsi dire, la défaillance des religieuses qui l’assis-
taient, la patiente était la seule à paraître insensible : les yeux fixés
sur son crucifix, elle les encourageait et les exhortait à la résignation
et à la patience par les exemples que nous en a donnés Jésus en croix :
on eût dit que tout ce qu’elle souffrait se passait sur le corps d’un
autre. Nous en serons moins surpris quand elle nous aura expliqué
ce mystère, en nous apprenant de quelle manière Dieu, dans cette
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occasion, voulut surprendre la sensibilité naturelle, comme il a fait
quelquefois en faveur des martyrs de la Foi.

56 L’endroit d’où l’on avait tiré tant de chair vive, devint une large
plaie, qui, au lieu de se fermer, dégénéra en un dépôt d’humeur can-
céreuse, où la paralysie se jeta et rendit le membre perclus, telle-
ment qu’au jugement du médecin (M. Revault) et du chirurgien qui
la voyaient, elle ne devait jamais s’en servir ; et, en effet, elle fut quel-
quefois obligée de faire usage de deux bâtons pour marcher, et il n’y
avait aucune apparence, je devrais peut-être dire aucune possibilité
naturelle, qu’elle pût jamais le faire autrement.

57 Après quelques semaines de pansement, la Sœur, remplie de
confiance, eut recours à Dieu et à la protectrice dont elle avait déjà
tant de fois expérimenté le pouvoir. Elle pria le directeur (je crois
que ceci se passa encore sous M. Audouin) de vouloir bien lui dire
une messe en l’honneur de la Passion de N.-S. J.-C. et des douleurs
de la Sainte Vierge au pied de la croix : elle demanda aussi à la com-
munauté de faire une neuvaine pour elle à la même intention. Pen-
dant cette neuvaine, la Sœur sentit un mieux qui lui rendit l’usage
de sa jambe, jusqu’à pouvoir se passer des bâtons, qu’elle porta en-
core quelques jours pour que l’on fût moins frappé de la chose. Mais
quel fut l’étonnement des religieuses quand elles aperçurent la Sœur
de la Nativité portant à la cuisine une bûche de bois qui aurait fait
la charge d’un homme fort, et que, cependant, elle avait mise toute
seule sur son épaule ? II ne lui restait, m’a-t-elle dit, qu’un malaise
au jarret, à-peu-près comme s’il eût été un peu trop serré de la jar-
retière, incommodité qui ne cessa qu’au moment où le directeur eût
acquitté sa promesse.

58 Cet événement fit grand bruit dans la ville. M. Revault décla-
ra qu’il ne fallait pas lui savoir gré d’une guérison qu’il ne croyait
pas naturellement possible ; le chirurgien, en voyant la malade et sa
cicatrice, s’écria : Voilà un miracle ! Toute la communauté le crut et
le répéta comme lui, la Sœur était, de toutes, la moins hardie à l’as-
surer ; elle m’a même déclaré qu’elle ne l’osait encore, mais qu’elle
ne doutait cependant pas qu’il n’y eût eu là une assistance particu-
lière de J.-C. et de sa sainte Mère qui, néanmoins, ne voulaient pas
l’exempter de souffrir de bien d’autres manières.
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59 Ce n’est certainement pas là le ton d’une enthousiaste, moins
encore d’une hypocrite qui n’eût pas manqué de profiter de cette
occasion pour faire des dupes et s’attirer leur admiration, en exagé-
rant tout ce qu’il pouvait y avoir de miraculeux dans cette guérison
surprenante. La vraie vertu cherche toujours à se cacher ; toujours
timide sur ce qui peut la faire remarquer, elle dissimule les grâces
extraordinaires ; et la conduite de la Sœur dans cette circonstance,
comme en bien d’autres, prouve assez qu’elle n’eût jamais parlé des
faveurs signalées dont le ciel l’a comblée, si elle n’eût su que c’était
la volonté de Dieu, et n’eût cru que sa gloire était trop intéressée à
cette révélation.

60 Il ne se passa point d’année, ou très peu, dans laquelle elle n’ait
essuyé une maladie sérieuse qu’elle avait demandée à Dieu : la plus
considérable la conduisit aux portes de la mort et l’affaiblit telle-
ment, qu’il lui en est toujours resté un tremblement qui se fit sentir
surtout à la tête. Pour comble de disgrâces (si toutefois on peut nom-
mer disgrâces des souffrances qu’elle avait sollicitées comme des
faveurs du ciel), un effort lui occasionna une hernie qui, depuis bien
des années, est sa croix la plus pesante, celle de laquelle elle se tient
assurée qu’elle doit mourir. Ce n’est pas cependant ce qui l’afflige,
mais c’est la crainte d’être obligée d’avoir recours aux secours de
l’art. La Sorbonne fut consultée à cet égard ; et sur la décision qu’elle
donna, qu’on n’était pas tenu d’employer ces sortes de moyens, elle
fit généreusement et sans balancer le sacrifice de sa vie : elle s’aban-
donna donc aux seuls secours de la Providence ; et, malgré tout ce
que disaient les médecins, elle mit uniquement sa confiance en Dieu.
Ainsi cette fille généreuse s’éleva au-dessus de toute considération
par la crainte et à la seule apparence de ce qui pouvait déplaire aux
yeux infiniment purs de son divin époux, et brava jusqu’à la crainte
de la mort.
61 Ainsi se sont passées, dans les plus rudes épreuves, dans les hu-
miliations les plus profondes et dans les souffrances les plus vives,
les dix ou vingt dernières années de la vie de cette sainte fille, dont
les tribulations n’ont fait que rendre les vertus toujours plus pures et
plus inébranlables, suivant le témoignage de la Communauté. Rien
n’a altéré sa patience, sa douceur, son obéissance, ni sa charité ; elle
est d’une humilité si profonde, qu’elle se met toujours au-dessous
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des autres, et se trouve toujours importunée de l’estime qu’on a pour
elle et de la confiance qu’on lui témoigne.

62 Nous avons vu qu’elle s’était repentie et même accusée de ses
révélations passées ; elle avait même remercié Dieu de l’avoir tirée de
l’erreur et forcée d’ouvrir les yeux, en lui ôtant tout moyen de réus-
sir dans un projet qui lui avait causé tant de troubles ; elle en avait
même, pendant un temps, regardé la pensée comme une tentation du
démon qu’il fallait rejeter ; et c’était, comme elle l’avoue elle-même,
précisément en cela que consistait son illusion : elle s’était laissé per-
suader que tant d’obstacles réunis, qui paraissaient rendre la chose
absolument impossible, étaient une bonne preuve que Dieu ne l’ap-
prouvait pas ; et, dans les vues de Dieu, ces obstacles même étaient
autant de moyens d’y réussir. Enfin, elle croyait que le ciel l’avait
rejetée, tandis qu’il travaillait à la rendre plus propre à ses grands
desseins. Telle a toujours été la conduite de la Providence ; l’instru-
ment dont elle se sert ne lui plaît que lorsqu’il est bien faible, et son
œuvre ne paraît que lorsque tous les moyens humains ont disparu :
Infirma mundi elegit Deus, ut confundat fortia. (I. ad Cor. 1, 27.)

63 Le temps des grandes épreuves était passé pour la Sœur ; les sé-
cheresses avaient fait place à de nouvelles lumières qui, en dissipant
ses erreurs, lui faisaient, comme malgré elle, concevoir de nouvelles
espérances, sans qu’elle pût encore prévoir bien clairement quel en
serait le succès. Dieu paraissait en appeler des décisions qu’il avait
permises sans jamais les ratifier, depuis longtemps une voix inté-
rieure la pressait ; mais elle n’osait plus faire part à personne de ses
nouvelles faveurs : M. Audouin ne vivait plus, et depuis sa mort
aucun directeur n’était entré dans ses vues et n’avait pris la chose
du même côté. Un jour, cependant, elle s’avança jusqu’à dire à l’un
d’eux que Dieu lui faisait connaître qu’un jour, et sous peu, elle aurait
permission de renouveler pour toujours le vœu des pratiques, dont nous
parlerons bientôt, et qu’elle avait fort à cœur — Ce ne sera pas tandis que
j’y serai, lui répliqua-t-il. L’humble et timide Sœur n’en dit pas da-
vantage ; elle attendit tranquillement que Dieu lui-même lui fournît
les moyens d’exécuter ce qu’il semblait demander d’elle, car elle était
plus que jamais combattue entre la crainte de l’illusion et celle de la
désobéissance à la grâce.
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64 Soit inspiration, soit simple conjecture, ce qu’elle avait dit ne tar-
da pas à s’exécuter. M. Lesné de Montaubert fut nommé au vicariat
de Saint-Léonard de Fougères, il s’agissait de jeter les yeux sur quel-
qu’un pour remplacer cet excellent directeur auprès des religieuses
Urbanistes. Un jour qu’à leur parloir elles s’en entretenaient devant
la Sœur, qui gardait un profond silence, une d’elles vint à nommer
deux ou trois sujets sur l’un desquels on appuya davantage. Je vous
assure, ma mère, que ce ne sera point celui-là, interrompit la Sœur, ce
ne sera même aucun de ceux qu’on a nommés. On changea donc de per-
sonnages ; et, parmi les noms qui vinrent sur la scène, on s’aperçut
qu’il y en eut un qui parut lui faire plaisir, quoiqu’elle n’eût encore
jamais vu celui qui le porte. Elle m’a avoué depuis que Dieu lui en
avait donné connaissance. Le sujet qu’on avait nommé d’abord, et
qu’elle avait rejeté si vivement, vient d’être placé, par la municipalité,
dans une cure qu’il ne doit qu’à son serment scandaleux et schisma-
tique, et dont on a chassé à force armée le légitime pasteur. Elle nous
dira dans la suite ce qu’elle pense du schisme et de l’intrusion qui
font gémir aujourd’hui l’Église de France.
65 Il y avait déjà quelques semaines que, sur les pouvoirs que j’en
avais reçus, sans m’y attendre, de M. l’abbé de Goyon, supérieur de la
communauté, j’exerçais auprès de ces bonnes religieuses la fonction
de directeur, dans laquelle j’étais entré le 18 juillet 1790.
66 Avec l’humilité la plus profonde et l’amour de Dieu le plus
tendre, j’avais remarqué en la Sœur de la Nativité une Foi si vive,
qu’elle lui faisait comme découvrir la personne de J.-C. même dans
le directeur, qui, tout indigne qu’il en est, lui en tenait la place : non,
elle ne lui aurait guère parlé à lui-même avec plus de soumission
ni de respect… De mon côté, j’avoue que je trouvais dans tout ce
qu’elle me disait un bon sens naturel, une justesse d’esprit et de
raisonnement peu commune, une droiture de conscience et de
judiciaire, je ne sais quoi enfin qui me captivait, surtout quand elle
me parlait de Dieu et de ses divins attributs.

67 Madame la Supérieure, qui était alors madame Michelle Péla-
gie Binel, dite en religion des Séraphins, me donnant la liste des reli-
gieuses, «Monsieur, me dit-elle, nous en avons une, entre autres, qui
vous attendait ici depuis longtemps, et qui a des raisons particulières
de vous faire une décharge de cœur de toute sa vie ; c’est notre Sœur
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de la Nativité. Elle m’a beaucoup priée de vous en faire la proposition
et de vous demander l’heure à laquelle elle pourrait tantôt vous dire
deux mots au petit parloir. Voilà ma commission faite, continua-
t-elle ; mais, Monsieur, je crois devoir y ajouter quelque chose de
moi-même en faveur d’une sainte que vous ne connaissez pas en-
core, mais que vous aurez peut-être occasion de connaître mieux
que personne ; tel est du moins son vœu. Il faudrait, Monsieur, vivre
avec elle pour être en état de bien apprécier toute la solidité de ses
vertus ; pour voir jusqu’à quel point elle porte l’obéissance, l’abnéga-
tion et la vraie humilité. Toujours simple et toujours égale dans ses
manières, elle évite avec soin tout ce qui paraît s’écarter de la voie
commune et pourrait faire observer le point de perfection où elle
est parvenue, et les grâces que Dieu lui a faites ; car, Monsieur, Dieu
lui a donné des lumières qu’il a données à bien peu de personnes, et
dont, je crois, elle a dessein de vous faire connaître plus de choses
qu’elle ne l’a fait à aucun autre depuis très longtemps.»
68 «Vous saurez,Monsieur, qu’il y a eu un temps où ses prédictions
ont fait bruit, aussi bien que ses vertus. Elle a eu beaucoup à souffrir,
et a été éprouvée de bien des manières, à cette occasion surtout : elle
a été alarmée au point que, pour couper pied aux visites des gens
du monde, il y a plus de quinze ans qu’elle a renoncé tout à fait au
parloir et n’y va jamais. On n’ose presque lui témoigner ni estime
ni amitié ; et la plus sûre manière de lui plaire, c’est de paraître la
mépriser et ne faire cas ni de ce qu’elle dit, ni de ce qu’elle fait, ni
de tout ce qui la concerne. Elle ne mange et n’est vêtue que de nos
restes. Suivant l’usage de la Communauté, chaque religieuse porte
la même robe sept ans le jour, et sept autres années la nuit. Après
les quatorze ans de service, ces vieilles robes sont mises au rebut,
et on en fait quelqu’espèce de vêtement pour les pauvres. Eh bien,
Monsieur, c’est de ces vieilles robes ravaudées que la pauvre Sœur de
la Nativité aime surtout à être vêtue ; elle s’en fait au moins des robes
de dessous qu’elle porte jusqu’au dernier morceau, quoiqu’aucun
pauvre ne voulût les recevoir ni s’en servir. Un jour, entrant dans
sa cellule, je l’ai vue ainsi parée de ces pauvres haillons, et j’ai dit
intérieurement : Voilà donc les livrées de la vertu, les ornements
de l’humilité ! Comment un si précieux trésor est-il si mal caché,
tandis qu’on couvre si magnifiquement le vice même personnifié ?
Il en est ainsi de sa nourriture : je ne vous parlerai pas, Monsieur, de
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la manière extraordinaire dont cette sainte âme a été conduite. Ce
sera à vous de l’apprécier sur le compte qu’elle doit vous en rendre :
tout ce que je puis vous dire de certain, c’est que je voudrais bien lui
ressembler.»

69 Mon attente d’être édifié d’un grand nombre de ces bonnes re-
ligieuses n’a point été frustrée, c’est un aveu que je dois à la vérité
et à l’innocence opprimée. Parmi quelques minuties inévitables et
sans conséquence, j’ai vu des vertus que le monde méprise parce
qu’il ne les connaît pas ; et il ne les connaît pas parce qu’il en n’en est
pas digne. Quand une fois on s’est fait de la piété une idée calquée
sur la manière dont on en parle dans les cercles, il n’est pas éton-
nant qu’on n’ait que du dégoût et du mépris pour les pratiques du
cloître. Comment ne pas trouver ridicules des règles qui nous font
un devoir de la perfection évangélique, quand on n’a d’autre évan-
gile que les maximes que l’Évangile réprouve, ni d’autre religion que
quelque jargon philosophique, qui ne signifie rien, ou ne signifie que
de l’ignorance et de l’impiété ?
70 Ce n’est pas, on le sait, sur ce ton licencieux que des âmes reli-
gieuses doivent prendre tout ce qui a rapport et peut contribuer à la
perfection de leur état : aussi ne l’ont-elles pas fait ; et qui peut dire
combien cette fidélité aux petites choses faites pour Dieu donne
de force pour l’accomplissement des devoirs spirituels ? Ce sont
les occasions qui apprennent à en juger. Oui, ce sont les moments
d’épreuves qui font connaître ce que nous sommes, comme l’arbre
se connaît au fruit. Dans une circonstance où il s’agissait de tout
pour elles, une circonstance qui a fait apostasier tant de personnes
de tout sexe et de toute condition, ces âmes, qu’on regardait comme
des esprits faibles et minutieux, n’ont pas cru devoir ajouter au sacri-
fice de leurs biens celui de leurs consciences ; elles ont distingué ce
qu’elles devaient à Dieu et ce qu’elles devaient à César. Ces héroïnes
chrétiennes n’ont pas balancé à exposer, à offrir même leur propre
vie, pour conserver leur Foi.
71 Ainsi, à la honte d’un sexe qui leur doit l’exemple, on a vu ces
timides colombes s’élever par leur constance, et planer à la hauteur
de l’aigle ; celles qui ne savaient que prier et gémir, se sont armées
d’un courage héroïque, qui les a rendues supérieures aux menaces et
presque inaccessibles à la crainte de la mort ; ne laissant aucune res-
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source à la calomnie, elles ont fait taire l’impudence, pâlir le crime, et
pousser à bout la fureur des tyrans. Infirma et contemptibilia elegit
Deus, ut confundat fortia. (1. Cor. 1, 27, 28.) Oui, en dépit de l’enfer
et de tous ses suppôts, en dépit de tout ce que leur rage avait pu
vomir contre elles de calomnies et d’injurieuses suppositions, les re-
ligieuses de France ont prouvé par leur ferme contenance dans les
dangers les plus éminents, que leurs cloîtres que l’on a détruits, ren-
fermaient encore des vertus dignes des premiers siècles de l’Église ;
des vertus qui font honneur à la société des fidèles ; des vertus que la
religion révère et que le monde lui-même est contraint d’admirer ;
des vertus, enfin, que Dieu seul inspire et soutient, et qu’il peut seul
récompenser. C’est d’un grand cœur et avec bien de la joie que je
saisis cette occasion de rendre hommage aux religieuses de France
en général. Revenons à celle qui doit, en particulier, nous occuper.

72 Elle m’attendait seule, d’un air pensif, au lieu où je me rendis
à l’heure assignée. après nous être réciproquement salués, elle me
demanda la permission d’être assise, et s’assit sur le champ. C’était
la première fois que nous nous voyions. J’avoue que je fus frappé
de ce visage vénérable et décharné, de ce front voilé, de ses yeux
où la modestie était peinte, et surtout de cet air de prédestination
qui ne peut se rendre, et qui l’emporte infiniment sur tout ce qu’on
appelle beauté et mérite personnel dans les personnes du monde.
Une taille des plus avantageuses et des membres proportionnés, des
épaules voûtées, une démarche négligée et un peu rustique, une tête
tremblante, une figure médiocrement allongée, des traits fortement
prononcés, voilà tout ce que j’ai pu remarquer de son physique ; mais
pour bien rendre cette empreinte de sainteté, je dirai presque de
divinité, qui retrace quelquefois jusque sur sa figure une certaine
image de la beauté de son âme, il faudrait la peindre à la table de la
communion.

73 Monsieur, me dit-elle, en baissant la vue et parlant avec lenteur
(c’est la seule fois qu’elle m’ait donné ce nom), Monsieur, mon nom
de religion est Sœur de la Nativité ; je viens, sur la permission de notre
Mère, vous demander vos soins et vos bontés, dont j’ai plus besoin
que personne. — Si je puis vous être de quelque utilité, ma Sœur, lui
répondis-je, vous pouvez compter sur moi, Car tout ira bien, si je
vous rend autant de services que j’en ai la volonté. — Vous pouvez
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beaucoup, me répliqua-t-elle, si, comme j’ai tout lieu de le croire,
Dieu veut se servir de vous pour ma sanctification et ma tranquillité.
Avant même d’avoir l’honneur de vous connaître ni de vous avoir
jamais vu, poursuivit-elle, j’étais déjà persuadée de votre bonne vo-
lonté dans tout ce qui concerne la gloire de Dieu et le salut des âmes,
et voilà ce qui me donne tant de confiance. Je vous fournirai de quoi
exercer votre zèle, mon Père, car mes besoins sont grands, et je vous
donnerai de l’ouvrage. ( Je puis assurer qu’en cela, du moins, elle ne
s’est pas trompée.) Vous me voyez, continua-t-elle, âgée de soixante
ans, à quelque chose près ; mes infirmités, plus encore que cet âge,
m’avertissent que j’approche du terme de ma carrière, et tout me fait
sentir que ce terme ne peut désormais être grandement éloigné.
74 Mon Père, permettez-moi le terme, ajouta-t-elle, car déjà vous
l’êtes, et je vois que vous le serez encore davantage (c’est le seul nom
qu’elle m’a toujours donné dans la suite, même en conversant) ; mon
Père, il me reste bien des choses à faire avant que de paraître de-
vant mon juge : des péchés à expier, des vertus à acquérir, un grand
compte à vous rendre de l’état de mon âme et d’une conscience dont
je désire vous faire le dépositaire. M’est-il permis, mon Père, de vous
parler ici confidemment à cœur ouvert ? Oui, ma fille, lui dis-je,
vous pouvez vous expliquer avec toute assurance et liberté ; alors
elle poursuivit à peu près dans ces termes :
75 Vous saurez donc, mon Père, que, quelque grande pécheresse,
quelque indigne même que je sois, Dieu me regarde d’un œil de
compassion ; cependant il y a bien des années qu’il m’a donné des
lumières et des connaissances qui, dans les temps, ont souffert des
contradictions qu’elles n’eussent peut-être pas éprouvées, si on eût
été témoin alors de ce qui se passe aujourd’hui et de ce que je prévois
encore. J’ai craint beaucoup d’être dans l’illusion, mais, depuis un
certain temps, et récemment encore, à l’occasion de votre entrée, ma
conscience me fait craindre d’ensevelir avec moi dans le tombeau ce
que Dieu ne m’avait fait connaître que pour le salut de plusieurs…
Eh ! quel compte !
76 Ces réflexions accablantes font de ma vie un fardeau insuppor-
table, si un guide éclairé, et me parlant au nom de Dieu et de son
Église, ne le partage avec moi. Il me semble, mon Père, que Dieu qui
vous envoie vers nous, m’inspire de m’adresser à vous pour cela, d’en
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appeler en dernière instance à votre tribunal, et de m’en rapporter à votre
décision sur tous les points qui m’inquiètent. Suivant ce que je vois, mon
Père, vous serez notre dernier directeur, et je désire bien que vous soyez
le mien en particulier. Je vous assure que je mourrai contente entre vos
mains, quand vous aurez entendu le détail de ma vie, comme de tout ce qui
m’est arrivé du côté de Dieu ; quand j’aurai enfin déchargé ma conscience
sur la vôtre. En tout cela il ne faut vouloir que ce que Dieu veut. Mais
voulez-vous, mon Père, avoir la charité de me soulager d’avance en
me promettant de vous y employer tout de bon et d’en décider sui-
vant que Dieu vous conduira, et que vous le verrez conforme à sa
volonté et à ses lois, comme à celles de sa sainte Église, dont il n’est
jamais permis de s’écarter ?
77 Oui, ma fille, lui répondis-je, je vous promets de m’y employer
de mon mieux. Je vous verrai. Priez Dieu qu’il m’éclaire et ne per-
mette pas que je me trompe dans un point de cette importance ; ce
qu’elle m’accorda tout de suite, en ajoutant : De ma part, je vous
promets, mon Père, de vous exposer fidèlement mes doutes et mes
inquiétudes le mieux qu’il me sera possible, d’en passer par tout ce
que vous voudrez, et d’avoir pour vous la docilité d’un enfant ; c’est
la conduite que Dieu me prescrit à votre égard. Vous venez, mon
Père, de me donner la parole que je désirais et qui me tranquillise ;
mais comme les exercices de retraite que vous nous faites, ne vous
permettent pas de vous livrer maintenant à aucune autre occupation,
nous remettrons, si vous le trouvez bon, notre première entrevue à
huit jours.

78 Je vais seulement vous passer quelques pratiques de piété, que je
vous prie d’examiner à votre loisir ; elles me donneront l’occasion de
vous dire bien des choses. Je vous expliquerai dans la suite pourquoi,
comment, et par qui elles m’ont été prescrites. Vous direz ensuite si
je dois, ou non, en renouveler le vœu pour le reste de ma vie.
79 À ces mots, la Sœur me passa une demi-feuille de papier, pliée
en rouleau et liée d’un fil, après quoi elle me quitta, en me priant de
l’excuser.
80 Rendu dans mon appartement, j’ouvris le papier de la Sœur, et
j’y lus les six pratiques suivantes, que, pendant sa dernière maladie,
elle avait fait écrire par madame l’abbesse. Je les transcrirai mot à
mot, à quelques fautes d’orthographe près.
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81 «Loué, adoré, aimé et remercié soit Jésus-Christ au Ciel et au
Saint Sacrement de l’Autel. »
82 I. « Je ferai autant de visites au Saint Sacrement qu’il y a d’heures
dans le jour, depuis cinq heures du matin jusqu’à neuf heures du soir,
et à chaque heure faisant quelques réflexions sur l’intérieur du Sacré
Cœur de Jésus-Christ, en mémoire de chaque mystère de la vie et de
la gloire de ce doux Sauveur, je méditerai sur toutes les vertus dont
il est l’exemplaire, suivant qu’elles se présenteront à moi en chaque
mystère ; et, en particulier, je méditerai sur ses humiliations et ses
anéantissements.»
83 « Je prendrai les mystères tour-à-tour, commençant, à cinq
heures du matin, par la Création, pour finir, à neuf heures du soir,
par le Règne éternel de Jésus-Christ au Ciel. J’excepte cependant
les jeudis, depuis six heures du soir jusqu’au vendredi tout le jour,
dont les visites seront toutes employées à honorer tour-à-tour les
mystères de la Mort et Passion de mon Sauveur. Toutes ces visites
se feront d’esprit et de cœur dans le pur esprit de Foi et d’amour, et
non de corps, sinon aux heures où je me trouverai aux observances
avec la Communauté. Cette première pratique se fera en esprit de
sacrifice, par lequel, en adorant Jésus-Christ au Saint-Sacrement,
j’ai intention de réparer par son sacré Cœur, et en union avec lui,
toutes les ingratitudes, mépris, irrévérences et sacrilèges commis
contre cet adorable sacrement d’amour en particulier, pour réparer
les outrages qu’il a reçus et reçoit de mes péchés.»
84 «Pourm’acquitter de cette première pratique, il suffira, à chaque
heure du jour, de m’occuper intérieurement de chaque mystère, la
longueur d’un pater et d’un ave. En cas d’oubli dans une heure, je
pourrai m’en acquitter dans l’heure suivante ; je pourrai même, vo-
lontairement, prévoyant quelque affaire dissipante, avancer ou re-
tarder ces visites, en mettant d’une heure sur une autre.»
85 II. « Je ne passerai pas un quart d’heure sans me souvenir de la
présence de Dieu, soit en élevant mon cœur vers lui, soit en le priant
par oraison mentale ou vocale, à moins d’être endormie ou surprise
par quelques occupations précipitées ou embarras extraordinaires
et imprévus. La seule dissipation volontaire me rendra coupable de
manquement en ce point. »
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86 III. « Je n’aimerai le prochain que de la pure charité, dans l’union
de celle de J.-C., renonçant, pour cet effet, à toutes inclinations ou
aversions naturelles, dont j’aurai soin de combattre et d’étouffer les
mouvements sitôt que je les apercevrai. »
87 IV. « Je tâcherai de vivre, moyennant la grâce de Dieu, dans un
détachement général de toutes choses et demoi-même, pour nem’at-
tacher qu’à Dieu seul et uniquement à lui. »
88 V. « J’aurai soin de me tenir dans un entier abandon et soumis-
sion à la volonté de Dieu, dans les différentes peines d’esprit et de
corps qui m’arriveront, et généralement dans les différents événe-
ments de la vie, et cela par un sacrifice où je tâcherai de m’entretenir
par ce sentiment : Mon cœur est devant vous, Ô mon Dieu ! comme
une victime toujours prête à être sacrifiée au gré de votre bon plaisir,
de votre plus pur amour et de votre plus grande gloire.»
89 VI. « J’observerai mes vœux et mes règles de la manière que je
connaîtrai être la plus agréable à Dieu et la plus parfaite, dans le sens
que je ne commettrai volontairement et avec réflexion aucun imper-
fection. Je ne laisserai point non plus passer, avec vue et de propos
délibéré, les occasions de pratiquer les vertus, surtout l’humilité. Par
le principe de cette vertu, je m’attacherai toujours aux vérités de la
Foi. Je veux vivre et mourir fille de la Sainte Église catholique, apos-
tolique et romaine. Je suivrai en tout les mouvements de la grâce, et
serai entièrement soumise à l’obéissance.»
90 « Je remets ces six pratiques dans le sacré Cœur de Jésus etMarie,
pour obtenir la grâce du Fils et la protection de la Mère, si néces-
saires pour y être fidèle jusqu’à la mort. À l’égard de ces pratiques,
tout oubli involontaire, maladie, infirmité de corps ou d’esprit, toute
occupation spirituelle ou temporelle, m’exempteront de faute ; il n’y
aura que la seule volonté délibérée et réfléchie qui fasse le péché.»
91 À la suite de ces pratiques on lisait une approbation qui n’était
point signée, et que la Sœur et madame la Supérieure m’ont dit être
de feu M. Audouin. Il lui permettait de s’y engager pour toute sa
vie, mais sous condition que, si jamais cette promesse venait à lui
causer du trouble et de l’inquiétude, elle ne subsisterait plus, et que
d’ailleurs son confesseur aurait toujours, dans ce cas, le pouvoir de
l’expliquer, d’en retrancher, ou même de la supprimer tout à fait,
s’il le jugeait plus expédient … Pendant un certain temps la Sœur
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avait été très troublée à cette occasion, par une certaine décision
qui lui faisait entendre qu’une religieuse ne pouvait faire aucun vœu
sans la participation de la Supérieure, et que par conséquent celui-ci
était nul de droit. Il m’a paru que cette décision n’était pas exacte, du
moins quant à l’application qu’en faisait l’auteur, et j’ai pensé qu’une
religieuse pouvait d’elle-même s’obliger par vœu à des pratiques
purement intérieures, qui, loin de troubler le bon ordre, ne sont
que la perfection de la règle même qu’elle a embrassée, et ne tendent
évidemment qu’à la plus grande gloire de Dieu comme au plus grand
bien de cette âme ; surtout s’il paraît que ce soit Dieu lui-même qui
le prescrive ; car la volonté divine, bien manifestée, porte toujours
sa preuve avec elle. Telle avait été la décision d’un saint et savant
religieux, que Dieu avait, pour ainsi dire, envoyé faire une retraite à
cette communauté, exprès pour détruire dans l’esprit de la Sœur les
mauvais effets qu’avait imprudemment causés un des confesseurs.

92 Enfin, après avoir tout pesé à loisir et examiné ce vœu dans
toutes les circonstances que nous verrons dans la suite, j’ai trouvé
que les raisons anciennes et nouvelles de la Sœur étaient de nature
à faire pencher la balance. En conséquence, j’ai donné, à peu près
dans le sens de M. Audouin, une dernière décision à laquelle la Sœur
est bien résolue de s’en tenir, sans désormais consulter personne.
Cette décision lui permet de renouveler ce vœu aux fêtes de Noël
1790, avec cette condition : « sans s’y obliger sous peine de péché.» Par
là j’accomplissais, sans le savoir, ce que la Sœur avait dit quelques
mois avant, que dans peu on lui permettrait de reprendre ses pratiques,
et même d’en renouveler le vœu pour toujours. Revenons au fil de notre
narration.

93 Ainsi se passa cette première entrevue, qui fut bientôt suivie de
quarante ou cinquante conversations plus ou moins longues, dont
le récit détaillé forme le recueil que je présente au lecteur chrétien,
au nom de celui que j’en crois seul l’auteur, et à qui, suivant toute
apparence, le christianisme en est redevable. La Sœur n’est, à mon
avis, que l’organe de l’instrument dont Dieu s’est servi ; et les fautes,
je le répète, de quelque nature qu’elles soient, qui se trouveront dans
l’ouvrage, sont la seule part que le secrétaire ou rédacteur ait droit de
réclamer, la seule qu’il prie qu’on lui attribue dans toute cette affaire.
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94 Deux religieuses seulement étaient dans notre secret, savoir, la
première qui m’en avait fait l’ouverture, et madame le Breton, dite
Sœur de Sainte Madeleine, alors dépositaire, et devenue supérieure1

quelques mois après mon entrée. Tout ce qui se passa entre la Sœur
et moi fut un profond mystère pour le reste de la Communauté.
Le petit parloir qui communiquait à la chambre du directeur, fut
encore une fois choisi pour le lieu des communications, et malgré
les précautions qui furent prises, on a regardé, et la Sœur elle-même,
comme une sorte de miracle, que, passant nécessairement devant
les portes des autres Sœurs, dans toutes ses allées et venues, elle
n’ait été aperçue, ni même soupçonnée d’aucune d’elles ; le pas était
d’autant plus glissant, que c’était particulièrement par là que tout
avaitmanqué la première fois, et cemalheureux petit parloir avait été
la source des persécutions qu’elle avait eu à souffrir dans l’intérieur
de la communauté ; il avait même été interdit pour cette raison.
95 Quand il m’était arrivé de parler théologie, ou de disputer sur
quelque question philosophique, j’avais quelquefois porté la simpli-
cité jusqu’à m’en faire intérieurement accroire, comme si j’eusse su
quelque chose ;mais quand j’ai entendu la Sœur de laNativitéme par-
ler à cœur ouvert sur certains points de spiritualité, j’ai vu s’évanouir
l’édifice de mon amour-propre ; et presqu’accablé sous ses lumières,
j’ai été souvent obligé d’avouer intérieurement mon ignorance et de
convenir avec moi-même que j’eusse à peine été l’écolier de celle
dont pourtant j’étais le directeur : ce n’est pas que je n’eusse eu l’oc-
casion d’entendre certaines âmes prendre aussi une tournure qui
annonçait assez qu’elles se croyaient inspirées, et peut-être qu’elles
désiraient que je l’eusse cru. Oui, d’autres m’avaient parlé d’inspira-
tions ; mais je puis assurer que personne ne m’en avait parlé comme
elle, et je pense qu’il ne serait pas facile de s’y méprendre, pour peu
qu’on eût quelques principes sur la manière de discerner en ce genre
le vrai d’avec le faux, ce qui est solide et réel, de ce qui n’est qu’ima-
ginaire.
96 Rien de plus édifiant, rien de plus capable de porter au bien, que
les entretiens de la Sœur de la Nativité : tout en elle respire la vertu et

1 Sur la demande qu’on en avait faite, je fus chargé par les supérieurs de faire
secrètement cette élection pour prévenir celle que la municipalité se proposait
de faire. Cette démarche fut probablement un des principaux motifs de la
persécution particulière qui me força de fuir pour échapper à la mort.
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fait haïr le vice. Depuis surtout qu’elle m’eut accordé une confiance
sans réserve, je me suis cent fois reproché d’être aussi éloigné de sa
perfection ; et cent fois j’ai remercié Dieu, comme d’une grâce de
salut extraordinaire, de m’avoir appelé à la conduite d’une âme si
vertueuse et si sainte. Fasse le Ciel que cette grâce ne devienne un
nouveau motif de condamnation ! Tous ceux qui ont eu l’avantage
de la connaître, se sont dit la même chose en se demandant à eux-
mêmes : quand vaudrai-je la Sœur de la Nativité ? Quand aimerai-je
Dieu, quand le servirai-je, quand serai-je aussi humble, aussi morti-
fié que l’est cette bonne religieuse, aussi fidèle à mes devoirs, aussi
détaché de moi-même?

97 J’étais toujours charmé de trouver quelque prétexte de la faire
entrer dans certaines discussions, à cause de l’avantage que j’en reti-
rerais pour moi et les autres ; c’était alors que, dans le dessein de me
rendre compte de ce qui se passait en elle-même, elle me racontait
avec la simplicité d’un enfant les choses les plus étonnantes et les
plus merveilleuses. J’étais surpris au dernier point de voir tant de
connaissance avec tant de timidité, tant d’élévation avec si peu de
culture ; des pensées si sublimes avec tant d’humilité ; ses grandes
idées et ses réflexions lumineuses remplissaient et captivaient telle-
ment mon esprit, que les heures s’écoulaient comme des moments,
et que bien souvent, sans qu’on s’en aperçût, nos entretiens ont été
poussés bien avant dans la nuit.
98 Les points les plus abstraits du dogme et de la morale elle me
les expliquait avec une justesse et une précision, une profondeur et
une clarté capables, à mon avis, d’étonner les théologiens les plus
versés dans ces sortes de matières, comme il est arrivé par la lecture
de ses réflexions. Avec ses expressions énergiques, ses comparaisons
toujours naturelles et toujours justes, elle découvrait les pièges de
l’ennemi du salut, comme les moyens de les prévenir ou de les évi-
ter. Elle marquait la gradation des prévenances ou de l’abandon de
Dieu, les combats de la nature et de la grâce dans une âme encore
chancelante, les secrets que Dieu met en œuvre pour en venir à ses
fins, malgré tous les obstacles. Si quelquefois elle ne se fût arrêtée
tout-à-coup, pour me dire : Dieu ne m’en fait pas voir davantage,
ou me défend d’aller plus loin, j’aurais cru qu’elle aurait assisté au
conseil de la Divinité.
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99 Il arrive quelquefois, me disait-elle un jour, que je vois en Dieu des
choses que je n’entends point ; j’en sens la vérité sans les comprendre. Alors,
quand Dieu veut que je m’explique, il me suggère des termes dont je ne
vois pas toujours la signification, je vois seulement qu’il faut m’en servir.
Et en effet, toutes les fois qu’elle m’a demandé ce que signifiait telle
expression qu’elle devait employer, c’était un terme dont aucun autre
ne pouvait bien égaler l’énergie, et qu’il était comme impossible de
remplacer. Je ne l’entends point, disait-elle, mais je vois qu’il faut
l’écrire : tel fut, par exemple, le terme de vautour, pour exprimer un
monstre infernal qu’elle avait vu en enfer déchirer ses victimes avec des
ongles et un bec épouvantables. Elle voyait bien que la forme de ce
monstre tenait beaucoup de l’oiseau ; mais comme elle ne pouvait
se figurer qu’il y eût eu jamais d’oiseau de cette espèce, ni de cette
cruauté, elle ne savait quel nom lui donner, et J.-C. lui dit qu’il fallait
le nommer vautour ; ce qu’elle fit. Ainsi, elle avait quelquefois l’idée
sans l’expression, et quelquefois l’expression et l’idée sans en savoir
la convenance ni la vraie analogie.
100 Le plus souvent, continuait-elle, Dieu me donne l’idée et me
laisse le soin de la rendre par moi-même ; j’y travaille avec plus ou
moins de succès. Bientôt, ou il approuve mes efforts, ou il me four-
nit les termes propres que je n’ai pu trouver. Quand il me découvre
quelque chose des décrets de sa Providence, par exemple, il com-
mence par me faire sentir au fond de l’âme que je ne dois pas désirer
même d’aller plus loin qu’il ne veut ; cette crainte respectueuse qu’il
m’imprime, m’interdit toute question sur des connaissances qu’il se
réserve à lui-même ; et cette défense de sa part m’est si vivement
intimée, que j’aimerais mieux mourir que de passer outre. Mais il
est rare que Dieu me fasse des défenses aussi rigoureuses ; le plus
souvent il me laisse plus de liberté sur ce qu’il me fait connaître : je
vois en lui une certaine volonté de complaisance qui, non seulement
me permet de lui demander davantage, mais qui semble m’y invi-
ter, alors il satisfait mes désirs par cette voie intérieure, mille fois
plus éloquente que les paroles, et dont l’éloquence humaine ne peut
jamais approcher.
101 Voilà d’où vient que dans certains moments elle avait tant de
peine à rendre ses idées. Elle ne trouvait aucun terme, aucune com-
paraison pour se faire entendre ; mais alors ses silences, ses respi-
rations, son ton énergique en disaient beaucoup plus que le reste,
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et suppléaient, pour l’ordinaire, au défaut d’expressions. «Mon Père,
disait-elle, ah ! je vois ou je voyais des choses que je ne puis dire, et dont
pourtant je voudrais vous rendre témoin. Ah ! que l’homme est faible ! il
ne peut seulement s’exprimer ni se faire entendre, il ne peut parler de
Dieu ; mais aussi, avec tant de faiblesse, comment parlerait-il de cet être
infini ? … Mon Père, je voyais en Dieu … j’étais investie de la Divinité …
plongée et comme absorbée dans l’être divin, je n’avais, pour ainsi dire,
plus d’existence propre … J’adorais la haute majesté de celui qui a précédé
tous les temps …» Aussi lui échappait-il alors de ces expressions dont
l’énergie vraiment prophétique l’emportait sur tout, et pouvait faire
dire que, comme Moïse, Isaïe, le roi prophète et saint Paul, cette heu-
reuse ignorante n’était privée de la parole que parce qu’elle avait de
trop grandes choses à dire, et qu’elle avait approché trop près de la
Divinité, etc. Dominus Deus, ecce nescio loqui. (Jér. 1, 6.)
102 Il lui est arrivé plus d’une fois de me demander tout à coup :
«M’entendez-vous, mon Père, car je vous avoue que je ne m’entends pas
moi-même ? Tout ce que je puis vous assurer, c’est que je crois voir tout cela
en Dieu, et qu’il me force, pour ainsi dire, de parler comme je le fais : dites-
moi seulement si vous n’y trouvez rien de contraire à l’Écriture Sainte ou
aux décisions de l’Église ; car, en ce cas, je vous promets que j’y renoncerais
tout-à-fait (Il lui fallait une réponse avant de continuer). Quant à ce
qui est contenu dans la Sainte Écriture, parmi les choses que je vous dis,
je puis vous assurer, mon Père, que je ne vous le dis que parce que Dieu
me le fait voir ; et quand je n’aurais jamais eu de connaissance ni de la
Sainte Écriture, ni de la Foi, ni de l’Église ; quand il n’y aurait jamais
eu d’Évangile au monde, je ne vous dirais pas moins tout ce que je vous
dis, parce que je le vois en Dieu, et que Dieu m’ordonne de vous le dire
sans que je puisse m’en dispenser ;» ce qu’elle m’a répété plusieurs fois,
m’ajoutant, comme Saint Paul aux Galates, que ce qu’elle m’avait dit
et fait écrire, elle ne l’avait appris ni dans le commerce des hommes,
ni dans leurs écrits, mais qu’elle le savait uniquement de la part de
J.-C. qui le lui avait révélé : Neque enim ego ab homine accepi illud,
neque didici, sed per revelationem Jesu-Christi. (Gal. 1, 12.)

103 La Sœur n’était pas toujours sur cette élévation de pensées, elle
savait baisser le ton et varier son style sur la variété des objets qu’elle
avait à traiter. Voici comment, en me rendant compte de sa ma-
nière de faire oraison, elle me parlait un jour, des distractions, des

Instruction
de la Sœur
sur les dis-
tractions

dans la prière.
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mauvaises pensées, et de tout ce qui met obstacle à l’exercice de la
présence de Dieu. «À mon avis, mon Père, il en est des mauvaises
pensées comme des conversations ; les unes et les autres sont sou-
vent nuisibles à l’innocence aussi bien qu’à la prière et à l’exercice
de la présence de Dieu. Je pense qu’il est peu de personnes, quel-
qu’intérieures qu’elles puissent être, qui n’en aient l’expérience plus
ou moins. D’abord l’esprit s’arrête à des pensées étrangères, vaines,
frivoles et inutiles ; il s’y arrête d’autant plus volontiers, qu’elles ne
lui présentent rien que de très innocent et de très légitime en appa-
rence. Le besoin même d’un délassement permis les lui fait regarder
comme récréation indispensable ; mais on ne fait pas attention que
de là à une pensée mauvaise il n’y a qu’un pas, et un pas très glissant,
qu’il n’est que trop facile et trop ordinaire de franchir.»
104 «Car, premièrement, cette pensée vaine et frivole distrait et tire
l’esprit de la présence de Dieu : disposition déjà très dangereuse.
C’est un poisson hors de l’eau ; c’est un vaisseau qui a quitté le port,
et qui, ballotté par les flots, peut devenir le jouet d’une tempête ; c’est
un soldat qui a quitté son retranchement et s’est exposé aux coups de
l’ennemi. Aussi, mon Père, voyez comme le démon sait profiter d’une
position qui lui est si avantageuse !… Et de cette pensée innocente en
succède bientôt une qui l’est moins, une autre survient, qui enchérit
encore et bientôt fait place à une pensée souvent très criminelle.
Le démon, toujours aux aguets, ne manque jamais de profiter de
ces sortes d’imprudences pour se saisir de notre imagination. Il faut
alors lutter contre un ennemi puissant, à qui on a eu la maladresse de
donner l’entrée : quelle tentative ne suggère-t-il pas, et que devient-
on pour peu qu’on s’y soit arrêté avec quelque complaisance ! Hélas !
mon Père, on n’échappe au naufrage qu’en rentrant dans l’asile de la
présence de Dieu, et rarement on y rentre sans avoir reçu quelque
plaie considérable dans le combat.»
105 «Combien de fois J.-C. ne m’a-t-il pas fait voir le danger auquel
je m’étais exposée en sortant de sa sainte présence ! Aussi, mon Père,
je tâche de n’en sortir jamais : voilà pourquoi les conversations me
sont si à charge, elles me donnent plus à faire que les méditations les
plus abstraites. La raison en est, mon Père, qu’il me faut continuelle-
ment y être sur mes gardes, tant pour ne pas donner prise, en sortant
de la sainte présence de Dieu, que pour ne laisser rien apercevoir
de mes efforts à celles de mes sœurs avec qui je me trouve. Jugez
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un peu quel travail ! combien je dois désirer la fin de la récréation !
Oh ! je vous assure que je la désire souvent. Cependant, mon Père,
Dieu me fait voir que je ne dois pas m’y refuser ; qu’au contraire, la
charité doit me faire un devoir de m’y trouver avec mes sœurs et de
converser avec elles. Je tâche donc de m’y prêter sans m’y livrer.»

106 «Pour ce qui est de mes méditations, mon Père, je vous en dirai
deux mots dès aujourd’hui, afin que vous puissiez me dire si je puis
me rassurer sur la manière dont je m’en acquitte habituellement.
D’abord, je tâche d’appliquer mon esprit au sujet de l’oraison ; mais
il arrive assez souvent qu’un attrait plus puissant l’entraîne à d’autres
considérations, surtout dans mes communions. La présence de Dieu
s’empare si vivement de mon entendement, que quelquefois les sens
en sont affectés. Je vois alors en Dieu des choses qui ne me laissent
plus de liberté pour me rappeler le sujet de la méditation. Tout mon
temps se passe à considérer ce que Dieu me fait voir. Sur quoi, mon
Père, il faut observer que quand je me serais rendue coupable de
quelque infidélité, j’en reçois alors des réprimandes qui me couvrent
de confusion et de repentir. J’en demande pardon à Dieu, qui me
reçoit toujours avec la même bonté ; car ses reproches sont toujours
ceux de la miséricorde et de la tendresse.»
107 «Le bon Dieu ne m’a jamais reproché cette méthode de faire
oraison ; seulement ma conscience me fait entendre qu’il serait bon
de vous consulter pour être plus à l’aise de ce côté-là. Ainsi, mon
Père, si vous le trouvez bon et que vous n’ayez pas quelque raison de
vous y opposer, je continuerai de la faire de la même manière.»

108 «Il est rare que je communie sans recevoir quelque faveur par-
ticulière de la part de Dieu : loin de les lui demander, je l’ai prié plus
d’une fois de me les retrancher ou d’en modérer les effets, dont je
suis toute honteuse, m’en reconnaissant absolument indigne. Il m’est
impossible de comprendre comment un Dieu si grand peut s’abais-
ser jusqu’à ce point ; comment il peut aimer autant une chétive et
pauvre créature, une malheureuse pécheresse comme je suis… Hé-
las ! mon Père, il ne m’écoute pas : plus je m’efforce de lui représenter
mon indignité, plus je mets d’intérêt dans mes suppliques, et plus il
semble s’obstiner à me combler de grâces que je n’ai jamais méritées,
et dont je crains le compte qu’il m’en faudra rendre, vu surtout le
peu de profit que j’en ai tiré jusqu’à présent.»
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109 Dès le premier jour qu’elle me fit écrire, elle m’avait annoncé
qu’il n’y avait point de temps à perdre pour nous. Pendant trois ou
quatre mois qu’elle m’a entretenu de sa conscience et de ses révéla-
tions, elle m’a répété vingt fois qu’elle craignait bien que nous n’eus-
sions pas le temps de tout noter ce qu’elle avait à me dire avant que
je fusse obligé de fuir ; ce qui est arrivé comme elle l’avait prévu.
Quoiqu’il n’y eût alors aucune apparence de me voir chasser sitôt
et avec tant de précipitation, on parlait, au contraire, d’assigner aux
prêtres fonctionnaires un sort fixe qui pût leur assurer une subsis-
tance honnête, sans qu’ils fussent en rien redevables au public pour
les fonctions augustes de leur ministère. Il paraît que la Sœur de
la Nativité ne fut jamais dupe de ces belles apparences, qui trom-
pèrent tant pourtant de politiques, puisqu’après les avoir annoncées,
elle prenait dès-lors tant de mesures pour en prévenir les suites et
arracher son projet au naufrage qui le menaçait encore.
110 Dans ce dessein, elleme répéta souvent qu’elle craignait les effets
de la tempête qui grondait contre nous et notre projet ; elle me dit
que le démon furieux allait faire les derniers efforts pour le faire
échouer une seconde fois ; ellem’a indiqué de quellemanière il devait
s’y prendre, et comment je devais tromper son attente avec le secours
de Dieu… «Mon Père, vint-elle me dire un jour, prenez garde à votre
ennemi, la guerre est déclarée contre vous, on a même conjuré votre perte ;
on cherche déjà tous les moyens de vous prendre en défaut : on en veut
d’abord à votre réputation. Il y a des méchants qui cherchent à vous noircir
aux yeux du public. De grâce, mon Père, n’admettez aucune femme chez
vous, sous quelque prétexte que ce soit ; car je vois que c’est par là que l’on
doit commencer : ainsi, si on vient vous consulter pour quelque affaire de
conscience, répondez tout de suite que vous n’en parlez qu’au confessionnal,
et renvoyez sur-le-champ ces consultantes à l’église ou chez elles. Croyez-
moi, mon Père, vous vous trouverez bien d’avoir suivi mon avis.» Je me
gardai bien d’y manquer. J’ai su, un peu après, qu’on avait tenté cette
indigne manœuvre dans le temps même que la Sœur me donnait cet
avis, et je l’ai su par une des personnes même qu’on avait sollicitées
à s’y employer.
111 «On doit ensuite, continua-t-elle, vous poursuivre comme désobéis-
sant à la loi du serment, que vous ne pourrez faire et que vous ne ferez
pas ; on vous forcera de vous séparer de nous : quel coup, mon Père, pour
la Communauté, et pour moi en particulier !» À ces mots, la pauvre
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Sœur parut sensiblement émue de chagrin ; après quelques larmes
elle ajouta : «Mais il faut, quelque chose qui arrive, adorer la Divine
Providence et se résigner en tout à ses ordres. L’épreuve sera terrible, mon
Père ! Je ne puis bien vous dire jusqu’où la chose ira ; mais je vois et je
puis vous assurer qu’il y aura bien du sang de répandu et un désordre
épouvantable dans la France. Préparons-nous à souffrir, tout presse pour
les notes que vous avez dessein de tirer.»
112 De quelque manière qu’on veuille expliquer les différents aver-
tissements de la Sœur, tout arriva comme elle l’avait prévu et annon-
cé. Outrés de la ferme résistance et de l’invincible opposition que
montrèrent ces héroïnes cloîtrées à ne reconnaître aucun ordre éma-
né de l’Assemblée nationale, et à ne recevoir ni pasteur, ni directeur,
ni qui que ce fût, envoyé de sa part, les principaux membres de la
municipalité ne manquèrent pas de m’attribuer au moins une bonne
partie de ce qu’ils appelaient l’entêtement des religieuses fanatisées
par leur directeur, ni de m’en rendre responsable, surtout depuis
l’événement que je vais raconter.
113 Il était d’usage que le clergé de la paroisse de Saint-Léonard vint
processionnellement chez les religieuses Urbanistes, pour y célébrer
la sainte messe les jours de Saint-Marc, comme aussi aux jours appe-
lés les Rogations. Le directeur, en surplis et en étole, allait recevoir
la procession et la reconduisait au portail, ou même jusqu’à l’église
paroissiale. Après que M. Méneust-des-Ausnays eut été chassé et
remplacé par un intrus, madame la Supérieure reçut une lettre dans
laquelle le maire lui marquait qu’il espérait et qu’il entendait bien
que tout irait de la même manière avec le nouveau pasteur, qui se
proposait de se rendre chez elles avec le clergé, toute la municipa-
lité et la procession : en conséquence, il ordonnait qu’on sonnât les
cloches du couvent dès le départ de la procession, et que tout fût
prêt dans la sacristie pour la messe qui serait chantée, etc.
114 Sans s’étonner, la Supérieure répondit au maire que si c’était le
pasteur légitime, le vrai pasteur de la paroisse, qui devait se présenter,
il pouvait bien compter qu’il serait toujours bienvenu et reçu comme
à l’ordinaire, sans qu’il fût besoin que la municipalité se mît en frais
d’en faire aucune recommandation, puisqu’elle savait ce qu’elle de-
vait faire ; mais que, s’il s’agissait de celui qu’il appelait le nouveau
pasteur, elle ne le connaissait point ni ne voulait point le connaître,
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jusqu’à ce qu’il eût prouvé la canonicité de sa mission, qu’en consé-
quence, s’il voulait absolument dire la messe chez elles, il devait se
précautionner de tout ce qui lui était nécessaire pour cela, puisqu’il
pouvait compter qu’il ne trouverait pas même de l’eau à la sacristie,
et que tout ce qu’elle pouvait faire de mieux, c’était de ne pas faire
fermer la porte de la chapelle, qui était ordinairement ouverte à la
même heure pour la commodité du public… Le maire enrageait ; et
la municipalité, qui n’avait rien pu gagner sur elle, ni pour l’élection,
ni pour l’acceptation du décret ni du nouvel évêque, etc., etc., se pro-
mit d’en avoir le dessus. Dès le lendemain, ou le jour même, l’intrus
envoya une lettre où il tâchait de s’insinuer en se disculpant par des
flatteries et des soumissions presque aussi basses que son intrusion
même. «Que répondrons-nous à celui-ci ? me demanda la Supérieure. —
Rien, madame ; nous avons tout dit dans notre première lettre. Il y a des
personnes avec qui il est bon de n’avoir rien de commun, pas la moindre
relation.» En conséquence, la lettre de l’intrus fut brûlée et resta sans
réponse.
115 Enfin le jour critique arrive, et, la messe du directeur étant dite,
tout fut serré dans la sacristie, jusqu’à l’eau ; on ne laissa ouvert que
le très petit côté du portail. À peine le son de la cloche de la paroisse
eut-il annoncé que la procession était en marche, que deux fusiliers
envoyés par la municipalité vinrent au tour sommer l’abbesse de
faire sonner la cloche, comme on avait fait ailleurs, pour recevoir
la procession qui s’avançait ; elle répondit qu’elle n’en ferait rien,
que la cloche ne serait certainement pas sonnée de sa part. Les deux
fusiliers vont faire leur rapport, et aussitôt on voit accourir le maire,
le procureur de la commune et le président du district, tous trois
en écharpe. Ils lui répètent le même ordre de la part de l’Assemblée
nationale ; elle leur répondit hardiment qu’elle ne reconnaissait ni en
eux, ni dans l’Assemblée, le pouvoir de lui donner de pareils ordres,
ni de rien régler en fait de religion ; que sur ce point elle savait à
qui elle devait obéir, et qu’ils auraient beau faire, que, de sa part, la
cloche du couvent n’annoncerait point leur entrée schismatique et
illégale.
116 Pendant ce temps, l’intrus et ses deux ou trois assistants pas-
saient, comme ils pouvaient, à la petite porte ; et puis ils se rendirent
à l’église, où ils chantèrent la messe. L’église et la cour furent bien-
tôt remplies de ceux que la curiosité attirait. La municipalité voyant
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qu’il n’y avait rien à espérer sur la fermeté des religieuses, entreprit
un moment d’enfoncer la porte conventuelle. Comme la force seule
put leur donner ce droit, un serrurier fut amené par violence : après
avoir essayé, il déclara qu’avec deux massues de fer il n’oserait se pro-
mettre de l’avoir brisée en trois heures. On attaque une des grilles
et on ne réussit pas mieux, quoiqu’elle ne fût que de bois. C’était
alors qu’il était aisé de voir de quel côté était le fanatisme. Dans la
Communauté tout était fermé, mais tranquille. Les religieuses, dé-
cidées à tout, disaient qu’on ne devait rien céder, et priaient pour
elle-mêmes et pour ceux qui travaillaient à rompre la clôture avec
une rage et une fureur vraiment schismatiques. Tous leurs efforts
furent inutiles, et pendant ce vacarme l’intrus sortit de la chapelle
et passa avec les siens à travers les brocards et les sifflets du peuple,
témoin du honteux succès de leur expédition. Dieu sait comme eux
et la municipalité priaient alors pour les religieuses et pour moi en
particulier ! Ils parlaient si haut, que leur intention n’était point équi-
voque, et qu’on n’avait jamais vu une pareille dévotion. On ne savait,
en les voyant tous sortir de l’église, si leur contenance devait faire
rire, peur ou pitié, et je pense qu’elle pouvait exciter tous ces senti-
ments à la fois.
117 Ainsi finit cette scène bizarre, scandaleuse et ridicule, où l’im-
piété et la fureur combattaient à qui l’emporterait contre le bon
droit et l’innocence désarmée ; et malgré la rage qui les animait, ils
se virent contraints de céder à la ferme et inébranlable constance
d’une pauvre fille épuisée de force et habituellement d’une santé aus-
si faible que son courage parut grand dans cette occasion. Tant il est
vrai que Dieu assiste les siens, et leur donne, quand il le veut, des
forces qui manquent souvent à leurs persécuteurs. Ce n’est pas la
première fois qu’ils s’est servi du sexe le plus faible pour humilier
l’orgueil des tyrans. Malgré tout l’appareil menaçant de cette rodo-
montade, il fut vrai de dire que les religieuses Urbanistes furent les
seules sur qui ni la persuasion, ni les menaces, ni tous les transports
de la fureur ne purent, ni de gré, ni de force, obtenir un seul pouce
de terrain. Il n’y a plus lieu d’être surpris que dès le soir même, et
les jours suivants, la Communauté ait été environnée et comme as-
siégée à différentes reprises par tous ceux que la municipalité avait
pu mettre sous les armes, afin d’avoir, mort ou vif, celui qu’ils re-
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gardaient comme la seule cause de tant d’obstination. On menaçait
même de mettre le feu à la maison, si…

118 Mais, pour tranquilliser les religieuses, je pris le parti de sortir
de nuit, et de me rendre, déguisé, chez quelques amis, d’où je pouvais
écrire à la Communauté et recevoir les lettres qu’on m’envoyait. Ce
fut très peu de temps après la fête de l’ Ascension 1791, que je fus
obligé de quitter cette place, où j’étais entré, comme on l’a vu, le 17
juillet 1790. La dispersion des religieuses n’eut lieu que le 27 octobre
1792.
119 Au moment de mon départ, les religieuses se flattaient, et moi
comme elles, que nous serions bientôt réunis, parce qu’il n’était pas
possible, disions-nous, qu’une pareille violence pût durer longtemps.
Cette espérance, au moins, les consolait un peu. Mais pour la Sœur
de la Nativité, qui ne parlait presqu’à personne qu’à Dieu, dans ces
moments de crise, vint me dire tout bas : «Mon Père, ne vous y fiez
pas ; Dieu sait si nous nous verrons jamais. Je vous avoue que je le désire
beaucoup plus que je ne l’espère ; voilà le commencement, mais ce n’est
pas la fin, et qui peut se flatter de la voir ? » Elle se retira ensuite en
pleurant. C’est la dernière fois qu’elle m’a parlé de vive voix.

120 Aussitôt que je fus en lieu de sûreté, je m’occupai de la rédac-
tion des notes qu’elle m’avait données pour charmer l’ennui de ma
retraite ; et ce fut pendant les premières semaines que je reçus de ma-
dame la Supérieure une lettre dans laquelle la Sœur de la Nativité
me faisait écrire : «Mon Père, ne tentez pas la Providence, cachez-vous
bien ; mais aussi ne perdez pas courage. Dieu me fait connaître qu’on n’exé-
cutera pas le cruel projet qu’on a formé contre vous. Il y en a un autre
qu’il fera réussir par votre moyen, et dont il doit un jour tirer sa gloire ;
hâtez-vous d’y contribuer ; vous ne serez point pris ni arrêté, quoiqu’on
vous cherche ; travaillez en sûreté…» J’ai été caché environ quatre mois
dans les campagnes, et autant à Saint-Malo, avant de passer à Jersey.
Partout je me suis occupé de mes notes. Je n’ai été ni emprisonné, ni
arrêté nulle part ; j’ai même couru sur terre et sur mer des dangers
extraordinaires sans malheur.
121 Mais on s’aperçoit que le désir de présenter dans son ensemble
le coup-d’œil de ces différentes circonstances, m’a fait anticiper les
temps et les choses ; il est donc indispensable de revenir maintenant
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au point que nous avons quitté, et de reprendre la suite des conver-
sations et des récits qui doivent nous occuper.

122 Les huit jours qui s’étaient écoulés depuis notre premier entre-
tien avaient été trop longs pour la tranquillité de la Sœur ; le démon
avait su profiter de cet intervalle pour faire un dernier effort, afin
de jeter au moins le trouble dans son âme, s’il ne pouvait réussir à
la faire changer d’idées et renoncer à son dessein. Enfin, le jour et
l’heure étaient arrivés où elle devait être secourue contre les ten-
tations. Elle m’aborde au petit parloir où nous étions convenus de
faire nos séances. Après avoir fait le signe de la croix, avoir invoqué
le saint nom de Dieu et les lumières de l’Esprit-Saint, comme elle le
pratiquait toujours, elle me parla à peu près en ces termes :

123 «Mon Père, avant d’entrer dans aucun détail sur les choses dont
je dois vous rendre compte, il me paraît important, et même indis-
pensable, de faire connaître ce qui c’est passé en moi ces derniers
jours, et ce qui s’y passe encore actuellement relativement au projet
que nous avons formé ; et cela, afin que vous puissiez juger de tout
ce qui me concerne, car je suis bien résolue de ne rien entreprendre,
et même de ne rien admettre que ce que vous aurez approuvé, après
une connaissance exacte ou aumoins suffisante pour en bien décider.
Car c’est ainsi, mon Père, que je dois chercher à connaître la volonté
divine, qui, comme je l’espère, me sera manifestée par la vôtre.»
124 «Vous saurez donc, mon Père, que, surtout depuis le moment
où nous avons formé le projet d’écrire ce que Dieu m’a fait connaître,
et que vous avez paru vous y prêter, je me suis trouvée étrangement
combattue à cette occasion : je sens en moi comme deux partis oppo-
sés qui se font la guerre, sans que, bien souvent, je puisse savoir qui
des deux l’emportera. D’un côté Dieu me reproche mes infidélités
passées, mes péchés sans nombre qui, peut-être plus que toutes les
embûches du démon, ont mis obstacle à ses grands desseins ; mais il
ajoute que les circonstances sont venues, que les temps sont arrivés
où son œuvre doit paraître malgré tous les efforts de ses ennemis et
malgré tous les obstacles que je puis encore y mettre moi-même. Il
me dit : que l’édifice qui fut manqué par ma faute, n’est pas tellement
détruit qu’il n’en reste encore les fondements et les pierres d’attente,
c’est-à-dire des matériaux pour une nouvelle construction. Il me fait
entendre que la main qui doit y travailler est trouvée, et me presse
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vivement d’en profiter sans perdre un seul moment, car ils sont tous
très courts et très précieux.»
125 «D’un autre côté, mon Père, j’éprouve une autre puissance, une
impression que je crois celle du démon, qui fait tous ses efforts pour
faire encore manquer l’entreprise. Continuellement il me répète que
je suis dans l’illusion, et que c’est mon orgueil qui me trompe et qui
m’aveugle ; que je prends pour inspiration du ciel, ce qui n’est que
l’effet d’une imagination échauffée, d’un cerveau dérangé et exalté
par les vapeurs d’un orgueil secret, et qui se couvre d’une fausse
dévotion, que je fais parler Dieu où Dieu ne parle point, et que je
crois lui obéir, tandis que je n’obéis qu’à une folle imagination. Il
me fait entendre que je vais encore, comme par le passé, me jeter
un ridicule qui achèvera de me couvrir de confusion en rappelant
tous les chagrins que j’en ai déjà soufferts. Il me peint vivement les
dangers auxquels je m’expose, et les malheurs que j’occasionnerai
dans l’Église ; si l’Assemblée nationale a connaissance de ce projet,
comme cela ne manquera pas d’arriver, me fait-il entendre ; tu seras
brûlée vive, et ton confesseur en sera aussi la victime ; après avoir
ainsi occasionné la perte de son temps, tu répondras de sa mort,
aussi bien que du massacre de tant d’autres prêtres qu’on en rendra
responsables ; toutes les Communautés seront détruites à cause de
toi, etc., etc.»
126 «Ah ! mon Père, qui pourrait dire combien ces réflexions meur-
trières m’ont fait souffrir ! Mais ce n’est pas tout : il me tourmente
encore davantage, si on peut le dire, par le péril inévitable auquel,
dit-il, j’expose mon âme et mon salut. Il menace, si j’exécute mon des-
sein, que les approches de ma mort seront troublées par des spectres,
comme cela m’est déjà arrivé, dans une grande maladie qui me rédui-
sit, il y a quelques années, à la dernière extrémité, que ces spectres
me jetteront dans le désespoir ; et que, pour récompense de mes sin-
gularités, le démon s’emparera de mon âme pour la précipiter dans
l’enfer avec tous les orgueilleux et les hypocrites. Voilà, me dit-il, la
fin malheureuse et tragique de tous ceux qui, comme toi, s’imaginent
suivre la volonté de Dieu, quand ils n’obéissent qu’à leurs passions :
les autres se sauvent par l’obéissance ; mais, pour toi, tu te perdras
par l’obéissance à tes prétendues lumières, qui ne sont que des trom-
peries et des pièges pour ton directeur aussi bien que pour toi. Vous
en serez l’un et l’autre épouvantablement punis dans l’éternité. »
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127 «Ce terrible combat qui dure depuis longtemps, devient tous
les jours plus opiniâtre, et paraît, dans ce moment, annoncer une
victoire complète de l’un ou de l’autre parti. Ce sont deux rivaux
qui sont aux prises et semblent ne devoir céder, ni l’un ni l’autre,
qu’après un coup décisif, dont je sens les préludes effrayants. Plus
d’une fois, mon Père, leurs débats m’ont jetée dans un état pitoyable.
Il y a quelques jours, entre autres, que mon esprit en fut si trou-
blé, si vivement agité, que je demeurai bien trois quarts d’heure
dans l’avant-chœur, sans pouvoir me relever. Je n’avais plus ni force,
ni courage ; mes sens en étaient agités par un grand frémissement.
Tremblante et hors de moi, je ne savais presque à quoi me détermi-
ner, lorsque je me sentis inspirée de me tourner vers ma ressource
ordinaire. Je m’adressai donc à Dieu avec confiance, et le priai d’avoir
pitié de moi, de faire cesser mes agitations et mes troubles, et sur-
tout de ne pas permettre ma perte éternelle ni aucun des malheurs
qui m’effrayaient tant. Car, mon Dieu, lui disais-je, vous savez que
je ne veux, que je ne cherche que votre sainte volonté… Alors, mon
Père, j’entendis au fond de mon âme une voix qui me dit très dis-
tinctement : Eh ! ma fille, ne vois-tu pas que c’est le démon qui joue
toujours son rôle et ne cherche qu’à s’opposer à mes desseins ? Il
ne faut pas pour cela perdre courage ; aie seulement confiance en
celui qui te parle, et tu verras bientôt qui des deux l’emportera. Tu
n’as qu’un moyen simple pour résister aux attaques de cet ennemi
terrible, c’est l’obéissance à mon Église. Va donc instruire de ta situa-
tion le directeur que je t’envoie, et qui doit te parler en mon nom; il
fera cesser des perplexités dont tu ne peux sortir de toi-même : sois
docile à sa voix, et prends, sans hésiter, le parti qu’il doit t’indiquer
de ma part. »
128 «C’est donc à vous, mon Père, que je m’adresse maintenant ; et
c’est même, comme vous voyez, par ordre de Dieu, que j’ai com-
mencé par vous faire connaître l’état actuel de mon âme, en vous
détaillant le rude combat dont l’issue fut pour moi si consolante et si
agréable ; car à peine les dernières paroles étaient prononcées, que le
calme le plus profond succéda à la plus furieuse tempête : le trouble
de mon esprit disparut, et je sentis la plus douce espérance naître
dans mon cœur. Encore une fois, mon Père, c’est à vous maintenant
de me dire ce que vous en pensez devant Dieu, afin que je puisse m’y
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conformer avec la plus parfaite obéissance et toute la docilité que je
vous ai vouée pour la vie.»

129 Pour satisfaire à votre attente, lui répondis-je, je commencerai
par un principe incontestable, dont il sera facile de vous faire l’ap-
plication… L’apôtre saint Jean nous avertit de ne pas croire à tout ce
qui a l’air d’inspiration, mais de bien examiner si cette inspiration
vient de Dieu ou d’un autre principe : Probate spiritus si ex Deo sint.
(I. Ep. ch. 4, v. 1.) Et comment croire également à des inspirations
qui se combattent et se détruisent, comme celles que vous éprouvez !
Il y a donc nécessairement un choix à faire : Nolite omni spiritui
credere.
130 Mais, me demanderez-vous, quels sont donc, dans ce genre, les
caractères certains de la Divinité ? à quelle preuve incontestable
pourrai-je connaître si telle suggestion me vient de Dieu ou du dé-
mon? Il y en a un très grand nombre, ma chère Sœur, mais je m’en
tiendrai à une seule, que ce même apôtre nous indique spécialement,
et qui, je crois, nous suffira. Écoutez-moi donc bien, ma fille : cette
marque infaillible, c’est, n’en doutez pas, l’attachement inviolable
et l’obéissance aveugle à la personne de J.-C., à la parole de J.-C.,
à l’Église de J.-C. ; voilà ce que le démon ne saurait imiter, ce qu’il
craint même de contrefaire ; et, par conséquent, voilà en trois mots
la vraie pierre de touche pour distinguer la vérité de l’erreur, et la
vraie inspiration de ce qui n’en a que l’apparence.
131 Ainsi, toute suggestion, ou prétendue inspiration, qui serait
contraire à l’amour qu’on doit à la personne de J.-C. ou à la vérité
de sa parole, je veux dire aux maximes de son Évangile ou à quelque
point que ce fût, tiré des livres saints ; toute suggestion qui tendrait
à nous faire contredire en quelque chose les lois et décisions de la
vraie Église, à nous soustraire au joug de son obéissance, et surtout
à nous faire rompre l’unité de la Foi, en lui préférant notre opinion
particulière sur quelque point que ce fût… soyez bien persuadée,
ma chère Sœur, que c’est l’erreur toute pure qui ne peut venir que
du père du mensonge.
132 Par une conséquence naturelle, tout ce qui, dans ce genre, s’op-
pose à la gloire de Dieu ou à la conversion des pécheurs ; tout ce qui
met obstacle à la paix, à la sanctification et au salut des âmes, tout ce
qui nous porte au trouble, à la défiance ou au désespoir, ne peut être
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l’ouvrage duDieu de vérité, de paix et demiséricorde,mais bien celui
de l’ange des ténèbres, qui, malgré les illusions qui le transforment
quelquefois en ange de lumières, porte pourtant son trouble et son
enfer partout où il se trouve.

133 Pour mieux comprendre ceci, ma Sœur, rappelez-vous ici ce
que j’ai dit aux religieuses, pendant leur retraite, sur la différence
des motifs qui agitent d’ordinaire les consciences timorées ; pour
connaître, disais-je, si c’est l’esprit de Dieu ou celui du démon qui
alors nous trouble l’esprit, il faut voir où tend et aboutit le trouble
que nous éprouvons ; car il n’est rien de plus juste, de plus sûr, ni de
plus naturel, que de juger de la cause par son effet, comme on juge de
la source par le ruisseau, et de l’arbre par son fruit. C’est J.-C. même
qui nous donne cette règle infaillible.
134 Le trouble qui vient de Dieu inspire une douce confiance en sa
miséricorde, en même temps qu’il frappe par la terreur de ses ju-
gements ; au lieu que le trouble qui vient du démon ne nous laisse
qu’une crainte purement servile, qui conduit à la défiance et au déses-
poir. C’est, ajoutai-je, que Dieu frappe et sauve ; il blesse et guérit ;
il abat et relève ; il tonne, et ne foudroie pas : au lieu que le démon
blesse et ne guérit point ; abat et ne relève point. En un mot, Dieu
opère la pénitence de David, de Pierre, de Madeleine, d’Augustin,
et le démon opère la pénitence de Caïn, d’Antiochus et de Judas.
Comme l’analogie est très grande, vous pouvez, ma Sœur, appliquer
tout ceci à l’état où vous vous trouvez, et en juger par comparaison.
Le but de toute inspiration en découvre toujours le principe ; et pour
peu qu’on y fasse attention, on voit infailliblement d’où elle vient, en
considérant où elle va. A fructibus eorum cognoscetis eos. À combien
d’autres sujets ne pourrait-on pas appliquer cette règle que nous
indique la sagesse suprême !
135 «Mon Père, interrompit la Sœur, qui avait gardé un profond
silence, mon Père, ah ! quel trait de lumière !… c’est l’évidence même.
II faut, s’il vous plaît, avant d’aller plus loin et pour ma plus grande
sûreté, que vous me permettiez de vous faire ici une observation qui
vous donnera l’occasion de faire l’application de votre principe à la
circonstance où je me trouve ; cette application fera tout de suite
le discernement entre les deux esprits qui semblent m’inspirer, et
montrera de quel côté doit pencher la balance.»
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136 «Celui des deux qui me porte à renoncer à notre projet, m’a
toujours paru suspect du côté de la Foi, et même il m’a souvent sug-
géré des idées qui y étaient tout-à-fait contraires ; par exemple, des
doutes sur nos saints Mystères. Il a toujours rempli mon esprit de
troubles et de perplexités, d’inquiétudes, de tentations et de ténèbres.
Il a toujours laissé dans mon cœur l’agitation, les désirs frivoles qui
l’éloignent de Dieu, et au fond de mon âme la peine, le chagrin, la
désolation et le découragement.»
137 «Au contraire, l’esprit qui me porte à suivre votre avis est un
esprit qui m’éclaire, me console et me rassure dans mes doutes et
dans mes chagrins. Il laisse dans mon âme la paix, la tranquillité, la
confiance ; il dissipe, dans un clin-d’œil, les épaisses ténèbres que
son ennemi y avait jetées, et mon âme est alors comme un beau jour
après une nuit obscure et orageuse. L’un des deux esprits m’inspire
toujours une humble confiance ; l’autre me suggère quelquefois une
orgueilleuse présomption, après toutes les transes du décourage-
ment. Voici, mon Père, un trait de ces contradictions, qui, suivant
moi, dévoile infailliblement la ruse de l’esprit demensonge ; carmille
fois il m’a attaquée par des moyens opposés et tout-à-fait contradic-
toires ; vous en allez juger.»
138 «Un de ces jours, après m’avoir horriblement tourmentée en
me représentant, comme je l’ai dit, les dangers auxquels j’allais m’ex-
poser en faisant écrire, il me fit considérer mon salut comme impos-
sible, et ma réprobation comme inévitable. À l’entendre, tous mes
efforts étaient vains, mes maux sans remède, mes péchés impardon-
nables, et ma perte éternelle arrêtée dans les décrets éternels de la
justice divine… Fatigué, sans doute, lui-même de ce genre d’attaque,
qui apparemment ne lui réussissait pas comme il l’eût souhaité, il me
tenta par l’orgueil et la présomption, lui qui, quelques moments plus
tôt, avait voulu me jeter dans le désespoir. Du fond de l’enfer où il
m’avait mise, il essaya de m’élever jusqu’au haut du ciel, en passant
d’une extrémité à l’extrémité opposée.»
139 « Il me suggéra donc, et cela est arrivé plus d’une fois, que j’allais
passer pour une autre sainte Thérèse ; que Dieu m’avait accordé plus
de faveurs qu’à personne ; que j’étais, par ma fidélité à la grâce, par-
venue à un degré de mérite dont on n’avait jamais vu d’exemple, et
que je pouvais par moi-même aller bien plus loin encore. Si j’eusse
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voulu l’en croire, il m’eût élevée au-dessus des apôtres, des martyrs,
des vierges, et de tous les saints du ciel et de la terre ; je ne sais même
s’il n’eût point porté l’impudence jusqu’à me placer au-dessus de la
Mère de J.-C. ; à tout le moins aurions-nous marché de compagnie…
Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il me faisait entendre qu’après avoir dit de
si belles choses en faveur de l’Église, elle ne manquerait pas d’en être
reconnaissante ; qu’on me canoniserait ; que mes reliques seraient
un jour placées sur les autels érigés pour honorer ma mémoire, et
que je pouvais mériter tout cela par mes propres forces, moi qui, une
heure avant, devais être brûlée toute vive, et même condamnée par
mes extravagances, et causer les plus grands malheurs dans l’Église
et dans l’État. Juste ciel ! peut-on se contredire si ouvertement et avec
autant d’effronterie !»
140 «Ah ! pour le coup, mon Père, le piège était trop grossièrement
tendu pour y être prise ; aussi, je n’en fus pas dupe. Malheureux dé-
mon, m’écriai-je, oui, c’est toi-même ! je te reconnais à tes contradic-
tions, à ton langage impertinent et à tes impostures. C’est toi, mais
je te renonce pour jamais, et ne veux suivre que la loi de mon Dieu
et l’obéissance à son Église ; retire-toi, et même de confusion et de
dépit. Alors, mon Père, tout disparut, et je restai tranquille au moins
pour quelque temps.»
141 C’est ainsi, ma fille, lui répliquai-je, que cet ennemi grossière-
ment rusé vous faisait passer successivement du pélagianisme au
jansénisme, et du jansénisme au pélagianisme, deux hérésies éga-
lement condamnées par l’Église, par l’Écriture et par le bon sens.
La vérité tient toujours le juste milieu entre tous les excès ; elle ne
veut tomber ni à droite ni à gauche, et fuit également tous les abus.
L’Écriture Sainte nous dit que la miséricorde de Dieu l’emporte sur
sa justice ; qu’il ne veut point la mort du pécheur, mais sa conversion
et sa vie ; qu’il est toujours prêt à le recevoir et lui pardonner. Ainsi,
point de désespoir. L’Église reconnaît que dans l’ordre du salut nous
ne pouvons rien sans la grâce, mais qu’avec la grâce nous pouvons
tout ; d’où il suit qu’évitant également et la défiance de la grâce, et la
confiance dans nos forces, nous devons joindre la crainte avec l’es-
pérance, pour opérer sûrement de la grande affaire de notre salut ;
cum metu et tremore ; que nous n’avons rien que nous ne tenions de
Dieu et que nous ne devions lui rapporter.
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142 «Quoi ! mon Père, s’écria ici la Sœur, serait-il possible que j’eusse
été hérétique ? » Non, ma fille, lui répondis-je, non, croyez-moi, c’est
votre tentateur qui l’était. Je puis vous assurer que vous n’y avez ja-
mais entré que par le combat. Oui, c’était votre ennemi qui, comme
un Protée, devenait tantôt janséniste et tantôt pélagien, mais tou-
jours trompeur et méchant, suivant sa destination ; car, ma Sœur, il
y a bien du temps que, pour nous séduire, il joue des rôles souvent
aussi opposés les uns aux autres qu’ils le sont à tous nos véritables
intérêts. Il se voit souvent obligé d’avoir recours à des ruses très
grossières, à des pièges usés et mal couverts ; si on les découvre quel-
quefois, s’il arrive surtout qu’il soit lui-même [pris] dans ses propres
filets, il en est quitte pour la honte ; et pour s’en consoler, il invente
de nouveaux moyens qui ne le dédommagent que trop souvent de
son peu de succès. Après tout, que lui importe la manière ? pourvu
qu’il réussisse enfin à nous tromper sur le point capital, soit en nous
persuadant le faux, soit en nous cachant l’évidence, soit en nous aveu-
glant sur nos propres intérêts, soit, enfin, en nous faisant prendre le
change sur ce qui concerne notre salut, il aura également rempli son
but.
143 Oui, ma Sœur, n’en doutez pas, oui, c’est ainsi que le démon
se plaît à tout confondre, afin de nous faire prendre le change sur
tout ; et si l’on quitte un seul instant l’autorité infaillible du tribunal
que J.-C. a établi dans son Église pour la gouverner, il faut néces-
sairement être ballotté par des opinions arbitraires qu’il y substi-
tue. Il trompe les hommes religieux par des cultes vains et insensés,
par des dévotions fausses et mal entendues ; et il trompe les gens
du monde par des maximes commodes, aussi belles en apparence
qu’elles sont contraires aux règles de l’Évangile et aux maximes de
J.-C. Ô pouvoir de l’esprit d’erreur et de mensonge sur l’esprit des
faibles mortels ! que l’homme est facile à aveugler, puisqu’on peut
ainsi lui faire méconnaître l’évidence ! Comment, après cela, peut-on
encore concevoir de l’orgueil !
144 «Voilà bien de quoi nous humilier, sans doute, reprit la Sœur ;
mais, mon Père, permettez-moi une réflexion : il paraît que vous
êtes très décidé à admettre l’influence des esprits, bons ou mauvais,
sur l’esprit et les actions des hommes. Je pense comme vous sur tout
cela, et je puis dire que j’en ai de fortes raisons, mais vous pourrez
trouver des gens d’esprit qui ne seront pas de votre avis, et qui ne
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feront pas de difficulté d’attribuer tout ce qu’on en dit et tout ce que
nous en disons, ou à l’imagination, ou à la constitution physique, ou
à toute autre raison naturelle…»
145 C’est-à-dire, ma Sœur, que ces gens d’esprit parleront de l’effet
sans remonter à la cause, comme un homme qui prétendrait rendre
raison de la fièvre par l’agitation du sang ; mais on lui demande-
rait toujours qui est-ce qui met le sang en agitation? Voilà le point :
croyez-moi, ma Sœur, on peut avoir beaucoup d’esprit sans avoir
beaucoup de bon sens, et on peut avoir l’un et l’autre, quoiqu’on
manque absolument de connaissance nécessaire pour porter son ju-
gement sain, surtout dans ces sortes de matières.
146 Au reste, ma Sœur, les gens d’esprit auront sans doute leur façon
ordinaire de voir et de penser au-dessus du commun ; mais ils nous
permettront, j’espère, d’avoir aussi la nôtre, qui est appuyée, non
seulement sur les Pères et les Docteurs de l’Église, mais sur toute
la parole de Dieu, et nommément sur l’Évangile, où nous voyons à
chaque page le pouvoir que Dieu accorde au démon, non seulement
sur les esprits, mais aussi sur les corps.
147 « Je vous demande mille pardons de vous avoir arrêté si long-
temps sur cette question, me dit ici la Sœur : voudriez-vous main-
tenant, mon Père, reprendre ce que vous avez à me dire pour mon
instruction et ma tranquillité ? Je vais continuer de vous entendre
avec toute l’attention dont je suis capable.»
148 Il ne sera pas difficile d’y revenir, puisque je ne me suis proposé
que de faire disparaître vos troubles, en vous montrant les pièges
et les illusions par où le démon les occasionne, et c’est ce que nous
avons tâché de faire jusqu’ici ; il ne s’agit donc que de continuer en-
core un peu de temps. Le démon vous accuse de complaisance dans
vos propres idées, et d’une recherche de vous-même, à laquelle il
attribue ce qui lui plaît d’appeler illusion de votre amour-propre,
ou dans les fantômes de votre imagination ; mais pour peu qu’on y
réfléchisse, on voit clairement qu’il se trompe, ou plutôt qu’il veut
vous tromper. Cette illusion de l’amour-propre aurait bien lieu, sans
doute, si, dans vos propres idées, vous rapportiez à vousmême ce que
Dieu n’a mis en vous que pour sa seule gloire ; mais chercher à péné-
trer ses voies précisément pour connaître et suivre sa volonté, c’est
votre devoir, ne lui en déplaise ; et vouloir vous en faire un crime,
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ce serait, sous peine de damnation, vous interdire la méditation de
la loi de Dieu et des vérités éternelles, qui pourtant contiennent la
science du salut. Quelle absurdité fut jamais plus révoltante ? Et d’où
peut-elle naître, que du père du mensonge, de l’esprit d’erreur, dont
l’unique occupation est de combattre la vérité, pour nous en faire
embrasser le fantôme?
149 Il vous dira, s’il ne l’a déjà fait, que si Dieu voulait manifester aux
hommes sa volonté sainte, et leur dévoiler ses décrets sur l’avenir,
ce ne serait pas d’une pauvre fille comme vous qu’il se servirait pour
cela. Mais rien encore de plus faux que cette assertion, contredite
par plus de cinq mille ans d’expériences. Dieu s’est toujours servi
des instruments les plus faibles pour opérer les plus grandes choses,
afin que sa gloire en éclatât davantage, et qu’il parût seul l’auteur de
l’œuvre dont il était jaloux. Par-là, les incrédules de tous les temps
ont été eux-mêmes forcés de le reconnaître dans ses œuvres, et de
lui en rapporter la gloire : Digitus Dei est hic. (Exod. 8, 19.)
150 Quand on voit, par exemple, douze ignorants, pauvres et des-
titués de tout secours humain, faire adorer J.-C., sa croix, et faire
embrasser sa morale austère à un monde entier, idolâtre plus en-
core des sens et des passions que de ses fausses divinités à qui il ne
rendait ses hommages que pour obtenir le droit de leur ressembler,
comment l’attribuer aux forces humaines ? Le moyen de ne pas y
reconnaître le bras du Tout-Puissant ! Et n’est-ce pas, entre autres,
ce qui occasionna l’étonnement des juges de saint Pierre et de saint
Jean, qui avaient guéri un boîteux à la porte du temple de Jérusalem?
Ils ne pouvaient comprendre comment des hommes de cette sorte
parlaient et agissaient avec tant de science, de hardiesse et de liberté :
Videntes autemPetri constantiam et Joannis, comperto quod homines
essent sine litteris, et idiotæ admirabantur. (Act. 4, 13.)
151 «Cette représentation, mon Père, le démon me l’avait faite bien
des fois, interrompit encore la Sœur ; mais aussitôt Notre-Seigneur
Jésus-Christ avait eu la bonté de me suggérer exactement la même
réponse que vous venez de me donner ; jusque-là qu’il me dit un
jour, que tout ce qui se passait en moi ne venait point de moi ; que
je n’y entrais pour rien ; que je n’y avais presqu’aucune part, ou du
moins, que je n’étais qu’un faible instrument entre ses mains ; que les
lumières qu’il me donnait n’étaient pas pour moi, mais pour d’autres
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qui sauraient peut-être mieux en profiter ; et pour mieux réprimer
mon orgueil, il ajouta (ah ! mon Père, j’en frémis encore) il ajouta
qu’il pouvait se faire que je fusse un jour damnée, et que cela ne l’em-
pêcherait pas d’en tirer sa gloire… Mais continuez, je vous prie…»
Et je continuai.
152 Le démon vous dira, s’il ne l’a déjà fait, que la preuve que vous
êtes dans l’erreur, c’est que votre projet avait déjà échoué, ce qui
ne serait pas arrivé si Dieu s’en fût mêlé ; mais ce faux raisonne-
ment prouve encore qu’il est dans l’erreur lui-même, puisqu’en ver-
tu de leur franc arbitre il n’est rien de plus commun que de voir
les hommes mettre, par leurs mauvaises dispositions, obstacle aux
grâces et à tous les bienfaits du ciel ; et c’est ici une vérité dont nous
ne portons que trop la preuve en nous-mêmes. Oui, ma Sœur, il
est essentiel à l’œuvre de Dieu d’être combattue, et les péchés des
hommes l’ont toujours fait avec trop de succès, à moins que Dieu
n’en veuille absolument triompher ; car rien ne résiste à sa sainte vo-
lonté absolue : c’est alors qu’il se sert des obstacles même pour venir
à bout de ses desseins, en détruisant ou la cause par son effet, ou
l’effet par sa cause, et les péchés des hommes par les passions même
qui les ont fait naître ; mais il n’agit pas toujours ainsi, on peut même
dire hardiment que cette conduite n’est pas dans l’ordre ordinaire
de la Providence par où il règle l’univers.
153 Le peuple de Dieu demeura quarante ans dans le désert qui de-
vint son tombeau. La promesse de Moïse était-elle douteuse, et sa
mission incertaine ? Point du tout ; mais le peuple avait prévariqué,
et sa faute en avait empêché l’effet. Il en est ainsi de mille autres
événements ; par exemple, encore, les croisades n’ont pas aussi bien
réussi qu’on eût désiré ? était-ce la faute de saint Louis ou de saint
Bernard? N’en déplaise aux écrivains qui ne savent que décrier les
thaumaturges et les soutiens de la Foi, on ne peut le dire du premier,
sans faire injure à sa vertu comme à ses talents militaires ; et le se-
cond a prouvé sa mission par des prodiges qui ont fermé la bouche
à ses détracteurs.1 À qui donc en attribuer la faute ? À l’armée des
croisés, qui se comporta mal, et ne garda pas les conditions pres-

1 Les historiens rapportent que, pour répondre à ses détracteurs, saint Bernard
ayant mis la main sur la tête d’un aveugle-né, pria tout haut Dieu de lui rendre
la vue, s’il était vrai que ce fût par son ordre qu’il avait prêché la croisade ;
et l’aveugle fut éclairé devant un peuple innombrable qui n’eut plus aucun
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crites par l’abbé de Clervaux, et ne suivit en rien l’exemple que lui
donnait le plus brave et le meilleur des rois. Ainsi la méchanceté des
hommes rend souvent inutiles tous les desseins de la miséricorde du
Seigneur. Combien d’âmes se damnent tous les jours, pour qui J.-C.
avait répandu tout son sang ! D’où l’on peut conclure que la mauvaise
réussite de notre projet n’est pas une bonne preuve qu’il ne vienne
de Dieu.
154 Venons maintenant, ma Sœur, à cette affreuse perspective qui
vous a tant fait frémir, et qu’il ne cesse de remettre sous les yeux
pour vous effrayer. Si, par malheur, vous dit-il, tu réussissais à faire
paraître tes idées bizarres et fantastiques, tu causerais les plus grands
désordres dans l’Église, et dans l’État une persécution sanglante. Le
massacre des prêtres et des religieuses, les temples détruits et profa-
nés…, le saint nom deDieu blasphémé…, que demaux ! J’en conviens,
ma Sœur, ils sont terribles ; mais l’oracle qui les annonce ici est trop
suspect pour que nous devions l’en croire sur sa parole, et nous
n’avons que trop acquis le droit de le récuser. Rien de plus faux que le
raisonnement qu’il emploie pour prouver son autorité… car, enfin,
sous ce beau prétexte, il aurait donc fallu que les hommes envoyés de
Dieu n’eussent point parlé en son nom, et que les apôtres eux-mêmes
n’eussent point annoncé l’Évangile ; car, à quoi ne s’exposaient-ils
pas en l’annonçant ? À quoi ne s’exposaient pas un Moïse, un Élie et
tous les prophètes ? À quoi ne se sont point exposés tant de saints
missionnaires et de martyrs qui, dans la loi nouvelle, ont marché
sur les traces glorieuses des apôtres ? Le pouvaient-ils sans exciter
la fureur des tyrans, dont ils savaient braver les menaces, et sans
occasionner des persécutions sanglantes contre l’Église, et l’Église
encore au berceau ? Ils ont cru, sans balancer, que l’ordre de Dieu de-
vait l’emporter sur toutes ces considérations humaines ; que quand
Dieu veut qu’on parle, il se charge seul des inconvénients qu’il a pré-
vus, et personne de bon sens, du moins que je sache, n’a encore pensé
à les en rendre responsables.
155 Le démon n’est pas le seul à tenir ce langage suspect, il a bien des
échos qui le répètent après lui. Et remarquez, ma Sœur, quelle est,
sur cela, l’illusion de la plupart des gens du monde : accoutumés à ne

doute. Voilà en effet de quoi persuader tous ceux qui en sont susceptibles. (Voy.
Bercastel, Dernière Croisade)
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juger que sur le rapport des sens, à ne voir, en tout et partout, que les
moyens et les intérêts humains, sans presque jamais remonter plus
haut, ils ne suivent guère que les craintes et les espérances humaines,
et ne rapportent qu’à l’homme ce qui ne doit être rapporté qu’à Dieu.
Vous diriez que la religion ne mérite pas qu’on s’expose à aucun
danger, ni qu’on fasse aucun sacrifice ; que c’est une affaire de pure
politique, qui ne se doit conduire que par la prudence de la chair :
pourvu qu’on ait consulté toutes les bienséances humaines et tous les
intérêts humains, tout est bien, dût-on avoir trahi la cause de Dieu
et sacrifié tous les intérêts de la religion. Ainsi, sous prétexte qu’il
ne faut point tenter Dieu, on conclut, à-peu-près, qu’il est permis
d’abandonner son œuvre, ou de n’y travailler qu’autant qu’il n’y aura
rien à craindre en faisant son devoir. Voilà leur prudence, que je
crois très condamnable, soit dit entre nous.
156 Encore une fois, ma Sœur, ce n’est pas ainsi que l’ont entendu
les Saints que Dieu en a chargés, et ce n’est point ainsi que vous
devez l’entendre. Ils joignaient, il est vrai, la prudence du serpent à
la simplicité de la colombe, suivant le conseil de leur divin maître ;
mais ils ne faisaient pas consister cette prudence à se taire lorsqu’il
fallait parler, ni à dissimuler leur Foi lorsqu’il était question de se
montrer et de la défendre, quelques inconvénients qui en eussent dû
résulter pour le temporel. Ils s’y portaient avec un zèle qui montrait
assez qu’ils ne voyaient point de plus grand malheur que celui d’être
infidèles en un point de cette conséquence, et de manquer à leur
vocation.
157 C’est ainsi, ma fille, que vous devez vous comporter à leur
exemple, du moins si c’est Dieu qui vous parle, car c’est le seul point
dont il soit important de vous bien assurer. Balancer un instant
sur ce qu’il exige, par crainte, par intérêt, par respect humain ou
autrement, ce serait lui faire injure, en lui supposant de l’importance
ou de la faiblesse ; ce serait trahir la vérité en la tenant captive, tandis
qu’il vous ordonnerait de la faire briller aux yeux de vos frères ;
c’est un dépôt que vous n’avez reçu que pour eux, et dont vous leur
rendrez compte ; il faut enfin que les gens de bonne volonté en
profitent, et que les autres y trouvent, comme dans l’Évangile même,
une nouvelle matière de condamnation. Voilà mon avis, ma Sœur,
et je ne m’en départirai jamais.
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158 Quant auxmenaces qu’il vous fait, de vous épouvanter et de vous
désespérer à l’heure de la mort, il faut les mépriser, et ne pas, comme
on dit, trembler par la crainte d’avoir frayeur : ce sont les dernières
ruses d’un ennemi vaincu, qui joue de son reste, et tâche, au moins,
de faire peur, quand il ne peut faire de mal. Non, ma fille, je puis vous
l’assurer, votre dernière heure ne sera pas livrée à sa fureur ; Dieu ne
le permettra pas, il n’abandonne pas, à ce dernier passage, ceux qui
ont mis leur confiance en lui. Si votre ennemi ose s’y présenter, ce
sera, sans doute, pour y recevoir une dernière confusion, comme à la
mort du saint archevêque de Tours. C’est un animal féroce, il est vrai,
et dont nous devons prévenir la fureur, surtout pour le moment où il
redouble de rage ; mais J.-C. l’a attaché aux pieds de la croix : il peut
aboyer, dit St.-Augustin, mais il ne peut mordre que ceux qui s’en
approchent et consentent à ses suggestions malignes. Son sceptre
est brisé, son empire est renversé, il n’a de pouvoir que ce que son
vainqueur lui en accorde ; et les vrais enfants de Dieu, de J.-C. et de
son Église, lui feraient trop d’honneur que de le craindre enmourant,
après les victoires éclatantes que leur divin chef a remportées sur
cet ancien ennemi du genre humain.
159 Voici donc, à mon avis, ma fille, ce que vous pouvez hardiment,
ce que vous devez même lui répondre sur ce point, pour dissiper la
terreur panique qu’il cherche à vous inspirer : Ma vie est au pouvoir
de Dieu, qui seul peut en disposer à son gré ; seul il sait ce qui en
arrivera, et je la lui abandonne entièrement. Elle peut, s’il le permet,
dépendre des hommes ;mais j’espère tout de sa bonté, et avec sa grâce
j’en ferai volontiers le sacrifice, s’il lui est agréable et s’il peut être
utile au salut de quelqu’un. Je déclare donc que s’il paraît que Dieu
exige de moi que je fasse connaître aux hommes sa volonté, au péril
dema vie, rien ne sera capable dem’arrêter ; aucune considération ne
me fera taire mon zèle ; et la crainte puérile de ne pas vivre quelques
mauvais jours de plus, ne me fera point agir contre ma conscience
en m’opposant à ses desseins.
160 Voilà, encore une fois, ma Sœur, puisque vous voulez le savoir,
ce que je pense de votre état et des grandes difficultés que le démon
vous fait. Je n’y vois rien qui doive vous empêcher de suivre la voie
de Dieu, qui vous porte à exécuter le projet d’écrire ce qu’il vous
fait connaître. Nous les avons examinées ces grandes difficultés, ces
obstacles terribles, ces subtilités raffinées, et vous voyez que tout



Abrégé de laVie de la Sœur de laNativité 71

cela se réduit à bien peu de chose, pour ne pas dire à rien : ce ne
sont que de pitoyables sophismes, ou, si vous l’entendez mieux, ce
n’est qu’un abus continuel de quelques bons principes, qu’il tourne
en mille manières, et dont il fait sans cesse une fausse application à
votre état. C’est la logique ordinaire de cet esprit menteur, et c’est par
un pareil abus de raisonnement qu’il vient à bout de tromper tant
de faux savants qu’il précipite dans toutes les suites du plus funeste
aveuglement. Mais, ma Sœur, soit qu’il propose ses objections par
lui-même, ou qu’il les fasse proposer par les siens, elles n’en seront
jamais meilleures ; de quelque manière qu’il s’y prenne, il ne peut
jamais que déguiser l’erreur et obscurcir un peu des vérités qu’il ne
saurait détruire, et qui doivent subsister malgré tous ses efforts.
161 «Que vous me consolez, mon Père ! s’écria la Sœur, en rompant
son long et profond silence ! Ah ! mon Père, que vous me consolez !
C’est, je pense, l’Esprit-Saint qui vous a suggéré tout ce que vous
venez de dire pour ma tranquillité. Oui, mon Père, tout cela, Dieu
me l’avait dit auparavant : ce sont les mêmes pensées et presque les
mêmes termes. Ah ! je le vois maintenant mieux que jamais. Je ne suis
pas trompée, le temps est venu, et c’est vous qui devez… Ne pensons
donc plus, vous et moi, qu’à nous rendre dignes d’exécuter la volonté
du Ciel, n’ayant d’autres vues, en tout ceci, que la gloire de Dieu et le
salut des âmes que J.-C. a rachetées par son Sang. Quel bonheur pour
nous d’y travailler ! Puissions-nous ne le pas faire inutilement !»
162 «Mon Père, continua-t-elle, j’aurais bien d’autres choses à vous
dire avant de finir ce long préambule ; mais je craindrais de vous
excéder, d’un autre côté, je ne puis me résoudre à vous taire rien de
ce qui peut vousmettre en état de bien connaître et de bien apprécier
ma situation. Ma paix, comme ma sûreté, dépendent absolument
de la connaissance que vous aurez eue de moi, dans le jugement
que vous devez en porter. Ainsi, mon Père, si vous n’y voyez point
d’empêchement, j’achèverai, ce soir, à cinq heures, de vous donner
les connaissances si nécessaires à ma parfaite tranquillité. Nous en
serons quittes pour une petite séance de plus.»

163 Avant de finir celle-ci, il me paraît à propos d’exposer encore, et
de détruire une chicane du démon dont la Sœur m’avait fait part, et
que je ne me suis pas rappelée à son lieu, dans ma rédaction ; la voici
à-peu-près, ainsi que ma réponse :

Songes qui
viennent
de Dieu.
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164 «Mon Père, le démon me fait encore une objection à laquelle
je vous prie de répondre. Je vous ai déjà dit que, dans le sommeil
même, j’ai souvent cru que Dieu s’était fait voir et entendre à moi,
sans doute agissant sur les facultés de mon âme et sur mon enten-
dement ; ou du moins, en frappant mon imagination par le souvenir
de ce qui s’était passé en moi. Je compte même, si vous le trouvez
bon, vous parler, dans la suite, de ces différents songes que je crois
mystérieux et prophétiques ; mais le démon prétend trouver dans les
songes mêmes une bonne preuve que je suis dans l’illusion, et que
toutes mes prétendues révélations ne sont que les fantômes d’une
imagination qui travaille. Les songes, me dit-il, ne peuvent jamais
être que des songes, et je ne vois entre les vôtres et vos inspirations
d’autres différences, sinon, que les uns sont les rêves de la nuit, et
les autres les rêves du jour : tout cela n’est que l’histoire du tempéra-
ment.»
165 Réponse. Il paraît bien, ma Sœur, que le démon marche sur les
principes de la grande philosophie ; on pourrait même, je crois, le
soupçonner d’un peu de matérialisme : du moins il emploie ici le lan-
gage de tous ceux qui regardent l’homme comme une machine où
ils ne voient que du physique et du matériel : à les en croire, toutes
nos facultés intellectuelles, toutes les opérations de notre esprit, dé-
pendent absolument de l’organisation de notre corps, et n’en sont
qu’un pur effet. Les disciples ne doivent pas parler autrement que
leur maître, ni le maître autrement que les disciples. Il n’y a donc pas
de quoi être surpris ; mais, n’en déplaise aux uns et aux autres, ap-
puyés sur la révélation et la raison même, nous tenons pour certain
que Dieu peut agir et agit quelquefois même, pendant le sommeil,
sur les facultés intellectuelles de notre âme ; et l’Écriture Sainte fait
mention d’un très grand nombre de songes mystérieux et prophé-
tiques, que lui seul pouvait produire, comme il pouvait seul les bien
expliquer. Sans parler des songes fameux de Pharaon et de ceux de
Nabuchodonosor, ce fut en songe que les Rois Mages furent avertis
de ne pas aller trouver Hérode, après avoir eu le bonheur d’adorer
le Sauveur naissant ; ce fut en songe que Joseph reçut ordre de fuir
en Égypte avec l’enfant et la mère ; et ce fut encore en songe qu’il
fut averti d’en revenir : Ecce Angelus Dei apparuit in somnis Joseph,
dicens, etc., etc. (Math, 2.), c’était aussi en songe qu’il avait été aver-
ti de ne pas quitter sa femme qui était enceinte… Dira-t-on, sans
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blasphèmes, que tout ceci n’était que l’effet de son tempérament ou
de son imagination ? Ce fut en songe qu’Abraham choisit et reçut la
terre de Canaan, avec la promesse d’une innombrable postérité……
Il y a donc des songes queDieu produit ; il faut être athée ou aumoins
déiste, pour le nier : il n’y a qu’à faire un choix judicieux, sans croire
à tous les songes ; il en est qu’on ne peut mépriser. Prenons garde,
ma Sœur, de donner dans une crédulité superstitieuse ; mais aussi
ne soyons pas de ceux dont parle St.-Paul, quand il dit : Animalis
autem homo non percipit ea quæ sunt spiritus Dei. (I. Cor., 2, 14.)

166 J’avais approuvé la proposition de la Sœur, et au coup de cinq
heures elle m’aborda : « Jusqu’ici, mon Père, me dit-elle, je ne vous
ai guère entretenu que des agitations et des troubles que produit
en moi le démon ; disons maintenant quelque chose des effets tout
contraires que me fait éprouver le parti de Dieu : cette connaissance
que vous devez en avoir me paraît, comme je l’ai dit, absolument
indispensable. Déjà, mon Père, je vous ai parlé de la présence sensible
de Dieu ; je vous ai même avoué que Jésus-Christ m’avait souvent
apparu visiblement et dans la forme humaine qu’il avait sur la terre,
quoiqu’il n’y ait, à le bien prendre, que trois circonstances de ma
vie, où je puisse dire absolument, et assurer sans aucune crainte, que
cette présence de mon Dieu ait été visible aux yeux du corps : les
autres fois, je pense, elle n’a peut-être guère été visible qu’aux yeux
de l’esprit, et ne s’est guère fait sentir qu’au fond de l’âme : c’est du
moins ce que je suppose, sans pourtant oser l’assurer, car il y a dans
cette conduite de Dieu bien des choses qui surpassent absolument
la faible portée de l’intelligence humaine, et plus encore la relation
des sens. Quoi qu’il en soit, mon Père, voici l’impression que cette
divine présence me fait éprouver.»

167 «D’abord, cette sainte et divine présence me porte à une grande
humilité, à une sainte crainte, à un profond anéantissement avec
un respect mêlé d’une amoureuse confiance. Quand toutes les puis-
sances de l’enfer, déchaînées contre moi, auraient bouleversé tout
mon intérieur et porté le trouble le plus funeste dans toutes les puis-
sances de mon âme, la seule approche de Dieu qui se rend visible de
quelque manière que ce soit, y remet un calme si profond, que rien
au monde ne pourrait l’imiter. Son seul abord impose silence aux
passions tumultueuses, par cet ordre impérieux qu’il fait retentir au
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fond de l’âme en y entrant : Taisez-vous, voici le Seigneur, respectez sa
présence et rendez hommage à sa Divinité… Alors, mon Père, une voix
douce se fait entendre en moi-même, comme l’écho, qui répond à
la première : Voici mon Créateur, mon Rédempteur et mon Dieu ! Voici
celui que mon âme adore et que mon cœur aime ! Voici le cher et adorable
objet de mes désirs les plus vifs et de mon plus tendre amour !»

168 « J’invite alors les puissances de mon âme, j’invite tous les anges
et tous les saints, j’invite toutes les créatures à se joindre à moi pour
l’adorer : Venite, adoremus et procidamus ante Deum.»
169 «En même temps tout mon esprit et mon entendement, ma mé-
moire, mon cœur et ma volonté s’unissent ensemble pour lui rendre
hommage, pour l’adorer et lui obéir en tout ce qu’il demandera de
moi… Voilà, mon Père, ce que jamais le démon n’a pu contrefaire, et
sur quoi il est impossible de se tromper quand une fois on l’a éprou-
vé.»
170 « Je vous ai dit encore, mon Père, et j’aurai occasion de vous le
répéter souvent, Que Dieu m’avait parlé, que j’avais entendu sa voix. Ce
n’est pas non plus qu’elle se soit toujours fait entendre aux oreilles du
corps ; mais voici l’impression que me fait aussi cette sainte parole
quand il me l’adresse : elle s’imprime jusqu’au fond de mon âme, où
elle porte une clarté lumineuse qui éclaire tous mes sens intérieurs ;
et voici encore de quelle manière se fait cette opération :»
171 «Elle m’est quelquefois adressée, coup sur coup, et aussi vite
qu’un éclair paraît dans la nue. Une seule parole, ainsi partie de la
bouche de Notre-Seigneur, a des sens si étendus, me fait voir en
Dieu une si grande multitude d’objets différents, qu’il faudrait des
volumes énormes pour les faire bien sentir et comprendre ; et encore
serait-il impossible d’y réussir, puisque le Verbe de Dieu, cette parole
éternelle, cette expression ineffable de la pensée divine, surpasse
infiniment le langage des anges et des hommes. Quel esprit bien-
heureux, quelle créature pourra jamais en saisir et en comprendre
parfaitement toute la force et l’énergie ? Voilà, mon Père, ce qu’il
faut entendre par ces paroles dont je me servirai souvent : Dieu me
dit, Dieu me fait connaître, je vois en Dieu, je vois dans la lumière qui
m’éclaire ; la présence de Dieu s’est fait sentir, voir à moi ; Dieu s’est rendu
sensible à mon âme, etc., etc… Quelquefois cette divine parole agit
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plus lentement et avec plus de douceur, mais toujours avec la même
force.»
172 «Pendant que durent ces grâces singulières tout mon intérieur
est attentif et recueilli en Dieu sans pouvoir s’en dispenser ni s’en dis-
traire un seul instant, mais toujours par la plus libre et la plus douce
contrainte qu’on puisse imaginer. Je pense qu’elle tient beaucoup de
celle des bienheureux. Tandis que l’esprit se livre à la contemplation,
le cœur se livre à l’amour, et la volonté au désir de plaire à l’objet
aimé. Toutes les puissances s’enflamment et brûlent d’exécuter ses
ordres, à quel prix que ce soit. Combien de fois, mon Père, n’ai-je
pas désiré de me sacrifier moi-même pour faire publier ce que nous
devons écrire, quand il m’a fait voir que sa volonté était qu’il fût
publié !»

173 «Sur cela, mon Père, il faut, tandis que j’y pense, que je vous
fasse part d’une chicane que fait encore le démon à l’occasion d’une
disposition dont je vous ai déjà parlé : parmi les choses que Dieu me
montre, il y en a qui me sont exprimées comme de vive voix, et alors
je n’ai d’autre soin que de me rappeler les expressions dont Dieu use,
dont il ne faut pas m’écarter, et auxquelles, quelquefois, je ne dois
rien changer ; mais le plus souvent je n’ai que les idées sans recevoir
les termes, je vois les choses sans pouvoir les exprimer ; du moins,
c’est ce qui me donne un grand embarras et un grand travail, que
Dieu fait cesser en me disant : voilà ce qu’il faut dire. Alors je suis à
l’aise, et je trouve un grand plaisir dans ces pensées. Mais le démon
me fait entendre, à son tour, que tout cela ne peut venir de Dieu qui,
dit-il, n’agit point ainsi par caprice, mais toujours avec sagesse et
uniformité : ainsi, conclut-il, il n’y a eu en tout cela que de l’imagina-
tion de ma part, un fonds de complaisance dans mes propres idées,
et un raffinement d’amour-propre, d’autant plus dangereux qu’il est
caché. Qu’en pensez-vous, mon Père, et que répondrez-vous à cette
dernière attaque où mon ennemi semble me fixer d’un air triom-
phant ?»

174 Je pense, ma fille, et je réponds qu’il ne vous sera pas bien dif-
ficile, avec la grâce de Dieu, de le forcer encore dans ce dernier re-
tranchement : en effet, cette objection qui, peut-être, sera répétée
par plusieurs, ne me paraît pas autre chose qu’une dernière ruse
d’un ennemi vaincu qui revient à la charge après sa défaite, et s’arme

Inquiétude
que lui donne
le démon sur
l’opération de
Dieu en elle.

Réponse à
la chicane
du démon.



76 Livre Premier

de tout ce qu’il peut trouver sous sa main. Mais je commence par
lui demander, ainsi qu’à ses suppôts, quel droit ils ont de parler de
la sagesse divine, et surtout de prescrire à Dieu la manière dont il
doit agir ?… Qu’ils apprennent, ces téméraires, que Dieu n’a d’autres
règles à suivre que sa volonté même ; que tout est sagesse dans cette
volonté, et qu’il ne peut y avoir de caprice, de défaut, de folie, que
dans l’esprit de ceux qui osent en censurer les effets : la gloire, la
jalousie, la colère, la vengeance, qui sont des imperfections dans les
hommes, sont des perfections enDieu. Ce que nous appelons caprice
et inconstance, n’est un défaut que par rapport à nous, et non point
par rapport à un être en qui tout est sagesse, et qui n’est sujet à au-
cun changement. Nous ne connaissons ni ses raisons, ni sa manière
d’être, et voilà tout le défaut.
175 Mais, ma Sœur, pour mieux leur arracher cette arme, ou plutôt
ce vil épouvantail, je vous comparerai ici à ces personnes inspirées à
qui Dieu a quelquefois dicté les parolesmême, comme quand il s’agis-
sait d’en faire des expressions dogmatiques propres à consacrer où
à rendre sans ambiguïté la vraie croyance des fidèles sur les points
essentiels (ce que l’Église a imité quelquefois). Il s’est contenté de leur
faire connaître le fond des choses, en leur laissant le choix des ex-
pressions ; ce qu’il est facile d’apercevoir en comparant ensemble les
quatre évangélistes qui rapportent souvent les mêmes faits, mais en
termes différents : on voit que les expressions varient, parce qu’elles
sont des hommes ; mais le fond des choses est le même, parce que
l’esprit qui les inspire ne varie point ; il a seulement, par faveur, voulu
laisser à ses secrétaires quelqu’espèce de mérite dans la chose, afin
qu’ils ne fussent pas seulement des instruments purement passifs
entre ses mains. Il en est ainsi de vous. Dans tout ceci, l’Esprit-Saint
veut, pour votre bien, que vous y entriez pour quelque chose ; et c’est
ainsi que nous ne mériterons qu’autant que nous correspondrons
aux grâces du Seigneur, qui, d’ailleurs, sont très indépendantes de
nous. Voilà déjà tout le mystère. Mais c’est trop nous arrêter sur des
futilités ; continuez, je vous prie, à me parler de votre intérieur.

176 «Il faut, mon Père, continua la Sœur, que je vous fasse encore
remarquer, à mon occasion, de quelle manière il s’y prend pour nous
combattre, et de quelle manière aussi nous pouvons nous y prendre
pour découvrir et déconcerter ses ruses et ses projets. Le parti que
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je crois venir du démon me cause, comme je l’ai dit, à son approche,
un trouble considérable dans l’imagination. C’est là le siège où il
se place pour y faire grand bruit ; c’est de là qu’il élève vers l’esprit
et l’entendement une vapeur noire pour les obscurcir, les aigrir et
les chagriner, en les révoltant contre toute obéissance. Par bonheur,
mon Père, j’ai remarqué qu’au plus fort de l’orage les suggestions in-
fernales ne peuvent aller jusqu’au fond de l’âme ni de l’entendement ;
celui-ci se réunit avec le cœur et la volonté, pour tenir ferme contre
l’attaque. L’imagination, infectée et bouleversée, communique assez
souvent ses impressions à l’esprit, qui en est fort voisin, mais comme
l’imagination peut être agitée sans que l’esprit s’en ressente, l’esprit
aussi peut être troublé sans que l’entendement, le cœur, ni la volonté
en reçoivent aucun dommage.»
177 «L’imagination présente les objets bons ou mauvais à l’esprit :
l’esprit les propose à l’entendement ; celui-ci les transmet au cœur
ou à la volonté, qui rejette ou admet presque toujours suivant l’im-
pression de l’entendement, qui fait comme la fonction de juge entre
les autres puissances. Il est bien important, comme vous voyez, qu’il
ne soit ni obscurci ni infecté, afin de pouvoir considérer l’objet qui
lui est présenté sous le vrai point de vue, et en porter un jugement
sain et libre, sans consulter l’intérêt des passions ; ce qu’il ne pourrait
faire s’il n’en était bien dégagé, moins encore s’il en était gagné et
corrompu par avance : il ne doit pas même proposer à la volonté
des objets dangereux ; [il] faut, au contraire, qu’il écarte avec soin
jusqu’aux images que la folle et indécente imagination voudrait sans
cesse retracer à ses yeux1 : la moindre curiosité le rendrait déjà cou-
pable, en l’exposant à le devenir encore davantage. C’est bien ici
qu’on peut dire que qui aime le péril y périra, parce que c’est déjà
une infidélité formelle que de s’y être exposé témérairement avec

1 Quelques bons théologiens m’avaient observé que cette gradation de la Sœur
ne leur paraissait pas dans les règles de la métaphysique, qui n’admet point de
distinction entre l’esprit et l’entendement ; après y avoir pensé, j’allais, dans
cette dernière rédaction, me résoudre à supprimer l’un ou l’autre de ces deux
termes ; mais tout-à-coup j’ai fait cette réflexion : Eh ! pourquoi, après tout,
confondrait-on plutôt l’esprit avec l’entendement qu’avec la mémoire et la
volonté ? Ne sont-ce pas trois facultés très distinctes du même esprit ? L’en-
tendement a donc avec l’esprit la même relation de distinction que les autres
puissances. Sur cela je me suis décidé à conserver exactement les termes de la
gradation de la Sœur, qui peut-être avait ses raisons de parler ainsi.



78 Livre Premier

volonté et réflexion, quoiqu’on ne voulût pas le péché en lui-même.
Que dis-je, mon Père ! n’est-ce pas vouloir un crime que de vouloir
en goûter le plaisir criminel ? Dieu, en défendant l’action mauvaise,
n’en a-t-il pas défendu les circonstances accessoires, tout ce qui y
dispose et y conduit, tout ce qui en est le prélude, la suite et l’accom-
pagnement ? Or, si tout cela déplaît à Dieu, comme faisant partie du
péché, tout cela, par conséquent, nous est défendu, parce que tout
cela est naturellement, et comme nécessairement renfermé sous la
défense du péché, auquel il ne nous est pas plus permis d’appliquer
notre esprit, qu’il ne nous est permis d’appliquer notre corps ni au-
cun de nos sens.»
178 «Ainsi, mon Père, tout ressouvenir de certaines actions, toute
recherche, tout regard, toute curiosité sur certaines matières, toute
complaisance, enfin, sur un objet mauvais ou dangereux, serait mau-
vais ou dangereux, surtout s’il s’y joignait une espèce de présomption
de pouvoir toujours par soi-même, rester maître de sa volonté, sans
jamais la laisser consentir à la déclaration ou satisfaction du péché.
Ah ! mon Père, c’est tenter Dieu, c’est se tenter soi-même, c’est mé-
riter un abandon toujours suivi d’une chute plus ou moins lourde,
parce que, dans sa juste indignation, Dieu abandonne toujours le
téméraire qui l’a aussi lâchement abandonné pour se satisfaire ; et
cet abandon de la part de Dieu est la plus terrible punition de sa
témérité. Concluons de là avec quelle attention, avec quel soin, nous
devons veiller sur notre imagination, sur notre mémoire, sur nos
yeux et nos mains, sur nos oreilles et notre langue, en un mot, sur
tous les mouvements de notre cœur et tous les sens de notre corps,
pour ne donner aucune prise à un ennemi subtil, toujours aux aguets
pour nous surprendre, qui sait profiter de la moindre occasion, et
avec qui la moindre imprudence, la moindre négligence même, peut
avoir des suites si funestes. »
179 «Mais, mon Père, ce qui est bien consolant pour ceux que la
tentation éprouve, c’est que, comme je l’ai dit, l’imagination, les sens,
et quelquefois même l’esprit, peuvent être battus et bouleversés par
l’orage, sans que le cœur en soit endommagé. Au reste, Dieu seul
peut calculer au juste ce qu’il entre, en tout cela, de tempérament ou
de causes physiques et inévitables : il peut seul comparer et balancer
le degré d’attaque avec le degré de résistance, sur les moyens qu’il
a donnés. Enfin, seul, il peut bien discerner la grâce de la nature,
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et la nature de la grâce, et voir en quoi l’homme est coupable ou
ne l’est pas, suivant l’abus ou le bon usage des grâces de la liberté.
Tout ce que je sais, à n’en pas douter, c’est que Dieu, toujours fidèle
à sa parole, et toujours meilleur que nous ne sommes méchants, ne
permettra jamais que nous soyons tentés au-delà des forces qu’il
nous a données ; qu’il saura même, pour peu que nous soyons fidèles
à résister dans le commencement, tirer parti de la tentation elle-
même, pour nous aider à en triompher et à vaincre le tentateur.»
180 «Pourvu donc que le cœur et la volonté s’unissent pour résister
à l’assaut, il n’y a rien de perdu ; au contraire, tout doit tourner à
notre avantage : le succès du combat dépend donc beaucoup de l’en-
tendement ; tout ira bien, s’il est fidèle à avertir les autres puissances
de l’arrivée de l’ennemi, surtout à se joindre à elles pour repousser
son effort, sans entendre à aucun accommodement : il pourra même
quelquefois se voir forcé de lui abandonner l’imagination, les sens, et
même l’esprit ; mais l’ennemi ne tiendra pas longtemps dans un poste
où il y aura plus à perdre qu’à gagner pour lui, tandis qu’il aura affaire
à une volonté déterminée à qui il procure autant de victoires qu’il
lui livre d’assauts. Voilà, mon Père, ce que Dieu me fait connaître à
cet égard ; si vous y voyez quelque chose d’opposé aux bons et vrais
principes, je vous prie de m’en avertir. Continuons de montrer la
manière dont Dieu me fit connaître qu’il faut se comporter dans les
combats que le démon nous livre.»
181 « Jeme suis trouvée,mon Père, l’espace de dix ou douze ans, com-
battue et assiégée de différentes passions, tentations et suggestions
diaboliques, qui, s’imprimant dans mon imagination par différentes
représentations mauvaises, se soulevaient fortement contre l’esprit :
une vapeur noire et épaisse se répandait dans toutes mes puissances,
de sorte que c’était pour moi comme une nuit obscure et ténébreuse,
où il ne paraissait ni lune ni étoiles : le démon, placé dans mon ima-
gination, jetait son amorce dans les sens et dans la mémoire, en me
rappelant cent choses que j’aurais voulu oublier. Dieu ! quel combat
et quelle situation !»
182 «Plongé dans l’obscurité, mon entendement se trouvait comme
captif sous ma franche volonté, qui semblait être seule à combattre.
Me voyant alors dans l’impossibilité de penser à Dieu à mon ordi-
naire, je ne tendais plus à lui que par la voie de la volonté, dénuée
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de tout secours sensible et de tout intérêt humain et temporel, car
il me semblait quelquefois que j’étais absolument abandonnée à la
rage de mon ennemi, qui se faisait un jeu de mon affliction et de ma
peine ; il s’était emparé de toutes les avenues de mon âme, de sorte
qu’il l’avait comme assiégée de toutes parts.1 »
183 «C’était alors, mon Père, qu’il me représentait fortement que
c’était fait de moi, que j’étais à sa disposition et perdue sans espé-
rance : dans ce désespérant et rude combat, mon esprit était agi-
té et troublé comme un homme qui, attaqué de tous côtés par des
forces supérieures, n’a plus d’autres moyens de sauver sa vie que
de crier à l’aide. Oui, mon Père, dans une pareille extrémité il faut
que l’âme appelle Dieu à son secours et se renferme ensuite dans ses
puissances, je veux dire, dans la volonté ferme, constante et déter-
minée, de plutôt mourir que de consentir jamais au péché, et de s’en
tenir là, quelque chose qui puisse arriver. C’est en cela que consiste
le triomphe. Elle se sent faible : mais il faut qu’elle mette sa force en
celui qui la soutient : elle se sent désespérée ; mais il faut qu’appuyée
sur la miséricorde de son Dieu, elle espère contre toute espérance.
La seule marque où elle puisse connaître qu’elle n’est pas vaincue, ce
sera si elle est encore maîtresse de son franc arbitre et de sa propre
volonté ; elle doit donc s’en tenir aussi près que l’habile nautonier
l’est du gouvernail, qu’il ne doit pas lâcher un instant pendant la
tempête, s’il veut préserver son vaisseau du naufrage, et se préserver
lui-même de la mort. Et voilà ce qu’on appelle tenir son âme à deux
mains. Cette reine des puissances peut commander en souveraine,
et leur défendre toute complaisance dans les objets présentés par le
démon à la mémoire, à l’imagination et à l’entendement ; alors elle
est sûre de la victoire, quand même ils eussent été bouleversés, parce
qu’elle a su arracher les armes des mains de l’ennemi pour s’en ser-
vir contre lui-même. Voilà ce que peut, aidée de la grâce, la volonté
humaine ou le franc arbitre, toujours libre de choisir et de se déter-
miner pour la loi et le devoir, malgré tous les efforts de la tentation
et du démon. Or, ce que peut le libre arbitre, en pareil cas, il n’est

1 Dieu sans doute n’a permis que cette sainte fille se soit trouvée dans de si fâ-
cheuses positions, que pour fournir en elle et un motif de consolation, et un
modèle de conduite pour toutes les âmes violemment tentées, et qui se trouve-
raient dans des situations pareilles ou approchantes. Retenir sa volonté, avoir
recours à Dieu, voilà, dans ce cas, le rempart que le démon ne peut forcer.
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pas douteux qu’il le doit à Dieu, sous peine d’une désobéissance et
d’une lâcheté qui le rendraient très coupable à lui-même sous peine
de damnation. C’est alors qu’il faut vaincre ou mourir.»

184 «Mais, mon Père, ah ! qui pourrait exprimer quel malheur c’est
pour une âme d’avoir abandonné toutes ses puissances aux perfides
attraits, aux plaisirs défendus du péché, quand la mémoire, l’imagi-
nation, l’entendement et la volonté sont d’intelligence pour livrer
le cœur au démon ! Alors, cet ennemi cruel et subtil s’avance en
triomphe, et pénètre par les sens, l’imagination, la mémoire et l’es-
prit, jusque dans la volonté, où il établit son siège et fixe sa résidence.
Il dit : c’est ici ma demeure, et personne ne pourram’en chasser. C’est
un vainqueur qui s’est rendu maître du centre de la ville, il y exerce
un pouvoir tyrannique et met tout à feu et à sang. Le moyen de lui
résister maintenant ! Comment oser même se soulever contre sa do-
mination cruelle et despotique ?… Ah ! horrible état pour une âme
qui avait pu si facilement l’éviter en tenant ferme, sans rien accorder
dès le commencement de la tentation !»
185 «Représentez-vous donc, mon Père, une fosse profonde où ce
malheureux captif est précipité sans pouvoir en sortir, ni même faire
un seul effort pour secouer son joug, ni briser ses liens : voilà l’état
d’une âme dont le démon possède la volonté, et qui n’agit plus que
par l’impression qu’elle en reçoit… Toutes ses puissances sont por-
tées vers lemal, sans qu’elles puissent, pour ainsi dire, s’en distraire…
Oui, mon Père, tout devient péché et occasion de péché pour le mal-
heureux esclave du démon et de sa volonté dépravée ; tout ce qu’il
voit, tout ce qu’il touche, tout ce qu’il désire le rend coupable dans
un sens trop réel, parce que toutes ses facultés étant tournées et por-
tées au mal, quoiqu’il ne soit pas toujours dans l’occasion ni dans la
puissance de le commettre en action, il en a toujours la volonté et
le commet toujours dans son cœur. Habituellement il en a la pen-
sée, le désir, la volonté, l’inclination ; toutes ses facultés spirituelles et
sensitives étant captives et enchaînées par cettemaudite volonté d’of-
fenser Dieu, il commet à chaque instant des multitudes de crimes ;
et je pense, mon Père, qu’il serait plus facile de ressusciter un mort
de quatre jours, que d’opérer la conversion d’un tel pécheur.»
186 C’est ainsi, et avec autant de clarté, de précision, de justesse
et de profondeur, c’est avec cette force et cette abondance d’idées,
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que, dans cette circonstance, la Sœur m’entretint pendant un temps
considérable sur ces matières métaphysiques et purement intellec-
tuelles ; ce coup d’essai, dont je n’ai fait que donner le précis, fut
comme l’échantillon par où Dieu voulut, je pense, me faire entre-
voir et pressentir tout ce que je pouvais attendre d’elle pour la suite
de nos conversations. C’est aussi, je pense, dans le même sens que
le lecteur doit le prendre pour lui-même, car il me semble y voir
beaucoup de desseins.
187 Que de choses renfermées dans ce peu de pages, et par consé-
quent que de réflexions à faire sur ce qu’elles renferment, pour un
chrétien prudent qui lit, non pour lire, ni pour avoir lu, mais pour
s’instruire, retenir et profiter !… Qu’on compare ce qu’on lit dans
les différents ouvrages des philosophes moralistes, anciens et mo-
dernes, avec ce qu’on vient de voir, et on conviendra sans peine que
le coup d’essai de cette ignorante l’emporte de beaucoup sur ce qu’ils
ont dit ou pensé de plus beau et de plus sublime.
188 Lisons donc et méditons avec toute l’attention dont nous
sommes capables, des réflexions et des règles qui ne peuvent nous
venir que du Ciel. Profitons des avis salutaires que doit nous don-
ner une servante de J.-C. pénétrée de ces grandes maximes, et qui
paraît suscitée pour nous les inculquer par une voie d’autant plus
admirable qu’elle est plus extraordinaire. Si le démon se transfigure
quelquefois pour parler aux hommes, ce ne sera, on peut l’assu-
rer, jamais pour leur tenir un pareil langage ; il ne leur enseignera
jamais des maximes aussi sublimes ni aussi essentielles au salut.
Il a trop d’intérêt à son empire pour jeter dans nos cœurs la se-
mence des vertus qui doivent le ruiner de fond en comble : Omne
regnum in seipsum divisum desolabitur, et domus suprà domum cadet.
(Luc. II, 17.)
189 Préparons-nous donc à l’écouter comme un oracle du Ciel ; ou-
vrons nos oreilles à sa voix ; et si aujourd’hui l’esprit consolateur
veut se servir d’elle pour se faire entendre à nous, gardons-nous
bien de mettre obstacle à sa grâce et de lui fermer l’entrée de notre
cœur : Hodiè si vocem ejus audieritis, nolite obdurare corda vestra.
(Psalm. 94, 5.)
190 Regardons ce qu’elle doit nous dire sur l’avenir comme une nou-
velle Apocalypse, dont la lecture et la méditation doit nous prémunir
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d’une crainte salutaire pour les temps critiques, qui nous retiendra
dans le devoir et nous préservera du péché ; Beatus qui legit et au-
dit verba prophetiæ hujus, et servat ea quæ in eā scripta sunt ; tempus
enim propè est. (Apoc. I, 3.)
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Première Partie
Neque enim ego ab homine accepi illud, neque

didici, sed per revelationem J.-C.

(Ad. Gal. i, 12.)

Introduction

191 Enfin, les frayeurs de la Sœur avaient cessé, ses troubles étaient
dissipés, et cette assurance dont elle jouissait, elle en était redevable
infiniment plus à la voix intérieure qui lui parlait, qu’à tout ce que
j’avais pu lui dire, quoique Dieu n’eût pas laissé d’en tirer parti, ne
fût-ce que pour la confirmer dans sa persuasion, et lui prouver en
outre le mérite de l’obéissance et de la Foi, seul motif, pour elle, de
paix et de tranquillité dans un point de cette nature.
192 Pour achever de lever tous ses doutes à cet égard, et mettre sa
conscience plus à l’aise, je lui avais parlé au nomdeDieu, et j’avais fini
par exiger le compte de son intérieur, sous peine de désobéissance :
il s’agissait donc enfin de recevoir cette manifestation, et d’en venir à
ce que j’appelle ses révélations, et ce que de plus habiles, et en grand
nombre, n’ont pu nommer autrement. S’étant donc mise à genoux
derrière la petite grille double (ce qu’elle pratiqua toujours dans la
suite, à moins que sa faiblesse ne l’obligeât de s’asseoir, encore fallait-
il presque toujours le lui commander), elle commença par faire le
signe de la croix, auquel elle ajouta les paroles qu’elle me pria d’écrire
en tête :
193 «Par Jésus et Marie, au nom de la Très-Sainte Trinité, j’obéis.»
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194 Mon Père, poursuivit-elle, dans l’agitation et les inquiétudes
dont je vous ai tant parlé, je m’étais encore adressée à J.-C., qui a
bien voulu me secourir en terminant mes peines ; la présence de
Dieu s’est rendue sensible à moi, et voici ce que notre Seigneur m’a
dit sur ce point, et par où il veut que je commence à vous faire écrire :
«Renoncez, ma fille, à toutes les suggestions du démon, qui ne cherche qu’à
vous inquiéter et à vous troubler. Pour en triompher plus sûrement, ainsi
que de votre amour-propre, écoutez cet avis important : Mettez votre cœur
et votre esprit dans ma divinité, comme un port assuré contre toutes leurs
attaques…… entretenez-vous dans ma sainte présence, et vous aurez la
paix… Élevez-vous à cette divinité que je vous ai tant de fois montrée par
le beau flambeau de la Foi ; cette divinité qui remplit le ciel et la terre ;
cette divinité que le monde ne connaît pas, et qui pourtant renferme et en-
gloutit le monde avec tout ce qu’il contient ; cette divinité, enfin, dont vous
êtes environnée, et pénétrée au-dedans et au-dehors, ainsi que toutes les
créatures. C’est, ma fille, de cette divinité que je vous fais voir les grandes
choses que je vous charge de faire écrire par votre directeur, à qui vous
direz que ma volonté est qu’il y mette un intitulé, qui signifie que c’est moi
qui suis l’auteur de cet ouvrage.»1

195 Ensuite, mon Père, le Seigneur me fit rentrer dans la profondeur
de mon néant : « Je veux, me dit-il, que vous soyez disposée, à l’égard de
ma voix et de mes lumières, comme l’écho, qui répond à tout ce qu’il entend
sans le comprendre. Cet écho n’est autre chose qu’un lieu vide et désert.
Ainsi, ma fille, videz-vous de vous-même de tout orgueil, de toute recherche
d’amour-propre, de tout ce qui est créé pour vous perdre dans ma divinité.
Étant vide ainsi de vous-même et de toute créature, que ma voix retentisse
au fond de votre âme, et qu’aussitôt, comme l’écho, vous répétiez ce que
vous avez entendu à celui qui doit l’entendre pour le répéter à son tour.»
196 «Après avoir entendu l’écho résonner, allez le chercher dans le désert,
et, dans le vide où il se fait entendre, vous n’y verrez rien, vous n’y enten-
drez rien ; cependant parlez, et il vous répond encore. Il y a donc quelque

1 D’après cet avertissement ou cet ordre, j’avais d’abord intitulé : La Nouvelle Apo-
calypse, ou Recueil suivi des Révélations faites à une âme chrétienne, touchant les
derniers temps de l’Église, etc ; et pour épigraphe : Beatus qui legit. (Apoc., I, 3.)
Le seul mot d’Apocalypse a paru trop fort à plusieurs, quoique d’autres n’y aient
rien vu que le mot convenable. Enfin, voyant qu’on paraissait le désapprouver,
sans qu’on pût rien y substituer, j’ai changé ce titre dans celui qu’on lit, et qui
doit paraître plus modeste.
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chose dans ce vide ? Oui, et c’est moi qui l’y ai mis ; j’en suis l’auteur, comme
je le suis de toutes les créatures… Appliquez-vous cette comparaison, ma
fille, et n’oubliez pas que vous n’êtes rien devant moi, ou du moins que
vous n’êtes pas plus que l’écho dans tout ce que je vous fais connaître. C’est
moi qui suis l’auteur de tout ce que vous avez et de tout ce que vous êtes ;
votre devoir est donc de bien m’écouter et de répéter ensuite, comme écho,
ce que bien souvent vous ne comprendrez pas vous-même.»
197 Après un début qui m’a paru si magnifique et si sublime, la Sœur
commença par me parler de Dieu et de l’essence divine, du grand
mystère de la Très-Sainte-Trinité et de tous ses divins attributs. Je
répéterai le plus fidèlement possible ce qu’elle m’en a dit à plusieurs
reprises, tâchant partout d’employer jusqu’à ses termes, de suivre
son plan, et surtout de ne point m’écarter de ses idées, que voici :
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198 Mon Père, Notre-Seigneur veut que je vous parle de la divine es-
sence ; que je vous dise quelque chose du premier et du plus auguste
de nos mystères, la Très-Sainte et adorable Trinité… Mais comment
se faire entendre sur cette suprême et ineffable majesté ? On parle
sans se comprendre soi-même ; on dit beaucoup et on ne dit rien ;
on est comme un enfant qui n’a pas encore l’usage de sa langue, et
qui ne peut exprimer ce qu’il ressent, comme lui on ne peut rien
articuler qui réponde à l’idée qu’on en a : voilà précisément le cas où
je me trouve. Cependant, mon Père, il m’est ordonné de balbutier : je
balbutierai donc ce que Dieu me fait connaître de lui-même, puisque
c’est Dieu lui-même qui le demande, et qu’il veut être obéi. Écrivez
donc, mon Père, ce que je vois.

199 Le Père, dans son essence divine et éternelle, qui comprend tout
et que rien ne peut comprendre, tel qu’il est en lui-même aussi bien
que dans sa manière d’exister, est indépendant de tout être existant
et imaginable… Il l’emporte essentiellement et infiniment sur tout
ce qui existe, comme il a précédé tous les temps… Cette éternelle
et suprême indépendance m’a été représentée sous la figure d’un
monarque puissant et redoutable, couvert d’un manteau éclatant,
et assis, la couronne en tête, sur un trône inébranlable ; sur son vi-
sage adorable on remarquait tout-à-la-fois la force de la jeunesse et
l’empreinte de l’antiquité ; il était environné d’un cercle d’or qu’il sou-
tenait sans gêne, à droite et à gauche, avec l’extrémité de ses doigts…
Ce cercle, qui marquait son éternité, renfermait l’assemblage de tous
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les êtres sortis de ses mains… Dans ce cercle, qui n’avait ni commen-
cement ni fin, je vis qu’il est aussi impossible à l’homme de com-
prendre l’éternité, qu’il lui est impossible de comprendre Dieu lui-
même, puisque l’éternité n’est que la durée de Dieu. Je vis encore
que chacune de ses opérations contenait elle-même une infinité de
mystères impénétrables à toute intelligence humaine. Que sera-ce
de leur assemblage ? Mais que sera-ce de leur auteur ?

200 J’ai vu, mon Père, et je vois encore dans cette essence divine une
infinité d’attributs infinis, une infinité de perfections infinies, qui
sont de toute éternité comme l’Éternel… Ce grand Dieu n’a jamais
été produit, et il ne s’est pas produit lui-même… Je vois… je vois
en l’amour infini et éternel du Père qui a, dans son sein adorable,
produit et produit de toute éternité, comme il produit encore et pro-
duira sans fin, son Verbe adorable, par voie d’intelligence, comme
l’image vivante et substantielle de son être divin. Cette image vi-
vante et substantielle de l’Être par excellence dont elle est produite
et engendrée, est la seconde personne de la Très-Sainte et adorable
Trinité ; c’est la sagesse incréée, Verbe divin qui s’est incarné, vrai
Dieu et vrai homme, égal et consubstantiel à Dieu son Père, à qui
il a toujours été intimement uni par une essentielle unité de nature
divine, unité de sagesse, unité d’amour et de volonté, enfin unité
ou du moins union étroite et nécessaire de ces attributs primitifs
et substantiels qui constituent l’essence suprême, sans qu’il puisse
jamais s’y trouver d’opposition, de confusion, de division ni de riva-
lité, mais une parfaite égalité, ou plutôt une identité réelle qui leur
rend tout commun et réciproque.
201 Je vois dans la divine essence de ce divin amour du Père et du
Fils, que cette fournaise ardente et infinie du bel amour produit
éternellement et nécessairement le Saint-Esprit, troisième personne
de cette Trinité adorable, production, résultat ou effet nécessaire
de l’amour réciproque du Père et du Fils. Cette troisième personne
est la fournaise ardente, le terme vivant de ce mutuel amour… Vrai
Dieu du vrai Dieu, amour substantiel des deux autres personnes, le
Saint-Esprit leur est consubstantiel et égal en tout ; ayant la même
nature par laquelle il est le vrai et même Dieu, il existe réellement
en elle, quoiqu’il ait, comme chacune d’elles, une existence propre et
personnelle qui en fait une des personnes divines. Voilà, mon Père,
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ce qui constitue l’essence de la divinité qui est si nécessairement
une en nature et trois en personne, qu’il est absolument impossible
qu’elle ait jamais été ni qu’elle puisse jamais être autrement ; mystère
de Foi qui fait la base de notre religion, et que nous devons croire et
adorer, quoiqu’il surpasse infiniment la portée de notre intelligence,
aussi bien que tous les raisonnements par lesquels on s’efforcerait
en vain de l’attaquer comme de l’expliquer.
202 Si j’ai déjà dit, mon Père, que le Saint-Esprit est l’amour du Père
et du Fils, il est de plus l’amour du Saint-Esprit, l’amour personnel à
lui-même, je veux dire l’amour divin personnifié, la volonté divine
personnifiée1 ; en un mot, le terme vivant et éternel de cet amour
éternel et vivant des deux autres personnes dont il procède par voie
d’amour substantiel… Voilà donc, mon Père, un seul Dieu en trois
personnes, et trois personnes en un seul Dieu. Ô mystère adorable
qui ne se peut comprendre, et qui ne sera jamais compris par aucune
créature ! Quelle profondeur !… Je vois en Dieu trois personnes qui
sont comme trois Dieux, quant à la distinction des personnalités ;
mais dans l’union, ou plutôt dans l’unité d’essence divine, dans l’unité
d’amour et de volonté, dans l’identité des attributs divins du Père,
du Fils et du Saint-Esprit, je ne vois qu’un seul et même Dieu dans
trois personnes très distinctes ; un seul et même Dieu, sans division,
sans opposition, sans rivalité, de sorte que, quand le Verbe divin
s’est incarné, je vois qu’il n’a jamais cessé d’être uni dans le sein de la
Divinité avec le Père et le Saint-Esprit ; comme également il continue
de leur être uni, quoique substantiellement et réellement présent au
sacrement de l’Eucharistie ; pareillement encore, je vois que le Saint-
Esprit ne s’est point séparé du Père ni du fils en descendant sur les
apôtres, non plus qu’il s’en sépare en gouvernant l’Église comme il a
fait jusqu’ici et le fera dans tous les temps de sa durée.

203 Ah !mon Père, que je vois demystères renfermés dans le premier
de nosmystères, dans le très hautmystère de la sainte et adorable Tri-
nité ! Eh ! qui pourrait rapporter tout ce que J.-C. m’a fait remarquer
touchant le nombre infini des divins attributs de l’essence divine qui
portent leur empreinte de la divinité !… Oui, mon Père, l’immensité
comme l’éternité de l’Être divin se sont peintes dans tous les attri-

1 Quid est aliud charitas quam voluntas?
(St. Aug., de Trinitate, lib. 15, 20, contra Ennemium.)
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buts qui en dérivent. Par exemple, sur l’attribut du divin amour, voici,
mon Père, ce que j’ai vu et compris par une impression surnaturelle
dont je fus saisie il y a vingt ou trente ans.
204 Je me trouvai toute absorbée dans la méditation du seul attribut
de l’amour de Dieu, dans lequel je voyais toute l’essence divine et
toute l’immensité de l’Être suprême, et cela dans un point de vue
et d’une manière qu’il m’est impossible de comprendre, et plus en-
core d’expliquer. Je puis vous dire cependant que je voyais Dieu dans
ce seul attribut, autant je crois qu’il peut être vu et connu par une
créature vivante ; je voyais donc Dieu dans son amour, et cet attribut
du divin amour me présentait comme la face de Dieu. Que dis-je, la
face de Dieu ! ah ! je puis bien assurer ne l’avoir jamais vue, cette face
adorable, et je crains de ne la voir jamais… Que voyais-je donc? Je
n’ai point d’expressions, les termes me manquent pour vous rendre
ce que je voyais… Mon Père, je voyais Dieu tout amour dans tous
ses attributs, et ces différents attributs je ne les voyais dans ce mo-
ment que sous le rapport de l’amour… Permettez-moi, mon Père, de
respirer un peu pour recueillir mes idées et mes sens, pour mieux
suivre la lumière qui me guide et qui doit me rappeler ici tout ce que
je voyais alors dans la Divinité.
205 Après avoir respiré deux minutes environ, la Sœur continua de
parler, et moi d’écrire, à peu-près dans ces termes :
206 Mon Père, me trouvant alors dans un étonnement d’admiration
sur tout ce que je voyais en Dieu par son divin amour, il me semble
que j’eusse voulu me distraire sans pourtant me départir de l’ob-
jet qui m’occupait si agréablement. Je jetais les yeux de tous côtés
sur le spectacle de la nature, et dans tous les objets qu’elle me pré-
sentait je ne voyais que l’amour de Dieu ; tout m’en offrait l’image
ravissante, et rien n’existait sans l’amour : il me paraissait que cha-
cune des créatures avait comme perdu son être propre et n’existait
plus que dans l’amour et par l’amour divin ; que tout dans le monde
n’était qu’amour, et que le monde lui-même n’avait été produit que
par l’amour.

207 Me voyant donc comme perdue et absorbée moi-même dans
cet océan d’amour, j’osai m’adresser à Notre-Seigneur et lui dire :
Je le vois, ô mon Dieu ! tout ici-bas annonce votre amour ; mais, hé-
las ! permettez-moi de vous le représenter, ce n’est pas que je désap-
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prouve en aucune chose l’attribut de votre justice ; mais votre amour
ne se trouve pas dans les châtiments des réprouvés, ni dans tout ce
qui annonce votre juste colère à l’égard des pécheurs impénitents,
surtout après qu’ils ont paru devant vous. Sur cela, mon Père, voi-
ci ce que le Seigneur me fit connaître et que je vous prie d’écrire
exactement :
208 Je vis clairement dans cette clarté de l’amour divin dont j’étais si
occupée, que les réprouvés n’étaient tombés et ne tombaient en enfer
que par défaut d’amour de leur part. Oui, mon Père, Notre-Seigneur
me fit comprendre qu’ils n’étaient damnés que pour ne l’avoir pas
aimé, et que, quand il avait creusé l’enfer, il avait agi par un amour
passionné, si on peut le dire, et jaloux d’unir à lui ses conquêtes à
quelque prix que ce soit. Si ce n’était pas par la liberté du pur amour,
que ce fût au moins par la libre et salutaire crainte de tomber dans
les brasiers destinés à venger l’amour méprisé.
209 Pour le mieux faire entendre, mon Père, ce divin amour me four-
nit la comparaison d’un époux extrêmement passionné pour son
épouse dont il veut être uniquement aimé. Son amour ne peut souf-
frir ni rivalité ni partage, parce qu’il aime éperdument ; il prie, il
conjure, il menace, pour mieux s’assurer le cœur de l’objet aimé. La
seule crainte de l’infidélité lui donne les plus vives alarmes ; il joint
aux promesses et aux attentions la terreur des châtiments ; il invente
pour cela des punitions terribles dont il étale à ses yeux tout l’appa-
reil menaçant, de peur qu’elle ne s’y expose.
210 Mais si l’épouse ne répond à tant d’ardeur que par des ingrati-
tudes, des rebuts et des infidélités, c’est alors que l’amour outragé
devient furieux à proportion qu’il avait été plus vif et plus sincère.On
connaît, à la rigueur des coups qu’il porte, que c’est un amour infini
qui se venge des outrages infinis qu’il a reçus. Ainsi, mon Père, c’est
toujours l’amour qui agit en tout, et l’enfer lui-même n’est qu’un effet
de l’amour : le plus sensible, le plus accablant et le plus effroyable des
tourments qu’on y éprouve, c’est de ne pouvoir plus jamais aimer
celui qui voulait l’être éternellement de sa créature, et qui avait tout
fait pour mériter son éternel amour. C’est, mon Père, pour nous pré-
server de ce dernier et plus redoutable malheur, que ce divin amour
nous en fait des portraits et des menaces si terribles, et qu’il nous
parle encore ici par ma voix.
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211 Il en était ainsi, mon Père, de tous les autres attributs de Dieu
qui sont innombrables aux créatures les plus intelligentes… Notre-
Seigneur me fit donc remarquer que chacun d’eux représentait
l’image de Dieu et de l’immensité divine toute entière, mais toujours
sous le rapport de cet attribut en particulier. J’ai dit l’image de Dieu
et de son immensité divine dans tous ses attributs éternels, et c’était
pour me faire entendre ; car, mon Père, soyez bien persuadé que
dans cet ordre de choses il n’y a ni images, ni portraits, ni figures,
ni statues, ni rien qui en approche : tout est vivant en Dieu, et ce
n’est partout que réalité et vie. Dans chaque attribut se trouvent
donc représentés, mais d’une manière ineffable, tous les autres
attributs sous le rapport du premier qui prédomine et semble les
absorber tous, sans pourtant qu’il y ait aucune confusion. C’est ce
que J.-C. me fit bien remarquer. Par exemple, encore, sous l’attribut
de la miséricorde on voit l’éternité, l’immensité, la justice et tous les
autres, mais toujours sous le rapport de la miséricorde, ainsi que
nous l’avons dit de l’amour, de sorte que tout paraît miséricorde
en Dieu, et qu’on ne voit rien qui ne soit miséricorde, pas même la
justice la plus sévère. Il en est de même de la justice, de la puissance,
de la sagesse, si on les prend séparément.1

212 Ainsi tous ces attributs sont unis ensemble avec un ordre ra-
vissant et inconcevable, et unis dans l’unité de l’essence divine…
Ô mon Père, je le répète, que de mystères dans un seul mystère !
Ils feront l’occupation, l’admiration, la contemplation de tous les
saints pendant toute l’éternité, sans qu’ils puissent jamais épuiser
cette source inépuisable de leur bonheur… Les bienheureux, m’a
dit sur cela J.-C., y feront sans cesse de nouvelles découvertes, et
ne manqueront jamais de matière à leur sainte et ardente curiosité.
Ils n’auront point de plus sensible plaisir que de contempler Dieu,
l’assemblage de toutes les perfections réunies que Dieu se plaira à
leur découvrir pour satisfaire l’empressement et la vivacité de leur
amour. Quels transports de joie et d’allégresse !… Quelle entière et
parfaite félicité ! Que de paradis dans un seul paradis !

1 Inter attributa Dei absoluta, multa sunt quæ de se invicem et de aliis prædicari possunt
per modum concreti adjectivi : propositio certa juxta pictaviencem theologiam, I vol.,
p. 313.
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213 Sur cela, mon Père, je me rappelle qu’étant encore assez jeune,
et méditant un jour sur les grandeurs et les perfections divines, je
m’abandonnai à des réflexions tristes, que Dieu me permit, sans
doute, que pour avoir occasion dem’expliquer une vérité bien conso-
lante. Je pensais que, quand je serais dans le Ciel, je ne pourrais
qu’avec bien de la peine voir le bon Dieu ; que je n’aurais peut-être
jamais le bonheur de m’entretenir seule à seul avec lui, de lui ouvrir
une fois mon cœur, comme je le désirais tant. Ces tristes réflexions
m’affligeaient sensiblement ; mais celui qui en était l’objet voulut
bien les dissiper, en me faisant voir clairement que chaque bienheu-
reux dans le Ciel jouit aussi familièrement de la familiarité de son
Dieu, que s’il était le seul que Dieu voulût favoriser de ce privilège ;
et que cette heureuse liberté fait ce qu’il y a de plus vif, de plus sen-
sible et de plus grand dans le bonheur des Saints, puisqu’il donne
la jouissance de Dieu même, en quoi consiste toute l’essence de la
souveraine félicité. Dès-là toute mon inquiétude fut dissipée, et la
joie la plus pure s’empara de mon cœur, qui jouissait par avance de
tout ce grand bonheur qu’il osait espérer.
214 Revenons donc encore, mon Père, à cette heureuse connaissance
que Dieu nous donnera de lui-même, en se communiquant à nous,
dans le séjour des bienheureux, car on ne peut trop y penser et s’en
occuper.
215 Dans l’admiration et l’étonnement de tout ce que je voyais dans
la Divinité, à l’égard de la jouissance que Dieu donne de lui-même, à
tous les Saints du Ciel, je sentais encore dans mon cœur un certain
petit chagrin de ce que Dieu, si grand, était libéral envers sa créature,
au point de lui prodiguer tous ses trésors et jusqu’à son être infini,
sans presque rien s’en réserver à lui-même. Mon Dieu, lui disais-
je, voulez-vous donc vous dépouiller de tous vos biens et de tout
vous-même pour enrichir vos élus ?… Voulez-vous les élever jusqu’à
vous, ou bien vous abaisser jusqu’à eux, pour aller d’égal à égal avec
votre créature ?… Ô grandeur suprême ! vous, dont le trône inébran-
lable repose sur l’éternité, comment vous rendez-vous accessible au
néant ?… Où était donc votre demeure avant tous les siècles, et dans
cette vaste éternité qui n’a point eu de commencement et qui n’aura
jamais de fin ?
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216 Alors, mon Père, j’entendis une voix qui me dit : Mon enfant, je
demeurais au-dedans de moi-même, où je demeure encore à présent, et
où je demeurerai toujours sans jamais en sortir. Croyez bien, ma fille,
continua-t-il, que j’ai une béatitude propre et un royaume où est ma
demeure de prédilection, un palais divin où je conserve pour moi seul un
appartement digne de moi : nulle créature ne peut y entrer ; ce royaume ou
ce palais est plus élevé au-dessus des plus sublimes intelligences, que le Ciel
n’est élevé au-dessus de la terre… C’est là ma demeure éternelle… C’est là
où je suis un Dieu caché et inconnu, un Dieu que rien ne peut comprendre.
C’est là où vont se rendre tous les attributs de ma toute-puissance et de
mon être divin, qui n’est connu ni compris que de moi-même. Non, ma
fille, il n’y a que moi et moi seul à voir le point de ma grandeur, l’infinité
et le rapport de mes perfections, comme les ressorts de ma Providence ; tout
ce qui n’est pas Dieu ne peut y avoir accès. C’est moi qui suis éternel et qui
fais l’éternité ; j’en compte toutes les minutes : elle est devant moi comme
un point.

217 Ainsi, mon Père, pendant toute l’éternité Dieu s’est suffi à lui-
même et a trouvé sa félicité dans sa propre jouissance. Pendant toute
l’éternité il a reçu dans l’agneau immolé des adorations dignes de lui.
Pendant toute l’éternité il a goûté en lui-même des béatitudes, des
honneurs, des jubilations, un bonheur enfin proportionné à sa gran-
deur suprême. Mais, comme nous l’avons dit, ce Dieu, plein d’amour
et de bonté, n’a pas voulu être heureux tout seul et pour toujours ;
dans un point de sa durée (si on peut dire que sa durée ait un point), il
s’est déterminé à réaliser au-dehors le grand dessein qu’il avait éter-
nellement conçu, et dont l’exécution était arrêtée dans ses décrets
éternels. Il a donc voulu tirer du néant des créatures pour leur faire
partager en quelque sorte son propre bonheur avec lui-même, sans
faire aucun tort ni à sa grandeur, ni à sa félicité ; il en a donc épan-
ché, comme un écoulement, sur les élus qu’il a créés pour sa propre
gloire, sans y être porté par aucun besoin ni par aucun autre intérêt
que celui de son amour. Mais, mon Père, quelque libéral, quelque
prodiguemême qu’il soit de ce bonheur, qui consiste dans la connais-
sance qu’il leur communique de ses perfections et de ses amabilités,
il s’en réserve toujours assez pour qu’on puisse dire à la lettre, et en
toute vérité, qu’il n’a jamais été et qu’il ne sera jamais parfaitement
compris par aucune créature que ce soit, pas même par celle qui les
surpasse toutes par sa qualité sur-éminente de Mère de Dieu, et que
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son essence, comme toutes ses perfections qui en découlent, seront
toujours, pour tout autre que lui-même, un mystère impénétrable.
218 Mon Père, ce qui m’étonne et m’épouvante davantage dans ce
sublime et incompréhensible mystère, c’est de voir la grandeur de
cette haute majesté descendre sur la terre dans la personne du Verbe
incarné… Si les travaux de la vie mortelle aussi bien que les souf-
frances et les humiliations de sa mort ne sont que les suites de son
incarnation, et ne sont rien, comparées à elle, comment un Dieu si
grand peut-il devenir si petit ?… Au reste, mon Père, n’en soyons pas
surpris ; quand on considérera avec attention le but et les grands
motifs de sa mission, quand on pèsera toute l’importance de cette
démarche d’unDieu, on sentira que, dans un certains sens, il n’y avait
rien de trop en tout ce qu’il a fait, et qu’il fallait, si on peut le dire,
les humiliations, les souffrances et la mort d’un Dieu, pour réparer
dignement la gloire d’un Dieu si indignement outragé.
219 J.-C. avait la justice divine à satisfaire, la colère divine à apai-
ser, l’homme à réconcilier avec son Dieu. Véritable et seul médiateur
entre le ciel et la terre, il a pris la cause du genre humain, il s’est
chargé de toute sa dette présente et future, il s’est fait caution de
notre commune insuffisance, il s’est rendu responsable pour tous ;
et on peut dire que dans la satisfaction qu’il a donnée, s’il a passé les
bornes d’une justice exacte et rigoureuse, il n’a pas passé les désirs
d’un cœur qui ne connaît ni bornes ni mesures quand il s’agit d’as-
surer notre bonheur éternel. En un mot, s’il en a trop fait pour sa
gloire, il en a fait encore trop peu pour son amour. Mais quel excès
d’abaissement dans cet excès de grandeur !
220 C’est par cette même raison, mon Père, qu’il s’abaisse encore si
profondément dans le Sacrement adorable où son amour le tient
continuellement en état de victime suppliante pour satisfaire digne-
ment à la justice de Dieu son Père. C’est ce même amour qui oppose
sans cesse la voix de son sang à celle de nos forfaits ; qui fait de sa
chair adorable un bouclier impénétrable à tous les traits de nos en-
nemis, comme aux traits de la vengeance divine ; un rempart que la
foudre ne peut atteindre, qu’elle n’oserait même attaquer… Oui, c’est
cet amour infini pour sa créature qui a couvert la terre du sang d’un
Dieu, pour la dérober à la colère du ciel… Ô grandeur ! ô anéantisse-
ment ! ô mystère impénétrable aux anges même qui n’ont, pour en
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parler, que le silence et les adorations !… C’est, mon Père, ce prodi-
gieux anéantissement du Verbe incarné que la voix du Très-Haut me
rappela un jour en me disant : J’ai vu ma puissance s’abaisser devant
moi, et ma grandeur ni ma justice n’ont plus rien à exiger.

221 Ce fut donc, mon Père, ce fut uniquement quand il plut à la vo-
lonté divine de s’y déterminer, que cet Être suprême et inaccessible
sortit de lui-même, s’il est permis de parler ainsi, en manifestant
au-dehors cette puissance à laquelle rien ne résiste, et qui ne peut
trouver d’obstacles invincibles dans ce qu’elle veut absolument. Elle
se manifesta par un coup d’essai qui fut un chef-d’œuvre ; je veux par-
ler de la création des corps et des esprits : Dieu dit, et tout fut fait ; il
voulut, et tout fut exécuté. Il adressa la parole à ce qui n’existait point
encore, et ce qui n’existait point encore entendit sa voix. Il appelle le
ciel et la terre, et le ciel et la terre sortent du néant pour lui répondre.
Le néant s’étonne de leur existence, et malgré son étonnement il sent
la nature entière se former dans son sein.
222 Avec la même facilité Dieu combine les éléments, imprime le
mouvement à la nature, assigne à chaque partie la place qu’elle doit
occuper dans le grand tout, établit ces lois constantes et invariables
de la nature, qui règlent l’univers, et auxquelles l’auteur s’est réservé
à lui seul de déroger. Voilà, mon Père, l’ouvrage de six jours quant à
ce qui concerne la création des corps ; mais Dieu m’a fait voir aussi la
création des esprits et des âmes sous la figure d’un globe de lumière
d’où partaient successivement de brillantes étincelles de différentes
grosseurs, qui se rendaient à différentes distances pour animer des
corps. Il me fut dit : Voilà la formation des esprits. Tout ce que Dieu a fait
est bon et parfait autant qu’il le peut être : l’ouvrage est digne de l’ouvrier,
et n’est pas lui ; ce qu’il y entre d’imperfection vient de l’ouvrage même ;
ces esprits si parfaits, me dit-on, en parlant des âmes, ne sont souillés que
par leur union avec les corps qu’ils animent, et cette souillure ne vient que
de l’homme.

223 Pour mieux me convaincre de cette grande vérité, et en même
temps pour confonde, par avance, l’abominable système qui doit un
jour reparaître sur la prédestination, voici ce que j’ai vu dans la lu-
mière de Dieu ; car, sachez, mon Père, et Dieu me l’a fait connaître,
qu’aux approches du règne de l’Antéchrist, c’est-à-dire vers les der-
niers temps de l’Église, il s’élèvera dans son sein une secte de gens
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versés dans l’art de donner à l’erreur toutes les couleurs de la véri-
té ; des hommes qui, par leurs faux raisonnements et leurs subtilités
diaboliques et entortillées, attaqueront les vérités de la Foi les plus in-
contestables et les mieux prouvées, même les attributs de la divinité.
La prédestination des saints et la réprobation des méchants seront le
champ de bataille, et comme le fond de leur système irréligieux. La
malice des impies ira jusqu’à prêter à Dieu des sentiments pervers
et injustes comme les leurs. Ils diront, par exemple, qu’il n’a laissé
à Adam son libre arbitre que parce qu’il connaissait ou prévoyait
l’abus qu’il en devait faire ainsi que sa postérité ; au lieu qu’il a ôté
le même libre arbitre à la Sainte Vierge, et à certains autres favoris
qu’il a comblés de privilèges, sans aucune correspondance ni mé-
rite de leur part. D’où ils concluront que Dieu est la cause primitive,
ou au moins secondaire, du malheur des réprouvés, comme il est
médiatement ou immédiatement l’auteur de tous leurs crimes. Tout
cela, diront-ils, entrait nécessairement dans son plan. Semblable à
ces monstres odieux qui mettent leur gloire à avoir des prisons rem-
plies des victimes de leur tyrannie, aussi bien qu’à se voir environ-
nés d’esclaves et idolâtrés d’une foule nombreuse de favoris, le Dieu,
diront-ils, ou plutôt le tyran du ciel, est également glorifié par le mal-
heur de ceux qu’il punit sans leur faute, et par le bonheur de ceux
qu’il récompense sans leur mérite, puisque tout était prévu et arrêté
de toute éternité, sans que le libre arbitre de l’homme n’y ait jamais
entré pour rien. Voilà quelle sera leur doctrine infernale.

224 Afin donc de répondre à ces horribles blasphèmes, et de
confondre par avance cet horrible système d’impiété, Dieu m’a fait
voir l’état du premier homme avant sa désobéissance, et celui de
la Sainte Vierge pendant toute sa vie. C’était exactement la même
situation de part et d’autre. Dieu les avait créés l’un et l’autre absolu-
ment exempts de souillure et même de concupiscence ; mais pour
leur fournir l’occasion et le moyen de mériter, et non pas pour les
perdre, il leur avait donné un libre arbitre et une franche volonté,
dont la Sainte Vierge a fait un si saint usage, par sa vigilance et ses
soins, pour croître sans cesse en mérite et en amour ; tandis qu’Adam
en a abusé librement et par sa propre faute, puisqu’il agissait avec
réflexion, contre sa conscience et la défense bien connue de son
Dieu, il désobéissait, sinon avec autant de grâces, du moins avec des
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grâces plus que suffisantes pour le préserver de sa chute, et de tous
les malheurs qui l’ont suivie.
225 D’où il faut conclure qu’indépendamment de ses privilèges, la
Sainte Vierge a mérité, par ses vertus et sa correspondance à la
grâce, la couronne de gloire qu’elle possède, quoiqu’elle n’ait pas,
par elle-même, mérité les faveurs attachées à sa qualité de mère de
Dieu ; tandis que, par sa prévarication, Adam a mérité le châtiment
qu’il éprouva en lui-même, et qu’il éprouve encore en sa postérité,
puisque c’était la loi portée, et la condition qui lui avait été imposée
par son créateur. Il la connaissait, c’était à lui de s’y conformer par
le bon usage de la grâce que Dieu lui accordait pour cela.

226 Il est donc bien faux, comme on voit, que Dieu soit l’auteur du
péché de l’homme, puisqu’en lui accordant son libre arbitre, il le lui
avait interdit par des menaces terribles. N’eût-ce pas été se jouer
indignement de sa faiblesse, si, en lui faisant des menaces, il ne lui
eût accordé le pouvoir d’en éviter l’effet ? Ah ! n’en doutons pas, Dieu
avait mis dans son cœur, comme dans celui de Marie, avec l’amour
de son auteur, une grande aversion pour la désobéissance, et une
forte inclination pour la fidélité ; une horreur naturelle du vice et de
tout ce qui s’écarte de toutes les vertus qui devaient être la règle de
sa conduite. Heureuse inclination que son péché n’a point éteinte en-
core absolument en nous !… Il avait donc tous les moyens et tout l’in-
térêt possible d’éviter sa faute et sa punition ; mais il fallait, comme
je l’ai dit, qu’il y eût en cela du mérite de son côté, pour être digne
ou susceptible des récompenses de son Créateur. C’est pour cette
raison qu’il lui avait donné un libre arbitre, une libre volonté, dont
il lui demandait l’hommage, avant de le confirmer en grâce, pour
avoir en lui quelque chose à récompenser ; et la prévision de l’abus
qu’ Adam pouvait faire de ce présent du Ciel, ne pouvait aucunement
influer sur une détermination essentiellement libre et pleinement
volontaire de son côté. Mon Père, cela me paraît tout simple et tout
naturel.
227 C’est ainsi que par la bonté du même Dieu les plus grands pé-
cheurs ont encore des grâces de salut dont ils peuvent profiter ;
comme aussi les plus grands Saints peuvent résister à Dieu et abuser
des grâces qu’il leur accorde… En quoi, sur tout cela, la conduite de
Dieu serait-elle répréhensible ? Qu’y peut-on voir qui ne soit juste,
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raisonnable et même nécessaire à l’ordre établi ?… Ses jugements les
plus terribles ne sont-ils pas justice et équité ? Et quel droit ont des
coupables de lui en demander compte, comme s’il en avait à leur
rendre ?… Ce qu’il y a de bien certain, mon Père, et à quoi nous de-
vons tous nous tenir, quelque raisonnement qu’on puisse faire, c’est
que Dieu veut notre salut d’une volonté sincère, véritable et perma-
nente ; c’est qu’il nous a donné à tous les moyens de l’opérer par sa
grâce, suivant la situation où nous nous trouvons, et qu’il ne deman-
dera compte à personne que des moyens qu’il lui aura donnés ; c’est
enfin que personne ne sera puni sans sa faute, ni récompensé sans
l’avoir mérité.

228 En supposant que l’homme n’eût point péché, le genre humain
n’eût point été, comme il est, sujet à l’ignorance, auxmisères de la vie,
ni à la nécessité de mourir, qui sont les suites de sa faute. Cependant
il eût été nécessaire que la Divinité se fût incarnée, non pour racheter
lemonde,mais pour suppléer à l’insuffisance de la créature, et rendre
l’homme digne de sa destination et de la jouissance de son Dieu.
Voilà pourquoi l’incarnation du Verbe était arrêtée de toute éternité
dans les desseins de Dieu, et faisait la partie essentielle du plan de
son ouvrage ; mais dans cette supposition que l’homme n’eût point
péché, la divinité incarnée n’eût point souffert : J.-C. serait venu
uniquement pour élever la nature humaine et suppléer, comme je
l’ai dit, à son insuffisance, pour rendre àDieu son Père des adorations
et des hommages dignes de lui, et nous rendre nous-mêmes capables
de le posséder, autant que nous pouvions l’être. Voilà pourquoi j’ai
compris que c’était de l’incarnation de son Verbe que Dieu voulait
me parler par ces paroles qu’il me fit entendre : J’ai vu ma puissance
s’abaisser devant moi, et ma grandeur n’a plus rien à exiger, parce qu’il m’a
rendu de dignes hommages. Mais après la désobéissance de l’homme il
fallait absolument que son Rédempteur eût souffert quelque chose,
pour apaiser la colère et satisfaire la justice de Dieu, quoiqu’il n’était
pas nécessaire qu’il eût souffert autant qu’il l’a fait.
229 Dans la supposition que l’homme n’eût pas péché, jamais la
concupiscence ne se fût fait sentir dans ses membres, ni la révolte
dans ses sens. Son corps, comme son esprit et son cœur, eût été
soumis à la loi divine ; il ne se fût, en tout, proposé que la volonté de
son Dieu. Le seul désir de s’y conformer, en complétant le nombre
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des élus, l’eût porté à sa reproduction, sans qu’il y eût éprouvé aucun
mouvement de concupiscence. Cet acte de devoir lui eût été aussi
méritoire que les louanges et les adorations qui eussent fait son
occupation la plus ordinaire.
230 C’est la révolte de nos sens, et non pas les préjugés de l’éducation,
qui nous inspire cette honte naturelle de paraître nus, honte qui croît
avec l’âge, malgré qu’on en ait, et qui oblige encore les peuples les
plus sauvages à couvrir ce que nos premiers parents avaient caché
sous des feuilles immédiatement après leur péché. Hélas ! ce ne fut
qu’à cette époque qu’ils connurent cette honte dont nous héritons, et
nous serions comme eux, s’ils n’avaient point désobéi. Dieu m’a fait
voir l’innocence et la candeur qui nous auraient servi de vêtements,
sous la figure d’une certaine lumière douce dont nos corps auraient
été environnés, et sous laquelle, comme sous le rempart de l’aimable
pudeur, ils eussent été à l’abri de toute indécence. Le péché déchira
ce voile officieux, et les coupables furent obligés d’y suppléer par
d’autres voiles qui ne l’ont jamais bien remplacé… L’homme eût vécu
exempt de lassitude, de maladie, de vieillesse et de toute espèce de
douleur et d’infirmité, jusqu’à ce que Dieu l’eût confirmé en grâce, et
eût, pour toujours, fixé son sort, par un repos durable et une éternelle
félicité. Le fruit de l’arbre de vie aurait jusque-là rajeuni et ranimé
sa caducité.
231 Si l’homme n’eût point péché, il y a tout lieu de croire que le
monde serait fini depuis longtemps, et voici, mon Père, la raison
qu’on en peut donner, et que je crois conforme à la lumière qui
m’éclaire. Le nombre des élus étant arrêté dans les décrets de Dieu, le
monde doit durer jusqu’à ce que ce nombre soit rempli. Or, tous les
malheureux qui se perdent n’y entrent pour rien. Il faut donc que la
longueur du temps supplée à ce que ne fournit pas lamultitude ; aussi
Dieu me fait voir que c’est pour les prédestinés et pour leur chef qu’il
a tout fait. Le règne de J.-C. est éternel aussi bien que son sacerdoce ;
et c’est pour lui fournir un royaume et des sujets, que la puissance
divine a tiré l’homme du néant, et que sa sagesse le gouverne jusqu’à
ce qu’il ne manque aucun de ceux qui doivent le reconnaître pour
leur chef et composer sa cour pendant l’éternité. C’est donc aux seuls
élus que le monde est redevable de son existence, puisque c’est pour
eux qu’il a été fait. C’est encore à leur rareté, comme aussi au grand
nombre des réprouvés, qu’il est redevable de n’avoir pas encore fini.
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232 Enfin, mon Père, l’homme a péché, et par sa désobéissance il a
entraîné dans sa disgrâce toute sa malheureuse postérité, suivant la
menace et la loi imposée par son créateur. Il nous a tous enveloppés
sous la même malédiction et précipités dans le même abîme. Voilà la
source de nos larmes et l’origine de tous nos malheurs. Dès-lors la
satisfaction du Rédempteur devint indispensable ; et si sa médiation
ne fût venue à notre secours, notre perte éternelle était inévitable.
Mais rassurons-nous sur la volonté constante, sincère et permanente
de Dieu, pour nous faire et nous rendre heureux. Il ne peut souffrir
notre perte éternelle, et sa bonté nous tend une main secourable
qui nous soutient sur l’abîme et nous empêche d’y tomber. Quelle
prédilection en notre faveur !

233 J’ai vu, me dit-il, la révolte de l’ange et celle de l’homme. Je les ai mises
dans la balance, et en ai jugé bien différemment dans mes conseils. Du côté
de l’homme, j’ai vu plus de faiblesse et de misère que de méchanceté. Du côté
de l’ange, au contraire, j’ai vu une malice pure, un orgueil insupportable,
et je me suis dit à moi-même : ces deux créatures ne doivent pas éprouver le
même sort. Perdons l’ange rebelle, et sauvons l’homme coupable, rachetons-
le de la mort qu’il a méritée, et suppléons à sa faiblesse en satisfaisant
nous-mêmes pour ce qu’il doit à notre justice ; elle y trouvera ses droits
aussi bien que notre miséricorde. Le moment de l’incarnation fut donc
arrêté, et l’homme, quoique coupable, fut, par-là, prédestiné à remplir la
place de l’ange prévaricateur.
234 Il est donc très faux, encore une fois, et blasphématoire, de dire
queDieu soit l’auteur du péché et dumalheur de sa créature, puisqu’il
ne l’avait tirée du néant que pour la rendre heureuse éternellement,
suivant ce que je vois dans sa volonté permanente, qui ne peut varier
et qui est incapable de vouloir le mal. C’est, mon Père, par cette
volonté permanente que Dieu a racheté le monde à si grands frais, et
qu’il met tout en œuvre pour attirer l’homme à lui, qu’il lui pardonne
ses crimes, et tire même parti des obstacles qui s’y opposent, pour lui
procurer le salut… Plus l’homme s’écarte de la voie qu’il lui a tracée,
plus il s’expose à sa perte éternelle, et plus la divine miséricorde
s’obstine à fixer la volonté permanente de le sauver, en faisant parler
pour lui le sang et l’amour de J.-C.
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235 Cette volonté droite et permanente s’étend sur toutes les créa-
tures, et veut sincèrement le salut de nous tous, comme Dieu le fera
voir au jour où il justifiera sa providence, et sa conduite à l’égard
de chaque homme en particulier pour confondre les blasphèmes de
ses ennemis ; nous ne pouvons donc mieux faire, mon Père, que de
nous abandonner à cette volonté droite et permanente qui ne peut
tromper nos espérances. C’est ce que J.-C. me fit voir dans une mala-
die où j’éprouvai tous les dangers et toutes les craintes d’une agonie,
pendant laquelle le démon fit tous ses efforts pour me jeter dans la
défiance, le découragement et même le désespoir.
236 Tandis que nous en sommes à cette volonté sincère et perma-
nente de sauver tous les hommes, dont J.-C. m’a tant parlé, il faut,
mon Père, que je vous en dise encore quelque chose, car je prévois
qu’elle sera violemment attaquée un jour.
237 Dieu me fait connaître non seulement que c’est en conséquence
de cette volonté permanente qu’il a créé l’homme et qu’il l’a racheté ;
mais encore il me dit que c’est par elle qu’il accorde des grâces de
conversion aux plus grands pécheurs, et aux idolâtres eux-mêmes
des moyens puissants de salut. Je dis aux idolâtres eux-mêmes, et
tout ceci demande un peu d’explication.
238 Outre le flambeau de la raison, la connaissance du bien et dumal,
la loi naturelle enfin, combien de moyens extraordinaires n’emploie-
t-il point pour les appeler à lui, et cela depuis le commencement du
monde? En quel pays du globe n’a pas pénétré le bruit du passage
de la Mer Rouge, du soleil arrêté, des murs de Jéricho renversés, et
de tant d’autres prodiges d’un Moïse, d’un Josué…… ainsi que ces
fameuses lois du peuple choisi qui ne semblait lui-même placé au
milieu des peuples infidèles que pour leur procurer la connaissance
du vrai Dieu ? L’univers n’a-t-il pas retenti des coups qui frappèrent
l’Égypte, l’Assyrie et tant d’autres nations de la terre, à cause de ce
même peuple qu’il protégeait d’une manière si spéciale ?1

239 Où n’a-t-on pas entendu parler du temple de Salomon, qui pas-
sait, avec raison, pour la première merveille du monde, et de tant
d’autres monuments connus, de tant de faits éclatants et publics qui
ont précédé même les fables de la mythologie, qui n’en sont pour
la plupart que de grossières imitations ?… À quel autre dessein se

1 Corripuit pro eis reges. (Ps. 104 ; 14.)
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sont opérés tous les miracles qui ont rempli la vie du Sauveur du
monde, comme de la plupart de ses envoyés, de la nouvelle, comme
de l’ancienne alliance ? Pourquoi le soleil s’éclipsa-t-il ? Pourquoi la
terre trembla-t-elle ? Pourquoi le voile du temple fut-il déchiré du
haut en bas à la mort de J.-C. ? Pourquoi le ciel, et la terre, les Anges
et les morts, se réunirent-ils pour annoncer sa divinité et manifester
sa divinité, surtout par les prodiges de sa résurrection? Pourquoi,
par son ordre, la voix de ses Apôtres a-t-elle retenti d’un bout du
monde à l’autre, au point qu’il n’est pas de nation qui n’en ait enten-
du parler ? Autant de preuves de la volonté générale, mais sincère et
permanente, de Dieu, pour le salut de tous les hommes, sans aucune
exception.1 Mais ce n’est pas tout, et aux grâces générales il joint
des grâces particulières pour opérer plus efficacement le salut des
particuliers.

240 Dès l’instant de la conception de chaque homme en particulier,
et sans aucune exception, Dieu, non content de communiquer son
secours à l’âme et au corps réunis, comme il s’y est obligé par pure
bonté, et indépendamment de sa prescience, députe un de ses anges
à la garde et conservation de cette nouvelle créature (ce qui sera
contesté à l’égard des réprouvés) ; les païens n’en sont point exceptés.
Leurs bons anges sont spécialement chargés de les disposer par tous
les moyens possibles, à recevoir les lumières de la révélation, aussi

1 De ce principe il est facile de conclure que comme les idolâtres ont été inexcu-
sables de ne pas reconnaître la religion du vrai Dieu dans les prodiges qui ont
accompagné la révélation chez le peuple juif, et comme ce peuple a été et est
encore inexcusable de ne pas reconnaître son Messie dans la personne de J.-C.,
dont les miracles les plus incontestables ont attesté la mission divine, de même
aussi toutes les sectes chrétiennes sont inexcusables de ne pas reconnaître la
vraie Église dans celle d’où elles sont toutes sorties, et qui n’est sortie d’aucune,
parce qu’elle a précédé toute séparation, comme le dit Bossuet ; celle enfin qui
porte tous les caractères de la Divinité, à l’exclusion de toutes les autres. Voi-
là donc déjà, à parler en général, la Providence justifiée à l’égard de tous les
peuples de la terre. Elle ne le sera pas moins à l’égard de chaque particulier, qui
sera jugé sur le plus ou le moins de moyens qu’il aura eus de connaître et de
suivre la vérité ; comme aussi sur le plus ou le moins de grâces spéciales de la
part de Dieu, et de correspondance de la sienne pour éviter le mal et pratiquer
la vertu. Quels sujets de réflexion pour ceux qui n’ont pas le bonheur de vivre
dans le sein de la vraie Église ; pour ceux qui, y étant nés, n’y vivent pas d’une
manière conforme à leur vocation ! Cela regarde tout-à-la-fois et les peuples
et les individus.
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c’est à quoi ils travaillent sans relâche. Je vois en Dieu que sans le
secours de ces anges tutélaires il périrait une infinité plus d’âmes et
de corps parmi les païens. Que ne font-ils point pour leur procurer
la connaissance du vrai Dieu et de sa loi ? Ils en ont soin avant et
après leur naissance, pendant tout le cours de la vie et jusqu’après
leur mort, pour peu qu’elle ne soit pas malheureuse.
241 L’âme s’unit au corps aussi promptement qu’elle s’en sépare.
En s’y unissant, elle met en mouvement les veines, les artères, les
muscles, les humeurs ; elle y porte enfin cette chaleur vitale, en quoi
consiste la vie personnelle, sensitive et spirituelle, jusqu’à ce que
Dieu lui ordonne de quitter ce poste ; et c’est encore son bon ange
qui est chargé de le lui annoncer et de tirer parti de tout, pour écar-
ter les dangers et lui procurer une bonne mort, autant qu’il est en
son pouvoir. Il augmente ses lumières afin d’augmenter ses disposi-
tions, il lui suggère des sentiments de foi, d’espérance et d’amour ; il
l’exhorte à faire un sacrifice de sa vie en unissant sa mort à celle de
son Dieu. Voyant que les moments sont précieux, il profite de tout
pour le disposer à ce dernier passage ; et une fois que l’âme du juste
est séparée du corps, il l’accompagne au tribunal de Dieu, pour la
conduire ensuite au Ciel ou en Purgatoire, suivant la teneur de son
arrêt et la sentence de son juge. Dans le purgatoire il la visite et la
console, tâchant toujours de trouver les moyens d’abréger ou d’allé-
ger ses souffrances et de hâter le moment de sa délivrance. Enfin, ce
moment étant arrivé, il la retire avec joie pour la conduire au Ciel,
où ils s’aiment mutuellement du plus parfait amour.
242 Pour ce qui est de l’âme réprouvée, mon Père, ah ! c’est toute
autre chose ! quelle douleur pour son ange tutélaire, de la voir, mal-
gré tous ses efforts, paraître devant Dieu en état de péché mortel !…
Qui pourrait vous peindre sa situation ! Il la suit de loin jusque là ; il
n’entend qu’en frémissant la sentence qui la condamne, après quoi
il l’abandonne à regret au pouvoir des démons. On peut juger de
ce qu’il lui en doit coûter en se rappelant jusqu’à quel point il aima
cette infortunée créature, malgré ses imperfections et ses ingrati-
tudes ; combien il avait à cœur son bonheur éternel et tout ce qu’il
avait fait pour le lui procurer ! C’était le meilleur, le plus tendre et
le plus sincère des amis, ou plutôt il n’est point d’attachement aus-
si fort, ni une pareille amitié parmi les hommes… Quelle angoisse
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donc, quel déchirement de s’en voir pour toujours séparée !… de voir
entraîner en enfer celui qu’il désirait tant d’introduire au Ciel !
243 Dieu, de son côté, mon Père, l’y condamne à regret, et je vois,
dans sa volonté sincère de sauver sa créature, que c’est une terrible
position pour lui d’être obligé de haïr éternellement et de punir
une âme qu’il a tant aimée et qu’il voulait récompenser ; de se voir
contraint d’exercer la fonction de juge inexorable, où il ne voulait
exercer que la fonction de père et d’ami… Ah! mon père, si les pé-
cheurs endurcis comprenaient, je ne dis pas ce qu’il doit leur en
coûter pour être éternellement séparés de leur Dieu ; mais je dis s’ils
comprenaient ce qu’il en coûte à Dieu même pour abandonner ainsi
sa créature et s’en éloigner à jamais, j’ose croire qu’ils ne pourraient
se défendre de l’aimer, par reconnaissance autant que par intérêt, et
qu’ils voudraient bien prendre la peine de se sauver pour lui épargner
celle de les condamner : peine si considérable, que si le bonheur d’un
Dieu pouvait être troublé, il le serait du sort qu’un pécheur se pré-
pare à lui-même. Se pourrait-il que ce malheureux voulût consentir
à l’y exposer, et pourrait-il se trouver une âme assez noire, un cœur
assez dur, assez insensible, assez dénaturé, assez monstre, pour por-
ter l’ingratitude jusqu’à ce point ? En vérité, mon Père, la chose ne
me paraît pas compréhensible.
244 À l’égard des petits enfants qui meurent sans baptême, quelque-
fois même dans le sein de leur mère, Dieu m’a fait connaître qu’il
leur communique, avant qu’ils meurent, l’idée qu’ils sont des créa-
tures raisonnables, des hommes, et qu’ils vont paraître devant lui.
Leurs bons anges conduisent leurs âmes aux limbes, où ils les aban-
donnent, leur mission étant finie. Il en est ainsi des petits enfants
des païens, qui doivent éprouver le même sort, dont nous parlerons
dans son lieu. Quant à ce qui concerne les pécheurs pénitents qui
vont mourir, je vois, mon Père, dans cette amoureuse et permanente
volonté, le désir empressé que Dieu a de leur faire miséricorde, en
épanchant sur eux les mérites infinis de leur Rédempteur…

245 Ah ! mon Père, c’est précisément cette volonté déterminée à les
rendre heureux, volonté antérieure à tout autre décret, qui les presse
maintenant, avec tant d’instance, de vivacité et d’intérêt, de leur par-
donner ! C’est elle qui a rendu à notre aimable Sauveur sa doulou-
reuse passion si agréable, qu’il s’impatientait, si on peut le dire, dans
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le sein de sa mère, et qu’il soupira toute sa vie après ce précieux mo-
ment. C’était le désir ardent de procurer le salut des hommes et la
réconciliation des pécheurs, qui, comme je l’ai dit, le faisait courir
à pas de géant, de manière qu’on avait peine à le suivre, la dernière
fois qu’il alla à Jérusalem célébrer sa dernière Pâque ; son ardeur lui
donnait des ailes, il volait plutôt qu’il ne marchait. Tels sont, mon
Père, les grands effets, les suites heureuses de cette volonté forte
et permanente, de ce désir sincère et ardent que Dieu a de sauver
tous les hommes ; volonté qui, comme je l’ai dit, est antérieure à tout
décret et à toute prévision (si toutefois on peut admettre en Dieu
quelqu’espèce d’antériorité), et qui ne doit ni ne peut jamais changer
en aucun temps, puisqu’elle est immuable comme Dieu même. Voilà
ce que signifient ces termes de volonté permanente, fixe, décidée,
que j’ai répétée tant de fois, et que nous reprendrons encore, à cause
de l’erreur qui doit un jour contester cette disposition ou volonté
éternellement constante de Dieu. Mais revenons à l’incarnation du
Verbe devenue nécessaire pour le salut d’un chacun de nous, par la
faute de notre Père commun ; ce sera pour demain.
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Article II

De l’incarnation
duVerbe,

et de

ses effets.

246 Je dois commencer, mon Père, par vous faire part de ce qui m’est
arrivé la nuit dernière à l’occasion de ce qui doit nous occuper, je
veux dire les suites de l’incarnation du Verbe. Voyant que je ne pou-
vais me rendormir après m’être éveillée, je me suis mise à réfléchir
sur l’ordre de la matière que nous devons suivre. Tout-à-coup il m’a
semblé apercevoir, du moins des yeux de l’esprit, pour ne rien dire
de plus, une créature de la plus grande beauté et du maintien le plus
majestueux. Elle m’a regardée d’un œil de bonté, en me faisant tou-
tefois une espèce de petit reproche : «Eh ! quoi, ma fille, m’a-t-elle
dit, vous parlez du grand mystère de l’incarnation, ne direz-vous rien, ne
ferez-vous rien écrire de celle en qui s’est opéré ce prodige ineffable ; ne
direz-vous rien de moi, qui suis le canal des grâces et l’organe des volontés
du ciel ? » Je suis restée confuse et très peinée de ce reproche dont
je sentais la force, la justesse, sans être en état d’y obéir. J’avais en
moi-même un grand désir de parler, mais je ne pouvais rien dire qui
en fût digne : mes idées étaient trop faibles et trop confuses. J’ai donc
pris le parti d’attendre que le ciel soit venu à mon secours, et je suis
très charmée d’obéir à ma bonne Mère, en vous priant d’écrire ce
que Dieu m’a suggéré pour elle le moment d’après.

247 D’abord, mon Père, j’ai cru voir encore la figure de ce monarque
puissant environnée d’un cercle d’or qui marquait sa durée, et qui
renfermait l’assemblage de tous les êtres qui devaient sortir de sa
main. Une femme plus brillante que le soleil, tout éclatante de gloire
et de majesté, fixait sur elle tous les regards. Aussitôt j’ai compris
que c’était la Vierge incomparable qui devait mettre au monde le
Verbe incarné. Cette belle créature était, comme les autres, com-
prise dans le cercle d’or qui renfermait la haute majesté du Roi de
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gloire ; mais je voyais qu’elle était très élevée au-dessus des autres,
et paraissait, par cette élévation même, sortir de l’ordre commun, et
n’avoir presqu’aucune part au reste des hommes, par la raison qu’elle
n’était point comprise au nombre des enfants d’ Adam : c’est ce que
j’ai compris par cette élévation, qui la rendait si remarquable.
248 Enfin, mon Père, je l’ai vue remplie de dons et de privilèges, dont
la ressemblance avec les trois personnes divines m’a paru le premier
et le principal. Le Père Éternel la reconnaît pour sa fille bien-aimée
qui, sans rien perdre de sa pureté, a produit, dans le temps, celui
qu’il engendre de toute éternité. Le Fils la reconnaît pour sa mère,
qui, après lui avoir donné la vie temporelle, en a partagé tous les
travaux et toutes les souffrances. L’Esprit-Saint la reconnaît pour
son temple et son épouse chérie, qui n’a brûlé que de ses feux, sans
jamais apporter aucun obstacle à ses grâces ni à son saint amour.
249 Ainsi, fille du Père, mère du Fils, épouse du Saint-Esprit qui les
unit, Marie ressemble au Père par sa fécondité ; elle ressemble au Fils
par les souffrances de sa vie mortelle ; elle ressemble au Saint-Esprit
par l’ardeur de sa charité. Chacune des trois personnes se plaît à
couronner en elle les vertus dont il l’avait ornée. Quelle gloire ! quelle
élévation ! quelle dignité ! Peut-on dire quelque chose de plus ? Une
créature peut-elle monter plus haut ? peut-elle approcher plus près
de la Divinité ? C’est pourtant, mon Père, le rang sublime qu’occupe
auprès de Dieu la divine Mère de J.-C.

250 Ensuite j’ai entendu une voix qui venait de la part de Dieu et
qui disait : Vous êtes toute belle, ma bien-aimée, et il n’y a point de
tache en vous… Que vos démarches sont gracieuses, ô fille du prince !
Paroles remarquables, et qui, selon l’intelligence que j’en ai reçue, ne
peuvent convenir qu’à lamère deDieu, la vraie épouse des Cantiques.
«Quand je parle de toute autre créature, m’a dit sur cela J.-C., je puis
bien vous dire : Vous êtes belle, ma bien-aimée, il n’y a point de tache en
vous ; mais je ne puis pas dire : Vous êtes toute belle. Ces paroles ont un
sens bien plus étendu, et ne peuvent s’appliquer qu’à ma bien-aimée
par excellence. Elles signifient qu’il n’y a jamais eu et qu’il n’y aura
jamais de tache en elle……» Et j’ai vu, par le sens de cet éloge, qu’il
n’est dû qu’à la mère de Dieu, à qui seule était réservée une si grande
pureté. Car je vis dans son immaculée conception qu’elle était toute
pure et toute belle, séparée de la masse des enfants d’ Adam. J’ai aussi
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compris par cet éloge que lui donne la très Sainte-Trinité, que vos
démarches sont belles, ô fille du prince ! que cela signifie que toute la
conduite intérieure et extérieure de cette bénite Vierge a toujours été
agréable aux yeux de Dieu et dans tous les instants de sa vie. J’ai vu
et je vois que cette pure créature est toujours rentrée en elle-même
pour y contempler les grandeurs de Dieu, se perdre heureusement
dans la méditation de ses perfections infinies, lui rapporter par son
humilité tout ce qu’il y avait de bien en elle, et brûler sans cesse du
feu de son plus pur amour.

251 Sans vouloir en rien égaler la mère au fils, ce qui serait une
idolâtrie et un blasphème, je vois dans la lumière qui m’éclaire, que la
sainte humanité deMarie a été faite pour l’humanité de J.-C., comme
l’adorable humanité l’a été pour le salut du genre humain ; de sorte,
mon Père, qu’on aurait grand tort d’en conclure que J.-C. ne serait
donc pas le sauveur de tous les hommes, puisque ce n’est qu’en vertu
de ses mérites et de sa rédemption que Marie a été exempte de la
tache originelle et comblée de tant de faveurs ; comme c’est en vertu
des mêmes mérites que tout le genre humain a été lavé et régénéré.
Ainsi c’est à lui seul que tout se rapporte. Marie n’est pas moins
redevable que tous les autres à son propre fils, et J.-C. en ce sens est le
sauveur et le rédempteur de tous les autres hommes. L’écoulement de
ses grâces ne s’est porté sur les autres qu’après s’être préparé un canal
digne de les recevoir et de les transmettre. Aussi, mon Père, après
la sainte humanité de J.-C., celle de sa mère était et sera toujours la
plus digne de fixer les regards de l’adorable Trinité.
252 Ce n’est pas, encore une fois, et à Dieu ne plaise que je donne
à entendre que, par les privilèges qui l’élèvent si fort au-dessus de
toutes les autres créatures, cette Vierge incomparable puisse jamais
atteindre jusqu’à la suprême grandeur de l’incompréhensible Trinité.
Non, mon Père, je suis, grâces à Dieu, bien éloignée d’une erreur que
la calomnieuse hérésie nous reproche sans sujet… Jamais Marie ne
pourra comprendre parfaitement l’Être divin, parce qu’elle est une
créature finie et dépendante de cet Être suprême. Tout ce que je dis
et prétends, mon Père (n’en déplaise aux ennemis de l’Église et aux
siens), c’est que Marie est tellement élevée au-dessus des anges et des
hommes, qu’aucune créature ne pourra jamais la comprendre, et que
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les plus grands saints, comme les premiers des anges, l’honoreront
toujours comme leur reine et leur souveraine incompréhensible.
253 Je vois que dès le moment de sa conception immaculée elle fut
douée de connaissance et de raison ; elle connut son auteur et les
grands desseins qu’il avait sur elle.1 Elle se prosterna en esprit pour
adorer la Très-Sainte-Trinité ; et ce premier acte d’adoration et de
dévouement surpassa tout ce que les autres saints ont fait pour Dieu
de plus héroïque et de plus méritoire. Elle les dépassa dès-lors autant
qu’elle était élevée au-dessus d’eux par ses prérogatives et l’éminence
de sa destination. Quelle étroite ressemblance avec J.-C. même ! Aus-
si était-elle la plus parfaite ébauche de sa personne adorable. Ah !
mon Père, peut-on assez aimer une telle créature, sachant surtout
l’amour qu’elle a pour nous ! Peut-on avoir trop de confiance en elle,
connaissant le pouvoir qu’elle a auprès de son fils, et toute sa volonté
de nous faire du bien? Elle est notre mère, c’est tout dire, et nous
devons être ses enfants ; soyons-le donc, et tout ira bien.

254 Après cet hommage rendu à la mère du Verbe incarné, parlons
maintenant de l’incarnation de ce Verbe adorable. Je vous dirai, mon
Père, ce que Dieu m’en a fait connaître, sans suivre d’autre méthode
que celle qu’il a suivie lui-même. Quand le moment fut arrivé d’opé-
rer ce grand mystère dans le chaste sein de celle qui devait en être
le sujet, ce fut alors que la Trinité épancha son amour et sa bonté
vers les coupables enfants d’Adam, pour accomplir leur rédemption
si longtemps promise et figurée. Le Père communiqua son amour
aux hommes, en leur donnant son propre Fils. Le Fils leur commu-
niqua son amour, en s’incarnant et se dévouant à leur salut par une
immolation anticipée. Le Saint-Esprit leur communiqua son amour,
en opérant ce grand mystère. Et voici, mon Père, ce que Dieu me fait
voir sur cette opération mystérieuse, ce parfait chef-d’œuvre de la
Divinité, cette merveille inconcevable de l’amour d’un Dieu : L’incar-
nation du Verbe. À peine Marie eut-elle donné son consentement à la
volonté proposée par un envoyé du Ciel, que le Saint-Esprit forma
dans son sein le corps adorable et la sainte humanité de J.-C. notre
divin Sauveur. Je vois que ce corps divin fut formé en elle, non point

1 Plusieurs auteurs l’ont pensé et l’ont écrit ; on peut même dire que c’est le senti-
ment des meilleurs théologiens. Voyez entre autres le Traité de la vraie dévotion
à Marie, par Boudon.
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de cette substance destinée, dans les autres femmes, à la formation
des corps conçus suivant l’ordre naturel, mais de la substance la plus
pure, ou plutôt du sang le plus pur de cette Vierge immaculée, celui
surtout qui animait son cœur, et dont la chaleur y entretenait le beau
feu du divin amour.
255 Cependant il était une vraie chair naturelle, un vrai corps hu-
main, auquel il ne manquait rien de ce que Dieu avait mis dans le
corps du premier homme, rien de ce qui complète l’humanité. Ce
corps, ainsi miraculeusement formé dans le corps d’une Vierge, ne
suivait point la gradation de la formation naturelle, qui demande
un certain temps pour la formation des organes ; mais je vois que,
dès le premier instant, tout petit qu’il était, et pour ainsi dire im-
perceptible, il fut entièrement et parfaitement formé dans tous ses
membres, ses muscles, ses veines, son sang, ses artères, ses intestins ;
toute son organisation intérieure et extérieure fut poussée à sa per-
fection et disposée à recevoir l’opération de sa sainte et divine âme…
Il n’avait pas un ongle, pas un cheveu qui ne fût formé autant que
l’exigeait, pour la circonstance, cette perfection de l’ouvrage d’un
Dieu. Tout était parfait dans lui, jusque dans le physique, et il ne
fallut d’accroissement que dans la totalité de ce divin corps.1

256 Dans le même instant (car si on peut admettre un instant de
pré-existence pour ce corps, ce ne peut être qu’un instant de raison),
dans le même instant, par un souffle, ou par un acte fécond de sa
volonté toute puissante, la Sainte-Trinité tira du néant la plus belle
âme et la plus sainte qui eût encore existé, et qui pût jamais exister.
Cette belle et sainte âme, à peine créée et sortie des mains de son au-
teur, s’unit étroitement au corps qui lui était destiné ; et soudain, par
un acte simultané, la divinité du Verbe éternel s’unit si étroitement
à ces deux substances, qu’elle ne peut plus en être séparée. Cette
union vraiment hypostatique, suivant le terme de l’école, est bien
plus étroite encore que celle du corps et de l’âme, puisqu’elle est indi-

1 La Sœur de la Nativité n’est pas encore la seule de cet avis ; plusieurs docteurs
et pères de l’Église l’ont pensé comme elle. Je vais citer sur ce point les propres
expressions de saint Basile sur ces paroles de l’Evangile. Quod in ea natum
est (Math., I, 20). Hinc aptissimè liquet, non secundùm communem carnis indo-
lem duo fuisse constitutionem… Statim enim quod conceptum est carne perfec-
tum fuit, non per intervalla paulatim formatum, uti verba ostendunt (De humana
Christi generatione ac nativitate. Serm. 25).
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visible ; au lieu que ceux-là peuvent se diviser : de manière qu’on ne
peut, en J.-C., séparer l’homme d’avec Dieu, ni Dieu d’avec l’homme.
C’est ce qu’on appelle le Verbe incarné, l’homme Dieu ou le Dieu homme,
le vrai Théandre ; en un mot, mon Père, ces deux natures divines et
humaines sont si étroitement unies ensemble, qu’elles ne forment
qu’une seule et même personne en J.-C., notre divin Sauveur.

257 Encore au même instant, mon Père, je vis le Père éternel, qui,
de concert avec le Saint-Esprit, se tourna vers son Verbe fait chair,
et lui dit, en jetant sur lui un regard amoureux : Vous êtes mon Fils
bien-aimé, en qui je me suis plu de toute éternité, et en qui je me plais uni-
quement. Alors, et toujours au même instant, en vertu de la Divinité
qui lui était unie, l’humanité sainte du Verbe incarné fut élevée jus-
qu’au niveau de la grandeur suprême ; cependant, comme homme,
J.-C. s’abaissa devant la majesté de son Père, et jusqu’à la profon-
deur du néant, si on peut le dire, pour l’adorer en esprit et en vérité,
seul hommage digne de l’excellence de son être divin… Ce parfait
adorateur de la Divinité étant Dieu lui-même, repassant et ratifiant
les grands motifs de cette démarche étonnante, s’obligea à souffrir
comme homme les peines que l’homme avait méritées par sa révolte,
et donna, comme Dieu, un prix infini à chacune de ses souffrances.
258 Son amour pour nous l’engagea jusqu’à souffrir la mort, afin de
mieux satisfaire à la justice divine, en se conformant à la volonté
d’un Père qui mettait à ce prix la rançon du genre humain. Mon Père,
lui dit-il, apaisez votre courroux, faites grâce aux coupables, pardonnez
aux pauvres enfants d’Adam. Vous avez, mon Père, rejeté les sacrifices
d’animaux comme des victimes insuffisantes et tout-à-fait incapables de
fixer votre attention et de soutenir la pureté de vos regards ; eh bien, mon
Père, me voici, je me présente à leur place, je viens accomplir votre volonté
adorable et satisfaire les vœux de votre ardent amour…… Pour cela, mon
Père, je veux m’immoler à la place de l’homme coupable, à qui vous ferez
grâce en ma considération. Si sa faute est infinie, la réparation que je
vous prépare et que je vous offre déjà ne peut lui être inférieure. Frappez
donc, mon Père, frappez l’innocente caution, mais, de grâce, épargnez le
coupable et cher objet de votre courroux. J’ai droit de vous le demander,
puisque je consens à mourir pour lui, et que ce n’est que pour vous en
faire un sacrifice d’immolation que je me suis revêtu de ce corps que vous
m’avez vous-même formé. Pardonnez donc, mon Père, pardonnez-leur !
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Faites grâce au genre humain, à cause de moi. C’est le précis de tous mes
travaux, de tout ce que mon sang et ma voix doivent vous faire entendre
jusqu’à mon dernier soupir !…1

259 Alors, j’ai entendu la voix du Père éternel : Mon fils, a-t-il dit, tout
ce que vous demandez est accordé ; car, que pourrais-je refuser à l’amour, à
la soumission, à la dignité d’un Dieu qui s’abaisse jusqu’à se faire caution
pour sa créature ?… Ah ! mon Fils, le cher objet de mes éternelles complai-
sances, votre satisfaction est plus qu’abondante : aussi, en vertu de cette
satisfaction, la paix est déjà faite : ma colère est apaisée ; ma justice et ma
miséricorde ont fait un éternel accord, parce qu’après votre médiation elles
n’ont plus rien à demander…… Le Verbe incarné a répondu :
260 Je vous rends grâce, Ô mon Père ! de ce que vous l’avez ainsi ordonné
pour le bien de vos élus ; mais, si votre miséricorde et votre justice ont fait
alliance, si elles sont contentes et satisfaites, notre amour, ô mon Père ! ne
l’est pas encore. Je me sens tout embrasé du désir de procurer aux hommes
une satisfaction copieuse et surabondante, pour enrichir mon Église, et
pour l’orner de cette surabondance de grâces que je veux mériter, non
seulement à tous les fidèles en général, mais encore des grâces spéciales
pour chaque âme en particulier. Grâces ordinaires, grâces extraordinaires,
enfin tous les moyens de salut seront une suite de ma passion et de mes
souffrances, et les effets de mon amour pour eux seront la source inépui-
sable et de leur pardon et de leur bonheur, et d’une gloire plus abondante
dans l’éternité, qu’ils ne l’auraient eue, s’ils n’avaient jamais eu besoin de
Rédempteur. C’est pour votre gloire, ô mon Père ! et pour satisfaire votre
amour pour eux, que j’ai voulu et que je veux leur procurer dans ma ré-
demption si abondante des moyens si efficaces de salut…… Et sur cela,
mon Père, voici la remarque que J.-C. m’a faite : L’abondance de ces

1 Voilà bien, si je ne me trompe, la vraie doctrine de l’Église sur l’incarnation, ex-
posée d’une manière aussi frappante qu’orthodoxe. Jamais peut-être on n’avait
rien dit de plus clair, de plus précis, ni de plus fort, contre les fausses doctrines
d’un Arius, d’un Apollinaire, d’un Nestorius, d’un Sabellius, et de tous les en-
nemis de la divinité de J.-C. et de la maternité divine de sa bienheureuse mère.
Jamais on n’avait mieux parlé de l’union des deux substances dans le grand
mystère de l’Incarnation, dogme fondamental de notre Foi ; et c’est aussi l’aveu
des juges les plus éclairés de ce recueil.

Il n’est pas besoin de répéter qu’il m’est impossible de citer ici tous les textes
sacrés. Quiconque est versé dans la lecture des livres saints, sent, au premier
coup-d’œil, que tous ces détails en sont tellement nourris, que les citations
emporteraient plus d’espace que le texte même, comme j’en avais averti.
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mérites que je vous expose, sera l’occasion de la ruine et de la perte de
plusieurs, qui, loin d’en profiter en se les appliquant, n’en deviendront que
plus coupables, par l’abus criminel qu’ils en feront, comme cette même
abondance de mérites sera la cause du salut de plusieurs. Tout dépendra,
n’en doutez pas, de l’usage que chacun aura fait de ces mérites. C’est ici la
pierre dont j’ai parlé dans mon Évangile ; cette pierre angulaire et fonda-
mentale, qui fait toute la force de l’édifice où on l’emploie, je veux dire de
mon Église comme du salut de chacun de ses membres. Mais, si les ouvriers
la rejettent et refusent de la faire entrer dans la construction, elle devient
alors une pierre d’achoppement, qui écrase celui sur qui elle tombe, et brise
la tête de quiconque tombe sur elle. Malheur à celui-là,1 l’édifice dans la
construction duquel elle n’entre point est infailliblement renversé par les
vents et entraîné par le débordement des eaux.2

261 Voilà,mon Père, ce queDieum’a révélé et fait connaître touchant
l’incarnation du Verbe et la rédemption du genre humain. Mainte-
nant, avant de passer à la religion et à l’Église du Fils de Dieu, je dois
revenir sur un point que je n’ai fait qu’indiquer en passant, je veux
dire la cause de la chute des mauvais anges et de la persévérance des
bons. Ici, comme ailleurs, je ne vous dirai que ce que je verrai dans
la lumière qui m’éclaire.
262 D’abord, mon Père, j’y vois que, semblables au premier homme
à cet égard, ce n’est que par le bon ou le mauvais usage de leur franc
arbitre, que les bons ou mauvais anges sont sauvés ou réprouvés.
Examinons un peu ce que Dieu m’en a fait voir.
263 Notre Seigneur m’avait dit, en se plaignant de l’ange rebelle :
264 Ce méchant ne m’a jamais aimé ni obéi ; il a toujours été méchant,
mais d’une méchanceté, d’une pure malice et d’une superbe qui lui est
propre. Voilà pourquoi sa révolte, mise dans la balance, a été jugée et
punie bien différemment de celle de l’homme dont Dieu a eu com-

1 Qui ceciderit super lapidem istum confringetur ; super quemvero ceciderit conterit
eum. (Math., 21, 44.)

2 Les mérites d’un Dieu sont donc la source première et la seule cause efficiente
de tous les mérites de l’homme. La grâce de J.-C. est tellement essentielle au
salut, que, sans elle, il ne faut point espérer, puisque sans elle nous ne pouvons
rien faire dans l’ordre surnaturel et qui puisse nous être compté pour le ciel.
Nisi Dominus ædificaverit domum, in vanum laboraverunt qui ædificant eam.
(Ps. 126, i.)
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passion, à cause de la faiblesse de sa nature… Comment, ma Sœur,
lui dis-je, un esprit si élevé et si parfait a-t-il pu se porter à offenser
Dieu, et mériter d’être condamné par sa faute ?… J’étais arrêtée par
la même difficulté, me répondit-elle ; mais voici la réponse que Dieu
me suggère dans ce moment : écrivez ce que je vais vous dire. Je pris
la plume et j’écrivis presque mot pour mot.
265 Il est vrai, mon Père, les anges avaient été créés dans un état
bien plus parfait que celui de l’homme; mais ils n’étaient pas non
plus confirmés en grâce. Dieu voulait aussi, dans sa justice, les ré-
compenser selon l’usage qu’ils devaient faire de ses dons et de leur
franc-arbitre. Voilà pourquoi, avant de les admettre à sa claire-vision,
qui fait l’essence de la parfaite béatitude et de la souveraine félicité,
ou bien de les en exclure, il leur accorda, comme à l’homme innocent,
un temps d’épreuve pour leur fidélité. Ce temps fixé fut égal pour
tous les bienheureux. Cela posé, mon Père, voici ce que Dieu me
fait connaître de l’intérieur des bons et des mauvais esprits. Écrivez
toujours.
266 Saint Michel, par exemple, et tous ceux de son parti, se considé-
rant dès le premier moment de la création, et se voyant si beaux, si
parfaits, si brillants, et doués d’une si sublime intelligence, s’admi-
rèrent par un mouvement tout naturel ; mais s’étant ainsi considérés,
ils remontèrent de l’effet à la cause, et sortirent d’eux-mêmes pour
aller en Dieu. Ils commencèrent donc par élever leur esprit vers leur
auteur, en disant : Qui nous a fait si beaux ? quel est celui qui, en nous
créant, nous a comblé de tant de perfections et de tant de lumières ? Ils
le voient, et en le voyant ils se prosternent devant lui pour l’adorer
et lui faire hommage de tout leur être, en reconnaissance de tous
ses bienfaits, et pour lui témoigner leur dépendance de l’excellence
de son Être suprême. Alors la Divinité s’écoula, par des torrents de
grâces, dans leur cœur, qu’elle enflamma du feu de son amour. À la
lueur de ce divin flambeau, ils connaissent la récompense destinée
à leur fidélité, s’ils persévèrent, comme aussi le châtiment qui les at-
tend, s’ils ne sont pas fidèles. Il s’agit pour eux de voir éternellement
la face de Dieu, ou d’être pour toujours chassés de sa présence. C’est
à eux de choisir.
267 Que cette nouvelle grâce fit de grands progrès dans ces sublimes
intelligences ! Ils se prosternent et adorent leur Souverain et leur
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Dieu avec une soumission et une humilité la plus profonde, comme
par un dévouement inviolable à exécuter tous les ordres et toutes les
volontés de ce monarque suprême dont ils tenaient l’être, et qui vou-
lait devenir éternellement leur magnifique rémunérateur. Ils conju-
rèrent l’assemblée nombreuse de tous les esprits créés de le faire
comme eux et à leur exemple : et c’est par ces désirs ardents et cette
fidélité aux premières grâces qu’ils en méritèrent de plus considé-
rables encore, et, entre autres, celle de la vocation sublime aux fonc-
tions dont ils ont été honorés par leur Créateur, qui en a fait des
anges, c’est-à-dire des ministres de ses volontés.
268 Telle est la suite et la gradation des faveurs qui leur furent ac-
cordées et qui se terminèrent au bonheur dont ils jouiront sans fin.
Venonsmaintenant à l’intérieur desmauvais anges, particulièrement
de Lucifer. Au premier instant qu’il se vit et se considéra, il se compa-
ra aux autres, et se trouva le plus beau, le plus brillant, le plus parfait
de tous les esprits. Il s’admira donc aussi comme les autres ; mais je
vois qu’au lieu de tourner, comme les bons anges, sa pensée vers son
Créateur, pour lui en rapporter la gloire, lui en rendre hommage, se
pénétrer aussi de reconnaissance et d’amour, il s’arrêta sur lui-même
par des réflexions vaines qui lui firent concevoir un amour-propre
qui s’enracina de plus en plus par ces mêmes réflexions. Bientôt il
douta s’il pouvait y avoir quelqu’être plus beau et plus parfait que
lui. De ce doute il passa à une certaine complaisance dans l’amour
de lui-même : et cette complaisance le porta à la vanité d’estime
pour sa propre personne, et de dédain pour l’auteur de tout ce qu’il
possédait.
269 Jusqu’ici il n’est pas encore proprement révolté ; mais sa com-
plaisance en lui-même a mis des obstacles à la grâce, et empêche
Dieu de répandre dans son cœur ce torrent de bénédictions qu’il a si
libéralement répandu dans celui des bons anges ; ce qui fit que sa va-
nité dégénéra bientôt en un orgueil insupportable qui obligea Dieu
à le punir. Dès le moment où les bons anges s’étaient prosternés en
invitant toute l’assemblée à en faire demême, Lucifer et ses partisans
s’étaient aussi prosternés et mis en adoration, mais dans un esprit et
dans des dispositions bien différentes. Ils l’avaient fait avec dédain et
comme à contrecœur, sans amour et sans sincérité, avec hypocrisie
et un certain dépit orgueilleux que Dieu punit d’abord, par la sous-
traction des grâces dont ils faisaient un si étrange abus, comme nous
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l’avons dit ; ce qui les fit bientôt tomber dans des crimes bien plus
énormes : car, en ce genre surtout, un abîme en entraîne toujours
un autre plus profond.
270 Le dépit qu’ils avaient conçu contre Dieu se changea enfin en
une haine formelle qui porta jusqu’au Ciel le scandale et la division.
Lucifer, ou Satan, devenu chef des révoltés, déclara fièrement qu’il ne
voulait point de subordination ni souffrir de supérieur : qu’il n’était
pas fait pour être esclave d’un tyran. C’est ainsi que cet orgueilleux
avait l’audace de nommer l’auteur de son existence !… Ciel !… que
ne pourra pas l’orgueil sur l’esprit humain, s’il peut jusqu’à ce point
aveugler les anges mêmes?… Non, dit-il, je n’en dépendrai pas : usant
de mes droits et privilèges, je m’élèverai par mes propres forces et j’irai
m’asseoir à côté du Très-Haut. Je partagerai le trône du Tout-Puissant ;
et s’il refuse de m’y admettre, s’il s’oppose à mon élévation, je saurai l’en
faire descendre lui-même… Encore une fois, mon Père, quel affreux
aveuglement dans un esprit céleste ! et faut-il, après cela, s’étonner
de celui de quelques faibles mortels !… Ainsi, cet orgueilleux esprit
divise les habitants du Ciel, forme un parti considérable, et ose dé-
clarer la guerre au Dieu saint et terrible, qui use encore de patience
envers ce néant révolté.
271 De son côté, l’archange saint Michel ne perdit point cette occa-
sion de signaler le zèle qu’il avait voué aux intérêts de son Créateur.
Après avoir tout tenté pour rappeler les rebelles à leur devoir, il ran-
gea en bon ordre tous ceux des esprits qui étaient restés fidèles. Il
se met à leur tête, et prend pour devise et cri de guerre ces paroles :
Quis ut Deus? Paroles qui signifient que rien n’est comparable à Dieu.
272 Quand le temps fut arrivé de décider le sort des uns et des autres,
on vit se ranger en ordre de bataille deux partis dont chacun était
conduit par un chef puissant et terrible. Il se fit donc un grand
combat dans le Ciel.1 Je vois, mon Père, que tout ce que la force
et l’adresse, tout ce que l’art de la guerre a jamais déployé, parmi les
mortels, de ruses, de bravoure et de prudence, quand on y joindrait
tout ce que l’imagination des poètes et la crédulité des peuples ont

1 Et factum est prœliummagnum in cœlo ;Michael et Angeli ejus prœliabantur cum
dracone, et draco pugnabat, et Angeli ejus : et non invaluerunt, neque locus inven-
tus est eorum amplius in cœlo. (Apoc., 12 ; 7,8.)
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attribué aux géants de la fable et à tous les héros fabuleux, n’est rien
en raison de ce qui se fit de part et d’autre.
273 Les principaux, entre autres, et surtout les deux chefs, se signa-
lèrent par des prodiges de valeur, dignes de leur entreprise. Dieu
le permit, sans doute, pour consommer tout-à-la-fois la révolte des
uns, comme l’attachement et le mérite des autres. C’est pour cela
que la victoire fut quelque temps balancée ; mais, enfin, le parti de
la justice l’emporta, et cela ne pouvait arriver autrement. Tout plia
du côté des rebelles ; tout céda aux efforts de l’archange intrépide,
lorsque le Fils de l’Éternel vint fixer la victoire et décider le sort
des combattants. Il paraît, et ces légions révoltées ont disparu de-
vant lui. Quis ut Deus? Il les voit tomber comme l’éclair, du haut
du Ciel jusqu’au fond des abîmes. C’est là qu’il les précipite d’un
seul mot ; il y fixe tellement leur sort par cette sentence effroyable,
qu’il est sans ressource, comme leur conscience est sans espérance
d’amendement1… Ainsi, mon Père, l’orgueil qui, le premier, a mis
le désordre et la discorde parmi les anges mêmes, et qui, tous les
jours encore, trouble la belle harmonie des êtres créés, est une fois
sorti du ciel pour n’y rentrer jamais… Après cela, qui ne craindra un
monstre toujours armé contre Dieu même, et qui, dans sa révolte
insensée, ose s’en prendre à ce maître inflexible qui punit avec tant
de rigueur, et qui, dans ses créatures les plus parfaites, le punit sans
relâche, sans égards, sans compassion et sans ressource.

1 C’est J.-C. lui-même qui le dit à ses apôtres : Videbam Satanam sicut fulgur de
cœlo cadentem. (Luc. 10, 18)
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Article III

De l'Église

§ I
Beauté de l’Église militante.

Ses caractères divins.

274 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, par Jésus et Marie, je
fais l’obéissance.»

275 J’ai vu, me dit la Sœur, dans la divinité des trois adorables per-
sonnes, la Sainte Église descendre sur la terre par le ministère du
Verbe incarné, souverain pontife, prêtre éternel, revêtu de son sacer-
doce royal, vrai Dieu et vrai homme. Il est venu parmi nous pour y
consommer son sacrifice éternel, nous racheter par les mérites de sa
vie et de sa mort, et pour y établir son Église par l’assistance de l’Es-
prit saint envoyé pour la former, la gouverner et la conduire jusqu’à
la fin, et la soutenir contre toutes les attaques de ses ennemis…
276 Ah mon ! Père, quel agréable et majestueux spectacle me fut pré-
senté ! comment pouvoir vous le rendre ?… J’ai vu cette Église sous la
figure d’un jardin enchanteur, où était placée, en bel ordre, toute la
hiérarchie ecclésiastique, les apôtres, et tous ceux qui devaient leur
succéder. J.-C. parut à leur tête et les revêtit devant moi de son divin
pouvoir, sous la forme d’une robe éclatante et d’une blancheur dont
mes yeux étaient éblouis. Il commença par le premier des apôtres, de
là à ses collègues, ensuite à tous leurs successeurs jusqu’à la consom-
mation des siècles. Revêtue de cette robe éclatante et mystérieuse,
cette brillante assemblée me parut si belle et si lumineuse, elle exha-
lait une odeur si suave et si charmante, que je restai tout extasiée. Je
me figurais voir J.-C. dans chacune de ces lumières, et je les regardais
comme presque autant de divinités…
277 Il est bon de vous dire à cette occasion, mon Père, que, dans une
autre circonstance, il m’est arrivé, en abordant un prêtre, de le voir,
des yeux de l’esprit, revêtu de lamême lumière, et j’ai appris, dans une
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communion, que cette lumièremarquait le caractère sacerdotal dont
tout prêtre est revêtu par son ordination. Qu’il est grand, qu’il est
sublime, qu’il est divin le sacerdoce de J.-C. !… Revenons à l’auguste
assemblée qui en contient tous les ministres. Leur divin maître me
dit, en me les montrant : Voici mes ministres ; voici ceux qui jugeront
l’univers avec moi ; qui les écoute m’écoute ; qui les méprise me méprise ;
qui les honore m’honore ; qui les touche me touche… Ensuite il me fit
entendre que c’est lui-même qui a placé chacun de ses ministres dans
son Église, comme c’est lui-même qui a placé les astres au firmament.
C’est lui qui leur prescrit les limites de leur pouvoir, comme il trace
à chacun des globes célestes la ligne qu’il doit décrire dans son cours.
Il assigne à chacun la tâche dont il leur demandera compte ; son
âme lui répondra de celle dont elle est chargée. Quelle charge ! Mais
aucune puissance temporelle ne peut les déplacer, disposer de leur
juridiction, restreindre leurs pouvoirs, ni diminuer leur autorité.
278 Je vis donc, mon Père, ce beau champ, ou jardin, qu’on doit nom-
mer le vrai paradis terrestre ; mais je ne faisais guère attention qu’aux
objets, qu’on pouvait regarder comme autant d’astres éclairés du so-
leil de justice. Je voyais le tribunal infaillible où réside l’Esprit-Saint,
et d’où il distribue ses oracles divins à toute l’Église qu’il dirige et
qu’il soutient. Il est infaillible, parce qu’il a la vérité pour base. Je
voyais les mérites du Sauveur reluire et briller avec un grand éclat, et
ils donnaient toute leur force, toute leur efficace aux sept Sacrements
dont il a enrichi son Église. Ah ! mon Père, le beau coup-d’œil !…

279 Le Saint Baptême, surtout, m’y fut présenté comme la première
source des grâces du salut. J’ai vu se passer sous mes yeux cette al-
liance sublime et ineffable, le contrat irrévocable et solennel entre
la créature et le Créateur. J’ai entendu à quoi les deux parties se sont
réciproquement engagées à l’égard l’une de l’autre. La créature a dit :
Je m’engage à vivre et à mourir dans la croyance de la vraie Église de
J.-C. ; je m’engage à combattre jusqu’à la mort le démon, le monde et la
chair, qui sont les ennemis de mon Dieu, de mon Rédempteur et de son
Évangile ; j’y renonce pour toujours, et je ne veux jamais rien avoir de
commun avec eux…
280 Alors l’Éternel s’est levé de son trône brillant qui luit au haut
des cieux : Hé bien, ma créature, a-t-il dit, voici, de mon côté, à quoi je
m’engage en ta faveur : déjà tu m’appartiens à titre de création, bientôt
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tu m’appartiendras à un titre bien plus cher encore, celui d’adoption, par
lequel je ne verrai plus en toi que l’image vivante de mon Fils bien-aimé,
un autre lui-même. J’oublie donc, en sa considération, le crime dont tu
naquis coupable, et je vais donner aux eaux de ton baptême la vertu de
t’en purifier ; je te soutiendrai dans les dangers ; je te défendrai contre les
ennemis de ton salut ; et si, par la fragilité de ta nature, tu viens jamais à
perdre le trésor de ton innocence, tu trouveras dans le sein de mon Église,
dont tu deviens membre, tous les moyens de la recouvrer…
281 Soudain J.-C. a commandé à ses ministres d’exercer leur fonc-
tion sublime, en mettant la dernière main à cette divine alliance ; ce
qu’ils ont fait aussitôt. J’ai vu l’Esprit-Saint descendre sur les fonts
du Baptême et prendre possession du nouveau baptisé, par l’infusion
des trois vertus théologales, la Foi, l’Espérance et la Charité. J’ai vu
l’adorable Trinité toute entière peindre, ou plutôt graver son image
au fond de cette âme nouvellement chrétienne, par un caractère inef-
façable qu’elle portera partout, et qui fera éternellement ou sa gloire
dans le Ciel, ou sa confusion dans les enfers… (Cette dernière pensée
me frappe de terreur.) C’est ainsi, mon Père, que se sont, dans tous
les temps, formés les vrais enfants de Dieu et de J.-C. ; c’est ainsi que
son Église de la terre s’est remplie d’habitants pour le ciel.
282 Je vis donc les apôtres et leurs successeurs ; à leur suite, l’armée
triomphante des martyrs, la troupe glorieuse des confesseurs et des
vierges. Je vis tous les enfants de Dieu, tous les citoyens du royaume
de J.-C., des saints de tout âge, de tout sexe, de toute condition, de
tous les pays du monde, réunis en corps et unis par la même Foi,
le même baptême, la même espérance, et par les liens admirables
de la même charité, au moins infuse ; car J.-C. me fit entendre que,
quelqu’éloigné que fût un chrétien, quand il serait placé au centre de
l’idolâtrie, il se trouve toujours uni à ses frères du Ciel et de la terre,
tandis qu’il conserve avec eux la même Foi, fondée sur les mêmes
motifs qui animent leur espérance ; il a droit à la même récompense,
et peut compter sur les mêmes secours pour y parvenir. C’est ce
qu’on appelle la Communion des Saints, qui forme la vraie Église de
J.-C., qui unit le ciel avec la terre, et comprend les âmes des défunts,
qui se trouvent encore redevables à la justice de Dieu. Cette Église,
ainsi disposée, n’est bornée ni par les lieux, ni par les temps. Elle est
universelle dans son étendue comme dans sa durée. Elle contient et
renferme en son sein tous les justes, sans exclure les pécheurs qui
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n’ont pas perdu la Foi. Tout homme baptisé lui appartient comme
son membre, bon ou mauvais, jusqu’à ce qu’il ait été paralysé par le
schisme, ou retranché par le glaive de l’excommunication…
283 Placé au milieu de cette belle assemblée, s’élevait sur une base
admirable ce lumineux flambeau de la Foi, qui dardait de toute part
ses étincelles et éclairait tout de sa divine lumière. C’est le vrai guide
du chrétien ; c’est le vrai soleil des hommes qui a dissipé les ténèbres
de l’idolâtrie et retiré le genre humain de la nuit la plus profonde
et la plus affreuse…… Quel présent du Ciel ! et combien la raison
humaine est élevée et satisfaite ! combien l’esprit de l’homme est
éclairé et agrandi par l’éclat de cette douce et vive lumière !…
284 Quelque brillant que me parût chacun des membres de cette
admirable société de l’Église enseignante, il ne représentait que très
imparfaitement le souverain prêtre, en qui seul résidait la gloire et
la majesté divine avec la plénitude du sacerdoce éternel qu’il reçoit
de celui qui l’engendre dans la splendeur des saints. Je le vis jeter sur
cette troupe choisie un regard de complaisance, et j’entendis sa voix
qui disait : «Voilà l’armée triomphante que j’oppose aux efforts de Satan.
On peut l’attaquer, mais on ne saurait la vaincre. On peut transporter ou
obscurcir le flambeau qui l’éclaire, mais on ne l’éteindra pas. Toujours
combattue, et toujours victorieuse, mon Église subsistera malgré les
plus furieuses tempêtes et malgré tous les efforts de ses ennemis,
parce que ses fondements reposent sur la pierre ferme, qui est la
vérité de ma parole, et que je m’engage à la soutenir. Oui, je serai,
ou plutôt je suis dans son sein pour l’animer et la défendre ; je suis
avec elle jusqu’à la fin des siècles et au-delà, et jamais puissances de
l’enfer ne prévaudront contre elle. »
285 L’Église, continua la Sœur, m’a encore été montrée sous la figure
d’une vigne, d’un champ, d’un arbre, d’un cercle, etc., etc., comme
nous le verrons dans la suite.Mais, mon Père, je ne puis me dispenser
de vous rapporter ici un trait singulier par où Dieu m’a fait comme
toucher au doigt cette union admirable qui règne entre les vrais
enfants de cette Église sainte, qui est le royaume de J.-C. son Fils.
Voici le trait :

286 Passant, un jour de printemps, près d’une des fenêtres de la com-
munauté, qui donnait sur une allée de grands arbres renfermés dans
notre enclos (cette allée, mon Père, il y a bien des années qu’on l’a
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abattue, elle occupait le lieu où vous voyez maintenant trois rangs
de jeunes tilleuls qu’on y a substitués) ; c’était un beau matin ; je vou-
lus, comme je l’avais déjà fait quelquefois, me donner un instant
l’innocent plaisir d’entendre le ramage d’une multitude d’oiseaux
différents qui s’y étaient perchés. Les réflexions que ce charmant
spectacle m’occasionna, furent d’abord très agréables ; bientôt elles
devinrent tristes, et finirent comme vous l’allez voir…
287 Comme tout est beau dans la nature ! me disais-je à moi-même ;
comme tout y obéit à la voix du Créateur ! comme tout à l’envi cé-
lèbre la gloire du Tout-Puissant ! tous les êtres le bénissent, chacun
en sa manière. Quel ordre, quelle harmonie, quel accord parfait !
quel concert surprenant entre les créatures même irraisonnables !…
Faut-il, Ô mon Dieu, que la créature douée de raison et comblée de
tant de privilèges et de grâces, soit la seule à mettre le désordre dans
le monde qui est votre ouvrage, en se révoltant contre vous, en résis-
tant à vos ordres et en refusant d’obéir à votre sainte volonté !… Bien
d’autres fois j’avais entendu le chant de ces oiseaux ; mais jamais ce
chant ne m’avait occasionné des réflexions si profondes. Mon esprit
fut troublé et mon cœur ému des impressions qu’elles firent sur moi.
288 Dans mon affliction, je m’adressai à Notre-Seigneur, et je lui
dis : Comment est-il possible, Seigneur, que l’homme se révolte
ainsi contre vous, tandis que tous les êtres vous bénissent, et que,
jusqu’aux animaux, tous chantent vos louanges ?… Quelle dureté !
quelle ingratitude universelle de sa part !… Tandis que je me plai-
gnais ainsi, J.-C. m’apparut sensiblement et en forme humaine. Ne
t’afflige pas, mon enfant, me dit-il, en m’abordant, tout n’est pas révolté
ni perdu, comme tu le penses, parmi tes semblables : pour reconnaître ton
erreur à cet égard, poursuivit-il, écoute et fais bien attention à ce que je
vais te faire entendre. À l’instant, mon Père, j’entendis en moi-même
un concert harmonieux du divin amour qui sortait de la Divinité
par différentes voix multipliées et qui éclataient en mille et mille
bénédictions de gloire, de louanges, d’honneurs et d’adorations qu’il
rendait à la Très-Sainte-Trinité.

289 Je ne puis bien vous dire si ce divin concert venait du Ciel ou de
la terre, ni si mes sens extérieurs étaient affectés ou non, tout ce que
je sais, c’est que je l’entendais autour de moi ; j’étais comme au centre,
ou plutôt il était en moi, il remplissait mon esprit, mon entendement
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et mon cœur, il occupait toutes mes puissances… Il m’est impossible,
mon Père, de vous exprimer combien ce divin amour qui en était
l’âme y avait mis d’harmonie, et surtout de cette douceur charmante
qui va droit au cœur, le saisit et l’enlève sans violence…
290 Chose admirable, et qui peut se sentir sans pouvoir s’exprimer !
dans la variété des tons et dans la différence desmodulations de ce di-
vin accord, je distinguais les différentes vertus des différents ordres
de saints de l’Église, le zèle ardent des apôtres, le courage intrépide
des confesseurs, la force et la constance des martyrs, la pureté inalté-
rable des vierges avec leurs soupirs brûlants, l’inviolable fidélité du
lien conjugal, la sainteté propre de chaque état. Tout, et chaque partie
de ce tout, était rendu et exprimé par des tons propres et analogues,
par des nuances souvent imperceptibles, par des touches plus ou
moins sensibles ; enfin, ces différentes gradations étaient variées et
combinées avec tant d’art, de délicatesse et symétrie, que jamais sur
la terre il ne s’est rien entendu de pareil, rien même qui en approchât
tant soit peu.
291 J’avais tout-à-fait oublié la musique des oiseaux ; car dans ce mo-
ment mon cœur nageait dans la joie et ne pouvait plus se prêter à
rien autre chose, quand à la fin du concert qui me captivait, Notre-
Seigneur m’adressa ces consolantes paroles : «Tu vois, mon enfant,
que tout n’est pas perdu comme tu l’avais cru. Tu vois qu’il reste encore des
âmes fidèles sur la terre qui ne cessent de me louer, de me bénir et de m’ai-
mer, en s’unissant à l’Église triomphante pour faire ici-bas ce qu’on fait
dans le Ciel ; car tout ce que tu viens d’entendre n’est qu’un léger échan-
tillon du concert qui résulte de l’assemblage des saints de la terre et des
vertus de mon Église militante : tu n’as encore rien entendu des ravissants
concerts dont les esprits bienheureux font sans cesse retentir la céleste Jé-
rusalem…» C’est pourtant, mon Père, dans la réunion admirable de
ces deux parties avec les âmes du purgatoire, et dans leur relation
et commerce réciproque, que consiste la communion des saints, la
vraie Église de J.-C. : cette belle et merveilleuse société est le prix du
sang d’un Dieu, le chef-d’œuvre de sa toute-puissance et l’objet de
son plus tendre amour ; enfin, c’est son règne éternel.
292 Faut-il, mon Père, n’avoir plus à vous annoncer de la part de
J.-C. que des troubles, des combats, des persécutions, des désastres,
des malheurs affreux pour cette cité sainte, cette armée redoutable à
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tout l’enfer, cette Église enfin que nous venons d’envisager sous un
si beau coup-d’œil !… Je vous avoue que mon esprit en est troublé et
que mon cœur se sentirait porté à s’y refuser ; mais, puisque tel doit
être son partage jusqu’à la fin, ne serait-ce pas trahir sa cause et nuire
à la vérité, que de taire ce que le Ciel m’en fait connaître ? Ne serait-
ce pas désobéir à J.-C. qui m’ordonne de parler ? Je parlerai donc,
mon Père, quoiqu’il m’en puisse coûter. Je dirai tout ce qu’il exige
que je dise de sa part à tous les sujets qui composent son royaume,
et ce sera pour demain.

§ II
Dernières persécutions de l’Église.

Leurs causes et leurs effets.

293 Ah ! mon Père ! me dit la Sœur, après son signe de croix ordi-
naire…… mon Père !… Dieu me fait voir la malice de Lucifer et l’in-
tention diabolique et perverse de ses suppôts contre la sainte Église
de J.-C. À l’ordre de leur chef, ces méchants ont parcouru la terre
comme des forcenés, à dessein de préparer les voies et les sentiers
à l’antéchrist, dont le règne approche. Par le souffle corrompu de
cet esprit superbe, ils ont empoisonné les hommes, comme autant
de pestiférés se sont communiqué leur mal les uns aux autres, et la
contagion est devenue générale. Quel bouleversement ! quel scan-
dale !…

294 Voilà, mon Père, ce que j’ai vu se passer sous mes yeux. C’était Sa-
tan lui-même qui distribuait à ses satellites, qu’il rendait complices
de ses criminelles dispositions, une certaine matière infecte dont il
les touchait au front ou sur quelqu’endroit de la peau, comme pour
leur imprimer un caractère de dévouement à son œuvre. Ces sa-
tellites, ainsi touchés, me paraissaient sur-le-champ couverts d’une
lèpre dont ils allaient infecter toutes les personnes qui se laissaient
toucher par eux. Cette figure, mon Père, a rapport à l’intérieur et à
l’extérieur de l’Église ; et quoiqu’elle ne doive avoir son parfait ac-
complissement que dans la révolution qui commence, cependant elle
exprime bien les dispositions et les succès de ceux qui la préparaient
depuis longtemps. Ce sont les efforts de l’enfer pour détruire dans
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les âmes le règne de J.-C., et troubler les fidèles dans l’exercice de leur
religion. Ces émissaires du démon, ces précurseurs de l’antéchrist,
ainsi qu’on me l’a fait connaître, ce sont les écrivains impies qui, par
leurs systèmes licencieux et séduisants, ont depuis si longtemps je-
té les fondements de l’irréligion qui domine la matière infecte, qui
communique partout la contagion, et qui n’est autre chose que cette
impure composition de l’impiété, etc., etc. ; libertinage qui gagne de
toutes parts et qui cause tout le mal, sous le nom spécieux de philoso-
phie, qu’elle ne mérita jamais. Mais, mon Père, voici des paroles que
j’entendis très distinctement, et auxquelles je vous prie encore de ne
rien changer ; elles m’ont paru venir de la part de Dieu : «Les senti-
nelles se sont endormies ; les ennemis ont forcé les barrières et sont entrés
jusque dans le cœur de la ville. Ils se sont rendus jusque dans les citadelles,
où ils ont placé leur siège. La puissance des ténèbres a étendu son empire ;
elle s’est fait une synagogue, elle s’est dressé des autels où elle a placé des
idoles pour s’y faire adorer. Satan vient d’entrer dans sa synagogue,» etc.,
etc., etc.

295 Après cela, mon Père (ne changez rien encore à ce que je vais
vous dire), j’ai vu une grande puissance s’élever contre la sainte Église.
Elle a arraché, pillé, ravagé la vigne du Seigneur ; elle l’a fait servir
comme de marchepied aux passants, et l’a exposée aux insultes de
toutes les nations. Après avoir injurié le célibat et opprimé l’état reli-
gieux, cette superbe audacieuse a usurpé les biens de l’Église, et s’est
comme revêtue des pouvoirs de notre Saint-Père le Pape, dont elle
a méprisé la personne et l’autorité. J’ai vu chanceler les colonnes de
l’Église ; j’en ai même vu tomber un grand nombre dont on avait lieu
d’attendre plus de stabilité… Oui, mon Père, parmi ceux qui devaient
la soutenir, il s’est trouvé des lâches, des indignes, des faux-pasteurs,
des loups revêtus de la peau de l’agneau, qui ne sont entrés dans le
bercail que pour séduire les âmes simples, égorger le troupeau de
J.-C., et livrer l’héritage du Seigneur à la déprédation des ravisseurs,
les temples et les saints autels à la profanation…
296 Voici sur cela ce que dit le Seigneur dans sa colère et dans la
juste indignation qu’il a conçue : «Malheur aux traîtres et aux apos-
tats ! malheur aux usurpateurs des biens de mon Église, comme à tous
ceux qui méprisent son autorité !…… Ils encourront mon indignation ; je
foudroierai cette superbe audacieuse ; elle disparaîtra devant moi comme
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la fumée qui s’évapore dans les airs, en punition de ses crimes. Je lui rede-
manderai un héritage essentiellement destiné à l’entretien de mes temples
et de mes ministres, comme au soulagement de mes pauvres. J’endurcirai
son cœur, j’aveuglerai son esprit. Elle commettra péché sur péché ; en fai-
sant le mal elle croira faire le bien ; et la chute de ceux qu’elle enivre sera
d’autant plus profonde et d’autant plus funeste, qu’ils se seront élevés plus
haut par leur orgueil.» Voici, mon Père, la première raison de cette
sévérité du Seigneur, elle est digne d’attention.

297 Suivant ce qu’il m’a fait voir, cette superbe, la plus insupportable
à ses yeux, n’est point d’une nature ordinaire, telle, par exemple, que
celle d’un homme qui se glorifie de ses talents ou de ses richesses ; ce-
ci n’est qu’une petite gloriole qui n’a presqu’aucun rapport avec l’or-
gueil qui s’en prend àDieumême pour lui disputer ses droits et lui re-
fuser l’obéissance ; car cette espèce de superbe est de la même nature
que celle qui, dans le ciel, souleva Lucifer contre le Très-Haut……
C’est aussi cette même superbe, Dieu me l’a fait voir, qui doit ca-
ractériser la révolte de l’antéchrist, qui anime déjà et qui a toujours
animé ses précurseurs, je veux dire les impies d’aujourd’hui et de
tous les âges, qui osent et qui ont osé blasphémer le saint nom de
Dieu et lever l’étendard contre l’Église de J.-C. son Fils, en attaquant
les vérités de la Foi dont elle est dépositaire.
298 Cette superbe est de nature à flatter et corrompre les sens, à
enchanter l’imagination, à éblouir la raison et l’entendement. Son
effet le plus ordinaire en est la plus juste et la plus terrible punition,
puisqu’elle finit toujours par aveugler l’esprit et endurcir le cœur
pour les vérités révélées et dont la croyance est nécessaire au sa-
lut…… Toujours portée à la nouveauté et disposée à l’erreur, elle se
fait, suivant ses prétentions ambitieuses, des systèmes de libertinage
et d’impiété ; l’évidence a beau frapper ses yeux, la vérité a beau ten-
ter son cœur, elle s’opiniâtre dans ses idées chimériques et illusoires,
ferme les yeux à la lumière de l’évidence, endurcit son cœur contre
les remords, et s’obstine à combattre la vérité comme la plus affreuse
injure envers l’esprit de Dieu… Elle tombe enfin dans un tel aveugle-
ment, qu’elle prend jusqu’à ses forfaits pour des actions méritoires,
et en faisant le mal elle croit faire réellement le bien. De sorte qu’il
n’est pas rare de voir un homme qui en est venu là, se glorifier de ses
turpitudes, prendre le crime même pour une bonne œuvre, et s’ima-
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giner rendre service à Dieu et lui plaire par une action qu’il défend,
qui l’offense et qui le déshonore…… Oui, ces monstres croiront
être religieux en profanant les temples et en détruisant la religion.
De même ils se glorifieront du nom de patriotes en renversant toutes
les lois civiles qui font la sûreté de la patrie, tous les principes du
patriotisme et de l’humanité : le massacre même des citoyens et des
ministres de la religion sera pour ces aveugles volontaires un acte
religieux, et le renversement de toutes les lois le plus sacré de tous les
devoirs… Voilà donc où aboutit infailliblement ce genre d’orgueil !
L’endurcissement du cœur et un aveuglement de l’esprit qui vont jus-
qu’à méconnaître et renverser l’évidence des premiers principes…
299 Dieu me fait donc voir, mon Père, que cette espèce de superbe
est si odieuse à ses yeux, qu’il la poursuit avec une espèce d’acharne-
ment qui ne se peut exprimer, et qu’il est comme impossible qu’on
puisse espérer qu’il s’en relâche pour opérer la conversion de cesmal-
heureux. Oui, mon Père, Dieu pardonnerait plutôt tout autre crime,
parce que tout autre crime ne lui est pas si opposé : tout autre crime
ne porte pas en lui-même ce degré de malice qui s’en prend à lui,
qui en veut à ses attributs divins : cette révolte insupportable, cette
guerre ouverte et déclarée qu’il déteste souverainement, et dont il
est l’éternel et irréconciliable ennemi… Ne soyons donc pas surpris
si, marchant tranquillement dans une voie maudite et réprouvée, ces
aveugles volontaires arrivent à une fin tragique, et tombent au fond
d’un abîme affreux avec Lucifer leur maître, au moment où ils pen-
saient, comme lui, s’élever jusques au haut du ciel. Tel sera leur sort ;
et ce qu’il y a en cela de bien terrible, je vois en Dieu que la sentence
en est comme portée, et que, sans un miracle de la grâce, qu’aucun
ne peut se promettre, elle aura infailliblement son exécution… Mais,
mon Père, comme il est l’heure de mon obédience, je vous prie de
m’excuser si je remets à tantôt la continuation.
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§ III
Plainte de J.-C. sur les calamités qui vont déso-

ler tous les Royaumes Catholiques, et la France
en particulier. Scandales des mauvais prêtres.

300 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.»
301 Mon Père, une nuit que notre mère m’avait fait coucher dans le
dépôt, pour plus grande sûreté de la maison, j’entendis, à mon réveil,
une voix lamentable qui me parut venir du côté de l’église, et elle
sortait du saint tabernacle où l’on conserve le très Saint-Sacrement
de l’autel. Je prêtai donc, avec encore plus d’attention, l’oreille à cette
voix touchante, qui était bien la voix d’un homme, mais dont les
accents douloureux et plaintifs avaient, je crois, une énergie, une
force d’expression que la voix humaine n’eut jamais, et ne peut avoir
quand elle n’est point animée par la divinité. À l’heure même, je me
sentis pénétrée de la présence de Dieu, et j’entendis, autant que j’en
pus juger, une oraison qui avait beaucoup de rapport avec celle du
jardin des Oliviers… J.-C. m’adressa la parole, en me disant de venir
prier avec lui… Je me levai aussitôt, suivant la permission générale
que j’en avais obtenue de notre mère, pour quelque raison et quelque
motif que ce fût. Je me joignis à mon divin maître et je restai plus
d’une heure en prière avec lui……
302 Que vous étiez heureuse, ma Sœur, interrompis-je, d’être ain-
si associée à la prière du Fils de Dieu !… Ah ! mon Père, répliqua
la Sœur, ce bonheur était grand, il est vrai, mais si vous saviez ce
que j’eus à souffrir, et combien il m’en coûta, vous verriez que de
pareilles faveurs ne sont point à envier pour la nature. Cependant,
il faut vous l’avouer, je me trouvais heureuse de partager les peines
de mon Sauveur et de mon Dieu, et de lui aider, en quelque sorte, à
les supporter en les souffrant avec lui. Quel bonheur ! mais quelles
souffrances !……
303 J’entendais donc, mon Père, les lamentations du Fils de Dieu et
les plaintes qu’il faisait des pécheurs, au sort desquels il prenait le
plus vif intérêt. Les crimes dont il paraissait le plus touché, et qu’il
pleurait avec plus d’amertume, étaient les infidélités, les prévarica-
tions et les scandales des mauvais prêtres et de tous les ecclésias-
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tiques qui, par leurs dérèglements et leur vie scandaleuse, profanent
les sacrements, déshonorent son sacerdoce et font blasphémer son
saint nom…… Combien de ministres de mes autels, disait-il, nuisent
plus qu’ils ne servent au salut des âmes que j’ai rachetées !…… Ils ont fait
des larcins des biens de mon Église, par leurs festins, leurs jeux et leurs
dépenses inutiles, aux dépens des pauvres dont ils ont volé la subsistance ;
et ils ont dit dans leur cœur : ces biens sont à nous, sans aucunes charges
ni obligations. Quelle usurpation ! quel sacrilège !
304 J.-C. pleurait donc sur l’offense de Dieu, sur la désolation de
l’Église, sur l’extinction de la Foi et de la charité ; sur la perte des
âmes et le malheur des réprouvés, dont l’enfer se remplit malgré tout
ce qu’il a fait pour les en préserver. Il pleurait sur tous les maux du
genre humain, et particulièrement sur ceux dont les chrétiens sont
menacés en punition de tant d’infidélités et de crimes commis……
Sa voix ressemblait à celle d’un ami qui parle en confiance à son ami
et se plaint des chagrins qu’on lui fait…… Ma fille, me disait-il, dans
l’amertume de son cœur, mais d’un ton paternel et avec une effusion
de cœur qui me pénétrait de douleur et d’amour tout-à-la-fois : Ma
fille, le croirez-vous ? il s’est trouvé dans mon Église des Judas qui m’ont
trahi et vendu : j’ai été abandonné, j’ai été renié de nouveau ; on a délivré
Barrabas, et on m’a condamné à la mort. J’ai été cruellement flagellé et
couronné d’épines. On m’a couvert de honte et d’opprobres ; on m’a conduit
au supplice pour être crucifié une seconde fois !… Quels châtiments mé-
ritent tant et de si sanglants outrages ! Cependant j’ai entendu les prières
de mon Église : ses gémissements et ses soupirs m’ont fait violence, et j’ai
résolu d’abréger le temps de son exil…

305 Ainsi, J.-C. dans cette prière fervente avait l’air d’un bon père qui
s’indigne que des enfants rebelles le forcent à les punir contre son
cœur et malgré l’amour qu’il leur porte. Je le voyais quelquefois lever
sa main contre eux en menaçant de les exterminer, en même temps
qu’il offrait pour eux son agonie, sa flagellation, son sang et sa mort.
Il semblait leur annoncer la perte éternelle, et faisait parler toutes les
plaies de son divin corps pour les en exempter. Il m’invitait à joindre
mes prières aux siennes pour faire violence à la justice de son père ;
mais, dans la douleur profonde où mon âme était plongée, car une
partie de son agonie avait serré et comme inondé mon pauvre cœur,
je ne pouvais guère que pleurer et sangloter à ses côtés. Ce fut dans
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cette triste circonstance, mon Père, qu’il me prescrivit lui-même la
méthode que je vous ai montrée d’abord, pour apaiser la colère du
ciel irrité, en honorant les mystères de sa douloureuse passion.

306 Il y a bien des années que j’eus cette vision, mais combien
d’autres fois n’ai-je pas entendu les plaintes de J.-C. sur différents
sujets relatifs à son Église ! et voici, entre autres, ce qu’il me dit
un jour sur la nature des vœux monastiques, en se plaignant par
avance de la suppression qu’on en fait aujourd’hui. Il me fit voir
que ses vœux sont comme une émanation de sa divinité même ;
ou, si vous aimez mieux, une grâce spéciale de prédestination qui
découle immédiatement des mérites de sa mort ; et voici comment
il m’expliqua la chose : elle demande une attention particulière.
307 La surabondance de grâce, et l’amour infini que mon Père me com-
muniqua au moment de mon incarnation, me dit-il, inondèrent mon cœur
et subjuguèrent ma volonté, sans la forcer. Je consacrai, dès ce moment,
toutes mes facultés à l’accomplissement de sa volonté suprême dans tout ce
qui pouvait intéresser sa gloire et son amour ; et je lui fis un dévouement
parfait et entier de tout moi-même. Dès-lors ma volonté étant nécessai-
rement conforme à celle de mon Père, cette même grâce me porta, par un
libre choix, à souffrir toutes sortes de travaux, d’humiliations et de tour-
ments, et même à mourir sur la croix. Oui, je l’ai voulu librement et par
l’inclination de mon amour. C’est pour cela que le sacrifice de ma vie a
été constamment l’objet de mes désirs les plus empressés. Or, ajouta-t-il,
sachez que les vœux solennels de religion, par lesquels une créature se
consacre tout à Dieu, sont une émanation de mon sacrifice, et doivent
être libres comme lui. C’est un écoulement de cette grâce première qui ne
prend sa source que dans les mérites de mon sang : grâce singulière de
prédestination, que je n’accorde qu’à ceux à qui il me plaît de l’accorder.
Sans faire aucune espèce de violence à leur franc-arbitre, cette grâce s’en
rend maîtresse, elle s’empare doucement de leur cœur et de leur volonté ;
elle les sépare du monde pour me les unir inviolablement par les nœuds les
plus étroits du divin amour ; je veux dire les vœux de clôture, d’obéissance
perpétuelle, et de renoncement éternel à leur volonté propre, de pauvreté,
de chasteté sans restriction et sans tache, qui me consacrent leurs cœurs,
leurs corps et leurs âmes, et les tiennent d’autant plus continuellement
attachés à ma croix par un martyr plus méritoire, qu’il est plus long et
plus volontaire de leur part…
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308 Sur cela, mon Père, J.-C. parut s’animer d’une sainte colère, et
prenant un ton vif et plein d’intérêt : J’ai entendu, ajouta-t-il, les gé-
missements et vu les pleurs de ces précieuses victimes de mon amour ; elles
m’ont touché jusqu’au fond du cœur… Les malheureux leur ont fait vio-
lence jusque sur leur franc-arbitre dont je suis si jaloux, et que je laisse
moi-même à tous les hommes pour en user à leur choix et suivant leur
libre détermination. Je m’en vengerai, dit-il, au jour de mon jugement.
Nous saurons de quel droit ils viennent aujourd’hui m’enlever l’hommage
libre de mes créatures. Ils m’en répondront, de ces épouses chéries dont ils
ont forcé la volonté ; ils sentiront aux coups de ma juste rigueur que je suis
le maître absolu à qui tout doit céder et qu’on ne brave point impunément ;
ils seront atteints de mon évidence et percés des traits de ma vérité.
309 Alors, mon Père, je vis les châtiments épouvantables qu’il leur
réserve et qu’il était prêt de lancer contre eux… Saisie de l’appré-
hension d’un événement si tragique, je me jetai de cœur et d’esprit
à ses pieds, et je le suppliai par les mérites de sa Sainte Passion, de
ne pas les condamner sans ressource et de ne pas les perdre à jamais,
mais plutôt de leur accorder des grâces de conversion pour éviter ce
dernier des malheurs.
310 Un jour que j’avais le cœur navré de douleurs sur le nombre et
l’énormité des crimes qui se commettent, j’entendis J.-C. se plaindre
amèrement de ces crimes qui, disait-il, avaient inondé la terre, et s’éle-
vaient jusqu’à son trône pour demander vengeance… Il faisait éclater sa
foudre et je tremblais par la crainte qu’il n’eût écrasé les coupables.

311 La dernière fois que j’eus des visions de ce genre, ce fut, il y a
deux ou trois ans, lorsque la convocation de l’Assemblée nationale
vint, après celle des notables, occasionner les premiers troubles de
la France. Vous vous rappelez sans doute, mon Père, que nos pre-
miers députés furent emprisonnés à Paris, et qu’à l’occasion de leur
élargissement il se fit des réjouissances en différentes villes de Bre-
tagne. Eh bien, ce fut pendant les préparatifs de celle de Fougères,
au retour de M. le marquis de la Rouërie, un de nos députés, que
j’entendis clairement J.-C. se plaindre des crimes de la France, qui,
disait-il, étaient à leur comble… Je compris même qu’il parlait de
Fougères en particulier. Les insensés ! s’écriait-il, les aveugles vont
encore se livrer, ils se livrent déjà à une joie qui sera suivie de bien
des larmes !… Ils bénissent une révolution qui n’est qu’une punition
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visible ; ils vantent la liberté quand ils touchent à l’esclavage, et ils se
diront heureux au sein des malheurs qui vont se déborder sur eux.
312 La preuve, ajouta-t-il, que tout arrivera comme je vous l’an-
nonce, c’est qu’aujourd’hui, à telle heure, le feu prendra dans la
ville ; vous en serez témoin, et le dommage qui en résultera ne
sera qu’un avant-coureur ou une figure légère de l’embrasement
universel qui va bientôt désoler la France. Tout s’exécuta dans le
même jour comme il m’avait été prédit. Une fusée d’artifice, lancée
imprudemment, retomba sur un toit, dans la Grande-Rue, où elle
mit le feu1… J’étais dans notre chambre, occupée à prier Dieu, à
l’heure dite, lorsque j’entendis plusieurs fois nos Sœurs passer et
repasser devant la porte, et m’avertir, à plusieurs reprises, que le feu
était dans la ville… Hélas ! je le savais bien, et je l’avais su trop tôt
pour ma tranquillité ; il était inutile pour moi de le voir des yeux du
corps.
313 Peu de temps après cet événement, j’entendis pendant trois jours
la même voix qui se plaignait avec force, d’un parti formé contre
l’Église et la religion du royaume. Jésus-Christ prononçait des invec-
tives terribles contre ce parti, qu’il appelait féroce, barbare, sangui-
naire et impie… Il les accusait d’en vouloir à ses enfants, et conjurait
son Père de détourner l’orage et de ne pas permettre qu’ils exécu-
tassent leurs noirs desseins… Ah ! les méchants, disait-il, ils ont conjuré
contre mon Église, mes ministres et tous ceux qui m’appartiennent ! c’est
m’en vouloir à moi-même ; mais ils en seront punis. Ils vont répandre leur
sang ; mais ce sang répandu retombera sur ceux qui l’auront versé, car
j’en tirerai vengeance… Il les accablera de son poids… Mais, mon Père,
continuait-il, de grâce, s’il se peut, épargnez-leur ce châtiment terrible
en leur épargnant les crimes qui doivent le leur attirer !… Les plaintes
cessèrent après trois jours, et on apprit bientôt la prise de la Bastille,
la captivité déguisée du Roi et de la famille royale, le massacre de ses
gardes, les dangers qu’avait courus sa personne sacrée et celle de sa
compagne, en un mot, tous les troubles de Paris, dans lesquels, heu-
reusement encore, les crimes et les désordres avaient été beaucoup
moindres que l’audace des factieux ne donnait lieu de l’appréhen-
der…

1 J’ai vu plusieurs fois celui qui lança la fusée d’artifice ; il ne se doutait aucunement
qu’il eût accompli en cela une prophétie comme il l’avait fait.
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314 Enfin, mon Père, je puis vous dire en général, qu’il ne s’est guère
passé en France d’événement intéressant, surtout pour l’Église, que
je n’en aie eu quelqu’avertissement semblable de la part de J.-C. Mais
il faut aussi que je vous dise sous quelles figures il m’a fait voir la
cause première d’un si funeste bouleversement dans l’Église et l’État ;
je parlerai toujours d’après lui-même, mais je pense qu’il sera bon
d’en remettre le détail à demain, si vous l’agréez. La demande fut
acceptée, et le lendemain la Sœur reprit de la sorte le fil de ce qu’elle
avait annoncé.

315 Je crois pouvoir, pour finir le paragraphe, placer ici une anecdote
qui a beaucoup de rapport avec la précédente, quoique le motif ait
probablement été différent ; voici comment la Sœur me parla dans
une autre circonstance :
316 Vous saurez, mon Père, si vous ne le savez déjà, me dit-elle, que
le feu prit, il y a quelques années (c’était environ quinze jours après
l’incendie dont je viens de parler) à quelques maisons du Faubourg
Roger. Les religieuses furent, comme moi, témoins de cet affligeant
spectacle. Il y en eut même qui montèrent dans le clocher de la com-
munauté pourmieux observer le progrès des flammes qui s’élevaient
à tourbillons. À travers les flammes on découvrait, parfois, une petite
maison blanche qui paraissait d’autant plusmenacée que les flammes
étaient directement et violemment portées sur elle par la direction
du vent. Jeme sentis spécialement inspirée de prier Dieu de la conser-
ver ; car je jugeais qu’elle devait être la demeure de quelque pauvre
famille. Pendant que je priais, une voix que je crus celle de Dieu, me
dit intérieurement : «Cette maison pour qui tu me pries, ne périra pas,
parce que j’ai aussi égard à la prière que me fait actuellement celle qui
l’habite.» Bientôt après, la flamme changea de direction, parce que le
vent souffla du côté opposé, et la petite maison fut conservée ; ce qui
frappa tout le monde d’un si grand étonnement, qu’on crut y voir
du miracle.
317 Quelques jours après ce récit de la Sœur, que j’avais d’ailleurs
trouvé conforme à celui des autres religieuses et même aux bruits
que j’avais entendus précédemment, je me rendis à la petite mai-
son blanche en question, située tout à côté de la porte Roger, et
tout auprès des ruines des maisons incendiées. Elle appartenait à
un boucher fort honnête homme, et dont la femme passait pour une
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des meilleures catholiques de l’endroit ; cette famille était alors très
connue de la communauté dont j’étais directeur.
318 Après quelques propos indifférents ; je fis tomber la conversa-
tion sur l’objet qui m’amenait, en leur demandant comment leur
maison avait été conservée, à quoi ils en attribuaient la conserva-
tion. À quoi pourrait-on l’attribuer, me répondit la femme, sinon au
secours de la Sainte Vierge et à la puissance de Dieu? Suivez-moi,
poursuivit-elle, et je vais vous dire comment tout se passa… Le mari
reste à la maison, nous sortons dans le jardin, elle, moi et sa grande
fille, nommée Marie, âgée de dix-huit à vingt ans, nouvellement ma-
riée.
319 Vous voyez, Monsieur, ce légume, me dit-elle ; eh bien ! nous
nous mîmes à genoux dans le même endroit, ma fille Marion que
voilà, et moi, pendant que le feu gagnait à notre maison. Marion
vous dira si j’ai menti. Nous étions toutes les deux tournées du côté
de l’église St-Sulpice où est, comme vous savez, la sainte image de
Notre-Dame-des-Marais. Je fis tout haut cette prière au bon Dieu,
et Marion la fit aussi avec moi. Je disais : «Mon Dieu, vous savez
que je n’ai fait tort à personne, et que je ne voudrais pas avoir pour
un denier de bien d’autrui : je n’ai que cette petite demeure à moi
sur la terre ; si vous la laissez brûler, voilà ma pauvre petite famille
sans logement et réduite à la dernière misère ; mes pauvres enfants
iront donc chercher leur pain, et moi avec eux. Mon Dieu, ayez pitié
d’eux et de moi, sauvez-nous la vie, en sauvant notre petite maison,
car je ne l’attends que de vous : je vous le demande par l’intercession
de votre sainte Mère, en qui, après vous, j’ai mis toute ma confiance.
Si vous m’accordez cette faveur, je ferai dire au moins une messe et
brûler un cierge en son honneur, devant la sainte image de Saint-
Sulpice.»
320 J’étais très animée de Foi, en parlant ainsi ; nous répétâmes la
même prière jusqu’à trois fois, et j’envoyais à chaque fois ma fille voir
si la flamme ne changeait point de direction, et nous recommencions
sans perdre courage. Enfin, à la troisième fois, elle me dit que le vent
était changé, et que les flammes se reportaient du côté opposé ; ce
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que tout le monde observa avec étonnement, et notre maison fut
sauvée.1

§ IV
Causes principales de la destruction des Ordres
religieux. Attachement au monde et à soi-même.

Violation de ses vœux.

321 D’abord, pour les Communautés religieuses, j’ai eu plusieurs
fois des visions et même des songes par lesquels Dieu m’a montré
la source de leur décadence ; en voici quelques-unes des plus frap-
pantes : J’ai vu, mais à plusieurs reprises, des pigeons et des colombes
s’élever et voler perpendiculairement vers le ciel, à différentes hau-
teurs : ce qui me surprenait, c’était de voir que ces pigeons et co-
lombes étaient presque tous rentraînés vers la terre par de certains
filets qui les tenaient attachés, et par lesquels une main invisible les
y faisait retomber comme dans une cage ou un piège qui les y atten-
dait… Longtemps cette vision m’avait embarrassée, sans qu’aucun
directeur ne m’eût rien dit de satisfaisant sur ce point. Enfin, après
avoir beaucoup prié, voici l’explication que J.-C. m’en a donnée lui-
même. Ces pigeons et ces colombes, me dit-il, ce sont les Communautés
religieuses des deux sexes : oui, ce sont les âmes religieuses qui, contre
leurs engagements, restent toujours attachées à la créature et à leur vo-
lonté propre, et sont encore esclaves de leurs passions, qui, comme autant
de filets, les rattirent toujours vers la terre, et les empêchent de prendre
leur essor vers le ciel, suivant leur destination. Ainsi, la négligence de
leurs devoirs, la transgression de leurs vœux, l’attachement au monde et
à elles-mêmes, voilà la cause de leur suppression future…

322 Je rêvais une nuit (ceci pourrait regarder notre ordre en particu-
lier), je songeais, dis-je, entendre la voix d’un grand prédicateur. Je
m’approchai de plus près ; c’était notre père saint François qui prê-
chait des religieux et des religieuses de son ordre ; il leur reprochait
avec force leurs infidélités, leurs infractions, leurs négligences. Il se

1 C’était précisément en ce moment-là que la Sœur venait d’entendre cette voix
qui lui disait ce que nous avons lu plus haut.
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plaignait que sa règle était méconnue et oubliée, et il leur annon-
çait les plus grands malheurs, en punition de leur relâchement ; il
semblait craindre pour leur destruction.
323 Une autre fois j’avais eu en songe la dévotion de me revêtir de sa
robe ; pendant que je la cherchais partout, il m’apparut et me dit : Ma
robe est usée, ma fille, revêtez-vous de mon esprit, et n’abandonnez jamais
ma règle ; c’est, croyez-moi, le manteau le plus sûr pour vous préserver de
l’orage qui se prépare.

324 Quelques années après, j’ai vu une vigne livrée au pillage et dé-
solée par les incursions des brigands qui s’y jetaient de toutes parts :
elle n’était ni taillée ni cultivée ; ses branches, détachées de leurs
échalas, étaient tombées par terre, ou du moins il n’en restait que
très peu qui parussent en bon état. Ces différentes figures, suivant
que je l’ai appris depuis, représentaient tout-à-la-fois les désordres
et les punitions des religieux et religieuses qui ont prévariqué par la
transgression de leurs vœux et de leurs règles, et par le détachement
de l’esprit de leur état.

325 Une autre nuit, j’eus encore un songe prophétique, et qui, d’après
l’explication que Dieu m’en a donnée, était le vrai emblème du com-
bat terrible que la révolution doit livrer en France à l’État, et surtout
à la religion et aux ordres religieux. Je voyais sur une montagne
un bel arbre, grand et fort ; il était arrondi symétriquement par le
contour de ses branches et l’agréable disposition de ses rameaux ver-
doyants, ses fleurs et ses fruits présentaient tout-à-la-fois l’odeur la
plus suave, le coup-d’œil le plus charmant. À quelques pas de ce bel
arbre j’en voyais un autre beaucoup moins fort, mais qui paraissait
de la même espèce par les fruits dont il était chargé et les fleurs dont
il était couvert ; il n’était pas si bien arrondi, ni si bien disposé que
le premier, et je remarquai que son sommet se terminait en deux
pointes ou cimes.
326 Pendant que j’admirais ces deux beaux arbres, je vois tout-à-
coup un troisième arbre s’élever droit au milieu de l’espace qui les
séparait, de manière qu’il était également distant de l’un et de l’autre :
celui-ci n’avait ni fleurs ni fruits, mais une certaine apparence qui
consistait dans ses belles feuilles qui avaient quelqu’espèce de res-
semblance avec celles des deux premiers arbres : il éleva fièrement
sa tête superbe, beaucoup au-dessus d’eux, ensuite il commença à les
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battre alternativement, par un mouvement à droite et à gauche, tant
que j’en étais épouvantée ; je remarquai pourtant qu’il ne faisait que
froisser fortement, et comme éclabousser, les rameaux du premier
arbre, qui résista toujours sans rien perdre ni de ses fleurs ni de ses
fruits ; mais il brisa toutes les branches de l’autre arbre, de manière
qu’il ne lui resta que le tronc et les racines, et qu’on avait peine à
distinguer ses deux sommets.
327 Après cette terrible opération, j’entendis une voix qui cria : cou-
pez le sauvageon par la racine, qu’il soit détruit, et qu’on ait soin de conser-
ver les deux premiers arbres. À peine ces mots furent-ils prononcés,
que j’entendis frapper l’arbre maudit, et je le vis tomber et rouler
avec fracas jusqu’au bas de la montagne.
328 Voici, me dit-on ensuite, ce que signifie ce que vous venez de
voir : le premier arbre marque l’Église de J.-C., et le second, c’est-à-
dire l’arbre à double cime, l’état religieux des deux sexes, qui s’est
formé dans son sein, ils sont de la même espèce, et voilà pourquoi
ils portent les mêmes fruits. Cet arbre infructueux et superbe qui
s’est accru entre les deux, et qui les a surpassés par sa hauteur, c’est
l’orgueil de lamoderne philosophie, qui va bientôt faire en France les
derniers efforts pour détruire et anéantir l’Église et l’état religieux.
329 Vous eussiez dit que le sauvageon était produit de la racine du
premier arbre, et lamoderne philosophie prendra l’apparence du res-
pect pour la religion et pour l’Église ; elle voudra même persuader
qu’elle n’est que pour la protéger et la ramener à sa perfection pri-
mitive : les effets montreront ce qu’on en devait croire, en dévoilant
toute la haine qu’elle leur porte, ainsi qu’aux vertus évangéliques qui
font le chrétien ; elle commencera par opposer des vertus purement
humaines et morales dont elle fera grande ostentation malgré leur
insuffisance pour le salut : il y a déjà longtemps qu’elle en montre
le faux brillant pour faire prendre le change, en même temps qu’elle
voudrait substituer la raison à la Foi. Voilà pourquoi le sauvageon
avait de belles feuilles, et n’avait que cela. Le ravage de cette phi-
losophie monstrueuse doit avoir son temps, la religion et l’Église
survivront à cette tempête. La racine et le tronc du second arbre, qui
restent encore, aussi bien que le peu de ceps qui échappent au pillage
de la vigne, marquent que tout n’est pas désespéré pour l’état reli-
gieux, qui trouvera un jour de la ressource contre ses oppresseurs, re-
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naîtra de ses cendres et reparaîtra après son naufrage… Nous avons
vu, d’ailleurs, la première cause de l’humiliation de l’Église dans les
scandales et la vie déréglée des mauvais ecclésiastiques. Voilà donc
pour le clergé séculier et régulier, et même pour les religieuses ; nous
allons maintenant considérer dans les désordres des laïques une der-
nière raison qui force Dieu à nous punir, et par conséquent une
cause aggravante des malheurs de l’Église et du bouleversement de
l’État… Remettons, mon Père, cette partie à la première séance ; ce
sera, si vous voulez, pour demain, vers dix heures du matin, ou vers
les quatre heures du soir.

§ V
Autres causes de la persécution de la religion et

du bouleversement de l’état dans l’espèce
d’apostasie des enfants de l’Église; l’esprit de foi
s’éteint chez eux, et Dieu le rallume dans le cœur

des peuples infidèles.

330 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, par Jésus et Marie, je
fais l’obéissance.»

331 C’est ici, mon Père, une des circonstances de ma vie où je puisse
dire avec plus de certitude, si je puis en avoir en ce genre, que J.-C.
m’est apparu visiblement, je croyais du moins le voir des yeux du
corps, et je suis encore dans cette persuasion ; il me paraissait très
bien fait et d’une taille avantageuse ; son maintien grave et majes-
tueux inspirait la vertu, respirait la décence et commandait le res-
pect ; je ne sais quoi de divin éclatait dans tout son extérieur et re-
luisait surtout dans sa figure, au point que le voyant et répondant à
tout ce qu’il me disait, je n’osai jamais fixer son visage pour en dis-
cerner les traits. Mais qu’on suppose, si l’on veut, que tout cela s’est
passé dans la lumière purement intérieure, de quelque manière que
la chose ait eu lieu, voici quelle fut la conversation que nous eûmes
ensemble et dont il s’agit de vous rapporter le résultat précis :

332 Jésus-Christ, couvert d’un manteau, marchait le plus souvent
devant moi : il me conduisit ainsi sur une hauteur située au milieu
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d’une vaste campagne ; là, il me fit voir deux hommes debout et im-
mobiles, éloignés l’un de l’autre d’un bon jet de pierre ; nous nous
plaçons au milieu de cet espace ; c’était un chrétien et un idolâtre :
J.-C. me dit, en memontrant du doigt le chrétien placé à notre droite,
du côté de l’Orient : «Voilà le malheureux enfant apostat de mon Église ;
il a éteint en lui les lumières de la Foi, il ne me connaît plus, il rougit de ma
doctrine et ne cherche qu’à s’éloigner de moi»… Et en effet, je remarquai
qu’il avait le dos tourné vers J.-C., tandis que le dos de l’autre n’était
tourné qu’à demi, puisqu’il était de côté, ayant l’épaule vers nous.
333 Soudain, par une lumière divine, J.-C. me fit pénétrer dans l’in-
térieur du premier, et j’y vis une conscience si criminelle, que le
seul souvenir m’en fait encore frémir…… Ciel ! c’était un désordre
affreux de crimes abominables !… Une certaine lumière qui pas-
sait au travers de ce chaos ténébreux, m’en faisait apercevoir toutes
les horreurs. Oui, mon Père, à la faveur de ce rayon je voyais des
spectres épouvantables, des monstres de différentes espèces, tailles
et figures, qui, toujours en mouvement, semblaient se heurter, se lut-
ter et se combattre, se culbuter, passer et repasser incessamment les
uns par-dessus les autres ; dans leur lutte, quand ils paraissaient un
peu se départir et se séparer en se renversant de côté et d’autre, ils
me laissaient apercevoir une multitude, une infinité d’autres petits
monstres, de figures plus hideuses encore, qui, comme une fourmi-
lière, semblaient renaître et se reproduire ; ils sortaient en foule de
certains recoins où ils avaient été cachés sous les plus grands, cette
apparition, mon Père, m’inspira une si grande terreur, que j’en étais
à demi-morte ; je ne voyais autour de moi que l’ombre de la mort,
l’image de l’enfer et du dernier malheur, car une telle conscience
n’est que l’acheminement à la malheureuse éternité.
334 De là, J.-C. se tourna vers l’idolâtre placé à l’opposite du côté de
l’Occident, et dit, en me le montrant : «À toute âme raisonnable j’ai
imprimé une certaine idée de mon existence et même un certain attrait
pour me connaître et pour m’adorer, ce qui est cause que les infidèles, abu-
sant de cette grâce première, et ne se conduisant que par les sens, prennent
le change et se font des dieux à leur fantaisie, des dieux conformes à leurs
idées grossières, et favorables aux passions qu’ils veulent satisfaire……
Alors, se tournant vers moi, il me dit : Vous allez voir et admirer le
pouvoir de ma grâce sur l’âme d’un infidèle à qui je veux communiquer
les lumières de ma Foi.»
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335 Au même instant je vis un rayon de la Divinité, qui, comme un
trait de flamme, pénétra jusque dans l’intérieur de cet heureux in-
fidèle, et me fit voir encore tout ce qui s’y passait aussi clairement
que ce qui en paraissait au-dehors : d’abord, cet idolâtre qui n’avait
jusque-là paru que de côté, se tourna de lui-même et se plaça droit
en face de J.-C. J’observai sur son extérieur et sur sa figure un cer-
tain air d’épouvante, mêlé d’une certaine admiration de surprise :
ensuite, considérant le fond de son âme, je vis que ce trait lui avait
fait connaître le vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre, souverain
arbitre de la vie et de la mort… Ah ! s’écria-t-il en lui-même, et par
des lamentations intérieures, j’avais été trompé, voilà le vrai Dieu ! le
voilà celui que mon cœur désirait, que mon esprit cherchait, dont la nature
entière m’annonçait l’existence… elle retentissait à mon cœur, je la sen-
tais malgré moi sans pouvoir encore en convenir. Quel aveuglement ! que
l’homme est impuissant sans le secours de son auteur, puisqu’il ne peut par
lui-même saisir l’évidence qui se présente et l’environne de ses caractères
frappants !…. Enfin, je l’ai trouvé ; mais comment ai-je tant vécu sans
avoir le bonheur de le connaître et de l’aimer ? Oui, le voilà mon auteur
et mon souverain, celui par qui et pour qui je sens que je suis fait ! Dès ce
moment, je renonce pour toujours aux fausses divinités, à qui désormais
je ne veux plus offrir mes adorations ni mon encens. À ces mots, sans
balancer, il se prosterne et adore de cœur, et d’esprit, et de corps, la
haute majesté du vrai Dieu, premier hommage rendu à la divinité de
son être.
336 À cette grâce illustrative et préparatoire, Dieu voulut en ajou-
ter une autre plus précieuse encore, et qui pourtant n’en était, en
quelque sorte, qu’une augmentation et un surcroît, je veux dire, le
désir des trois vertus théologales qui vinrent se peindre dans son
âme avec la connaissance et la Foi des trois personnes de la très
Sainte-Trinité, du mystère de l’Incarnation, de la seule vraie Église,
et du baptême qui nous en donne l’entrée en nous régénérant à J.-C.
Une grâce plus précieuse encore, si on peut le dire, c’est que cet heu-
reux converti commence à aimer de tout son cœur le Dieu qu’il a
maintenant le bonheur de connaître : comme il croit en lui, il espère
déjà le voir un jour dans la bienheureuse éternité : enfin, il tend à lui
de toutes ses forces, il a même un désir insatiable d’y parvenir par le
saint baptême qui en est la porte.
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337 C’est alors qu’il se rappelle avec douleur les dérisions et railleries
indécentes qu’il avait peut-être faites tant de fois contre les vérités
dont il se sent aujourd’hui tout pénétré. Les premières connaissances
de la religion du vrai Dieu, il ne les avait prises autrefois que pour
avoir occasion de la mépriser : cependant il éprouve que ces pre-
mières connaissances étaient une semence de la Foi, que la bonté
divine avait, comme à son insu, cachée dans son cœur pour l’y faire
un jour germer et fructifier ; elle y était, sans qu’il s’en aperçût lui-
même, en attendant le moment heureux : il s’est présenté, ou plutôt
la Providence l’a ménagé, et la grâce a profité tout-à-la-fois, et de
l’occasion favorable et de la disposition de cet homme pour triom-
pher de tout ce qui met obstacle à son salut ; voilà tout ce que j’ai vu
dans l’intérieur de son âme.

338 «C’est ainsi, me dit alors J.-C., que ma grâce et mes lumières sont
ôtées à celui qui en abuse, pour passer à celui qui s’en rend plus digne, et
que par la même substitution ma religion elle-même passe d’une nation
à l’autre… Je vous assure, poursuivit-il, que si ces deux hommes meurent
dans l’état où ils sont, celui qui a l’apparence du chrétien sera éternellement
réprouvé, et que celui qui a l’apparence de l’idolâtre sera éternellement
heureux, parce qu’avec le baptême de désir il a, par infusion, la Foi et
toutes les vertus essentielles au salut du chrétien, et qu’il est uni à mon
Église quoiqu’au milieu des infidèles, tandis que l’autre n’en a aucunes
vertus, mais tous les vices des idolâtres ; il sera perdu comme eux, et son
caractère ne servira jamais qu’à son opprobre et à sa condamnation.»
339 Voilà la malheureuse disposition où se trouve la France depuis
tant d’années, et cette disposition malheureuse est la cause princi-
pale, ou du moins la plus universelle, du bouleversement général et
des malheurs sans nombre qu’elle va bientôt éprouver. Cette révo-
lution funeste et désastreuse de notre patrie, il y a longtemps, mon
Père, qu’elle m’a été figurée encore de la manière que je vais vous
dire pour finir cet entretien :

340 J’étais en esprit sur le sommet d’une belle montagne, où je jouis-
sais d’un air pur et du coup-d’œil d’un horizon des plus charmants.
Sur cette belle montagne s’élevait une maison très régulièrement
construite et d’une apparence des plus imposantes ; ce qui me cho-
quait, c’était d’en voir toutes les avenues libres, et toutes les entrées
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ouvertes de toutes parts aux étrangers qui y accouraient en foule
avec un air très dissipé.
341 Pendant que j’admirais tout avec des yeux très attentifs, j’obser-
vai que l’air fut tout-à-coup obscurci par des vapeurs qui s’élevèrent
de la terre, et qui, parvenues à la moyenne région, formèrent un
nuage noir et épais, qui fut insensiblement poussé vers la montagne
par un vent brûlant, qui partait d’un certain côté de l’horizon. Cette
vapeurmalfaisante, qui dérobait la clarté du jour, annonçait un orage
terrible, aussi bien que le tourbillon qui l’agitait. Je soupçonnais un
désastre ; mais j’aperçus, sous le nuage, un objet sensible, qui pen-
dant un instant me fit compter sur un secours d’en haut. C’était une
espèce de croissant, de couleur rousse, qui s’agitait en tout sens par
un mouvement très précipité. Je ne savais si je devais espérer ou
craindre de cette apparition que je ne pouvais comprendre : plus il
avançait, et plus je voyais augmenter son agitation, et plus aussi je
sentais que mon inquiétude augmentait.

342 Enfin, arrivé jusque sur la montagne, il se détache du nuage,
et vient, pour ainsi dire, tomber à mes pieds. Ô Dieu, mon Père,
quelle frayeur ! c’était un épouvantable dragon, dont le corps cou-
vert d’écailles de différentes couleurs, présentait un aspect effrayant ;
il avait le feu dans les yeux et la rage dans le cœur, il dressait fière-
ment sa tête et sa queue ; et armé de ses griffes et d’un double rang de
dents longues et meurtrières, il menaçait de tout mettre en pièces. Il
se précipita aussitôt vers la belle maison, et prenant pourtant un cer-
tain détour, comme pour m’éviter, quoiqu’il parût très animé contre
moi… Je frémis à cette vue, et mon premier mouvement fut de crier
de toutes mes forces qu’on fermât les portes et qu’on prît garde à la
fureur du dragon… On m’écouta d’un air distrait et moqueur : on
me prit pour une folle, une visionnaire, une extravagante. Personne
ne se mit en peine de profiter de mes avis, et tout mon zèle ne fut
payé que par des ironies et des insultes.
343 Cependant le dragon s’avançait, et déjà, il avait fait des victimes
de sa rage. On commençait à ouvrir les yeux et demander du se-
cours, lorsque Dieu me commanda d’attaquer le monstre et de l’em-
pêcher de nuire.Mais, quelle apparence, disais-je, qu’une pauvre fille
comme moi, sans arme et sans force, qui n’a pas même le courage
d’y penser, puisse jamais en venir à bout ? J’eus beau m’en défendre,
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il fallut obéir à l’ordre qui exigeait le sacrifice de ma vie pour le sa-
lut de tous. Je le fis, sans plus délibérer. Je me précipitai donc sur
le dragon, pour l’arrêter et le combattre. Ô prodige ! à peine l’eus-je
attaqué, qu’il ne put me résister : ce fut le lion entre les mains de
Samson. Dans ce moment je le mis en pièces, malgré tous ses efforts.
Je déchirai, dans un transport véhément, ses membres palpitants ; et
les spectateurs comprirent le danger dont je les avais délivrés.

344 Il s’est écoulé bien du temps, mon Père, avant que cette vision
m’ait été expliquée. Enfin, J.-C. vient de m’en donner le sens, à-peu-
près dans ces termes : Rappelez-vous, ma fille, la vision que vous eûtes
en telle circonstance de votre jeunesse. Je me la suis rappelée, comme je
viens de vous la raconter, sur cela voilà ce qu’il m’a dit :
345 La montagne où vous étiez alors, représentait le royaume de France ;
les portes et les avenues en étaient ouvertes à tous les étrangers, parce que
depuis longtemps la dissipation et la curiosité du Français, plus encore
l’amour de la liberté, qui lui sont comme naturelles, le rendaient très sus-
ceptible de nouveautés en fait de croyance, et très capable de donner dans
les systèmes les plus extravagants. Il n’est rien que l’on ne puisse admettre
avec de pareilles dispositions.
346 Ces vapeurs grossières qui se sont élevées de la terre et qui ont obscurci
la lumière du soleil, ce sont les principes d’irréligion et de libertinage qui,
produits en partie de la France, et en parti venus de chez l’étranger, sont
parvenus à confondre tous les principes, à répandre partout les ténèbres et
obscurcir jusqu’au flambeau de la Foi, comme celui de la raison. L’orage
s’est poussé vers la France, qui doit être le premier théâtre de son ravage
après en avoir été le foyer… L’objet qui paraissait sous le nuage figurait la
révolution ou la nouvelle constitution qu’on prépare à la France ; il vous
paraissait venir du ciel, quoiqu’il ne fût formé que des vapeurs de la terre ;
vous ne l’avez bien connu qu’en le voyant, d’après sa forme et ses projets
désastreux ; de même, la nouvelle constitution paraîtra à plusieurs tout
autre qu’elle n’est ; on la bénira comme un présent du ciel quoiqu’elle ne
soit qu’un présent de l’enfer que le ciel permet dans sa juste colère : ce ne
sera que par ses effets qu’on sera forcé de reconnaître le dragon qui voulait
tout détruire et tout dévorer. Enfin, par mon ordre et mon secours vous en
avez triomphé. Ici, ma fille, vous représentiez mon Église assemblée qui
doit un jour foudroyer et détruire le principe vicieux de cette criminelle
constitution. Ceci s’entend encore du petit ouvrage dont je vous fournirai
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les idées, lequel doit tellement combattre les efforts du dragon et lui causer
tant de déplaisir, qu’il en crèverait de dépit, s’il pouvait jamais succomber
à sa rage infernale.
347 Voilà sans doute, mon Père, des malheurs bien terribles ; mais
je ne dois pas vous céler les espérances que Dieu me donne du réta-
blissement de la religion et du recouvrement des pouvoirs de notre
Saint-Père le Pape. Quelle consolation pour vous et pour moi ! quelle
joie pour tous les vrais fidèles ! Je vois dans la divinité une grande
puissance conduite par le Saint-Esprit, et qui, par un second bou-
leversement, rétablira le bon ordre. Je vois en Dieu une assemblée
nombreuse des ministres de l’Église, qui, comme une armée rangée
en bataille, et comme une colonne ferme et inébranlable, soutiendra
les droits de l’Église et de son chef, rétablira son ancienne discipline :
en particulier, je vois deux ministres du Seigneur qui se signaleront
dans ce glorieux combat par la vertu du Saint-Esprit, qui enflamme-
ra d’un zèle ardent tous les cœurs de cette illustre assemblée.
348 Tous les faux cultes seront abolis, je veux dire, tous les abus de
la révolution seront détruits, et les autels du vrai Dieu rétablis. Les
anciens usages seront remis en vigueur, et la religion, du moins à
quelques égards, deviendra plus florissante que jamais… Mais, hélas !
Seigneur, quand arrivera cet heureux temps… et combien durera-t-
il ? C’est sans doute un secret que vous vous réservez à vous-même ; je
vois seulement ici qu’aux approches du dernier avènement de J.-C.,
il se trouvera un mauvais prêtre qui causera bien de l’affliction à
l’Église ; mais sur les autres circonstances un épais rideau me cache
et la longueur du temps, et l’époque de sa délivrance… La volonté de
Dieu me défend d’aller plus loin… Restons-en donc là pour aujour-
d’hui, mon Père, car aussi bien je crains de vous fatiguer, ou dumoins
d’abuser de votre complaisance… Demain, si vous le trouvez bon,
nous parlerons d’un point bien important pour toutes les nations de
la terre.
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Article IV

Derniers temps du monde

349 Après avoir mis en un certain ordre les principales notes tou-
chant les combats et la révolution de l’Église de France, il me paraît à
propos de placer ici ce que Dieu a fait voir à la Sœur, concernant les
persécutions de l’Église universelle jusqu’à sa dernière révolution,
qui sera le dénouement de l’histoire du monde. Il m’a paru que c’était
aussi l’ordre qu’elle avait dessein de suivre, quoique les notes n’aient
pas été toutes données exactement dans le même arrangement. De
plus, c’est comme la suite naturelle et l’enchaînement des faits qui
se présentent à discuter, ou plutôt à rendre suivant ses idées, dont
nous tâcherons toujours de ne pas nous écarter.

§ I
Préludes et annonces du
dernier avènement de J.-C.

350 «Par Jésus et Marie, et au nom de la Très-Sainte-Trinité, j’obéis.»
Ensuite, elle me dit :

351 Mon Père, nous allons aujourd’hui commencer par une matière
bien terrible ; ce sera l’annonce du jugement dernier, dont nous de-
vons ensuite suivre les épouvantables circonstances. Je vous avoue
que cette tâche est pénible pour moi à plus d’un égard ; enfin, il le
faut, commençons.

352 Je me suis trouvée plus d’une fois, au moins en esprit, dans cette
vaste campagne dont je vous ai déjà parlé. Un jour que j’y étais seule,
et avec Dieu seul, J.-C. m’apparut, et, du sommet d’une éminence, me
montrant un beau soleil attaché à un point de l’horizon, il me dit d’un
air triste : «La figure du monde passe, et le jour de mon dernier avènement
approche. Quand le soleil est à son couchant, poursuivit-il, on dit que le
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jour s’en va et que la nuit vient… Tous les siècles sont comme un jour devant
moi ; juge donc de la durée que doit encore avoir le monde, par l’espace qui
reste encore au soleil à parcourir.» Je considérai attentivement, et je
jugeai qu’il ne restait au plus qu’environ deux heures de hauteur au
soleil. J’observai aussi que le cercle qu’il décrivait tenait un certain
milieu entre les jours longs et les jours courts de l’année.
353 Voyant que J.-C. ne me paraissait point opposé au désir qu’il me
donna sans doute, de lui faire des questions sur certaines circons-
tances de cette vision frappante, je me hasardai de lui demander si le
jour dont il me parlait devait se compter d’un minuit à l’autre, ou du
crépuscule du matin à celui du soir, ou bien du soleil levant au soleil
couchant. Sur cela il me répondit : Mon enfant, l’ouvrier ne travaille
que durant que le soleil est sur l’horizon, car la nuit met fin à tous les tra-
vaux. Malheur à celui qui travaille dans les ténèbres, et qui n’aura point
profité de la lumière du soleil de justice qui s’était levé pour lui. C’est donc,
ma fille, depuis le soleil levant jusqu’au couchant, qu’il faut mesurer la
longueur du jour… N’oubliez pas, ajouta-t-il, qu’il ne faut plus parler de
mille ans pour le monde ; il n’a plus que quelques siècles en petit nombre,
de durée. Mais je vis dans sa volonté qu’il se réservait à lui-même la
connaissance précise de ce nombre, et je ne fus pas tentée de lui en
demander davantage sur cet objet, contente de savoir que la paix de
l’Église et le rétablissement de sa discipline devaient durer encore
un temps assez considérable.

354 Sans profiter en rien de ce que l’Écriture nous dit des signes
avant-coureurs du jugement général, et ne parlant que d’après la lu-
mière qui m’éclaire, je vois en Dieu que longtemps avant que l’anté-
christ arrive, le monde sera affligé de guerres sanglantes ; les peuples
s’élèveront contre les peuples, les nations contre les nations, tantôt
unies et tantôt divisées, pour combattre pour ou contre le même
parti ; les armées se choqueront épouvantablement, et rempliront
la terre de meurtres et de carnage. Ces guerres intestines et étran-
gères occasionneront des sacrilèges énormes, des profanations, des
scandales, des maux infinis, par les incursions qu’on fera dans la
Sainte-Église, en usurpant ses droits, dont elle recevra de grandes
afflictions…… Outre cela, je vois que la terre sera ébranlée en diffé-
rents lieux par des tremblements et des secousses épouvantables. Je
vois des montagnes qui se fendent et éclatent avec un fracas qui jette
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la terreur dans les environs. Trop heureux si on en était quitte pour
le bruit et la peur ! Mais, non : je vois sortir de ces montagnes, ainsi
séparées et entrouvertes, des tourbillons de flammes, de fumée, de
soufre et de bitume, qui réduisent en cendres des villes entières. Tout
cela et mille autres désastres doivent précéder la venue de l’homme
de péché……

355 J.-C. m’a fait voir un certain chemin étroit, obscur et téné-
breux, environné de satellites et de gens armés pour en interdire
l’approche… Tout-à-coup parut un homme fort et robuste, qui se
disposait à passer par ce chemin : il tenait de la main gauche un
flambeau, et de la droite un glaive à double tranchant. Il entra dans
le chemin obscur, marchant à la lueur de son flambeau, et se battant
à droite et à gauche avec son glaive, comme s’il eût eu une armée
entière à combattre. Il y avait autour du chemin obscur un grand
nombre de précipices où les satellites tâchaient de le faire tomber.
Enfin, malgré leurs embûches et leurs efforts, cet homme puissant et
courageux arriva heureusement au terme, et se tourna alors vers ses
ennemis pour insulter à son tour à leur faiblesse et leur lâcheté……
356 Plus on approchera du règne de l’antéchrist et de la fin du
monde, me dit J.-C., en m’expliquant cette apparition, plus les té-
nèbres de Satan seront répandues sur la terre, et plus ses satellites
feront d’efforts pour faire tomber les fidèles dans ses pièges, et ses
filets. Pour échapper à tant de dangers, il faudra que le chrétien
marche le glaive et le flambeau à la main, et qu’il s’arme de courage
comme cet homme robuste que tu viens d’admirer.

357 Plus on approche de la fin du monde et plus je vois que les en-
fants de perdition s’augmente, et que celui des prédestinés diminue
dans la même proportion. Cette diminution des uns et cette aug-
mentation des autres se fera de trois différentes manières, que J.-C.
m’a indiquées : 1°. par le grand nombre d’élus qu’il attirera à lui
pour les soustraire aux terribles fléaux qui frapperont son Église ; 2°.
par le grand nombre de martyrs, qui diminuera considérablement
le nombre des enfants de Dieu, et cependant fortifiera la Foi dans
ceux que le glaive de la persécution n’aura pas moissonnés ; 3°. par
la multitude des apostats qui renonceront J.-C. pour suivre le parti
de son ennemi, en combattant les mystères et les grandes vérités de
la religion.

Vision d’un
homme fort
forçant

un passage
gardé par des
gens armés.

Plus on ap-
proche de
la fin du

monde, plus
le nombre
des enfants
de perdition
augmente,
et celui des
prédestinés
diminue.



152 Livre Premier

358 Un jour de communion je me trouvai plus vivement frappée
et pénétrée de la présence réelle de la Sainte-Eucharistie…… Je
m’étonnais qu’un Dieu si grand se fût rendu si petit. Est-il possible,
lui disais-je, ô mon divin Sauveur ! que vous soyez ce grand Dieu, ce
Dieu puissant et terrible, qui règne au haut des cieux et gouverne
ce vaste univers ? Où sont ici les marques de cette toute-puissance,
de cette grandeur suprême?…… Mais, oui, mon Dieu, oui, mon ai-
mable et puissant Rédempteur, c’est vous-même ; je vous y reconnais
à la manière toute divine dont vous y parlez à mon cœur. Fondée
sur la vérité de votre promesse, je vous y crois réellement présent,
et je m’estimerais heureuse de pouvoir souffrir le martyre pour la
défense de cette vérité.
359 Alors j’entendis intérieurement une voix qui me dit : Il y en aura
un grand nombre qui le souffriront un jour pour elle, car vers la fin des
siècles elle sera rudement attaquée et victorieusement défendue. Quelques
années avant la venue de mon grand ennemi, continua-t-il, Satan susci-
tera de faux prophètes qui annonceront l’antéchrist comme le vrai Messie
promis, et tâcheront de détruire tous les dogmes du christianisme…… Et
moi, ajouta-t-il, je ferai prophétiser les petits enfants et les vieillards ; les
jeunes gens annonceront des choses qui feront connaître mon dernier avè-
nement…… Ce que je vous dis ici, ma fille, aussi bien que tout ce que je
vous ai fait voir, sera lu et raconté jusqu’à la fin des siècles……
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§ II
Règne de l’Antéchrist.

360 Hélas ! mon Père, dans quels tristes détails m’entraîne l’ordre
des choses !… Je me trouve obligée de vous parler de la personne
de l’antéchrist, ainsi que des maux que sa malice doit occasionner
dans l’Église de J.-C.… Quant à sa personne, J.-C. m’a fait voir qu’il
l’avait mis au nombre des hommes rachetés de son sang, et qu’il lui
accorderait, dès son enfance, toutes les grâces nécessaires, et même
des grâces prévenantes et extraordinaires dans l’ordre du salut. Dans
un âge plus avancé, il ne lui refusera pas les grâces fortes de conver-
sion dont il abusera comme des premières : je vois qu’il les tournera
toutes contre lui-même, par un abus outrageant, par une résistance
opiniâtre et superbe, qui le conduira au comble de l’aveuglement de
l’esprit et de l’endurcissement du cœur, il méprisera tous les avis et
les bons exemples de ses amis ; il étouffera tous les remords de sa
conscience ; il foulera aux pieds tous les moyens par où le Ciel tente-
ra de le rappeler, sans jamais vouloir se rendre à la voix de Dieu, qui,
de son côté, l’abandonnera enfin à son sens réprouvé, aussi bien que
ses complices.

361 Cette superbe qui les révolte ainsi contre l’Être-Suprême, je vois,
mon Père, qu’elle doit être tellement humiliée et confondue au grand
jour du jugement, qu’ils seront tous obligés de confesser que ce n’est
que par leur faute qu’ils seront réprouvés, puisqu’ils auront eu des
grâces plus que suffisantes pour faire leur salut. Tout infidèle, tout
idolâtre avouera la même chose, et par-là ils se condamneront eux-
mêmes, en justifiant la cause de la justice et de la bonté de Dieu
envers tous.
362 Quand ce méchant paraîtra sur la terre, tout l’orgueil, toute la
malice de l’ange rebelle et de ses complices y paraîtront avec lui.
Il semble qu’il sera accompagné de tout l’enfer et suivi de tous les
crimes. Tous les suppôts de ce malheureux enfant de perdition se
rassembleront autour de leur chef pour faire la guerre à l’Éternel.
J.-C., alors, semblera leur dire ce qu’il dit aux satellites de Judas qui
vinrent le prendre au jardin des Olives : Votre heure est venue ; la puis-
sance des ténèbres va étendre son empire sur moi… Et il leur permettra
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de pousser leurmalice jusqu’au point qu’il amarqué, et où il a dessein
de les arrêter, sans qu’ils puissent jamais passer au-delà.
363 Je vois un si terrible scandale dans l’Église, un carnage si général
dans l’univers, que la seule pensée en fait frémir. On n’a jamais vu
tant de tromperies, de trahisons, d’hypocrisies, de jalousies, d’abo-
minations, de scélératesses dans tous les genres… Une multitude
d’illuminés, de faux dévots, de fausses dévotes, favoriseront beau-
coup l’imposture, et étendront partout l’empire du charlatanisme
par des illusions magiques capables de séduire l’entendement, l’es-
prit et le cœur des hommes qui en seraient les moins susceptibles.
Jamais on n’aura vu tant de faux miracles, de fausses prophéties, ni
de faux prophètes ; on ira jusqu’à faire paraître des lumières et des fi-
gures resplendissantes qu’on prendra pour des divinités…… En un
mot, tout ce que l’enfer pourra inventer d’illusions et de prestiges se-
ra mis en œuvre pour tromper les simples en faveur de l’antéchrist.1

364 Il est vrai que les ministres de J.-C. combattront d’abord la nou-
veauté séduisante de ces fausses doctrines et l’imposture de ces pres-
tiges, et que leur zèle, animé par l’Esprit-Saint, y mettra de grands
obstacles, en soutenant la cause de J.-C. et la vérité de son Évan-
gile…… Mais, hélas ! ces précieuses victimes seront bientôt traitées
comme leur divin maître ; on se jettera sur eux, ils seront conduits
au supplice : les enragés croiront, en les mettant à mort, détruire
absolument son règne ; mais ils ne feront que l’affermir de plus en
plus. Oui, mon Père, je vois que loin d’affaiblir la Foi par le martyre
de ses enfants, ils ne feront que la rallumer dans le cœur des vrais fi-
dèles, et surtout des bons prêtres…… Dieu m’a fait voir qu’en haine
de sa religion et de sa personne adorable, ils s’étudieront à renouve-
ler sur ses derniers disciples toutes les circonstances de sa passion
douloureuse.
365 Dieu gardera quelque temps le silence. Mais que peut toute la
rage infernale contre la toute-puissance d’un Dieu? C’est au mo-

1 Saint Paul dit en parlant de l’antéchrist, qu’il nomme aussi le fils de perdition :
Cujus est adventus secundùm operationem Satanæ, in omni virute, et signis,

et prodigiis mendacibus, et in omni seductione iniquitatis iis qui pereunt, etc. (II.
ad Thess. 2 ; 9, 10.)

Surgent enim pseudochristi et pseudoprophetæ : et dabunt signamagna, et pro-
digia, ita ut in errorem inducantur (si fieri potest), etiam electi. (Math. 24, 24.)

Ecce prædixi vobis. (V. 25.)
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ment qu’elle s’applaudit de sa victoire qu’il en triomphe avec éclat
et la fait servir elle-même à sa gloire… Dieu, je le vois, dissimule
donc, comme pour voir jusqu’à quel point ira l’insolence de son en-
nemi… Ah ! mon Père, peut-elle aller plus loin ? Aveuglé par l’orgueil
de Lucifer même, je vois ce téméraire s’élever dans sa présomption
jusqu’au trône de l’Éternel, comme pour lui ôter sa couronne et la
placer lui-même sur sa propre tête ; il porte l’aveuglement jusqu’à
se croire la Divinité, jusqu’à s’efforcer de l’anéantir, afin d’occuper
son trône et d’y recevoir l’adoration de toute créature, et étendre
partout son empire sur les ruines de celui du Tout-Puissant… Que
fais-tu, malheureux? me suis-je écrié : téméraire, que fais-tu ? Ah !
tu mets le comble à tes crimes et tu consommes ta réprobation !…
Tu cours à ton malheur éternel… Arrête ; de grâce, reconnais ton
Maître : adore ton Souverain ; reviens à ton Dieu ; peut-être il en est
temps encore !…

366 Je me trompe, mon Père ; il est trop tard… Le trait est parti de
la nuée…, l’orage a crevé sur sa tête coupable, et le malheureux est
enfin frappé de la foudre qu’il avait osé défier… Tandis que par un
dernier attentat il s’efforçait, pour ainsi dire, de réduire l’Éternel
sous ses pieds, J.-C. l’extermine d’un souffle de sa bouche ; du haut
de son élévation, il le précipite avec ses complices jusqu’au fond de
l’enfer, pour y éprouver le sort de l’ange rebelle dont il avait imité la
révolte et l’orgueil. Je les y vois tomber si rapidement et avec tant de
force, que la profondeur de l’abîme en est troublée, et que tout l’enfer
en retentit !… Quel fracas ! Satan lui-même en est épouvanté…

367 J’ai dit, mon Père, que l’antéchrist était tombé avec ses complices ;
mais il s’en faut bien que tous ses complices soient tombés avec lui :
il n’y a eu que les principaux et les plus coupables ; car je vois que
dans les desseins de la miséricorde, la bonté en a réservé un très
grand nombre à qui elle destine des grâces de conversion, dont, en
effet, plusieurs doivent profiter. Dieu voudra même, ainsi qu’il me le
fait voir, suspendre, en leur faveur, certains signes et certains événe-
ments désastreux, pour leur laisser plus de temps de faire pénitence,
et ce ne sera qu’après qu’ils auront satisfait à sa justice et désarmé sa
colère par une douleur sincère et véritable, et par les soupirs et les
satisfactions d’un cœur contrit et humilié, que le Seigneur laissera
un libre cours à tous les signes avant-coureurs de son jugement.
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368 Alors, mon Père, on verra redoubler les tremblements de terre ;
des ténèbres épaisses se répandront sur sa surface, qui n’aura plus de
stabilité, mais s’ouvrira en mille endroits sous les pieds de ses habi-
tants ; des villes, des châteaux, des hommes innombrables seront en-
gloutis dans ces ouvertures ; les éléments confondus se choqueront
épouvantablement, et les vertus des cieux en seront ébranlées……
Le feu, lancé du ciel et vomi des entrailles de la terre, se joindra aux
tonnerres et aux éclairs, dont l’air sera continuellement agité et em-
brasé ; la mer en courroux, menaçant d’inonder le monde, franchira
ses bornes et élèvera jusqu’au ciel ses flots écumants……
369 À la vue de tant de désastres, les nations sécheront de terreur. Ce-
pendant, mon Père, je vois en Dieu que les pécheurs même ne seront
détruits que séparément. Dieu les attendra jusqu’au dernier moment,
et la punition des uns donnera lieu, par la crainte, à la conversion
des autres ; et par un accord merveilleux de la justice et de la misé-
ricorde, ce qui consommera la perte des premiers servira au salut
des seconds. Ils ouvriront les yeux, feront pénitence et reviendront
à Dieu, tandis que l’enfer se remplira des malheureuses victimes que
la guerre et les autres fléaux auront moissonnées…… Ah! mon Père,
je les y vois tomber en aussi grand nombre que la grêle tombe sur
une campagne lorsqu’elle est précipitée par un orage violent et fu-
rieux !…
370 Malgré la sévérité des coups par lesquels la bonté divine rap-
pellera les pécheurs les plus désespérés, je vois en Dieu qu’il s’en
trouvera un certain nombre qui se sépareront des vrais pénitents
et s’assembleront pour former encore des systèmes d’impiété et de
libertinage. Ils ne refuseront rien à leurs désirs ni à leurs passions,
et mettront le comble à leur condamnation en le mettant à leurs for-
faits… Plongés dans la débauche et la crapule, je les vois, les coupes
d’or à la main, se railler des menaces du Très-Haut, et se jouer éga-
lement des effets de sa miséricorde et de ceux de sa colère. Quel
affreux, quel criminel divertissement ! et qui peut en comprendre
l’audace énorme, et combien il leur doit être funeste ?
371 J’entends leurs anciens complices les conjurer, en gémissant,
de changer de conduite à leur exemple et de revenir à Dieu tan-
dis qu’il en est encore temps… Que faites-vous, ô nos amis ! leur
crient-ils… à quoi pensez-vous, et quel fatal aveuglement vous sé-
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duit ? Ne voyez-vous pas la vengeance du ciel qui éclate sur nos têtes
et nous frappe de toutes parts ? N’est-il pas évident que nous avons
été dupes des promesses et des prestiges de cet imposteur qui s’est
fait adorer comme un Dieu et dont J.-C. a si rigoureusement puni
l’insolence ?… Si le ciel ne l’a pas épargné, que devons-nous nous
promettre en suivant son erreur ? et le châtiment qu’il éprouve ne
sera-t-il pas le terme où doit aussi aboutir la conduite que nous te-
nons? Ô nos amis ! nous vous en conjurons, ouvrez les yeux pour
reconnaître et adorer avec nous le vrai Dieu qui nous châtie si jus-
tement pour nous faire ensuite miséricorde… Compagnons de nos
crimes, soyez-le de notre pénitence ; unissons-nous pour désarmer
la colère divine, après nous être unis pour l’allumer. Faisons violence
à sa justice, et tâchons, s’il est possible, d’éviter le sort de l’imposteur
qui nous avait séduits…
372 Il est vrai, répondent les scélérats, que nous avons vu précipiter
le Dieu que nous adorions ; mais c’est pour nous une raison de plus
pour n’en reconnaître et n’en adorer aucun, puisqu’il n’est plus pos-
sible de savoir à quoi s’en tenir. Que notre chef soit donc tombé à
droite ou à gauche, peu nous importe : nous sommes bien ici, et le
parti le plus sage est de jouir du certain, sans nous mettre en peine
d’un avenir qui n’existe peut-être pas, et nous troubler mal à propos
du sort qu’il éprouve ou de celui qui nous attend… Oui, répètent-ils,
oui, profiter de la saison des plaisirs et bannir tout ce qui peut en
altérer la jouissance, cueillir, avant qu’elles se fanent, les fleurs du bel
âge, c’est le seul parti du sage, et voilà toute notre philosophie. Nous
n’irons point nous creuser le cerveau par les idées atrabilaires d’une
théologie qui fait le tourment des esprits et des corps, et consumer
à pure perte les beaux jours que la nature ne nous accorde que pour
jouir.
373 Ainsi parlent ces insensés, dans l’aveuglement de leur esprit et
l’endurcissement de leur cœur, en tournant contre eux-mêmes tous
les moyens de salut… Hélas ! ils ne voient pas le triste sort qui les
attend ; car le moment d’après Dieu les frappe et les précipite avec
leur chef, et cela au sein de leurs passions, dans les bras de la volupté,
et tandis qu’ils avaient encore le morceau à la bouche.
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§ III
Consolations et secours extraordinaires que
dieu destine à son eglise dans ses derniers

combats.

374 Enfin, mon Père, nous sortons d’une matière qui m’a fait bien
souffrir, les persécutions et les souffrances de l’Église. J’ai mainte-
nant des choses plus consolantes à vous dire à son sujet, les secours
et les consolations que le ciel lui destine pour les derniers temps de
sa durée. Le divin soleil de justice ne darda jamais de rayons plus
vifs qu’à son couchant. Je veux dire que la divinité de J.-C. ne parut
jamais avec plus d’éclat que lorsqu’il fut sur le point d’expirer sur
la croix. Il en sera ainsi de son épouse, qui ne paraîtra jamais plus
divine que lorsqu’elle approchera de sa fin, et qu’elle sera près d’expi-
rer… Conduite alors et assistée plus que jamais par l’esprit de vérité,
de force et de consolation, je vois cette sainte épouse entre les bras et
sous la protection de son auteur, qui ne cessera de l’assister et de lui
redoubler, à proportion de ses besoins, ses soins les plus empressés,
ses secours les plus puissants, ses grâces les plus prévenantes, ses
faveurs les plus signalées, ses plus douces consolations…
375 Le divin flambeau de la Foi qui dirige ses enfants dans toutes
leurs démarches, deviendra pour eux quatre fois plus vif, et les
flammes du divin amour que l’Esprit-Saint entretiendra dans leur
cœur seront alors incomparablement plus pures et plus ardentes.
Je vois que le zèle de la gloire de Dieu s’augmentera en eux à pro-
portion de la Foi, et de l’espérance, et de la charité qui doivent
les animer. Ils sont disposés non seulement à souffrir le martyre,
mais encore à affronter la fureur de dix mille antéchrists. Aussi
désirent-ils si ardemment de répandre leur sang, que je les vois en
foule courir se présenter au glaive, souffrir avec joie les supplices les
plus douloureux à la nature. Il leur suffit de s’être une fois déclarés
pour J.-C., pour remporter la victoire la plus complète et la plus
glorieuse sur tous ses ennemis. Les attaquer et les vaincre est la
même chose pour un vrai fidèle, et surtout pour un chrétien de la
trempe de ceux-ci.
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376 Dieu suscitera de nouveaux prophètes qu’il leur enverra pour
consoler son Église, en lui annonçant de sa part les faveurs qu’il lui
réserve. Les vrais fidèles auront de fréquentes apparitions de leurs
bons anges et autres puissances spirituelles destinées à les protéger
et à les consoler, particulièrement l’archange saint Michel, le plus
ardent défenseur de l’Église militante, et qui sera toujours avec elle
pour la conduire jusqu’à la fin. Il lui paraîtra même visiblement en
différentes rencontres… Dieu fera plusieurs miracles en faveur de
cette Église affligée, et je vois qu’il en fera du premier ordre et du plus
grand éclat, tels que la résurrection publique et notoire de plusieurs
de ceux qui auront été mis à mort pour la Foi. Ils seront ressusci-
tés, à la grande consolation de cette Église dont ils deviendront les
soutiens et les défenseurs d’autant plus invincibles, que la fureur des
persécuteurs ne pourra plus rien contre eux. Ils seront impénétrables
aux traits de la douleur, et inaccessibles à la crainte de la mort. Ces
saints ressuscités se joindront aux anges et aux hommes envoyés de
Dieu, pour consoler et soutenir les fidèles ; quoique visibles à leurs
frères, ils seront comme les saints du ciel, jouissant ici-bas de la vue
et de la présence de Dieu…
377 J’ai déjà dit, mon Père, que parmi les différents genres de sup-
plices qu’on fera souffrir aux martyrs de J.-C., le plus ordinaire
consistera à renouveler sur eux toutes les circonstances du cruci-
fiement de leur maître, en haine et au mépris de sa douloureuse
passion. C’est ainsi que, par une invention vraiment diabolique, la
rage de l’enfer trouvera le moyen de se jouer encore de sa personne
adorable, et de se satisfaire, en donnant encore la mort au chef dans
chacun de ses membres… Mais aussi, je vois que Dieu saura brider
la fureur de ces forcenés, pour n’en faire mourir qu’autant qu’il
aura décidé. Ils auront beau se jeter comme des lions affamés sur
ce troupeau chéri, à dessein de tout égorger, ils ne moissonneront
jamais que celles de ses brebis qu’il aura lui-même marquées pour le
martyre, et destinées pour être immolées pour sa gloire. Ce nombre
étant rempli, je vois sa main toute-puissante arrêter leur rage, sans
qu’elle puisse, en aucune sorte, passer outre, pour en mettre un seul
à mort contre son gré……
378 Tout-à-coup, mon Père, le glorieux saint Michel se présente vi-
siblement aux ministres et aux enfants de l’Église, réduite dès-lors à
un nombre bien petit, en comparaison de ce qu’elle était autrefois :
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Suivez-moi, mes amis, leur dit-il, fuyons… C’est l’ordre de Dieu…
Allons dans une autre contrée chercher un asile plus assuré contre
la fureur de nos persécuteurs… À ces mots, il marche à leur tête,
et toute l’Église le suit, comme les enfants d’Israël suivaient Moïse
vers la terre de promission… Alors, mon Père, je vois que par un
prodige de son bras tout-puissant, J.-C. rend invisible à ses ennemis
son Église entière, pour la dérober à leur poursuite, comme il avait
lui-même disparu, pour s’échapper des mains de ceux qui voulaient
le précipiter un jour du haut d’un rocher…
379 Les armées qui les poursuivent n’en voyant plus aucune trace,
s’imaginent les avoir tous exterminés et s’applaudissent de leur vic-
toire, tandis que l’archange qui marche à leur tête, en suivant les
mouvements de l’Esprit-Saint, les conduit au fond d’un désert, dans
une vaste solitude, où ils auront beaucoup à souffrir de la faim, de la
soif et de toutes les misères de la disette et de la pauvreté ; mais les
épreuves deviendront, avec la grâce, de vrais moyens de sanctifica-
tion pour eux. Dieu les soutiendra par de vrais miracles…… Il les
nourrira tantôt par un pain miraculeux, tantôt par sa divine parole,
et le plus souvent par la réception de son propre corps. Il n’y aura
plus alors que la Sainte Communion à les substanter…
380 Le peuple de Dieu ainsi rassemblé dans le désert, les événements
les plus sinistres pour le reste des hommes lui deviendront favo-
rables, et la nature entière semblera se prêter à ses besoins… La
terre, qui de toutes parts s’entrouvre sous les pieds des profanes,
devient stable et s’affermit sous les pieds des enfants de Dieu. Les
rochers et les montagnes, qui se seront renversés par des secousses
violentes, auront ouvert de vastes souterrains où les fidèles se met-
tront à l’abri des injures de l’air et des poursuites des nations enne-
mies… Ces retraites favorables seront bientôt changées en temples,
où les louanges de Dieu retentiront nuit et jour. On y élèvera des
autels à sa gloire, et ses ministres s’y serviront des pierres sacrées,
des vases et des ornements qu’ils auront apportés, pour y célébrer
tous les jours les divins mystères, à l’édification de l’assemblée sainte
des élus du Seigneur…
381 Ainsi le Tout-Puissant se jouera de la malice de ses ennemis ; il se
moquera de ceux qui, comme des insensés, parcourront la terre en
blasphémant son nom et se livrant à tous les excès, sans pouvoir dé-
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couvrir un seul vestige du Christianisme qu’ils se vanteront d’avoir
anéanti… Ainsi les deux partis opposés triompheront, comme ils le
font déjà, chacun à sa manière, jusqu’à ce que la dernière décision,
en fixant irrévocablement le sort de l’un et de l’autre, ait fait déjà
voir lequel des deux avait lieu de triompher…

382 Cette belle armée, composée des restes d’Israël, Dieu me l’a fait
voir, mon Père, sous la figure d’un petit char de triomphe qui ren-
ferme ses élus, et qu’il rendra vainqueur de tout ce qui s’opposera
à sa marche paisible… À l’abri de tous les traits, sous la protection
du ciel, cette sainte et admirable société ne s’occupera qu’à bénir et
à louer son libérateur et son Dieu. Unis par les liens de la charité, ils
n’auront qu’un cœur et qu’une âme ; mais leur amour sera si pur et
si dégagé des passions, que, quoique les deux sexes s’y trouvent, il ne
s’y passera aucun abus ni aucun scandale ; on n’y parlera pas même
de mariage : je doute si on y pensera, du moins Dieu ne m’en fait rien
connaître. Il semble que ces prédestinés participeront déjà à l’état
des bienheureux, tant ils témoigneront d’aversion pour ce qui flatte
la nature et satisfait les passions. Ils ne s’appliqueront guère qu’aux
exercices de la religion, et ne s’occuperont que du soin de louer et
de servir le Seigneur, de lui demander que son règne arrive et que sa
cause triomphe… Ils ne le prieront point de punir ses ennemis, mais
de les éclairer et de leur pardonner…
383 Pendant tout ce temps ils seront avertis des manœuvres de leurs
persécuteurs par le ministère des bons anges leurs protecteurs. Ces
esprits bienheureux parcourront le monde, pour disposer les pé-
cheurs à la pénitence et ramener au sein de l’Église ceux qui ne
l’avaient jamais connue, ou qui désireront d’y rentrer après s’en être
écartés. Ils auront grand soin d’avertir les fidèles de tout ce qui s’y
passera, et surtout des vains efforts des nations ennemies qui ont
juré leur perte. Ils sauront par là à quel point en est leur méchance-
té, et tout ce que leur fureur leur fait entreprendre, jusqu’à ce que
Saint Michel vienne leur annoncer la vengeance que Dieu a tirée des
acharnés qui les poursuivaient encore, tâchant toujours de découvrir
le lieu de leur retraite.
384 Nos ennemis les plus furieux sont exterminés, leur dira-t-il ; il
ne reste pas un seul vestige de leur armée impie et dévastatrice. Le
Seigneur a pris enmain notre défense ; il a fait justice aux ennemis de

Sainteté des
fidèles ain-
si réunis.



162 Livre Premier

son peuple et de son nom : le temps de notre captivité est fini ; nous
pouvons maintenant paraître et sortir de nos souterrains… Suivez-
moi encore et je vous conduirai au dernier séjour terrestre que le
Ciel vous destine, séjour plus agréable et plus commode, où nous
devons attendre l’accomplissement de nos vœux les plus ardents.
Car je vous l’annonce de sa part, le jour du Seigneur est proche ;
bientôt nous serons témoins de son glorieux avènement, et de la
vengeance authentique qu’il doit tirer de tous ses ennemis et des
nôtres…
385 Partons, dira-t-il, et je vois son armée déjà victorieuse le suivre
vers son dernier campement, vers cette nouvelle contrée dont nous
parlerons la première fois.

386 Les crimes et la punition de l’antéchrist et de ses partisans, les
persécutions et les triomphes de l’Église avaient consécutivement
occupé plusieurs séances, la chaire et le tribunal m’avaient d’ailleurs
beaucoup fatigué pendant deux jours solennels : j’éprouvai des dou-
leurs de tête et de poitrine, qui m’obligèrent au repos de quelques
jours ; de manière que ce ne fut qu’au bout d’une semaine qu’il nous
fut possible de renouer la partie. Le temps écoulé, j’entendis la Sœur
frapper doucement à la petite grille où elle me parlait d’ordinaire.
Je m’approchai, elle me demanda tout bas de mes nouvelles. Je me
trouve beaucoup mieux, ma Sœur, lui répondis-je.
387 Si vous m’en croyez, mon Père, répliqua-t-elle, vous ne vous
appliquerez point encore aujourd’hui : je ne suis venue en quelque
sorte qu’à dessein de vous inviter à vous reposer ; vous devez en avoir
besoin, je le comprends parfaitement.
388 Cependant, mon Père, continua-t-elle, je ne puis vous dissimu-
ler que le temps presse grandement pour notre entreprise… Je vois
que nous éprouvons des obstacles… Nous touchons à la persécution
ouverte.1 En peu vous serez obligé de nous quitter et de fuir, et je
crains bien que cela n’arrive avant que vous ayez fini vos notes sur

1 Tout arriva comme elle l’avait prévu. Cette annonce, elle me la fit vers la fin de
1790 ou au commencement de 1791 ; et dans ce temps il ne s’agissait encore,
disait-on, que de trouver les moyens de salarier honorablement les prêtres, et
non de les persécuter…
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tout ce qui me reste à vous dire. Cette triste séparation, mon Père,
je la crains, soyez-en persuadé, pour vous, pour toute la maison, et
pour moi en particulier… Cependant il ne faut pas, je vous prie, vous
exposer, pour cela, à vous rendre plus malade : ce serait en quelque
sorte tenter Dieu. Je viendrai quand vous me le ferez dire…
389 Non, ma fille, lui dis-je, il ne faut jamais remettre au lendemain
ce qu’on peut faire le jourmême. Je vous ai attendue tous ces derniers
jours ; je suis présentement dans le cas de vous entendre avec bien du
plaisir ; et loin dem’ennuyer, tout ce que vousme direz sera pourmoi
le meilleur remède contre le mal de tête que j’éprouve quelquefois…
390 Vous êtes trop honnête, mon Père, répliqua-t-elle ; mais puisque
vous l’ordonnez, je vous obéirai : Dieu veuille que vous ne vous en
trouviez pas plus mal ! vous savez combien j’en serais mortifiée… Je
vais donc reprendre le fil de mon discours, suivant la lumière qui
me guide. J’en dirai moins long aujourd’hui, au reste, je vous prie
de m’avertir si vous êtes le moindrement gêné ; car je me retirerai
sur-le-champ…
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§ IV
Dernier séjour des enfants de l’Eglise : leur

manière de vivre, leur consolation; leurs peines;
leur agonie, leur mort.

391 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, par Jésus et Marie, je
vais faire l’obéissance.»
392 Figurez-vous, mon Père, un certain quartier, ou espace de ter-
rain, où la nature a rassemblé toutes ses richesses et toutes ses beau-
tés, et où l’homme n’a rien à désirer pour la vie du corps ; une terre
de délice, un vrai Paradis terrestre, où Dieu a planté lui-même des
arbres fertiles de toutes espèces, un sol qui produit naturellement
tout ce qui est nécessaire à la nourriture et au bonheur des ses habi-
tants ; voilà le lieu enchanté que Dieu destine à ses enfants, et vers
lequel ils se rendent en bel ordre, en chantant des cantiques à sa
gloire. Telle est la terre promise dont ils se mettent en possession,
sous la conduite du premier des archanges, qui leur défend de la part
de Dieu de passer les limites de l’arrondissement qu’il leur prescrit,
parce que la terre qui les environne est une terre maudite et souillée
par les crimes et la corruption de ceux qui l’habitent, et dont ils
doivent pour toujours être séparés. Ce qui me frappe davantage dans
cette heureuse contrée, c’est un corps de lumière fait exprès pour
elle, et dont il n’y aura que ses habitants qui en profitent… Mais je
ne sais comment me faire entendre… Représentez-vous, mon Père,
un orage affreux qui a dérobé la clarté du jour et répandu l’obscurité
sur la terre. Si la lumière du soleil vient à percer le nuage ténébreux
par quelque endroit, vous voyez au loin un cercle lumineux sur l’en-
droit du globe où portent ses rayons bienfaisants, tandis que partout
ailleurs les yeux ne découvrent que des contrées livrées aux ténèbres
comme à la fureur de la tempête…
393 Telle sera la nouvelle patrie des vrais enfants de Dieu, par rap-
port au reste du monde… Ils jouiront, outre les autres avantages de
cet agréable lieu, de la douce et consolante lumière d’un soleil qui ne
sera fait que pour eux, et qui, par le cercle lumineux de ses rayons,
n’éclairera que l’horizon sensible, et l’étroite enceinte de cet autre
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Gessen, tandis qu’on n’apercevra qu’un chaos horrible dans toute
l’étendue des pays éloignés et circonvoisins.
394 Je vois les fidèles s’occuper d’abord à construire des temples
pour s’y assembler, et pour y assister aux divins offices et à la cé-
lébration des saints mystères. Je dis des temples, car je vois que les
fidèles seront encore en trop grand nombre pour qu’un seul temple
puisse leur suffire à tous. Il en faudramême plusieurs ; car je ne pense
pas qu’il y ait jamais eu au monde aucune paroisse aussi nombreuse
que cette belle troupe des élus du Seigneur, ni dont le terrain fût
aussi étendu que celui qu’elle occupera ; et cependant cette troupe
sera bien petite en comparaison de ce qu’elle aura été, et le terrain
bien étroit, comparé aux pays occupés par les nations ennemies……
395 Dieu fournira lui-même tous les matériaux nécessaires à la bâ-
tisse, et indiquera la manière de les mettre en œuvre, comme aussi
le plan et dessin des ouvrages consacrés à sa gloire. Chaque jour le
Saint Sacrifice des autels y sera offert. Les prêtres rétabliront le bel
ordre de l’Église, autant qu’il en sera possible ; ils célébreront, prêche-
ront, instruiront, exerceront toutes leurs fonctions, et ne cesseront
de préparer les cœurs à la venue du Messie, quoiqu’ils ne puissent
absolument savoir le temps précis de ce second avènement. Sur leur
parole, on l’attendra de jour en jour. La communion des fidèles sera
fréquente et journalière pour le très grand nombre. On enchérira
même de beaucoup sur la ferveur des premiers fidèles…… Les es-
prits bienheureux, toujours charmés d’avoir de bonnes nouvelles à
annoncer à l’Église de la part de Dieu, comme de lui rendre toute
sorte de bons offices, redoubleront de zèle à mesure qu’elle appro-
chera du terme de ses travaux…… Je les vois voler du ciel en terre,
avec une vitesse inconcevable et proportionnée à leur inconcevable
agilité. Ils parcourent en un clin-d’œil des espaces immenses, visitent
les régions les plus éloignées, pour en séparer le bon grain de l’ivraie
et de la paille destinées au feu. Ils reconduisent au giron de l’Église
quantité de vrais pénitents qui s’en étaient séparés, et font même
entrer dans son sein des barbares qui n’avaient pas reçu le baptême,
et n’avaient jamais reçu la connaissance de Dieu.
396 Je vois les uns et les autres se présenter comme à demi-morts aux
prêtres de J.-C., pour être reçus par eux à la grâce de la régénération
et à celle de la pénitence publique. Ils confesseront hautement leurs



166 Livre Premier

infidélités et leurs crimes, mais avec des sentiments de douleur qui
en inspireraient aux plus insensibles et seraient capables de les faire
mourir, si Dieu ne leur conservait la vie. Les ministres leur adminis-
treront le saint baptême, ou la pénitence, suivant leurs besoins. Ils
seront reçus dans le sein de l’Église, à l’édification et à la consolation
de tous les fidèles…… Ainsi en exécutant les ordres du Très-Haut,
suivant leur destination, les esprits bienheureux donneront lieu à la
divine miséricorde sur les prédestinés, et trouveront ainsi le moyen
de remplir abondamment, dans l’Église, les places de ceux qui s’en
seront retranchés par l’apostasie, ou pourraient s’en retrancher dans
la suite ; car les fidèles ne seront point constitués dans un état de
Foi, ni de grâces inamissibles ; mais ils pourront par l’abus de leur
franc-arbitre en déchoir et prévariquer……
397 Ces vrais enfants de l’Église unis ainsi par les liens de la charité,
formeront entre eux une petite république, la plus parfaite qu’on ait
jamais vue sur la terre. Il n’y aura ni lois civiles, ni juridiction, ni
police extérieure, parce qu’on ne connaîtra que l’autorité de Dieu,
dont on suivra la Loi sainte, uniquement par principe de conscience
et d’amour, sans s’en écarter d’un seul point. Heureux état ! ce sera la
vraie théocratie, qui eût été le seul gouvernement du genre humain,
si l’homme n’avait péché. Tous les biens y seront communs, sans
distinction de mien et de tien. De sorte que la primitive Église n’était
qu’une ébauche de celle-ci…… Chacun s’occupera par raison, plus
que par besoin, d’un travail modéré, capable chaque jour de faire
subsister un corps presque tout céleste, et d’entretenir une vie qu’on
s’attendra de finir à chaque instant……
398 Le plus grand soin pour tous sera donc celui du culte des autels,
et l’entretien de tout ce qui a rapport à la religion et peut contribuer
au salut commun et à la perfection de ses enfants. On n’entendra
dans cette sainte société que des hymnes et des cantiques de joie, des
airs de jubilation, des accords harmonieux que le divin amour for-
mera sans cesse, en l’honneur du Dieu trois fois saint ; et non point
de ces chansons profanes, de ces accents lascifs et corrupteurs d’une
musique efféminée qui amuse et amollit aujourd’hui si criminelle-
ment les coupables enfants du siècle…… Par ces divins accents tous
les cœurs seront pénétrés et embrasés des plus pures flammes, et
du sein de l’Église de la terre s’élèvera continuellement un agréable
concert, pour l’unir et répondre aux concerts de l’Église du Ciel, et
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restituer à la musique sa fonction naturelle et sa première destina-
tion.
399 Faut-il donc s’étonner si cette troupe terrestre devient de plus
en plus l’objet des regards et des complaisances du Ciel ?…… Faut-il
s’étonner si le Fils de Dieu y prend ses plus chères délices, et s’il veut
habiter jusqu’à la fin au milieu de ces enfants des hommes? Faut-
il s’étonner, enfin, s’il s’y trouve, comme J.-C. me l’a fait connaître,
une multitude de martyrs de désirs et de volonté, que l’amour le
plus vif consommera de son ardeur ?…… Ces heureuses victimes
sécheront dans l’attente de voir et de posséder J.-C. dans sa gloire.
De son côté, J.-C. semblera se complaire à se voir ainsi désirer de ses
plus chers enfants. Il recevra avec plaisir les tendres soupirs de leurs
cœurs. Ces anges terrestres partageront les flammes des séraphins,
et le disputeront en amour aux premiers habitants du Ciel……

400 Sur cela, mon Père, il faut que je vous raconte un trait singu-
lier de mon enfance ; car c’est pour vous le raconter que Dieu m’en
donne aujourd’hui l’explication, que j’avais ignorée jusqu’à ce jour.
N’étant encore âgée que de sept à huit ans, Dieu me donna une vi-
sion que voici : elle affecta les yeux du corps et ceux de l’esprit en
même temps : Vers le milieu d’une nuit très obscure, je m’éveillai,
et en m’éveillant je vis dans le milieu de la maison de mon père un
certain rond de lumière d’environ deux pieds de circonférence. Cet
espace circulaire me parut rempli de charbons ardents et contigus
arrangés avec tant de symétrie et d’union qu’on avait peine à dis-
cerner quelques linéaments de séparation, de sorte qu’il n’y avait
de différence bien sensible que dans leur grosseur… Le feu dont ils
étaient tous animés et pénétrés leur donnait à tous un certain petit
mouvement qu’ils se communiquaient tous mutuellement sans ja-
mais sortir de leur place. Leur couleur était comme celle d’un beau
soleil couchant dans une saison froide, dont le disque paraît plus
grand et plus enflammé qu’il ne l’était pendant la hauteur du jour.
Alors on dit que c’est une annonce de tempête…… Je remarquai
encore que cette rondeur éblouissante était bordée d’un cercle bleu
céleste, tirant un peu sur le violet, et de la largeur d’un bon pouce…
401 Tous dormaient dans la maison, et tout l’appartement, cet en-
droit près, était rempli d’épaisses ténèbres. Il me vint à l’esprit que
c’eût peut-être été le feu de notre foyer, qui eût le soir étémal couvert
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sous les cendres, quoique ce ne fût pas l’endroit du foyer ; et pour
m’en éclaircir donc, je me levai, sans éprouver la moindre frayeur. Je
m’approche de cet endroit, qui n’était point celui du foyer, je consi-
dère très attentivement cet objet extraordinaire auquel je ne pouvais
rien comprendre. J’allai ensuite découvrir le feu du foyer, dont je
sentis la chaleur… Je revins donc au premier objet, qui restait tou-
jours au milieu de la maison… la curiosité me porta à vouloir aussi
le toucher à plusieurs reprises du bout du doigt ; je n’en fus point
brûlée, je n’en sentis aucune douleur, seulement la couleur du cercle
lumineux venait se peindre sur ma main, et à chaque fois que je l’ap-
prochais, j’entendais intérieurement une voix qui me disait : Ne me
touche pas. Cette voix me faisait comprendre que je saurais un jour
ce que signifiait cette vision… Je me recouchai et tout disparut… Je
n’éprouvai ni crainte, ni envie de le dire à personne, de manière que
tout en était resté là, jusqu’à ce que J.-C. m’ait tout expliqué…
402 Cette apparition, m’a-t-il dit depuis peu, te figurait alors l’état de
mon Église, telle que je te la fais voir maintenant, c’est-à-dire, dans l’état
où elle sera vers la fin des siècles et au dernier temps de sa durée. C’est ma
lumière qui luit au milieu des ténèbres et que les ténèbres ne comprennent
point. Cette rondeur que tu as vue dans l’obscurité de l’appartement, mar-
quait l’espace qu’elle occupera au milieu des nations profanes et infidèles.
Elle n’est séparée de leurs ténèbres que par un effet de ma protection toute
particulière, figurée par le cercle d’un bleu céleste qui l’environnait. Les
charbons enflammés symétriquement contigus, qui remplissaient l’espace
lumineux, désignaient les ministres et les vrais fidèles dont l’Église se-
ra alors composée ; la différence des grosseurs marquait la différence des
places et des mérites, et surtout des degrés en fait d’amour et de vertus ;
leur contiguïté, l’union fraternelle qui régnera entre eux et devrait déjà
régner entre tous les chrétiens. L’ardeur qui les animait faisait voir que ces
saintes âmes, jetées ainsi dans la fournaise du divin amour, ne seront que
feu et qu’amour… Oui, encore une fois, voilà ma lumière : cette lumière a
lui dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont point comprise…

403 Je vais encore, mon Père, vous rapporter ce qui m’arriva di-
manche dernier, à la même occasion. J.-C. m’apparut en forme hu-
maine et très sensiblement pendant mon action de grâce, après ma
communion. Il était debout auprès de la Sainte Table : je le vis al-
longer son bras droit en me regardant fixement, comme pour me
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montrer quelque objet du bout du doigt. Je ne voyais point ce qu’il
paraissait m’indiquer, et j’ignorais ce qu’il voulait par-là me faire
comprendre. Cependant il me regardait toujours et restait dans la
même attitude… Seigneur, mon Dieu, que voulez-vous me dire ou
me faire entendre, lui demandai-je ?… Je vous montre mon jugement
qui approche, me répondit-il, et il disparut… Je restai sans en savoir
et sans en demander davantage… Dans une autre circonstance il me
montra son Église et me dit : Que celui qui est saint se sanctifie encore,
et que celui qui est pur se purifie davantage ; car le temps est court… Vous
allez voir, mon enfant, par quelles dernières preuves je vais préparer mon
Église à paraître devant moi à mon dernier jugement.

404 Soudain, mon Père, je vis une rude peine qui s’étendit sur tous
les ministres et enfants de l’Église, peine qui leur fut plus rude et
plus sensible que la faim et la soif, la misère et toutes les persécu-
tions de Satan et de l’antéchrist… ce fut la privation des consola-
tions sensibles et intérieures. Je vis que Dieu leur retira tous les se-
cours du ciel… Ils ne sont plus assistés visiblement par les anges,
ils n’entendent plus la voix consolante des prophètes. Ils ne sont
plus rassurés par des grâces sensibles ; leurs ministres eux-mêmes
ne sachant presque plus à quoi s’en tenir sur des promesses qu’ils
ne voient point s’accomplir, seraient presque tentés de perdre l’es-
pérance : cependant ils ne cessent de les exhorter à la patience. Il
viendra infailliblement, leur répètent-ils, mais il faut attendre son
heure sans perdre courage. Le ciel veut nous éprouver jusqu’à la fin,
pour avoir occasion d’augmenter nos mérites. Redoublons de zèle,
d’ardeur et de pénitence : demandons-lui avec plus de ferveur que
son règne arrive… Mon Père, Dieu me fait connaître que c’est dans
ces dispositions si agréables qu’il doit les trouver… que c’est alors
qu’ils toucheront son jugement du bout du doigt ; et c’est ce qu’il vou-
lait me faire entendre par l’attitude dont nous avons parlé, et cet air
sérieux qui donnait tant d’importance à la chose qu’il annonçait…

405 Mais, mon Père, ce n’est ici que le commencement ou une partie
des douleurs intérieures de l’Église. J.-C. me fait voir de quelle ma-
nière il se plaît à martyriser cette sainte épouse triste et affligée : elle
boit à longs traits dans le calice amer de la sainte Passion ; il aime à
la rassasier d’angoisses et d’opprobres qui la font s’écrier : Mon âme
est triste jusqu’à la mort… Je vois la cause de sa désolation profonde :

Souffrances
intérieures
de l’Église.

Son agonie
d’amour.



170 Livre Premier

c’est le divin amour qui lui lance toutes ses flèches et lui décoche
tous ses traits enflammés. Comme la brique dans le fourneau qui la
cuit, toutes les puissances de son âme en sont brûlées et desséchées ;
elle tombe dans des défaillances et des langueurs mortelles, et se voit
réduite à une triste agonie. Au fort de ses angoisses et de ses peines
intérieures, elle s’écrie : Ô vous tous qui passez, considérez et voyez
s’il fut jamais douleur semblable à la mienne !… Je languis dans l’at-
tente de mon bien-aimé : j’ai une soif ardente de le voir ; je voudrais
au moins savoir l’heure de son arrivée, après laquelle je soupire de-
puis si longtemps ! Ô vous tous, cœurs sensibles aux attraits de ses
charmes, prenez part à ma douleur !…
406 Ce qui l’attriste davantage est l’espèce d’incertitude où il l’a lais-
sée, si elle est digne de son amour ou de sa haine ; c’est de ne savoir
presque s’il ne l’a point abandonnée, et comme répudiée dans son
aversion. L’appréhension, la seule idée d’en être séparée pour un
temps, dont la longueur illimitée lui paraîtrait comme une éternité,
par la violence de son amour, est pour elle un glaive de douleur qui la
transperce et déchire ses entrailles ; comme la lance meurtrière per-
ça le cœur de son divin époux sur la croix, trait de ressemblance par
où l’amour divin tire en elle la plus parfaite copie de son divin objet.
Mon Dieu ! mon Dieu ! m’avez-vous donc abandonnée, s’écrie-t-elle
dans l’amertume de son angoisse !… Ah ! mon cher époux, qu’êtes-
vous devenu pour moi, ou que suis-je devenue pour vous ? De grâce,
ôtez-moi mes inquiétudes et mes alarmes ; et, s’il est possible, dé-
tournez de moi la vue d’un calice que je ne puis supporter ! Mais que
dis-je, ô mon Père ! Ah ! que votre sainte volonté soit faite, et non pas
la mienne ; je m’y soumets jusqu’au dernier soupir ! J’ai trop mérité
les effets de votre juste rigueur, et je veux les souffrir de la manière
et autant de temps qu’il vous plaira…
407 Ainsi parle cette amante éplorée et contente du sort qui l’ac-
cable… Mais bientôt son cœur ne pouvant plus suffire à l’ardeur qui
le consume, elle s’adresse aux filles de Sion : je veux dire aux âmes
bienheureuses de la Jérusalem céleste, pour en savoir des nouvelles.
Dites-moi, je vous en conjure, où est la demeure de mon bien-aimé !
Instruisez-moi sur tout ce qui le touche, et si vous l’avez vu quelque
part ; dites-moi par où il a passé, afin que je vole sur ses traces ; car
je languis d’amour pour lui… Je suis déterminée à tout entreprendre
pour le trouver en quelque endroit qu’il soit… Je passerai les bar-
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rières de la ville ; je demanderai aux sentinelles, n’avez-vous pas vu
mon bien-aimé, le cher objet de mes soupirs et de mes vœux? Je
courrai dans les campagnes, et je ne me donnerai point de repos que
je n’aie trouvé cet objet que mon cœur aime et après lequel je soupire
depuis si longtemps ; que je n’aie vu son aimable visage et entendu
l’agréable son de sa voix…
408 Qui le croirait, mon Père ! cette épouse désolée cherche au loin
un époux qui est si près d’elle. Tandis qu’elle court et l’appelle, c’est
lui qui la conduit par la main, ou plutôt qui la tient entre ses bras…
C’est lui qui forme en elle ces soupirs et ces vœux si ardents : enfin
il lui répond, et elle le reconnaît à la voix qui la fait tressaillir… Que
vos démarches me sont agréables, ma chère épouse, lui dit-il, que
votre amour m’est doux, et que je suis sensible à la tendre affection
que vous avez pour moi !… Oui, ma bien-aimée, vous avez blessé
mon cœur, vous êtes toute belle à mes yeux…
409 Alors, mon Père, quelle joie, quelle allégresse !… Je vois que le
divin amour décoche et épuise tous ses traits, auxquels le cœur de la
sainte épouse ne peut plus suffire… Ah ! dit-elle, mon tendre époux,
je n’en puis plus… je tombe en défaillance… mon cœur languit
d’amour pour vous ! Il brûle du désir de s’unir à vous, et de vous
posséder sans crainte de vous perdre jamais !… Pardonnez mes
expressions, mon Père, rien d’impur dans mes idées, je puis vous
l’assurer. Je ne dois rien omettre de ce que Dieu me fait voir pour
être écrit… Malheur à celui qui, contre les desseins de Dieu, trou-
verait une occasion de scandale dans une allégorie toute spirituelle,
qui n’est que pour son édification… Je vois donc dans ce moment
le saint époux et la sainte épouse dans des embrassements et des
ravissements de l’amour le plus tendre et le plus vif… C’est comme
une union parfaite… Mais ne pouvant plus suffire, le cœur de la
sainte épouse succombe sous les efforts du divin amour… Ce qui
lui fait dire, comme J.-C. sur la croix : tout est consommé… Mon
Dieu !… mon bien-aimé, mon cœur ravi de vos beautés tombe en
défaillance… je remets mon âme entre vos mains…
410 Alors, mon Père, je la vois comme expirer…… Mais que dis-
je ! elle est immortelle, et comme J.-C. en croix elle sent redoubler
son ardeur. C’est alors qu’elle pousse les soupirs les plus vifs et les
plus ardents vers son divin époux, jusqu’au moment où je la vois
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s’endormir sur son sein et entre ses bras…… Alors j’entends le divin
époux qui dit à toute la nature : n’éveillez pas ma bien-aimée jusqu’à
ce qu’elle s’éveille ou que je la réveille moi-même1……
411 Cette nouvelle situation de l’épouse représente donc, mon Père,
l’état des enfants de l’Église et de ses ministres, dont nous avons
vu les souffrances intérieures et extérieures. Les peines et les déso-
lations, les afflictions et les craintes sont pour eux les plus dures
épreuves ; ce sont les flèches dont l’amour blesse sans cesse leurs
cœurs et qui les conduisent à la plus douloureuse agonie, dans la-
quelle pourtant l’amour leur fait trouver un vrai bonheur…… Je les
entends se dire les uns aux autres : hélas ! nous ne savons quand le
Seigneur viendra ; quel ennui !…… Combien d’années avons-nous
encore à languir dans cette triste situation ! Ne verrons-nous jamais
le jour de son triomphe et de son règne éternel ?…… Ce sera alors,
dit le Seigneur, qu’ils le toucheront du doigt et qu’ils vont être enfin
témoins de la fin du monde, de son dernier jugement et du grand
avènement de celui qu’ils ont tant désiré……

412 Je vois les ministres qui s’assemblent dans les Églises, avec tout
le peuple, pour y célébrer les divins mystères, comme ils ont tou-
jours fait, mais sans savoir encore que c’est ici, pour la dernière fois,
qu’ils seront jamais célébrés…… Ils donnent la Communion à tout
le peuple fidèle…… Alors, mon Père, c’est alors que se passent ces
tendres embrassements, cette union mystérieuse de l’époux et de
l’épouse, ces ravissements…… ces extases, ces transports de l’amour
le plus tendre et le plus vif…… Enfin, ne pouvant plus soutenir l’ef-
fort du divin amour, ils y succombent, et je les vois tous expirer

1 Après que la Sœur m’eut dit ce que nous venons de voir touchant l’amour mutuel
des deux époux mystérieux, je lui demandai si elle n’avait pas vu le livre des
Cantiques, elle me répondit : «Mon Père, je sais, à n’en pas douter, qu’il y a dans
la Sainte-Écriture un livre appelé le Cantique des Cantiques ; mais voilà tout
ce que j’en sais : jamais je ne l’ai lu, soyez-en persuadé. D’ailleurs, vous savez
que je ne parle point d’après l’Écriture, moins encore d’après les connaissances
humaines. Tout ce que je viens de vous dire regarde l’intérieur de l’Eglise à
l’égard de J.-C. ; je l’ai vu tout récemment dans le même ordre que je viens
de vous le rendre… Mais, mon Père, je l’ai vu en Dieu, et d’une manière si
spirituelle et si divine, qu’elle est infiniment au-dessus des sens et de la nature,
qui n’y a aucune part, de sorte, mon Père, que, dans tout ce que j’ai vu, il ne
m’est pas tombé dans l’esprit la moindre idée tant soit peu déshonnête»…

Mort de
l’Église et de
tout le reste
des hommes.
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doucement dans le baiser du Seigneur, comme un tendre enfant qui
s’endort paisiblement sur le sein qui l’a porté…
413 Voilà la mort précieuse de tous les enfants de Dieu et de son
Église. Les autres enfants des hommes meurent aussi dans le même
temps, et tout ce qui vivait a subi le trépas… Reposons-nous aussi,
mon Père, pendant le silence universel des êtres créés, en attendant
que nous parlions du réveil général qui doit éclairer le spectacle
imposant d’un nouvel ordre de choses. Ce que Dieu m’en fait voir
devrait fixer l’attention de toute créature raisonnable…… Demain,
si vous le voulez, nous en ébaucherons l’effrayant tableau. Puisse-t-il
faire sur l’esprit des pécheurs endurcis l’impression la plus salutaire,
suivant les desseins de celui qui me l’inspire en leur faveur !…
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Article V

Du jugement général.

§ I
Renouvellement du Ciel et de la Terre purifiés

par le feu.

414 «Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, par Jésus et Marie,
et au nom de la Très-Sainte-Trinité, j’obéis……»
415 Mon Dieu, mon Père, quelle épouvantable matière nous allons
entamer aujourd’hui…… l’ajournement donné à toutes les créatures
pour l’exécution de toutes les promesses et de toutes les menaces ; le
terme assigné pour le juste et pour le pécheur ; le dénouement tra-
gique de tant de scènes et de tant d’intrigues ; le jour du Seigneur où
la vérité doit enfin triompher de tant d’erreurs, et où tout doit pour
toujours rentrer dans l’ordre ; la dernière catastrophe de l’univers ;
disons le mot, la fin du monde, le jugement universel avec ses épou-
vantables circonstances !… Pour moi, mon Père, j’en suis si effrayée
d’avance, qu’il me faut un ordre de Dieu pour m’obliger à vous en
parler…… La crainte qu’il m’inspire me laisse à peine le courage de
vous en ébaucher le terrible spectacle, et je ne sais si j’aurai la force
de l’exécuter…… J’obéirai pourtant, mon Père, et je vous répéterai
en tremblant ce que Dieu m’a fait voir pour que vous l’écriviez…
Tâchons de bien suivre la lumière qui m’éclaire et me conduit…
416 Après la mort de toute créature vivante, ce qui s’appelle la fin du
monde, j’entendis un bruit confus, une plainte universelle de tous
les êtres inanimés, dont chacun prit, en ce moment, un langage élo-
quent et terrible. C’était le cri de la nature. Le soleil devenu obscur et
ténébreux, s’arrêta dans sa course et dit à son Créateur : Souverain
Maître, depuis que vous m’avez tiré du néant je n’ai cessé d’exécu-
ter vos ordres, en éclairant le monde de ma lumière et l’animant de
ma chaleur vivifiante ; mais quelle reconnaissance les hommes ont-
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ils témoignée pour tant de bienfaits qui leur sont venus par mon
moyen? Les ingrats !… ils ont abusé de ma lumière ; ils ont infecté
mes rayons en commettant crimes sur crimes en ma présence et de-
vant ma face !… Je vous demande réparation, justice et vengeance,
Seigneur, pour tant d’outrages qu’ils vous ont faits à mon occasion,
et je demande d’être purifié de tant de sales voluptés dont ils ont
souillé la pureté de mes regards…
417 Plus animée encore, et la rougeur sur le front, la lune demande
justice et vengeance de crimes honteux que les hommes ont confiés
à ses rayons, en cherchant à les envelopper sous les ombres de la nuit
pour les dérober à la clarté du jour. Tous les astres demandent à être
purifiés des forfaits dont on les a rendus témoins, par une espèce de
complicité ;… plus fortement encore la terre crie vengeance contre
l’ingratitude des pécheurs, et veut être purifiée des abominations
dont ils l’ont souillée et rendue le théâtre impur…… Je les ai nourris,
dit-elle, par vos ordres ; je leur ai servi d’escabeau et leur ai fourni
tout ce qui était nécessaire à leur vie ; et, pour toute reconnaissance,
ils m’ont infectée, déshonorée et maltraitée de toutes manières.
418 La mer, le feu et l’air, et tous les éléments, les arbres, les plantes,
tous les animaux différents, la nature entière, tout prend un langage
de vengeance, qui sollicite la justice divine contre les pécheurs ; tout
se réunit pour lui reprocher les services qu’il a reçus et l’abus qu’il
en a fait, son ingratitude envers les bienfaits de son créateur… Tout
demande enfin à être purifié de nouveau, et la nature entière veut
une réparation, une régénération, et comme une nouvelle existence
qui la délivre pour toujours de l’esclavage qui l’avait réduite à servir
à la vanité et aux passions des hommes…
419 Aussitôt j’entends une voix toute-puissante qui dit : Oui, voici
le moment où je vais tout renouveler…… Je vais faire de nouveaux
cieux et une nouvelle terre… et cela se fera dans un clin-d’œil. Un
feu prodigieux parti du firmament et répandu dans les airs, descend
sur la terre, où, dans la minute, il a tout consumé, tout détruit, tout
purifié, sans qu’il y reste un seul vestige de souillure. Ainsi se fera
par le feu cette purification substantielle, cette admirable rénovation
des éléments et de la nature entière, dont il résultera une nouvelle
terre et de nouveaux cieux.
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§ II
Fin du Purgatoire. Augmentation des souffrances
des âmes quelques années avant leur délivrance.

420 A ce grand spectacle, mon Père, Dieu en fait succéder un autre,
qui n’est ni moins imposant en lui-même, ni moins préparatoire au
grand dénouement ; je veux dire la vue qu’il me donne du purgatoire
qui va finir…
421 Je vois donc ici, mon Père, une multitude innombrable d’âmes
plongées dans les flammes dévorantes, et que le désir de voir et
de posséder l’objet de leur amour fait encore plus souffrir. Elles
souffrent toutes beaucoup du feu, mais non pas également. J’en vois
certaines qui souffrent si excessivement, que leurs peines égaleraient
celles des damnés, si on en excepte le désespoir et l’éternité… Elles
aiment Dieu, et ne sont point désespérées, et par-là elles jouissent
d’une sorte de paix au milieu de leurs tourments. Il s’en trouve ce-
pendant, et c’est ici la plus grande peine du purgatoire, qui ne savent,
à bien dire, où elles sont, et qui sont comme incertaines de leur sort ;
qui doutent, en un sens, si Dieu leur a fait miséricorde, et si elles au-
ront jamais le bonheur de le voir et de le posséder. Seulement elles
ne se rappellent point qu’il les ait maudites ; et, dans cette pensée qui
fait toute leur espérance et leur consolation, elles le bénissent et se
résignent à sa volonté… Cette différence essentielle entre elles et les
réprouvés suffit pour alléger une incertitude, qui ferait sans elle de
leur purgatoire une espèce d’enfer. Mais on comprendra facilement,
et, sans doute, combien dans de pareils tourments il est différent de
ne savoir trop où l’on est, ou de savoir, à n’en point douter, qu’on est
en enfer ;… de ne pouvoir se rappeler quelle sentence on a subie, ou
bien d’avoir toujours dans le souvenir la sentence de sa condamna-
tion, sans pouvoir s’en distraire un seul instant. Le premier état est
terrible ; mais le second seul fait le sort et l’enfer d’un réprouvé…
422 Le feu qui les brûle agit avec discernement sur ces pauvres âmes,
et les punit à proportion de leurs fautes ou de ce qu’elles sont rede-
vables à la justice divine. Le premier soulagement que Dieu, fléchi
par la longueur de leurs peines ou par les suffrages de son Église, leur
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accorde, c’est de leur ôter cette espèce d’incertitude qui les laissait
dans une si cruelle situation. Elles se rappellent alors très distincte-
ment qu’elles ne sont pas rejetées ; qu’elles sont au contraire desti-
nées à voir et à posséder Dieu. Ô souvenir consolant ! elles souffrent
leur purgatoire avec encore plus de résignation et d’amour…
423 J’en vois une multitude sans nombre qui ne s’y trouvent que
pour des fautes très légères, comme paroles oiseuses, complaisances
dans les pensées inutiles, retour d’amour-propre dans le bien, dis-
tractions un peu volontaires dans la prière, petites médisances, hu-
meurs, promptitudes, vivacités dans les contradictions, défaut de
support des défauts d’autrui ;… d’autres, le croira-t-on, mon Père,
pour de seules imperfections, par exemple, pour n’avoir pas corres-
pondu à la grâce avec assez de fidélité ni dans toute l’étendue que
Dieu le voulait ; pour n’avoir pas assez tendu à Dieu avec assez de
force et de persévérance ; ne l’avoir pas servi avec assez de ferveur
et d’amour ; n’avoir pas été aussi saintes qu’il le demandait d’elles, et
suivant la mesure des grâces qu’il leur avait accordées pour cela…
Il faut que tout passe par les flammes, que tout soit puni et purifié
en purgatoire ; et pour bien juger des fautes qu’on appelle légères, et
bien connaître la haine que Dieu leur porte, il faudrait voir et sen-
tir la rigueur avec laquelle il les punit dans ses amis mêmes, et avec
quelle exactitude il en détruit jusqu’au moindre vestige, afin qu’au-
cune tache du péché ne paraisse à ses yeux, ni souille la pureté de
sa présence et la sainteté de sa maison… Mais il y a des âmes à qui
Dieu fait souffrir un purgatoire d’amour plutôt que de sens. Il faut
aimer comme elles, pour en comprendre la rigueur…
424 Dieu me fait voir que, plusieurs années avant le jugement, les
peines du Purgatoire seront augmentées pour chaque âme, à pro-
portion qu’elle aura plus à payer de dettes : car je vois que dans une
seule année, Dieu, s’il le veut, peut plus faire souffrir une âme que
dans l’espace de cent ans. J’entends les anges leur annoncer qu’elles
ne souffrent si cruellement que parce que le jugement approche, et
que Dieu n’augmente leurs souffrances en rigueur, que parce qu’il
veut les abréger en durée… Je vois aussi que quand J.-C. sera prêt à
donner le signal de la grande résurrection, les anges iront en Purga-
toire en retirer toutes les âmes purifiées, qu’ils amèneront avec celles
des enfants de l’Église expirés dans le baiser du Seigneur, comme
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nous l’avons vu dernièrement, et dont les corps seront gardés par
des esprits bienheureux.

§ III
Résurrection générale des bons et des méchants.

425 Le firmament renouvelé dans sa nature et orné de tous ses astres,
présentera un soleil et des étoiles d’une matière comme spirituelle,
et d’une clarté tempérée qui ne s’éclipsera jamais, et qui l’emportera
infiniment sur tout ce que le ciel visible a maintenant de plus admi-
rable… La terre, devenue un globe transparent, aura toute la clarté
du plus beau cristal, sans en avoir la dureté. Rien ne sera détruit,
excepté les animaux et tout ce qui est nécessaire à leur subsistance
dans l’état présent des choses. Tout sera renouvelé, excepté les corps
des réprouvés, qui seront changés en pire, et dont la condition se-
ra mille fois plus malheureuse et le sort mille fois plus funeste que
jamais…
426 Je dis, mon Père, qu’excepté les animaux aucun être ne sera dé-
truit, et cela doit s’entendre quant à la substance, qui restera iden-
tiquement la même ; mais le feu détruira, par la rénovation, tout ce
qu’il s’y trouvait de corruptible. Du reste, je vois que Dieu conserve-
ra tout ce qu’il a fait. Ce sont des créatures sorties de ses mains et
dont il veut éternellement tirer sa gloire. Éternellement, autant du
moins qu’elles en seront capables, il en sera loué et remercié ; il leur
donnera à toutes une nouvelle bénédiction. Chacune d’elles, à l’ap-
proche de son Créateur, bondira de joie, comme un agneau auprès
de sa mère. La terre se couvrira de fleurs et d’arbres incorruptibles
qui serviront probablement à quelques créatures destinées à l’habi-
ter encore. Sans m’en dire davantage sur ce point aujourd’hui, Dieu
m’a fait prévoir que cette belle et vaste demeure doit être occupée
éternellement par des créatures qui l’y glorifieront à leur manière,
et qu’il ne veut pas me faire connaître…
427 Je vois les anges descendre sur la terre en plus grand nombre
qu’auparavant, à l’ordre du Seigneur, je les vois emboucher des trom-
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pettes, et se partager aux quatre coins du monde, pour y donner le
terrible signal de la grande résurrection des morts……
428 Ils font retentir leurs trompettes, et dans lemoment les corps des
bienheureux se retrouvent dans leur même chair, avec leurs muscles,
leurs nerfs, leurs tendons, leurs ossements et tout ce qui constitue
l’essence du corps humain, sans qu’il ymanque aucune partie. Quand
on les eût mutilés et mis en mille pièces ; quand leurs cendres jetées
au vent se seraient divisées par toute la terre ; quand elles eussent été
absorbées dans le vaste sein de l’Océan, dans les abîmes de la mer,
elles se retrouveront miraculeusement réunies au même moment,
pour composer encore les mêmes corps, qui par cette seconde com-
position se trouveront rajeunis, renouvelés, purifiés comme un beau
cristal. Ils seront doués de toutes les qualités glorieuses ; mais leurs
âmes n’y étant point encore rentrées, je les vois sans mouvement
et sans vie. Je vois ensuite arriver une troupe innombrable d’anges
gardiens suivis des âmes qui doivent rentrer dans ces corps ainsi
recomposés…. Quelle joie ! Quelle consolation ! Quel triomphe pour
les uns et les autres, au moment où ces âmes glorieuses retrouve-
ront et reconnaîtront chacune son propre corps, et s’y réuniront en
se donnant mutuellement mille bénédictions et mille louanges !…
Enfin, je te retrouve après une si longue absence, cher compagnon
de mes pénitences et de mes travaux, dira cette âme fortunée ! je te
retrouve après une si longue absence !…… Ah! qu’il sera doux pour
moi de ne plus jamais te quitter, car jamais tu ne m’avais paru si beau,
si cher et si aimable ! Quel bonheur de partager mon éternelle félicité
avec ce cher compagnon des pénitences et des mortifications qui me
l’ont méritée !… Pardon, mon Corps, si je t’ai tant fait souffrir sur la
terre ; mais tu verras bientôt que je travaillais à te rendre heureux.
Tu as partagé mes peines, viens, car il est juste, viens en goûter la
récompense qui ne doit point finir… Je sens que je suis pour toi et
que notre sort est tellement lié, que je ne puis, en quelque sorte, être
parfaitement heureuse sans ta participation !… Viens donc mettre
le comble à mon bonheur, en le goûtant toi-même, en le partageant
avec moi !…
429 Alors, mon Père, se fera la vraie résurrection, c’est-à-dire la
réunion substantielle et hypostatique, par laquelle ces corps bien-
heureux redeviendront des hommes vivants et animés dans toutes
leurs parties… Je les vois se lever sur leurs pieds, brillants comme au-
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tant d’astres lumineux, tous dans une florissante jeunesse, et comme
à l’âge où J.-C. a quitté la terre… Dieu, suppléant par sa puissance
aux accidents et aux défauts de la nature, on ne verra plus en eux ni
difformités, ni imperfections d’aucun côté. La taille sera la même en
tous, aussi bien que la construction ; mais les couronnes et les quali-
tés glorieuses seront différentes, selon la différence des mérites…
430 Ces corps, ainsi miraculeusement ressuscités, imiteront, en
quelque sorte, les qualités glorieuses du corps de J.-C. sortant du
tombeau. Ce seront les mêmes qualités qui rejailliront sur eux,
et leur résurrection ne sera qu’une émanation de la sienne……
Quelque brillants qu’ils soient par eux-mêmes, combien ne le
deviennent-ils pas davantage par leur union avec leurs âmes ! Ils
jouissent dès ce moment d’une vie nouvelle qu’ils n’avaient jamais
ressentie, quoiqu’ils en eussent tant de fois reçu le principe et le
gage dans la participation au corps du chef des prédestinés. Un
torrent de délices vient les inonder ; il se répand dans tous leurs sens
intérieurs et extérieurs, à qui il fait éprouver une sensation propre à
chacun d’eux en particulier, de manière que ce sera véritablement
une humanité divinisée. Ils auront l’aspiration et la respiration, une
odeur charmante, et au palais une admirable satisfaction produite
par une salive agréable et nutritive ; un suc, le plus doux et le plus
inextricable, coulera dans leurs veines et dans leurs intestins, pour
y entretenir sans cesse le principe de la vie et de l’immortalité. Il
ne manquera aucune des parties, aucun des membres nécessaires
à l’intégrité du corps humain. Dieu ne mutile point ce qu’il a fait à
dessein de conserver……
431 Je vois les esprits célestes partager en trois bandes les bienheu-
reux qu’ils ont déjà séparés des méchants. Les âmes pures qui ont sui-
vi l’agneau de plus près sur la terre, prendront les premiers leur essor,
et seront d’abord enlevées au plus haut des airs ; elles se joindront à la
cour céleste pour accompagner le triomphe du roi de gloire et redes-
cendre avec lui… La seconde bande sera placée dans le firmament, et
remplira les airs pour orner son passage et sa marche pompeuse, jus-
qu’au lieu où il doit s’arrêter. Mêlés aux différents chœurs des anges,
on verra ces bienheureux rangés en bel ordre, tapisser la voie et y
élever à sa gloire immortelle des arcs de triomphe et des trophées
les plus brillants, chanter sa victoire éclatante, et faire tout retentir
des concerts les plus harmonieux et les plus ravissants……
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432 La troisième partie des bienheureux restera sur la terre pour at-
tendre sa venue, avec une inquiétude mêlée d’une espèce de crainte,
que leur inspirera ce grand appareil et l’importance de l’événement
qui se prépare ; il lèveront la tête et tourneront fixement les yeux
vers le lieu par où il doit venir, en témoignant le plus vif intérêt à la
chose…… Position bien frappante, sans doute, mon Père, expecta-
tive bien intéressante, et spectacle bien capable d’en imposer à toute
la race humaine, à toute la postérité d’Adam ! Quel homme peut res-
ter indifférent à la fin d’une telle scène, s’il réfléchit attentivement
qu’il lui est inévitable de s’y trouver !……
433 Quel affreux spectacle, mon Père, vient effrayer mes regards
et troubler la joie de mon cœur ! Que de monstres horribles !… Ce
sont les corps des réprouvés dont la terre est couverte…… objets
insupportables à la vue ; je les vois d’abord sans mouvement, comme
l’avaient été ceux des saints ; mais voici qu’au signal donné l’enfer
vomit leurs âmes impures, avec les démons qui les traînent pour les
y réunir… Je dis que l’enfer les vomit, pour marquer la violence que
leur fait la justice divine, en les forçant de paraître à son jugement,
sans qu’il en reste une seule qui n’y soit présentée avec son corps…
434 Ces âmes infortunées seront donc contraintes de rentrer dans
ces charognes hideuses et épouvantables, qui, sur l’heure, ressenti-
ront comme elles tous les tourments de l’enfer……; ou si vous aimez
mieux, ces âmes malheureuses seront, à l’occasion de leurs corps
matériels, attaquées, et comme investies, pénétrées même de toutes
sortes d’infections, de maladies, d’infirmités, de douleurs insuppor-
tables dans toutes les parties de ces corps malheureux…… Joignez
à cela tout ce qui ajoutera de douleurs, l’activité d’un feu aussi insup-
portable qu’il est incompréhensible…… Je vois donc ces cadavres
hideux, ces puantes carcasses étendues sur la terre ; mais leur in-
fection et leur corruption sont tellement concentrées, que la terre,
qui les porte à regret, n’en est aucunement souillée… Je vois bouillir
leurs intestins puants et infects, comme une chaudière sur une four-
naise ardente… Enfin, je vois les exécuteurs de la justice divine les
ranger tous au côté gauche pour y attendre le jugement définitif qui
doit à jamais fixer leur sort, et la sentence authentique qui va bientôt
justifier à jamais la juste sévérité qui les condamne……
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§ IV
J.-C. descend avec majesté pour juger leMonde.

Manifestation des consciences.

435 Vous vous rappelez, sans doute, que je vous ai parlé du dernier
jour du monde, de la mort des justes et de celle des pécheurs. Eh
bien ! mon Père, tout ce que je vous ai dit depuis cette époque, s’est
passé dans la matinée du même jour… Je vois dans Notre Seigneur,
que quand le Roi de gloire paraîtra et descendra pour exercer son
jugement, il ouvrira la porte de la grande éternité ; et cette porte
s’ouvrira vers le midi du même jour, qui sera le dernier du monde…
Là finira la succession des temps, la révolution des siècles et des
années… On ne comptera plus ni jours, ni nuits, ni mois, ni semaines,
ni saisons… Il n’y aura plus d’heures, de minutes, ni de moments…
Tout cela rentrera dans le sein du vaste océan ; tout sera nommé
éternité !…… éternité !…… éternité !……
436 Dieu, qui d’une seule parole a tiré le monde du néant, a pourtant
passé six jours à disposer et perfectionner son ouvrage, pour nous
prouver qu’il est libre dans sa toute-puissance, et que rien ne peut
forcer sa libre volonté. Demême,mon Père, je vois que, quoiqueDieu
puisse finir le monde et le juger dans un clin-d’œil, il usera encore
de sa liberté pour justifier pleinement sa Providence et les décrets de
sa justice. Par conséquent, je vois qu’il donnera à cette importante
discussion une certaine longueur, qui sera pourtant bornée à un
temps très limité…
437 Voici donc, mon Père, l’heure de ce grand et terrible juge-
ment !…… J’aperçois dans les airs le signe lumineux de notre
rédemption, l’instrument de notre salut, la croix du Sauveur qui
s’avance…… Quel triomphe éclatant ! Ennemis de cette croix,
qu’allez-vous devenir ?… Comment en supporter la vue ?… Je vois le
Roi de gloire qui s’approche dans tout l’éclat de sa majesté suprême,
dans l’appareil terrible de sa toute-puissance… Je le vois assis sur
un trône de justice, dont la base inébranlable repose sur un globe
éclatant, en forme d’une nuée lumineuse qui lance de toutes parts
la foudre et les éclairs… Mais à mesure que le juge s’approche, je
vois ces foudres et ces éclairs se ranger à sa gauche pour ne frapper
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que sur le côté des réprouvés. Je vois la cour céleste et toute l’Église
triomphante entourer le trône du Roi des Rois, en chantant les
airs les plus sublimes à sa gloire… Je vois la majesté du Seigneur
descendre doucement du ciel, à peu-près comme il y a monté le jour
de son ascension. Il est assis sur une nuée éclatante, ou plutôt sur
un globe lumineux formé exprès ; car la terre purifiée et renouvelée,
comme nous l’avons dit, n’enverra plus de vapeurs propres à former
des nuages……
438 Je vois la troupe des anges et des justes qui sont sur la terre,
tressaillir de joie et d’allégresse, et s’élever déjà d’eux-mêmes pour
aller à sa rencontre, en s’unissant aux concerts des bienheureux et
faisant retentir les airs de ces cris de joie et de triomphe que j’ai
entendus, et dont Dieu veut que je vous répète quelque chose. Gloire
à Dieu au plus haut des cieux ! Hosanna au fils de David ! Béni soit
celui qui vient au nom du Seigneur ! Gloire, louange, vertu, puissance
à notre Dieu et à l’agneau qui est assis sur le trône… Quelle heureuse
arrivée !…… Je vois le trône du souverain juge s’arrêter à vingt ou
trente pieds de la terre, toujours environné de ce globe de lumière
qui ne cessera de lancer d’un côté des rayons doux et agréables, et de
l’autre des flammes vengeresses, jusqu’au moment où les réprouvés
auront été précipités dans les abîmes…… .
439 Au centre de la cour céleste et de l’Église qui environne son
Roi, rangée en bel ordre et sans aucune confusion, je vois s’élever
quantité de trônes autour de celui de J.-C. Ils sont destinés pour
ses ministres, que je vois s’y asseoir par son ordre, en commençant
par les premiers apôtres jusqu’aux derniers des bons prêtres. Ils y
resteront assis comme leur maître et seront les seuls à jouir de ce
privilège, si on excepte la Mère du rédempteur, qu’en cette qualité
tous les élus reconnaîtront pour la Reine et la souveraine de l’uni-
vers… La troupe innombrable des autres saints ne sera point assise
durant le jugement ; ils se tiendront tous debout par respect pour la
personne adorable de celui qui va les juger, et pour l’autorité qu’il
accorde à ceux qu’il veut bien associer à ce grand jugement.
440 Je vois ensuite un énorme volume que des anges présentent de-
vant le juge. Il est scellé en tous les sens par d’invincibles plaques
d’or…… Voici, dit le juge, le secret des consciences, que j’ai tenu caché si
longtemps… Les hommes vont voir et connaître ce qu’ils n’avaient jamais
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vu, des mystères d’iniquité qu’ils n’auraient pas même soupçonnés ; car il
s’agit de justifier ma Providence et de prouver à tout l’Univers l’équité de
mes jugements… Que le monde entier lise, qu’il juge et qu’il décide entre
ma créature et moi… J’irai jusqu’à prendre le pécheur lui-même pour ar-
bitre du différend qui nous divise : je le rendrai juge dans sa propre cause,
et je le sommerai de me dire si je suis injuste en le condamnant…
441 À ces mots le juge met les mains sur le volume fatal où se trouve
consignée l’histoire abominable de tous les crimes du Monde, qui
n’ont point été expiés par une vraie pénitence. Il en brise avec éclat
les sceaux mystérieux, et devant moi le volume est ouvert aux yeux
de toutes les créatures, à la face du ciel et de la terre ; de manière que
chacun y verra tout ce qui se sera jamais passé dans le cœur des ré-
prouvés, répété comme dans un miroir ou dans un tableau fidèle. On
verra toutes les abominations, tous les crimes les plus secrets, dont ils
se seront rendus coupables… pensées orgueilleuses, désirs effrénés
de vengeance, mouvements déshonnêtes, actions impudiques, injus-
tices criantes, coups-d’œil indécents, œuvres détestables, infâmes
sollicitations… ; railleries impies et blasphématoires, lâches médi-
sances, calomnies atroces, noires trahisons… ; sacrilèges énormes,
horribles profanations… Tout sera vu, compté, examiné, pesé, de
manière qu’il n’y aura pas une seule créature au ciel ou sur la terre,
qui n’en ait une entière connaissance, et qui ne voie toute la laideur,
la noirceur, l’énormité de chacun en particulier, avec une souveraine
horreur pour le criminel…
442 Ainsi se fera la manifestation des consciences. Que deviendront
alors les tristes ressources de l’hypocrisie, les ténébreux détours de
l’injustice, les apparences trompeuses de la mauvaise foi, et les inso-
lents triomphes de l’impiété ?…… Quelle vengeance éclatante, Sei-
gneur, vous en tirerez dans ce grand jour !…
443 Les péchés dont les saints se sont rendus coupables, paraîtront
aussi, ou du moins on en aura connaissance ; mais comme ils seront
couverts et effacés par le sang de J.-C. qu’ils se seront appliqué par
une vraie pénitence, ils ne paraîtront que pour leur gloire et pour
ériger un trophée à la miséricorde divine qui les aura pardonnés…
Toute leur pureté d’intention, toutes leurs mortifications et leurs
aumônes, toutes leurs bonnes œuvres les plus secrètes, tous leurs
combats contre eux-mêmes, leur fidélité à la grâce, leurs sacrifices
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journaliers, leurs victoires fréquentes, même les plus petites en appa-
rence contre le démon, le monde, la chair… tout cela sera vu, connu,
manifesté aux yeux du monde entier, et c’est ainsi que Dieu fera
rendre justice à ses saints, qu’il prendra contre le monde et les im-
pies la cause de ses amis que le monde avait tant persécutés…
444 Je le vois se tourner vers cette armée triomphante placée à sa
droite, et lui jetant un regard tendre et amoureux qui enflamme tous
les cœurs, il leur adresse ces paroles si douces et si consolantes : C’est
maintenant, mes amis et mes chers enfants, que je dois reconnaître tout ce
que vous avez fait et souffert pour moi ; vous avez, par une vie pénitente
et crucifiée, partagé les peines, les souffrances et les travaux de ma vie
mortelle : il est juste que vous partagiez les joies et les récompenses de ma
vie glorieuse, que je vous ai méritées par ma mort. Vous m’avez aidé à
porter ma croix, il est juste que vous en recueilliez les mérites ; vous avez
marché sur mes traces par l’imitation des vertus dont je vous avais donné
l’exemple, il est juste que vous me suiviez dans le royaume qui devait être
le terme de cette fidélité, et que vous y possédiez celui qui fut le modèle
auquel vous désiriez tant ressembler… Vous avez pratiqué en mon nom
la charité chrétienne envers vos frères, vous avez soulagé mes membres
souffrants dans la personne des pauvres, que vous avez logés, couverts et
rassasiés, que vous avez visités dans leurs maladies, dans les hôpitaux et
dans les prisons ; vous avez pardonné les injures à cause de moi ; vous avez
aimé jusqu’à vos ennemis… C’est à moi maintenant à vous prouver que je
suis fidèle dans mes promesses et magnifique envers ceux qui m’ont servi…
Rien de ce que vous avez fait pour moi ne sera perdu, et je vous tiendrai
compte de l’obole et du verre d’eau froide ; la bonne volonté vous vaudra
autant que la bonne action, et rien ne restera sans récompense. Pendant
le cours de votre vie vous avez été fidèles en peu de chose, et pour ce peu
de chose vous allez recevoir un bonheur immense et qui ne finira jamais.
445 Ne craignez donc rien, mes bien-aimés, votre sort est assuré pour
toujours ; la suite de mon jugement ne vous regarde plus : rassurez-vous
donc, et ne vous troublez pas de son appareil menaçant…
446 Alors, mon Père, ne pouvant plus résister aux transports de leur
reconnaissance, ni à l’ardeur de leur amour, je vois tous ces bienheu-
reux se prosterner ensemble devant le trône de leur juge et de leur
père, mettant tous-à-la-fois leurs couronnes à ses pieds…
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447 Souverain juge du ciel ; et de la terre, disent-ils, Roi de gloire et de nos
cœurs, Père tendre de toutes vos créatures, vous avez couronné en nous vos
dons et vos grâces, et vous avez récompensé votre sang précieux ; souffrez,
nous vous en supplions, que nous vous fassions hommage de ces couronnes,
que nous ne tenons que de vos bontés infinies, en chantant à jamais vos
éternelles miséricordes…
448 Mes bien-aimés, leur répond J.-C., vous avez satisfait mon cœur
et rempli tous mes souhaits. Je suis très content d’avoir souffert la mort,
puisqu’elle vous a procuré tant de biens ; aussi était-ce pour cela unique-
ment que je l’avais soufferte. Votre bonheur éternel, qui en est le fruit, me
dédommage bien du sang que j’ai versé pour vous, et pour tant d’autres qui
n’en ont pas profité… C’est pour reconnaître votre fidélité à mes grâces,
que je vais répandre à jamais sur vous des torrents de délices qui jailliront
de ma divinité… Vous êtes les bénis de mon Père, et vous le serez éternelle-
ment. Mes amis, vous avez beaucoup travaillé, beaucoup souffert ; enfin,
le temps des récompenses est arrivé pour vous, et le temps des vengeances
pour vos ennemis ; une joie éternelle va succéder à une tristesse passagère ;
les larmes d’un moment vont être séchées par un contentement durable, et
le temps d’une courte douleur sera suivi d’une éternité de bonheur… Éter-
nellement vous partagerez avec moi ma gloire, ma félicité, et, pour ainsi
dire, ma divinité même… Venez donc, voilà que je vais enfin réduire sous
vos pieds vos ennemis et les miens…… Approchez, mes saints ministres,
vous qui avez tant travaillé et tant prié pour eux, soyez maintenant juges
de leur sort après avoir été victimes de leur haine ; je vous associe au ju-
gement que je vais en porter… Eh bien ! mes amis, quel est votre avis sur
ces infortunés coupables, et que voulez-vous que je fasse ?… Parlez sans
dissimulation, et ne suivez que les règles de la justice et de l’équité…
449 À cette invitation de leur Souverain Maître, je vois tous les
juges se lever ensemble de leurs trônes ; je les entends s’écrier d’une
voix unanime : Seigneur notre Dieu, nous demandons justice et ven-
geance contre ces malheureux qui vous ont tant outragé… Ensuite
tous les justes ont applaudi à cette sentence, en criant : Amen. Et la
nature entière a répété ces terribles paroles : Justice et vengeance… ;
que les méchants soient éternellement confondus…
450 La croix du Sauveur dont j’ai déjà parlé, et qui avait été arborée
au centre de la cour céleste pour servir d’assurance et de consolation
aux justes, est apportée par les anges devant le trône de J.-C. ; arrive
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ensuite saint Michel, portant de grandes balances pour peser tout
au poids du sanctuaire… Il se place devant le Juge, à coté de la croix.
Allons, dit encore J.-C. à ses ministres, il s’agit maintenant de fouiller
dans tous les replis des consciences, et d’examiner Jérusalem la lanterne à
la main… Mon Père, ah ! sur quel effrayant tableau mes yeux sont-ils
maintenant portés !… C’est ici le côté gauche du Souverain Juge ; je
frémis… Arrêtons-nous, je vous prie, et remettons-en la peinture à
une autre fois…

§ V
Jugement des réprouvés; sort des enfants morts

sans baptême.

451 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, etc.»
452 Mon Père, à la tête des malheureux placés à la gauche du Souve-
rain Juge, je vois tous ceux qui, par leur pouvoir ou leurs lumières,
auront fait le plus de mal dans l’Église, et se seront rendus plus cou-
pables par l’abus des grâces qu’ils auront reçues ; les Judas, les anté-
christs, tous les auteurs des schismes et des hérésies, tous les ennemis
de la vérité, tous les mauvais prêtres, et surtout les mauvais pasteurs ;
tout ce que l’Église renferme et a jamais renfermé d’apostats, de sacri-
lèges, d’intrus, de simoniaques, de loups revêtus de la peau d’agneau,
d’hypocrites enfin de toute espèce qui auront abusé de l’autorité et
de la sainteté de leur ministère, comme de l’ignorance et de la crédu-
lité des peuples, pour altérer les principes de leur Foi et les entraîner
dans l’erreur ; joignez-y les tyrans et les persécuteurs des fidèles. Voi-
là ceux qui formeront l’élite des enfants de perdition, et ceux sur qui
aussi tomberont les premiers et les plus terribles éclats de la colère
du Seigneur…
453 Je vois au second rang les faux savants, les prétendus esprits
forts, les incrédules ou mécréants, qu’on peut nommer athées sans
trop hasarder ; les sectateurs d’une philosophie libertine, en com-
mençant par ceux qui ont fait un plus cruel abus de leur crédit et
de leurs lumières pour séduire les âmes simples ; en général tous les
scandaleux en fait de mœurs ou de croyance… La troisième classe
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des réprouvés est composée de tous ceux qu’on peut appeler les pé-
cheurs vulgaires et ordinaires : orgueilleux, impudiques, ivrognes,
vindicatifs, voleurs, petits impies ou philosophes subalternes, etc…
Comme il ne faut qu’un seul de tous ces péchés pour être damné, on
peut bien assurer que cette dernière classe sera incomparablement
la plus nombreuse de toutes… Tous les idolâtres adultes seront ainsi
placés à la gauche, mais dans un lieu séparé des chrétiens criminels ;
ceux-ci seront distingués par une note d’apostasie qui accompagne-
ra partout le caractère de leur baptême, d’où naîtra une opposition
formelle et la plus accablante, qui sera pour eux un poids insuppor-
table et les rendra dignes d’un supplice tout différent… Je vois aussi
une troupe innombrable d’enfants mort-nés : quoique le défaut du
caractère baptismal les place aussi à la gauche, cependant ils ne me
paraissent pas destinés à subir le même sort…
454 Tout-à-coup, mon Père, jetant un regard terrible et foudroyant
sur le parti des réprouvés, J.-C. prend une voix de tonnerre qui reten-
tit d’un pôle à l’autre et fait trembler le ciel et la terre et les enfers…
Cet agneau en douceur pour les uns, devient pour les autres un lion
rugissant qui fait frémir les anges mêmes… si les justes n’étaient sou-
tenus et rassurés par le témoignage de leur conscience et les marques
de bonté qu’il vient de leur donner, ils ne pourraient soutenir ni
l’éclat de cette voix terrible, ni l’air menaçant de ce juge irrité… Que
sera-ce des pécheurs !…
455 Après avoir pris le ciel et la terre à témoins de l’équité de sa
conduite et de son jugement, j’entends sa voix tonnante reprocher
à ses ennemis et ses bienfaits et leur ingratitude… Il leur reproche
en détail l’abus de ses grâces signalées qu’il leur avait acquises au
prix de son sang… Il leur reproche ses travaux, ses tourments, sa
mort… Il leur reproche tout ce qu’il avait fait pour eux, l’excès de
son plus tendre amour. Il leur reproche leurs crimes, leurs scandales,
leur aveuglement, leur endurcissement, leurs sacrilèges… Il leur re-
demande le sang de ses enfants qu’ils ont persécutés et mis à mort.
456 Vous osez m’accuser d’injustice à votre égard, blasphémateurs que
vous êtes ! Eh bien ! dites-moi ce que j’ai pu faire de plus pour votre sa-
lut ?… Ah ! mon sang répandu, que je vous redemande, justifiera éternel-
lement mon amour outragé… Il retombera sur vous pour vous accabler
de son poids… Mais répondez, je vous le permets encore ; justifiez, si vous



190 Livre Premier

le pouvez, et votre ingratitude monstrueuse et vos infidélités continuelles,
et la noirceur de vos révoltes, et toute l’énormité de votre conduite à mon
égard…
457 Vous êtes juste, Seigneur, s’écrieront dans l’amertume de leur âme
tous ces malheureux réprouvés… Vos jugements sont équitables et votre
conduite est la justice même… Nous le reconnaissons à la face du ciel… Oui,
nous condamnons aujourd’hui notre injustice, et nous sommes contraints
d’avouer que c’est par notre faute que nous sommes perdus, puisqu’il n’a
tenu qu’à nous de profiter de vos invitations, de vos menaces et de vos
grâces… Ah ! faut-il le reconnaître si tard !… Les idolâtres confesse-
ront qu’ils ont abusé des lumières de leur raison pour ne pas re-
connaître le seul auteur de l’univers, et commis le mal contre leur
conscience… Les juifs aveugles reconnaîtront leur messie, et s’accu-
seront de lui avoir donné la mort par pure malice…
458 Ainsi, poursuivra le juge suprême, votre condamnation était portée
d’avance par ce juge intérieur dont je ne ferai que manifester la sentence,
je veux dire ces principes de droiture et d’équité naturelle que j’avais gra-
vés au fond de vous-mêmes pour être la première règle de votre conduite,
dont vous n’eussiez jamais dû vous écarter… Pour vous, malheureux apos-
tats, enfants rebelles de mon Église, outre cette première loi que vous avez
oubliée, vous avez encore contredit en tous les points la loi la plus sainte
de mon Évangile, et mille fois vous avez violé les engagements de votre
baptême : doublement coupables, vous serez doublement condamnés et
doublement punis… Je vous jugerai sur les règles de votre Foi et sur celles
de votre conscience, et vous saurez que je ne dois pas reconnaître pour les
miens ceux qui ont rougi de m’appartenir. C’est trop peu : je dois renoncer
devant mon Père tous ceux qui m’ont renoncé devant les hommes. Voi-
là votre sort : et comme vous avez fait le mal contre votre conscience et
vos engagements, vous serez jugés par vos règles et condamnés par votre
propre bouche…
459 À quels châtiments, mes amis, condamnerez-vous ces différents cou-
pables, demandera-t-il à la troupe de ses assesseurs ?… Seigneur notre
Dieu, répondront-ils tous ensemble, il faut que leurs crimes soient pesés
à la balance du sanctuaire, et qu’ils soient appréciés sur la valeur de votre
sang, sur l’offense que vous en avez reçue, sur la malice de l’esprit et la
perversité du cœur qui les commit… Il faut qu’ils soient pesés, comptés
et divisés, et qu’on ait retranché de leurs bonnes œuvres tout ce qui n’est
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pas digne d’entrer en ligne de compte… Alors, Seigneur, vous serez vengé
quand votre justice aura appliqué à chacun d’eux une punition proportion-
née à l’énormité de chacun de leurs crimes considérés sous ces différents
rapports… Tout s’exécute. La discussion se fait en même temps pour
tous sans aucune exception ; et le temps que durera cet examen de
tous, sera, pour chacun en particulier, comme si on n’avait jugé que
lui, et que la justice divine ne se fût appliquée qu’à l’examiner et à
le condamner tout seul… Chacun en particulier ressentira le poids
de la colère céleste, selon que ses crimes l’aurait méritée… Voilà la
discussion finie ; mais, en attendant que la sentence soit portée en
dernier ressort, jetons, mon Père, un coup-d’œil sur la troupe des
petits enfants dont nous avons déjà parlé…
460 Je les vois rassemblés de tous les pays du monde et de toutes les
nations possibles ; car Dieu me fait connaître qu’il en est, à cet égard,
des enfants des idolâtres, morts avant l’usage de la raison, comme
de ceux des chrétiens, morts avant le baptême, pourvu qu’ils n’aient
point résisté en quelque chose à la lumière qui leur eût montré et
l’existence du vrai Dieu et la vanité de leurs idoles ; car je vois en-
core que le moindre abus des grâces, en ce genre, deviendrait faute
mortelle à leur égard, quoiqu’ils puissent sans aucun péché se prêter
à l’idolâtrie, pourvu que ce soit sans connaissance et sans réflexion.
Or, combien d’enfants de chrétiens n’ont jamais été régénérés ! Je les
vois tous, comme des petites innocentes victimes, qui se regardent
sans mot dire, ne pensant ni à s’accuser ni à s’excuser, rangés tous
debout, comme des brebis dans un petit troupeau, pour attendre leur
sort, sans rien espérer ni rien craindre…
461 Voyez-vous ces petites créatures, demande J.-C. aux ministres de
son Église ? Elles n’ont point été régénérées, mais c’est sans aucune faute
de leur part ; jamais leur volonté propre ne fut en rien opposée à la mienne ;
jamais elles n’ont commis de fautes personnelles ; jamais elles n’ont offensé
leur auteur… Leur état n’est-il pas digne de compassion ?… Je souffre, je
l’avoue, de ne pouvoir les associer, au moins en quelque chose, au bonheur
de mes élus ; car la tache originelle que je vois en eux s’oppose aux effets
de ma bonté, et la justice ne laisse à leur égard aucun lieu à la miséricorde,
puisque la sentence qui les exclut de l’éternelle béatitude des saints est
irrévocable… Je ne puis leur ouvrir le ciel, qui leur est fermé depuis la faute
de leur premier père, vu que les lois rigoureuses de ma justice m’empêchent
de leur rien appliquer des mérites de mon sang et de ma médiation… Ils ne
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peuvent donc jamais jouir de ma présence dans la gloire. Mais, mes amis,
qu’en ferons-nous ?… à quoi les condamnerons-nous ?… et quel sort jugez-
vous qu’ils doivent éprouver pendant cette éternité qui ne doit jamais
finir ?… Ne pourrait-on rien faire pour eux, car je me sens porté à les
favoriser autant qu’il nous sera possible…
462 Vous êtes le maître, Seigneur, s’écrieront tous les saints et surtout
les ministres, vous êtes le maître, et vous en ferez comme il vous plaira ;
mais, puisque vous l’exigez, nous vous dirons qu’il ne nous semble pas
juste de les condamner aux peines éternelles pour la faute d’Adam… C’est
déjà beaucoup de les priver éternellement de votre présence, et c’est, à notre
avis, tout ce que mérite la tache dont ils n’ont point été lavés…
463 Vous avez soulagé mon cœur et satisfait mon amour par ce que vous
venez de prononcer, leur dit J.-C. ; écoutez donc, mes amis, le parti que
je propose à leur occasion, et dites-moi encore ce que vous en pensez :
s’il se trouvait un moyen sûr de soustraire au moins ces pauvres petites
créatures à la tyrannie de Satan, qui les envisage comme une proie qui
lui appartient, et compte s’en emparer de plein droit, ne seriez-vous pas
d’avis d’en profiter ?… Ce sont vos créatures, Seigneur, répondent tous les
saints ; comme maître absolu, vous avez sur elles un droit imprescriptible
que le démon ne peut vous disputer, et nous consentons de grand cœur à
tout ce que votre sagesse fera pour tromper en leur faveur l’attente cruelle
de cet ennemi du genre humain…
464 Voici donc, reprend J.-C., le secret admirable auquel Satan lui-même
ne s’attend pas : le globe terrestre purifié, comme vous le voyez, sera la
demeure où, sans avoir le bonheur de me connaître ni de m’aimer, sans
participer en rien au sort de mes élus, ils jouiront éternellement d’une
certaine béatitude naturelle, qui consistera principalement dans l’exemp-
tion de toute espèce de douleurs… Bientôt, par la force de mon bras tout-
puissant j’enchaînerai jusqu’au fond des abîmes la fureur de Satan et de
ses complices ; j’y scellerai avec eux leurs ténèbres infernales ; je boucherai
tellement toutes les issues de leur malheureux séjour, qu’aucun esprit n’en
pourra jamais sortir pour venir les inquiéter dans leur terrestre demeure.
C’est ainsi, ajoute-t-il, c’est par un semblable stratagème qu’une main
secourable sait quelquefois soustraire un troupeau étranger, auquel elle
s’intéresse par bonté, à la dent meurtrière d’une bête féroce, soit en bri-
dant sa rage, soit en l’enfermant elle-même pour que le troupeau jouisse
de la liberté. Puisque je ne puis être leur sauveur par ma passion, je me
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rendrai du moins leur juge favorable, en les protégeant autant qu’il me
sera possible en qualité de leur créateur…
465 Alors, mon Père, il leur adresse la parole en les regardant d’un
œil de compassion : « Je vous délivre, leur dit-il, des ténèbres et de la
captivité où vous avez été plongés sous la puissance de Satan. Vous ne
gémirez plus dans les fers ; au lieu de ces prisons obscures et souterraines, ce
globe terrestre, purifié et embelli par ma puissance, sera le séjour que vous
habiterez éternellement, ne pouvant rien faire de plus pour des créatures
coupables à mes yeux : c’est en partie pour vous que je l’ai renouvelé, afin
que vous y soyez aussi heureux que vous pouvez l’être, en qualité d’enfants
d’Adam, héritiers de sa révolte et privés par leur état du bonheur de ma
jouissance, et de la félicité qu’opèrent ma connaissance et mon amour.»
466 Charmés de la bonté de leur souverain juge à leur égard, je vois
cette troupe de petits innocents se jeter à genoux devant lui, et se
prosterner le visage contre terre, en disant : Ô souverain juge des vi-
vants et des morts, nous vous adorons, nous vous bénissons comme notre
créateur et notre Dieu infiniment bon. Nous vous rendons d’éternelles
actions de grâces pour les bienfaits dont vous nous comblez, sans aucun
mérite de notre part, et pour la miséricorde infinie dont vous usez en-
vers nous : soyez-en, Seigneur, éternellement béni et glorifié par tous vos
saints… Toute la cour céleste retentit d’applaudissements ; la nature
entière en tressaille de joie, et l’Église entonne des cantiques d’allé-
gresse à la gloire du Créateur… La troupe innombrable des petits
innocents se relève ; et heureux en quelque sorte dans leur malheur,
ils entrent en possession d’un sort qui ne doit point finir et d’une
terre renouvelée qui doit être leur partage pendant toute l’éternité…
467 Comme Dieu n’aura à punir ni leur esprit, ni leur volonté,
ni leurs sens, puisqu’il ne s’y sera jamais passé de révoltes, ni de
désordres, et qu’aucunes de leurs facultés n’auront été ni les sujets,
ni les instruments du crime, il les laissera jouir d’un bonheur tout
naturel que l’homme eût goûté dans l’état de pure nature, s’il s’y
était conservé. De leur côté, ils seront si dociles à la volonté divine,
que, loin d’y éprouver aucune opposition, ils n’auront que le désir
de s’y conformer en tout… Sans avoir la clarté, ni les autres qualités
de ceux des bienheureux, leurs corps jouiront de toutes les facultés
naturelles et nécessaires à l’entretien de leur vie, dans une jeunesse
vigoureuse et dans l’état le plus parfait. Ils seront exempts de pas-
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sions et des besoins incommodes de la nature humaine ; leur séjour,
embelli, comme nous l’avons dit, leur fournira naturellement une
vie frugale avec tous les plaisirs innocents qui l’accompagnent, ce
sera le vrai Paradis terrestre, si on veut se servir de cette expression,
dont les habitants n’auront d’autre occupation qu’à louer à leur
manière le Dieu qui par bonté leur ôtera la connaissance d’une perte
qui les rendrait malheureux et les empêcherait de jouir de l’espèce
de bonheur qui leur est destiné…
468 Ils verront, au contraire, combien leur sort est avantageux : Dieu
portera la bonté jusqu’à faire connaître aux enfants des idolâtres, que
s’ils eussent vécu, ils auraient comme infailliblement suivi les erreurs
et les crimes qui auront damné leurs pères. Il fera connaître à ceux
des chrétiens que si la mort ne les eût pas enlevés sitôt, ils eussent
probablement commis les mêmes infidélités et les mêmes fautes qui
en auront fait condamner un si grand nombre parmi les enfants
de la vraie Église. Que sera-ce de ceux que le schisme retient dans
l’erreur ?… Ils connaîtront qu’ils auraient mérité l’Enfer comme eux,
en suivant leurs passions déréglées et en abusant des mêmes grâces ;
en un mot, que s’ils eussent reçu le baptême, ce n’eût peut-être été
que pour leur éternelle condamnation…
469 Après ce détail sur le sort des enfants privés de la grâce du bap-
tême, la Sœur me demanda ce que j’en pensais devant Dieu ; si j’y
voyais quelque chose de contraire aux principes de la Foi ; car, ajouta-
t-elle, vous n’ignorez pas quels sont mes sentiments sur ce sujet. J’ai
cru voir tout ce que je viens de vous dire, dans le sens de la lumière
qui m’éclaire ; je le crois encore ; mais vous savez que je ne veux rien
admettre qui soit directement contraire à la doctrine ou croyance
de l’Église, que je reconnais pour la vraie pierre de touche des inspi-
rations… Dites-moi donc, je vous prie, ce que vous en pensez, et si
cela ne serait pas contraire à quelque règle de Foi…
470 Il fallait une réponse à la Sœur ; je me rappelai assez à propos
le fond de celle que j’avais lue récemment dans un bon auteur, qui
réfute ceux des philosophes modernes qui, se faisant les échos des
schismatiques et des impies, reprochent à l’Église romaine une cruau-
té inouïe, une barbarie sans exemple, qui va jusqu’à condamner, disent-ils,
aux flammes éternelles, des créatures qui ne sont coupables que du péché
d’Adam. Le docteur catholique s’inscrit en faux et s’élève contre cette
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imputation calomnieuse, en leur démontrant où ils ont pris que ce
fût la doctrine de l’Église romaine. Voici donc ce que, d’après lui, je
répondis en substance :
471 Ma Sœur, le dogme du péché originel nous condamne bien à la
privation de la vue et de la possession de Dieu pour toujours, mais
non pas aux flammes éternelles, qui vraisemblablement ne sont dues
qu’à nos péchés propres et personnels ; du moins, ajoutai-je, après
lui, l’Écriture Sainte n’en dit rien ; l’Église ne l’a point décidé ; les
Saints-Pères n’ont osé l’assurer, et si quelques-uns d’eux l’ont avan-
cé, leur autorité, comme celle de quelques écrivains scolastiques, ne
formerait jamais qu’une opinion particulière, qui ne peut faire au-
cune règle de Foi. Ainsi, ma Sœur, je ne vois pas sur quoi fondé on
pourrait rejeter comme contraires à la Foi ou à la croyance de l’Église,
ce que vous venez de me dire sur ce point intéressant, d’autant plus
qu’il paraît le plus conforme à la bonté de Dieu pour sa créature… La
Sœur ne répliqua rien ; mais son silence me parut annoncer qu’elle
prévoyait quelques contestations sur ce point. Nous remîmes la suite
à la prochaine séance…
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§ VI
Malédiction de J.-C. contre les réprouvés; sa

dernière sentence contre eux, et leur
ensevelissement dans les enfers.

472 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, etc.»
473 Mon Père, le sort des petits enfants ne nous a rien offert d’ef-
frayant ni de bien pénible à la nature ;mais quelle épouvantable scène
se prépare à leur occasion !…… Je vois Satan qui soulève sa tête or-
gueilleuse et prétend qu’ils lui appartiennent de plein droit, et que
Dieu ne peut les lui enlever sans injustice. Tous les réprouvés et les
démons imitent l’audace et appuient les prétentions de leur chef ;
je vois une infinité de monstres infernaux rangés du même parti…
Je vois les corps des réprouvés dont j’ai parlé ailleurs, ces corps hi-
deux et mille fois plus épouvantables depuis qu’ils sont ranimés, je
les vois couchés de leur long, la face contre terre qu’ils battent de
leurs têtes, tâchant à différentes reprises de se soulever contre Dieu,
qu’ils accusent d’injustice à leur égard… Ils lui reprochent un excès
de rigueur pour eux et un excès de bonté pour les siens. Leur rage
implacable les jette dans des convulsions horribles, et leur fait vomir
des blasphèmes et des imprécations atroces…
474 Ils font de vains efforts pour se soulever contre Dieu, dont la
main les accable de son poids pour les confondre davantage et mieux
tirer vengeance de leur audace… J.-C. dispense alors son Église du se-
cret inviolable de leurs consciences, et les ministres du sacré tribunal
dévoilent à la face du ciel les crimes qu’ils n’ont pas voulu expier par
la pénitence. Ils leur reprochent leur hypocrisie, leurs forfaits, leurs
sacrilèges, leurs abominations secrètes, leurs habitudes déréglées et
honteuses, l’abus qu’ils ont fait de leurs avis, leurs injustices criantes,
leur orgueil de démon, leurs dispositions diaboliques… Justice rigou-
reuse, Seigneur, s’écrient-ils tous à-la-fois, vengeance prompte et
entière contre ces malheureux qui osent encore vous blasphémer…
475 Alors le souverain juge leur imposant à tous silence, donnera
à plusieurs reprises différentes malédictions qui seront comme au-
tant d’adieux que les réprouvés seront obligés d’entendre jusqu’à la
dernière, par où il leur ordonnera de sortir pour toujours de sa pré-
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sence et de s’éloigner à jamais de lui…… Qui pourrait vous dire,
mon Père, tout ce que cet ordre a d’accablant !… Juste ciel ! qui ne
frémirait !… J’entends le son de sa voix épouvantable qui s’adresse
d’abord à Lucifer, le chef des réprouvés, et lui dit d’un ton capable de
l’anéantir, s’il pouvait l’être : Comment, horrible bête, comment, monstre
d’iniquité, oses-tu penser à te révolter encore après la chute épouvantable
qui t’a précipité du haut des cieux jusqu’au fond des abîmes où ma main
toute-puissante ne cessera de te punir de ton insolent orgueil ? Néant cou-
pable, mais écrasé par la foudre du Très-Haut, comment penses-tu encore
te faire craindre ?… Va, maudit de mon Père, je te maudis mille et mille
fois, et les terribles effets de cette malédiction que je te donne demeureront
sur ta tête coupable pendant toute une éternité……
476 À ce coup de foudre toute la nature tremble ; les pôles du monde
sont ébranlés. La cour céleste est saisie de craintes ; les anges sont
troublés ; les saints frémissent, il faut pour les rassurer que J.-C. leur
adresse encore une fois la parole : Pour vous, mes amis, leur dit-il avec
un air si doux et amoureux, ne craignez point. Ce n’est point sur vous
que doivent tomber les coups de ma colère… Vous êtes bénis de mon Père,
et ma bénédiction vous accompagnera éternellement. Venez avec moi qui
suis votre Roi, votre Père et votre chef. Venez, mes chers enfants, venez
posséder le royaume que je vous ai promis et préparé dès le commencement
du monde……
477 Tous répondent aussitôt à cette amoureuse invitation, et chacun
fait paraître la vivacité de ses désirs et le contentement de son cœur
par son empressement et son air de jubilation… Je vois les anges
élever la croix du Sauveur jusqu’à la moyenne région de l’air, afin de
précéder la marche triomphante de tous les bienheureux. Le livre et
les balances disparaissent. L’armée victorieuse du peuple de Dieu se
range en bon ordre sous les yeux de son Roi… Les anges s’élèvent
jusqu’au firmament. Les prêtres de J.-C. l’environnent comme les
gardes de sa personne adorable et sacrée. Les autres remplissent les
différents espaces autour de ce Roi de gloire, enfin vainqueur de tous
ses ennemis……
478 Appareil pompeux et magnifique, qui fera le tourment éter-
nel des réprouvés, doublement malheureux, ils en seront encore
témoins. Mais, ô moment désastreux ! triste et fatal dénouement
de toutes les scènes du monde !… Voici la dernière révolution de la
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nature, le triste adieu, l’éternelle séparation du juste et du pécheur,
de la créature et de son Dieu !… ah ! mon Père, quel désastre ! et qu’il
est terrible pour le parti des infortunés placés à la gauche !… Je vois
qu’au moment du départ J.-C. se tourne vers eux pour la dernière
fois, jamais, désormais, ils ne verront son visage adorable… Allez,
maudits, leur dit-il d’une voix terrible et la fureur dans les yeux ;
allez, je vous chasse de ma présence, je vous livre aux exécuteurs de ma
justice pour vous précipiter dans un déluge de maux qui, dès la création
du monde, fut préparé pour le démon et tous ceux de son parti : tourments
affreux que vous avez mérités par votre faute, ainsi que tous les complices
de vos iniquités… Retirez-vous, allez au feu éternel… Oui, l’enfer et le feu,
voilà votre partage et le sort qui vous attend pour me venger éternellement
de vos outrages !…. Ô dernière et effrayante convulsion de la nature !
479 Au même instant, et à peine a-t-il parlé, que la terre s’ouvre, et
l’abîme dilate son vaste sein pour y recevoir le nombre presque in-
fini des coupables… Je les vois tomber confusément dans ce déluge
de maux, dans cet abîme sans fond et sans rivage dont la seule idée
fait frémir. Ils y tombent avec plus de rapidité que les traits de la
foudre qui traversent les airs en déchirant le sein du nuage qui les a
formés… Par cette chute violente ils s’enfoncent jusqu’au plus pro-
fond de l’enfer, dont les portes se referment et sont aussitôt scellées
et assujetties par des verrous d’une force invincible à toute puissance
créée. Jamais désormais elles ne seront ouvertes, et la main du tout-
Puissant y appose le sceau : ÉTERNITÉ… Ainsi tout sera puni de
Dieu, tout sera puni sans égards, tout sera puni sans compassion,
tout sera puni sans ressource et sans aucune espérance de retour ni
d’aucun changement pour l’avenir…
480 Mon Père, me dit ici la Sœur, quand J.-C. mit sous mes yeux ce
spectacle terrible, j’en eus tant de frayeur, que j’en pensai mourir de
défaillance ; je désirais au moins auparavant annoncer aux hommes
coupables les motifs de ma frayeur, que Dieu a bien voulu modérer
dans la suite, afin qu’ils y trouvassent un préservatif contre le plus
terrible de tous les désastres, le dernier et le plus à craindre de tous
les malheurs… Le lieu où le jugement se passa sous mes yeux, m’était
montré comme sur le penchant d’une vaste montagne, séparée d’une
autre plus élevée encore, par une très profonde vallée qui tenait le
côté gauche du juge ; le sommet de la montagne était à sa droite…
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481 Il ne resta sur le lieu que la troupe des enfants non baptisés… Je
vis la nuée qui soutenait le trône du juge s’élever vers le firmament
par un chemin tapissé de fleurs, et à l’harmonie des concerts les
plus mélodieux par lesquels toute cette armée céleste célébrait la
victoire éclatante que le Roi de gloire venait de remporter sur tous
ses ennemis. Il a vaincu, s’écriait-on, il a vaincu la mort, le péché
et l’enfer… Il a enfin vengé sa cause et celle de tous les siens par
la défaite entière de tous ses ennemis et des nôtres… Qu’à lui soit
gloire, honneur et louange dans toute l’éternité !…
482 En considérant le bonheur des justes avec un œil d’envie, pour-
suivit la Sœur, vous frémissez sans doute, mon Père, du sort des mal-
heureux réprouvés. Vous seriez, j’en suis persuadée, comme tenté
de les plaindre, et, pour ainsi dire, d’accuser la justice de Dieu d’une
rigueur trop sévère et trop inflexible à leur égard. Écoutez donc, je
vous prie, ce que J.-C. m’a dit la nuit dernière à cette occasion.

483 «Quand je vous ai fait voir, ma fille, que j’avais jugé et apprécié
sur la valeur du prix de mon sang et suivant l’offense que Dieu en
a reçue, ne croyez pas pourtant que j’aie poussé à leur égard la ri-
gueur de ma justice aussi loin qu’elle pourrait aller, ni que j’aie puni
ces infortunés autant qu’ils le pouvaient et le devaient être d’après
cette règle. Les mérites de mon sang ont été pesés, il est vrai, avec
l’énormité de leurs forfaits ; mais ma miséricorde a encore un peu
soutenu un des côtés de la balance, pour ne pas trop les accabler de
son poids. Malgré la justice inexorable qui exigeait une réparation
entière, je n’ai pu encorem’empêcher de leur accorder quelque chose,
en les favorisant autant qu’il m’a été possible, quoique d’ailleurs vous
n’ayez vu en tout ceci qu’un très léger échantillon de la rigueur de
mes jugements.»
484 Alors, mon Père, prenant l’air et le ton de la haine qu’il porte au
crime, il a ajouté : «Et les ingrats ne me sauront jamais gré de ce que
j’ai fait pour eux… Ils ne cesseront, au contraire, de me reprocher, en
blasphémant, un excès de rigueur, et me maudiront comme si j’étais
un injuste et insupportable tyran… Cependant, a-t-il continué, je ti-
rerai ma gloire de cet excès de condescendance dont les bienheureux
ne cesseront de me bénir pendant l’éternité… Non, je ne suis point
un tyran ; mais je hais infiniment le monstre qui m’offense… C’est
cette haine, mortelle et implacable du péché, qui force ma justice

Bonté de
Dieu. Sa haine
pour le péché.



200 Livre Premier

de poursuivre à outrance et de punir un ennemi acharné des créa-
tures que j’aimais sincèrement, des hommes que je voulais rendre
heureux. Ils n’ont pas voulu détruire le péché, mon ennemi ; et cet
ennemi qu’ils ont favorisé et qui les a soulevés contre moi, sera leur
bourreau dans l’éternité. C’est pour le détruire, ou du moins pour le
punir sans fin, que je ne cesserai de les frapper eux-mêmes, et qu’ils
seront tourmentés sans relâche. Mais, quoi qu’ils en disent, les mal-
heureux, j’userai encore de miséricorde à leur endroit, et ma bonté
aura lieu jusque dans les enfers…»
485 «Considérez un peu, ma fille, ce que vous m’avez vu faire au
sujet des âmes qui n’étaient coupables que de la faute originelle : me
suis-je comporté en tyran? Peuvent-elles m’accuser de les haïr et
d’avoir voulu leur perte et leur éternel malheur ? N’ont-elles pas, au
contraire, lieu de me bénir encore comme un Père qui les a rendues
aussi heureuses qu’il était possible à sa justice ? Je ne les ai point
bénies et je les ai privées pour toujours de ma vue, c’est vrai ; jamais
je ne les bénirai, jamais elles ne verront ma présence ; mais aussi, par
bonté pour elles, je leur ai ôté la connaissance des biens dont elles
sont privées… Ah ! quel malheur pour elles, si elles connaissaient
la grandeur de leur perte, si elles savaient n’avoir jamais été bénies
de leur créateur ! Cependant les pauvres enfants m’ont adoré, m’ont
béni, m’adoreront et me béniront sans cesse à leur manière ; et cette
éternelle occupation fera tout le bonheur de leur séjour…»
486 «C’est donc uniquement la haine que je porte au péché, qui, mal-
gré mon cœur, repousse loin de moi mes créatures, qui les arrache à
ma bonté pour les immoler à ma justice, et qui me force moi-même
d’exercer la fonction de juge sévère, où je ne voudrais exercer que
celle de père et d’ami. Concevez par là combien je dois haïr et détes-
ter un pareil monstre, dont la rage, dont la malice détruit et renverse
tous mes desseins…. Disons donc : Ô malheureux péché ! ennemi
de mon Dieu, assassin des âmes, sanglant meurtrier de J.-C., que ne
puis-je concevoir pour toi toute l’horreur que tu mérites !…»
487 Ne soyons donc pas surpris, mon Père, d’avoir entendu tous
les saints de l’Église solliciter la colère de Dieu en demandant jus-
tice et vengeance contre les pécheurs cités à son jugement. Quoi !
direz-vous, des créatures aussi favorisées et à qui Dieu a tant fait
de miséricordes, demander la perte éternelle de ceux avec qui elles
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avaient vécu et avec qui elles avaient été si unies sur la terre ; à qui
elles étaient redevables demille services, peut-êtremême de la vie !…
Cela est-il compréhensible dans des âmes saintes, que la plus pure
charité de Dieu et du prochain doit animer ?…
488 Ah ! mon Père, n’en jugeons pas sur ces règles, qui ne sont guère
que pour l’ordre présent des choses. La charité alors n’aura plus lieu
qu’entre les membres de J.-C. et de son Église ! et les malheureux
réprouvés n’en sont plus. Voilà leur plus grand malheur ; il n’y a plus
pour eux ni compassion, ni charité ni miséricorde à attendre ; plus
rien de commun avec les saints et les élus ; pour eux les liens du
sang ni de l’amitié n’existent plus ; la nature a perdu tous ses droits…
Affreuse situation, position accablante ! ô sort le plus désespérant !…
Tout absorbés en Dieu, les bienheureux n’envisagent plus que ses
intérêts, et ne voient plus rien que par rapport à lui… Ils n’ont plus
de pères, de mères, de frères ou de sœurs, d’époux ni d’amis que
parmi les enfants et les amis de Dieu. Ils n’aiment plus que ceux
qui l’aiment ; et épousant son aversion invincible pour le péché, ils
haïssent comme lui tous ceux en qui le péché se trouve ; de sorte
que, par une disposition toute différente, c’est par un pur effet de
la charité qu’ils poursuivent à mort tous les ennemis de leur Dieu.
Revenons à la troupe des bienheureux, et quittons ces réflexions
déchirantes ; car, mon Père…»



202 Livre Premier

§ VII
Triomphe des élus; leur entrée dans le Ciel;

et leur bonheur inexprimable.

489 Au spectacle de terreur que présente le jugement avec ses suites,
Dieu veut que je fasse succéder le spectacle le plus sublime à tous
égards, le plus majestueux et le plus consolant, qu’il soit possible à
l’esprit d’imaginer : l’arrivée des bienheureux dans le séjour qu’ils
doivent habiter éternellement.
490 Je n’en ai été témoin, comme de bien d’autres choses de cette
nature, que pour vous en rendre compte ; mais, mon Père, comment
vous dire ce qui s’y est passé devant moi ? Comment vous parler
d’une chose qui n’a pas d’expression propre, et qui est au-dessus de
toute comparaison et même de toute compréhension ; exprimer ce
que l’apôtre ne peut rendre, et ce qui réellement surpasse le langage
des anges et des hommes? Essayons encore, mon Père, de suivre le
fil de mes idées et le sens de la lumière qui me conduit. Je ne dirai
rien de moi-même ; mais tous mes efforts pour me faire comprendre
ne serviront guère qu’à montrer mon impuissance à cet égard.
491 Cette armée que nous avons vue s’élever vers le firmament après
la sentence définitive du juge, Dieu me l’a fait suivre des yeux jus-
qu’au haut du Ciel, et m’a fait remarquer toutes les circonstances
de son arrivée. Quelle pompe magnifique ! quel contraste avec les
réprouvés !… J’ai vu le roi de gloire environné de cette troupe innom-
brable, entrer glorieux et triomphant dans son royaume éternel…
Quel spectacle ! et comment un œil mortel peut-il le soutenir ? com-
ment n’est-il point ébloui et accablé de tant de lumière ?… Ah ! mon
Père, si ce que j’ai vu n’en est qu’un songe, c’est bien le plus beau
songe qu’on puisse avoir, et sans contredit un des plus agréables de
ma vie ; puissions-nous tous en voir et en éprouver un jour la réali-
té !…
492 Jésus-Christ, en entrant, s’est avancé vers le trône de son Père ;
et s’étant assis à sa droite, lui a adressé ces paroles que j’ai très dis-
tinctement entendues : «Enfin, mon Père, tout est consommé, tout
est accompli ; la paix est parfaite et désormais éternelle. La mort est
vaincue, le péché est détruit, et jamais à l’avenir votre majesté ado-
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rable n’en sera plus offensée… Nos ennemis sont confondus ; après
en avoir triomphé par votre toute-puissance, je viens de les enfermer
pour toujours dans nos prisons éternelles pour venger notre amour
méprisé…»
493 «Maintenant, Père saint et adorable, voici les élus que vous
m’avez confiés, et dont il ne s’est pas perdu un seul ; voici mon Église
entière que je vous présente : c’est le fruit de mes travaux, c’est le
prix de mon sang que je vous remets entre les mains ; ce sont enfin
vos créatures, reconnaissez en elles vos enfants et les miens. Ils ont
obéi à votre voix, daignez donc, ô mon Père ! les recevoir suivant vos
promesses, et les admettre au bonheur de vous louer et de vous pos-
séder éternellement. C’est, ô Père saint, ce qu’ils ont droit d’attendre
de votre miséricorde, de votre justice et de votre amour…»
494 Toute la cour céleste étant debout autour de la Majesté Divine,
de l’adorable et incompréhensible Trinité, pour répondre à la sup-
plique toute-puissante de son adorable Fils, le Père céleste s’est tour-
né vers tous ses élus, et leur a dit avec un air content et satisfait :
«Venez tous, mes chers enfants, je vous ai plus marqué d’amour, en
vous envoyant mon fils, que je ne vous en avais marqué en vous
créant ; maintenant, que puis-je refuser à la prière d’un pareil mé-
diateur, quand il me parle en faveur de créatures qui me sont aussi
chères ? et que ne dois-je pas aux mérites du sang qu’il a versé pour
vous ?…»
495 «Venez donc, mes bien-aimés, car en lui je vous ai tous bénis dès
le commencement, et par lui et à cause de lui je vous bénis tous en-
core, et ma bénédiction sera sur vous pendant toute l’éternité… Non
contents de croire en moi sur sa parole, vous vous êtes conformés à
la sainteté de sa morale ; vous vous êtes attachés à lui ; vous l’avez pris
pour le modèle de votre conduite ; et quelque chose qu’il vous en ait
coûté, vous avez tâché de lui devenir semblables par l’imitation des
vertus sublimes dont il vous avait donné le touchant exemple dans
sa personne… C’est aussi à ce titre que je vous reconnais pour mes
enfants et que je vous aime de cet amour dont je l’aime lui-même, et
que, par participation, vous serez, comme lui, les chers objets de mes
éternelles complaisances… Vous avez bien eu à souffrir, mes amis ;
mais vous allez voir si vos peines sont perdues, et si je suis capable, ou
non, de vous en dédommager… Enfin, pour vous, l’hiver a disparu ;
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le temps d’épreuves est passé pour toujours. Entrez tous, mes chers
enfants, entrez dans la joie et dans Îa jouissance de votre Dieu ! Il me
tarde autant qu’à vous de vous y voir ; je brûle moi-même du désir
de vous posséder : venez donc promptement partager mon bonheur
et goûter à jamais combien je suis fidèle dans mes promesses, et gé-
néreux dans les récompenses que j’accorde à ceux qui m’ont aimé et
servi comme vous l’avez fait !…»
496 À ces mots consolants, à cette invitation amoureuse, toute
l’Église s’est prosternée aux pieds du trône pour adorer et remercier
celui qui y réside ; chacun des bienheureux y a déposé sa couronne
devant l’agneau, et j’ai vu l’adorable Trinité recevoir avec complai-
sance les adorations et les hommages de tous les saints réunis en
corps de société. J’ai vu ensuite ce grand Dieu se communiquer à
eux avec une espèce de prodigalité… Il leur ouvre en quelque sorte
sa Divinité, et leur dévoile, pour ainsi dire, tous les attributs de sa
divine essence ; ce qui les enivre de ravissements et de transports.
Ils se sentent alors pénétrés et enflammés d’un amour absolument
dégagé de toute imperfection, et qui ne voit plus en tout que le pur
intérêt de Dieu. Chacun de ces bienheureux ressemble à un astre
brillant éclairé du soleil de justice, je veux dire de celui qui doit
régner dans la splendeur des saints ; leurs vœux et leurs soupirs ne
sont que feux et flammes, ce sont de vives étincelles qui partent de la
fournaise d’amour pour y retourner et s’y confondre sans cesse. La
vue contemplative des divins attributs, ainsi que la jouissance de leur
Dieu, fera, comme nous l’avons dit ailleurs, la source intarissable
de leur bonheur… Que de millions de béatitudes je vois renfermées
dans ce torrent de voluptés pures !… Dieu ! quel sort ! et comment
une créature pourra-t-elle y suffire pendant une éternité ?…
497 Qu’on expose un miroir ardent vis-à-vis les rayons d’un soleil
du midi, on verra, par la réflexion de ses rayons, le soleil lui-même
se peindre dans la glace, de sorte qu’on croira voir deux soleils au
lieu d’une faible comparaison de ce que je vois, par rapport à cette
communication que Dieu fait de lui-même à ses élus. Je vois tous les
bienheureux fixer amoureusement leurs regards sur la personne ado-
rable de leur aimable rédempteur. Quelle joie ! quel bonheur pour
eux de le contempler dans toutes ses amabilités !… de se nourrir à
loisir de ses perfections infinies, et de ne pouvoir un seul instant être
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séparés ni distraits d’un objet si aimable, de cette source intarissable
de leur éternelle félicité !…
498 De son côté, je vois J.-C. les regarder tous amoureusement, et par
ce regard qui fait leur bonheur il peint son image vivante et adorable
au fond de leur âme, déjà plus pure et plus brillante que le cristal !…
Dieu ! quelle gloire !… quelle splendeur !… quel éclat !… que de mil-
lions de soleils !… que de dieux rassemblés !… Mon Père, pardonnez
mes expressions ; je n’en trouve point qui conviennent au sujet ; je ne
sais comment vous rendre mes idées ; je ne vois aucune comparaison
qui en approche, et si je veux en chercher qui les élèvent, malgré moi
jeme perds dans la Divinité : j’y rentre comme nécessairement, parce
que tout le reste est au-dessous d’elle, et qu’elle est seule au-dessus
des objets dont j’ai à vous parler…
499 Je vois donc, mon Père, l’immensité des divins attributs répétés
dans chaque bienheureux, et tous ensemble, je le redis, font comme
une assemblée de dieux, une assemblée de paradis, une assemblée
d’éternités bienheureuses… Chacun d’eux jouira, pour ainsi dire, de
l’infinité des attributs de Dieu ; il verra en Dieu, pensera en Dieu, agi-
ra en Dieu, et possédera la béatitude de Dieu même… Loin d’envier
le sort des compagnons de son bonheur, il se réjouira de leur félicité
en y contribuant à sa manière, n’aimant plus le prochain qu’en Dieu
et pour Dieu ; il fera son bonheur du bonheur des autres, et son pa-
radis de leur paradis… Enfin, que vous dirai-je ? Dans cet heureux
séjour, la félicité publique fera la félicité particulière, parce que, dé-
gagées et affranchies pour toujours de tous les défauts de la nature
humaine, ne conservant plus rien de ces distinctions odieuses qui
mettent ici-bas tant d’obstacles à l’union des cœurs, ni de ces pas-
sions malheureuses qui corrompent la vertu même, ces âmes bien-
heureuses ne connaîtront que le plus parfait amour de Dieu et du
prochain, et cela pendant une durée qui recommencera sans cesse
et ne finira jamais… Ah ! mon Père, je les ai entendues, ces âmes à
jamais bienheureuses, ces créatures chéries de leur Dieu, et toutes
embrasées du feu de son divin amour, je les ai entendues entonner
l’Alléluia éternel en l’honneur de ce Dieu trois fois saint ; j’ai entendu
les cantiques sublimes, les ravissants concerts dont elles font reten-
tir les voûtes sacrées de la Jérusalem céleste… Ô mon Père ! quelle
divine harmonie résulte de leur assemblage !… que nos concerts ter-
restres sont chétifs, et que toute lamusique humaine est peu de chose
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en comparaison !… Ils chantent d’abord tous ensemble un hymne, et
célèbrent son triomphe éclatant sur toutes les puissances du monde
et de l’enfer…
500 Me croirez-vous, mon Père, si je vous dis que je reconnus cer-
taines strophes du Te Deum, par lesquelles, entre autres, je compris
parfaitement qu’ils rendaient gloire à Dieu par J.-C. du bienfait in-
estimable de la création, de la rédemption, de la sanctification des
hommes… Ils rendaient gloire au Rédempteur d’avoir su triompher
du péché même, jusqu’à s’en servir, si on peut le dire, pour procu-
rer la plus grande gloire de son Père, et le plus grand bonheur des
hommes par une surabondance de grâces qu’il a répandues où le
péché avait abondé : de sorte que tous les élus pourront s’écrier, en
parlant de la désobéissance du premier homme : Ô heureuse faute !
qui nous a procuré tant de biens, en nous méritant un tel Rédemp-
teur !… Quelle gloire donc, quel sujet d’honneur et de louanges pour
la personne adorable de J.-C. !…
501 Voilà, mon Père, continua la Sœur, que je vous ai rendu compte
en substance de ce que Dieu m’a fait voir pour être mis de suite sur
la matière de l’Église, depuis son origine jusqu’à son terme par où
nous allons finir d’en parler. Je vous ai fait écrire bien des choses qui
ne l’avaient point encore été, et qui m’ont été montrées depuis : j’en
vois bien l’idée confuse, je les voyais même en Dieu, si vous voulez ;
mais mon orgueil y mit tant et de si grands obstacles, qu’il me fallut
les abandonner ; au lieu que quand il s’est agi de vous les détailler,
Dieu a permis qu’elles se soient présentées avec bien plus d’ordre à
mon esprit…
502 Figurez-vous, mon Père, le pur cristal d’une eau bien claire, on y
voit bien clairement tout ce qui s’y trouve ; mais si l’eau vient à être
troublée, tout est troublé, on n’y aperçoit plus rien que de confus.
Voilà l’état de ma conscience et de mon esprit par rapport à tout
ce que Dieu m’a fait voir pour vous en donner connaissance. Dans
certains moments de trouble et de tentations que le démon me sus-
cite, je ne vois plus rien que de confus : il ne me reste que le fond
des idées, jusqu’à ce que l’obéissance et la soumission à la grâce y
aient ramené l’ordre et le calme. Alors, mon Père, toute la suite des
choses se présente à mon esprit telles que Dieu me les fait voir ; et
je vous dirai que malgré les efforts du démon, j’ai été très souvent
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très surprise de ce qui s’est passé dans moi à cet égard, depuis qu’il
s’est agi de recommencer à faire écrire les choses dont j’avais perdu
jusqu’au souvenir. Elles se sont représentées comme d’elles-mêmes à
mamémoire, et se sont placées comme naturellement au lieu qu’elles
devaient occuper.
503 Et cependant, mon Père, je sens combien je suis éloignée de
mon but, et combien mes expressions sont au-dessous de mes idées ;
tâchez d’y suppléer, et surtout efforçons-nous avec la grâce de nous
tenir toujours en état d’en savoir davantage sur tout cela ; car ni vous,
nimoi, ni qui que ce soit, nous ne comprendrons jamais parfaitement
ce que j’ai voulu dire sur le sort de la Sainte Église, ni sur le bonheur
des Saints, que lorsque nous serons réunis à leur troupe glorieuse,
et que nous verrons sans nuage toutes ces vérités dans leur source
même, que nous posséderons comme eux pendant toute l’éternité.
Le ciel nous en fasse la grâce ! Ainsi soit-il……

§ VIII
Fin de l’Église et du monde entier.

Diverses visions de l’Enfer; tourments
horribles des damnés, surtout après le
jugement dernier et la fin du monde.

504 Jusqu’ici, mon Père, je ne vous ai presque rien dit de l’enfer ; une
répugnance presque invincible m’a toujours fait différer à vous dé-
clarer ce que Dieu m’en a fait connaître ; surtout en deux rencontres
différentes. Mais enfin, il faut céder sur ce point comme sur le reste ;
la voix de Dieu et de ma conscience, plus impérieuse encore que
vos ordres, me fait une obligation de vous parler de cette matière
et de vous dépeindre l’horrible séjour des réprouvés, que je n’ai pu
faire entrer dans la matière de l’Église, parce que ces malheureux en
sont exclus pour jamais ; ce qui fait le plus cruel de leurs tourments
et la cause de tous leurs maux. Il faudra, pour vous en parler, que
nous considérions l’enfer suivant les deux circonstances où il m’a
été montré….
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505 D’abord, mon Père, il y a plus de trente années que je m’y trouvai
transportée en esprit par une lumière de la Divinité, et voici ce que
cette lumière me fit remarquer : premièrement un gouffre affreux
allumé par la fureur de la toute-puissance divine, qui pénètre de part
en part les parties les plus intimes et les plus sensibles de l’âme ré-
prouvée. Les damnés sont tout de feu en dedans et au-dehors… Dans
l’étendue de ce gouffre enflammé je vis un déluge de maux. Ciel ! qui
peut en raconter les horreurs !…… Représentez-vous, mon Père, un
torrent qui a rompu ses digues et s’élance de toute sa force et avec un
bruit effroyable sur les malheureuses victimes qu’il doit engloutir,
submerger et dévorer… J’ai été plus de quinze ans sans bien savoir
tout ce que signifiait ce torrent, ni tout ce qu’il a de capable d’épou-
vanter. Dieu m’en a instruite à différentes reprises…
506 Dans l’étendue de ce gouffre immense Dieu me fit remarquer
une multitude infinie de cavernes ou de précipices profonds et hor-
ribles, séparés les uns des autres, et remplis d’un feu très ardent.
Dans chacun de ces précipices sont renfermés et tourmentés ceux
des damnés qui pendant leur vie se sont rendus complices desmêmes
désordres, et se sont réciproquement attirés dans le même abîme, où
ils se servent mutuellement de bourreaux les uns aux autres. Cou-
pables des mêmes crimes, ils doivent être punis de la même manière,
suivant pourtant le degré de malice de chacun d’eux ; et comme ils
ont été unis par l’iniquité, ils le seront éternellement par la peine ; ils
partageront les mêmes châtiments, comme ils ont partagé les mêmes
plaisirs criminels. C’est à ce dessein que Dieu les a placés ensemble
dans une espèce d’enfer séparé dont ils sont eux-mêmes les démons,
si on peut le dire, car ils y sont les bourreaux les uns des autres, et ne
paraissent appliqués qu’à se tourmentermutuellement, faisant servir
comme d’instruments à leurs supplices les différentes passions dont
ils auront été les esclaves pendant leur vie. L’endroit du corps ou la
faculté de l’âme qui aura servi de sujet immédiat ou d’instrument à
chaque péché, en recevra aussi et en sentira plus particulièrement
la punition ; mais tout cela, je le répète, en proportion du degré de
malice du coupable, et du degré d’énormité de chaque péché ; car,
comme je l’ai déjà dit ailleurs, Dieu n’est pas moins juste dans ses
punitions que dans ses récompenses, et en enfer comme au ciel, tout
se fait, tout se distribue avec poids et mesure, et suivant les règles de
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la plus rigoureuse exactitude. La raison elle-même ne nous permet
pas de nous former une autre idée de la justice de Dieu…
507 Je vis donc, mon Père, ces monstres acharnés les uns sur les
autres, se déchirer, se manger comme des chiens enragés ;… j’enten-
dis leurs imprécations, leurs blasphèmes atroces, et le seul souvenir
m’en glace encore de terreur… Je vis en second lieu les démons y
joindre leur fureur pour tourmenter ces âmes infortunées, à pro-
portion de ce qu’elles ont donné à leurs passions ; et pour mieux
exécuter la vengeance divine, s’appliquer à chercher les châtiments
divers que demande chaque passion satisfaite, et chaque crime com-
mis en particulier… Juste ciel !… je frissonne !… J’ai vu des millions
d’enfer dans un seul enfer, dont il est impossible de représenter les
horreurs…
508 Ceux qui, sur la terre, ont donné dans tous les excès et dans tous
les vices sans rien refuser à leurs désirs déréglés ; hé bien, mon Père,
ce sont pour eux autant d’enfers qu’ils ont nourri de vices et entrete-
nu de passions ; autant d’enfers qu’ils ont commis de forfaits… Les
démons s’appliquent avec une malice et une cruauté inconcevable à
abîmer ces pauvres âmes, à les déchirer et les mettre en mille et mille
pièces, si on peut le dire, sans qu’elles puissent mourir une seule fois,
ni espérer jamais aucun terme ni aucun soulagement à leurs maux…
c’est un déluge qui retombe sans cesse sur leurs têtes coupables pour
les accabler de son poids…
509 Elles sentent au fond de leur conscience un ver rongeur qui les
tourmente sans relâche et dit à chacune d’elles : Où est ton Dieu ?… Tu
l’as perdu par ta faute et pour un malheureux plaisir d’un moment, pour
un vil intérêt… Renonçant librement au bonheur de sa jouissance, tu t’es
précipitée toi-même dans ce gouffre de maux d’où tu ne sortiras jamais…
510 Succombant à l’excès de leur douleur, ces créatures infortunées
s’en prennent au ciel et à la terre pour les accuser des maux qu’elles
endurent… Oui, mon Père, les damnés se livrent sans cesse à des
imprécations et à des blasphèmes horribles contre Dieu même, à
qui ils reprochent de ne leur avoir donné l’être que pour en faire
les victimes de sa vengeance, de ses cruautés, de ses tyrannies… Les
malheureux désirent pouvoir l’arracher de son trône pour l’anéantir
pour toujours. Dans le désespoir d’y réussir, ils s’arment en furieux
contre eux-mêmes pour détruire au moins leur propre existence ;
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mais inutilement ils font leurs derniers efforts, Dieu la leur conserve
malgré qu’ils en aient… Ils crient auxmontagnes de leur prêter du se-
cours en les écrasant sous leurs ruines, et les montagnes n’entendent
point leur voix… Reproches accablants de la part de Dieu, remords
cuisants de la part de leurs consciences, furies infernales, affreux
désespoir, tourments éternels… tous, comme autant de foudres ven-
geurs partis de la main du Tout-Puissant, vous vous réunissez pour
tourmenter un malheureux réprouvé…

511 Oui, l’Éternité avec ses abîmes effroyables, l’enfer avec ses feux
dévorants… voilà désormais son partage ; point d’autre à espérer
pour lui… Voilà le lit douloureux où il doit être étendu tant que
Dieu sera Dieu… Fallait-il naître pour un si grand malheur ?… Ah !
que ne restait-il dans le néant !… ou plutôt que ne méritait-il un
autre sort !… Désirs inutiles, regrets superflus, et qui ne servent qu’à
le tourmenter… Infortuné, il verra sans fin la couronne de gloire
qu’il a perdue par sa faute, et sentira sans fin les tourments qu’il
a mérités… Un mouvement irrésistible le portera continuellement
vers le Dieu qu’il a perdu ; mais une rigueur inflexible l’en repoussera
impitoyablement. Ainsi, par le désir, un damné portera sans cesse
son enfer jusqu’au haut du ciel ; mais, par une vengeance accablante,
il sera forcé de rapporter le désir du ciel jusqu’au fond de l’enfer…
512 Quelque effrayante, mon Père, que soit cette première peinture
de l’enfer, Dieu veut encore que j’y ajoute les nouvelles circonstances
qu’il m’y fit voir pendant la prose des morts, le lendemain de la Tous-
saint dernière. Après votre discours, j’étais très occupée à prier pour
les âmes des défunts, comme vous nous y aviez exhortées ; je pensais
à leurs souffrances, et je venais de communier pour les en délivrer,
suivant votre conseil. Vous nous aviezmises en purgatoire,mon Père,
et J.-C. voulut me mettre en enfer. Il m’apparut donc pendant que
les religieuses en étaient à leur Dies iræ, et, me parlant avec son ton
et sa douceur ordinaires, il m’invita à le suivre et à descendre plus
bas… Je frémis en moi-même, et je fis une résistance ; mais la volon-
té divine me fit sentir son impression, il fallut obéir. Je me trouvai
à l’instant enfermée dans l’enfer même, mais j’avais la consolation
de m’y voir avec J.-C., qui s’entretenait avec moi pour m’expliquer
ce que je devais vous faire écrire. Voici donc, mon Père, ce qui me
frappa dès l’entrée de cette horrible prison de feu :

Nouvelle
description
de l’Enfer.
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513 Je remarquai qu’elle était close et fermée de toutes parts par des
murs d’une épaisseur étonnante, et dont les portes incombustibles
étaient assujetties en tous les sens par des barres de fer rougies au
feu des brasiers éternels, ainsi que par d’énormes verrous invincibles
à toute puissance créée… La première fois que j’y étais descendue,
l’enfer ne m’avait point paru fermé si fortement, et j’osai demander
à mon guide la raison de cette différence. «Ma fille, me répondit
J.-C., vous aviez d’abord vu l’enfer dans l’état où il est pendant la
durée du monde ; ici, vous le voyez dans l’état où il doit être après le
jugement, c’est-à-dire dans l’état immuable, fixe et permanent où il
doit demeurer à jamais, sans qu’aucun démon ou damné en puisse
jamais sortir, et sans qu’aucune autre créature y puisse entrer…»
514 Après cette réponse nous avançons ; et le premier objet qui se
présente à ma vue, dans l’intérieur de la prison infernale, ce fut le
torrent embrasé qui m’avait tant frappé dans la première vision. Je
vis donc encore le même torrent de la colère divine ; mais il me pa-
rut ici d’une manière bien plus épouvantable encore : son cours était
grossi et son bruit considérablement augmenté. Il s’élançait avec
bien plus de fureur sur tous les réprouvés, dont il savait distinguer
les plus coupables, ceux, entre autres, que nous allons bientôt dési-
gner…… Mon Dieu ! m’écriai-je à J.-C., que signifie ce torrent qui
se déborde avec tant de fureur ? «C’est, me répondit-il, la fureur de
ma justice que je lance par mon bras puissant, et qui durera toute
l’éternité… Vous voyez, continua-t-il, combien il a augmenté depuis
le jugement ; c’est que le jugement général doit terminer toutes les
discussions, finir toutes les expectatives. Jusque-là on peut dire, en
un sens, que la réprobation n’avait point été parfaite, pour plusieurs
raisons : 1° le corps n’y entrait pour rien ; il faut maintenant qu’il
reçoive le double de ce que l’âme a souffert sans sa participation ;
2° il fallait que le temps eût fait voir jusqu’où serait allé parmi les
hommes les effets des scandales et de la malice des pécheurs, pour
décider au juste jusqu’à quel point un damné eût été punissable ; afin
de fixer irrévocablement son sort sur ce pied, et que mes grâces et
ma mort fussent pleinement vengées par son châtiment, puisqu’elles
ne l’ont point été par sa pénitence. Ma justice n’a point été satisfaite
dans le temps, il faut qu’elle le soit dans l’éternité, et ma colère attend
ici ceux qui auraient rejeté les offres de ma bonté… Le jugement gé-
néral pouvait seul décider toutes ces questions en dernier ressort
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et sans appel. Voilà pourquoi, ma fille, ce torrent te paraît si consi-
dérablement augmenté depuis que je te le fis voir pour la première
fois. »
515 Cette explication donnée, J.-C. me fit tourner les yeux sur les
malheureuses victimes de la vengeance céleste, et j’observai aussi,
dans le détail de leurs tourments, des différences que je n’avais pu
apercevoir d’abord, puisque les corps n’étaient pas ici unis aux âmes,
au lieu qu’ici les corps et les âmes sont également punis et tourmen-
tés… Je vis donc les réprouvés pressés et entassés dans chaque ca-
verne, comme des briques dans le four qui les cuit. Je fus saisie d’hor-
reur en voyant surtout les gouffres où Dieu punit les crimes qu’il
déteste davantage, comme l’homicide, l’empoisonnement, l’aposta-
sie, les pactes avec les démons, les abominations et crimes contre
nature, l’usage des choses saintes pour sortilèges et la magie, l’or-
gueil d’une certaine espèce, les injustices criantes, l’hypocrisie, la
noire trahison, l’irréligion, l’ivrognerie et autres excès semblables,
qu’il ne voit jamais qu’avec indignation.
516 Chaque espèce était entassée à part, et les plus criminels étaient
aussi les plus horribles et les plus cruellement tourmentés. Ces épou-
vantables monstres, bizarrement composés de figures grotesques
et hideuses de différents animaux, paraissaient tenir le plus de ce-
lui dont ils avaient le plus, dans leurs passions dominantes, imité
la fureur, la malice ou la brutalité. J’en vis quantité qui, surtout par
la tête, avaient quelque chose d’approchant du taureau, animal qui,
vindicatif, furieux, fier et lascif, peut être regardé comme l’emblème
de l’orgueil et de l’impureté.
517 Leurs bouches énormes poussaient des cris et des mugissements
si épouvantables, que le trouble et la confusion qui règnent dans ce
ténébreux séjour en étaient considérablement augmentés… Mon
Père, ah !…… ce n’est pas sans raison qu’ils crient et mugissent de la
sorte… Mais je ne sais où j’en suis, ni quel parti prendre… D’un côté,
je sens que mon esprit répugne à la peinture de leurs supplices, ; de
l’autre, Dieu veut que j’obéisse : Hé bien, mon Père, dussé-je passer
pour une extravagante, je dirai ce que j’ai vu ; et malheur à celui qui
n’en tirera qu’un plus grand sujet de condamnation !… Qu’il tremble
que ce qu’il appellera les folies d’une imagination déréglée, ne se
trouve un jour que trop réel pour lui… Figurez-vous, mon Père, ces
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différents animaux dont j’ai parlé, abattus et renversés contre terre,
autour d’eux des harpies et monstres infernaux qui s’étudient avec
une malice et une cruauté vraiment diaboliques à inventer les ma-
nières les plus sensibles et les plus insupportables de les faire souffrir,
surtout par les endroits par où ils ont péché, et proportionnellement
au genre et au degré de leurs fautes !… Mon Père…… ah ! mon Père,
je n’en puis plus. La nature se refuse, le cœur souffre et défaillit… Il
me semble les voir encore ; mais pardonnez, j’ai besoin d’un moment
pour me remettre un peu de cette frayeur1…
518 Enfin, rappelée un peu à elle-même, la Sœur, en pleurant et sou-
pirant beaucoup, poursuivit ainsi son effrayante description.
519 Chacun des démons a son office pour les tourmenter, et ces
vautours infernaux s’acharnent à déchirer et à dévorer leur proie.
Comme aux victimes qu’on vient d’immoler, je voyais qu’on leur
ouvrait le ventre ; on vidait leur corps comme ceux des animaux,
après avoir écorché leurs membres palpitants : on en tirait les en-
trailles bouillantes, qu’on déchirait et qu’on traînait sur la place…
Après cela, mon Père, je voyais qu’un vautour plus cruel encore que
les autres entrait dans le corps de ce malheureux réprouvé, qu’il y
prenait sa demeure, et que son occupation pendant toute l’éternité
devait être de ronger, presser et déchirer le cœur de ce malheureux
qu’on lui laissait exprès sans qu’il doive se diminuer jamais, ni sen-
tir un seul instant diminuer sa douleur…… C’est là le ver rongeur
qui ne mourra point…… Jugez un peu, mon Père, s’il est possible
de se représenter seulement une si horrible situation sans en être
sensiblement affecté !… Mais s’il faut que Dieu me soutienne pour
vous en parler seulement, que serait-ce de la ressentir et d’en être
soi-même le sujet ?…

1 Pendant cet instant la sœur ne se fit entendre que par ses sanglots et ses gémisse-
ments ; le cœur était serré ; tout chez elle annonçait la douleur et l’effroi. Enfin,
après avoir essuyé ses lames, elle me demanda, avant de poursuivre, si je savais
ce que c’est qu’un vautour. C’est, lui répondis-je, un oiseau de proie très cruel
et très vorace… Ah ! oui, mon Père, répliqua-t-elle, oui, il est cruel. Je l’ai vu ce
monstre infernal, je crois le voir encore déchirer les entrailles de ses victimes
avec un bec et des ongles épouvantables. Je n’eusse jamais cru qu’il y eût de
pareils monstres parmi les oiseaux ; et comme je ne savais quel nom lui donner,
J.-C. me dit qu’il fallait l’appeler vautour.
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520 Ah !…… ah ! mon Père, si tous les pécheurs de la terre en avaient
été témoins comme moi, serait-il possible qu’il pût s’en trouver d’as-
sez aveugles pour s’y exposer encore de plein gré pour un vil intérêt
ou une satisfaction légère ! Que n’ai-je assez de force pour me faire
entendre d’un bout du monde à l’autre ! Aveugles que vous êtes, leur
crierais-je, ô vous tous qui commettez l’iniquité, qui vous livrez à
l’offense de votre Dieu, à quoi vous exposez-vous en commettant le
mal ? Voyez et méditez ce qu’il en a coûté, ce qu’il en coûte actuelle-
ment, ce qu’il en coûtera éternellement aux réprouvés pour l’avoir
commis, pour la même conduite que vous tenez maintenant !… Et
vous continuez de la tenir ?… Vous ne sauriez supporter pendant
une heure la vue de leurs tourments, et vous consentez à chaque
jour de la souffrir pendant l’éternité ! Quel aveuglement !…Quelle
fureur contre vous-mêmes !… La seule pensée vous accable et la réa-
lité ne vous étonne pas ! Comprenez, si vous le pouvez, un pareil
prodige d’endurcissement !…
521 Pendant que ce vautour insatiable se repaissait de ce cœur re-
naissant et immortel, je voyais les autres démons, sous différentes
formes, toutes plus affreuses les unes que les autres, s’appliquer à le
tourmenter dans toutes les autres parties de son corps ; les uns lui
ouvraient la gueule de force pendant que les autres y faisaient ren-
trer les entrailles brûlantes que les vautours lui avaient arrachées,
après y avoir mêlé des matières dégoûtantes, amères et corrosives,
et cela pour les faire encore ressortir et rentrer sans interruption…
522 En tourmentant surtout ceux qui ont fait des pactes, des sor-
tilèges et des profanations, les Démons leur font des huées et des
dérisions accablantes, leur rappelant qu’ils leur ont obéi pendant
la vie ; qu’ils ont rempli toutes les conditions des pactes ; qu’ils ont
été fidèles à servir leurs passions, mais qu’il est juste que les choses
changent et que chacun ait son tour pour obéir et pour commander :
que le leur est venu, et qu’ils ne doivent s’attendre d’avoir aucun re-
lâche… Mon Père, joignez à cela tous les supplices du premier enfer,
et dites-moi encore si on peut n’être pas accablé du poids énorme
d’une éternité si désespérante et si effroyable ! Peut-on seulement y
penser sans que le cœur tombe en défaillance ?… Et cependant ce
n’est pas tout…
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523 À côté de ces malheureux sont également entassés ceux qui, sans
avoir fait de pactes formels avec le démon, ne l’en ont pas moins fi-
dèlement servi par les hypocrisies et les sacrilèges qui ne servaient
qu’à couvrir la honte d’une conduite abominable et tout-à-fait cri-
minelle, leurs haines envenimées, leurs noires trahisons, leur or-
gueil secret, leurs impuretés cachées, leurs mauvais commerces……
Leurs langues, leurs gosiers, leurs entrailles où ont été reçues les
espèces consacrées, seront éternellement déchirés par les vautours
insatiables ; et leurs tourments auront autant de rapport avec ceux
des premiers qu’il y en aura eu entre leurs crimes…
524 Il en sera ainsi par rapport à chaque péché en particulier. L’or-
gueil, par exemple, surtout cette espèce de superbe dont nous avons
parlé, et qui fait comme le caractère distinctif de l’antéchrist et de
tous les impies ; eh bien ! mon Père, cet orgueil qui s’en prend à Dieu,
se trouvera horriblement humilié. Les orgueilleux de cette espèce
sont placés au-dessous des autres, et on répand sur leurs têtes su-
perbes les immondices et les ordures les plus puantes, les plus dégoû-
tantes et les plus sales, pour punir les délicatesses de leur sensualité,
en même temps qu’on humilie les hauteurs de leur orgueil…
525 Voici, mon Père, une circonstance à laquelle il faut bien faire at-
tention. Je les vis muets et immobiles comme des statues ; je n’enten-
dais ni plaintes ni soupirs sortir de leur bouche. J’en parus surprise,
et J.-C. m’expliqua la nature et les motifs de ce tourment insuppor-
table pour eux. « Il est dû, me dit-il, à l’orgueil de cette éloquence superbe
par laquelle ils se jouaient autrefois de ma religion et de ma divinité même,
en séduisant les simples par des sophismes et des systèmes d’irréligion et de
libertinage. Ils abusaient de la raison pour attaquer la Foi, sous prétexte
de philosophie ; et pour les punir des blasphèmes horribles qu’ils ont vomis,
Dieu a condamné leur bouche à un éternel silence, qui est pour eux le plus
insupportable tourment… La justice divine les tient ainsi pressés et étouf-
fés, comme vous le voyez. Ils sentent la rigueur des peines et des reproches
que leur font les démons et ceux qu’ils ont entraînés dans l’abîme ; mais,
comme autant d’ours muselés et cadenassés, ils enragent de dépit, sans
pouvoir prononcer un seul mot, ni faire aucun geste, ni aucun bruit pour
se justifier ni pour se plaindre ; ils sont comme suffoqués sous le poids de
leur impiété, dont ils sentent, mais trop tard, toute l’audace envers Dieu,
toute l’absurdité, toute l’extravagance, toute la petitesse, sans avoir jamais
la liberté de le témoigner d’aucune manière que ce soit. On les nomme plus
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particulièrement les victimes de la justice de Dieu ;» et J.-C. me dit que
c’était la place où l’antéchrist et ses partisans sont attendus…
526 Je vis aussi l’enfer de ceux qui n’y sont que pour un seul péché
mortel. Il est bien différent des autres ; et ce qu’il faut remarquer,
c’est que le feu qui les brûle est doué d’un discernement bien sensible
entre le plus ou le moins de grièveté, ce qui est général pour tous les
coupables. Il s’y trouve des malheureux dont les fautes n’ont été que
suffisantes pour les perdre. Je ne puis bien vous dire s’ils souffrent
autre chose que la peine du dam ; ce qu’il y a de certain, c’est que les
démons ne font pas semblant de s’en apercevoir, et que les flammes
ne semblent les toucher que légèrement ; ce qui n’empêche pas que
leur situation ne soit très à plaindre, puisque la seule perte de Dieu,
dont ils comprennent toute l’étendue et dont ils sentent tout le poids,
suffit pour les rendre infiniment malheureux…
527 Chaque pécheur est donc puni en fonction du nombre et de
l’énormité de ses fautes : ceux qui en ont commis deux mortelles
sont, tout égal du côté de la grièveté, punis doublement en compa-
raison de celui qui n’en a commis qu’une ; ceux qui en ont commis dix
ou douze, le sont dix ou douze fois plus, ainsi du reste ; et en tout cela
la justice divine s’exécute avec poids et mesure dans une exactitude
rigoureuse et invariable, sans égards, sans compassion, sans consi-
dération quelconque… Ceux qui se sont raidis contre Dieu et sa loi
pour satisfaire leurs passions, malgré les remords de leur conscience,
reconnaissent et confessent maintenant combien ils avaient tort de
s’imaginer qu’il n’en coûtait pas plus d’être tout-à-fait méchant, im-
pie et scélérat, que de ne l’être qu’à demi, sous le spécieux et faux
prétexte qu’on n’est pas plus damné pour mille péchés que pour un
seul, et que par conséquent il vaut autant satisfaire tout-à-fait ses pas-
sions que de ne les satisfaire qu’à moitié. Quelle funeste illusion !…
Il est vrai pourtant que la damnation proprement dite est égale pour
tous ; mais quelle différence dans la peine du sens ! ah ! cette diffé-
rence de châtiments leur fait bien sentir combien leur jugement était
faux, en les forçant de convenir de l’équité des jugements de Dieu…
528 Aumilieu de tant d’horreurs dont nous étions environnés, parmi
des supplices si effrayants et terribles, je remarquai la paix la plus
profonde, le calme le plus parfait, la plus grande sérénité sur le visage
et dans toute la contenance du Sauveur. J’en étais si surprise que je ne
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pus me dispenser d’en demander la cause. Comment, Ô mon Dieu !
pouvez-vous être si tranquille en enfer ? lui demandai-je, vous qui
avez le cœur si bon et si sensible au sort de ceux que vous aviez
rachetés à si grands frais ?… Comment, après tant d’amour, peut-on
montrer tant d’indifférence ?… «Mon amour pour eux, me répondit
J.-C., était aussi vif et aussi sincère que mon indifférence est maintenant
profonde…… Outre que ces malheureux ne m’appartiennent plus, ou du
moins qu’ils n’appartiennent plus qu’à ma justice, il sera bon d’expliquer
la raison d’une conduite incompréhensible, et qui, comme tous les mystères,
doit paraître contradictoire, quoiqu’il n’y ait aucune contradiction.»
529 «Sachez donc, ma fille, que par rapport à ma créature je puis me
comporter en homme ou en Dieu, suivant ce que je suis en moi-même, ou
suivant ce que je suis devenu pour l’homme ; car j’ai des attributs exté-
rieurs, et des attributs intérieurs et qui sont inhérents à ma Divinité et ne
s’exercent qu’au-dedans de moi-même…»
530 Sur cela, mon Père, il me fit comprendre que quand je vois en
lui ces transports d’amour ou de colère, ce n’est autre chose que
l’effet sensible de ses attributs extérieurs, par où il se manifeste aux
hommes et se met à leur portée, pour leur faire comprendre et suivre
sa volonté. «Car, ajouta-t-il, l’intérieur de ma Divinité n’est point sujet
à ces variations ni à ces changements qui tiennent de l’instabilité de la
créature et qui auraient l’air d’en partager les imperfections… L’immuta-
bilité est mon partage, et toutes les opérations de ma substance intérieure
sont nécessaires comme moi, immuables comme moi, infinies comme moi,
éternelles comme moi ; elles sont moi-même, puisqu’elles sont mes attri-
buts essentiels. Voilà pourquoi je serai éternellement ce que je suis, sans
éprouver jamais ni vicissitude, ni changement, ni altération quelconque…
Éternellement je haïrai le crime, éternellement j’aimerai la vertu, sans
cesse je récompenserai l’une, et sans cesse je punirai l’autre…»
531 «Ainsi je n’aurai jamais de pitié ni de compassion des réprouvés ; au
contraire, je les verrai toujours avec les mêmes sentiments d’indignation,
parce que leur état étant fixé dans le mal et dans le péché, il est nécessaire
que mon cœur soit inflexible à leur égard ; et si on peut ainsi parler, je
cesserais plutôt d’être Dieu, que de cesser de les haïr et de les punir, et
même que de ressentir aucune espèce de compassion pour eux.»
532 Juste ciel ! quel sort et qu’il est désespérant !… quelle accablante
perspective !… quelle affreuse destinée !… Comment en supporter le
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seul souvenir !… Je n’en puis plus… Mon Père, finissons, je vous prie,
ces réflexions déchirantes et meurtrières !… quittons le ténébreux
et infortuné séjour des réprouvés… sortons de l’enfer ; et plût au
Dieu des miséricordes qui ne m’y a conduite que pour en préserver
les hommes ; qui ne m’y a fait descendre que pour les empêcher d’y
tomber, que nous profitions de ce spectacle effrayant qu’il m’en a
donné, pour n’y rentrer jamais !… Faisons donc, mon Père, tous nos
efforts pour cela et comptons sur la grâce que Dieu ne refuse à per-
sonne pour cet effet… Quel sacrifice assez coûteux, quelle pénitence
assez austère, quelle considération peut arrêter une âme frappée de
cette vérité terrible, quand il s’agit pour elle d’éviter le plus grand
et le dernier des malheurs !… Ah ! si je connaissais un homme assez
insensible, assez abandonné de Dieu, pour n’en être pas touché, je
le tiendrais pour perdu. Mais s’il n’avait pas encore renoncé à tout
sentiment de son bien-être, je lui dirais : Malheureux, écoute-moi,
si tu ne crains pas Dieu, du moins crains l’enfer… Si tu crois que
le ciel ne vaut pas la peine qu’on a de le mériter par la fidélité à la
loi, pense à l’alternative inévitable, aux tourments éternels et infi-
nis qui en suivront l’infraction ; car il n’y a pas de milieu entre l’un
et l’autre. Réfléchis sur ton sort éternel, tandis qu’il en est temps
encore ; arrête-toi un moment sur le bord du précipice avant d’y
tomber pour toujours, et, de grâce ! n’achève pas le pas irrévocable
qui doit consommer ta réprobation.

Fin de la première partie des Révélations de la Sœur
de la Nativité, et du livre premier.
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Avertissement préliminaire

533 Avant de sortir de la communauté, un de mes premiers soins
avait été de mettre à part, pour m’en charger en partant, toutes les
notes qui regardaient plus directement la matière de l’Église, parce
que cela me paraissait être le but principal des révélations de la Sœur.
534 Mais ce choix, fait dans les circonstances d’un départ brusque et
précipité, n’a pas pu être bien exact. Il était resté une quantité de cir-
constances et de récits très intéressants que je ne pouvais supprimer
sans nuire à l’ouvrage de Dieu.
535 Pour y suppléer, donc, et ne rien omettre de ce qui pourrait
contribuer à la gloire du Tout-Puissant et au salut des âmes, j’ai re-
cueilli ces circonstances éparses, ces traits séparés, pour les joindre
aux autres lumières divines quim’ont été communiquées par la Sœur
de la Nativité, afin d’en faire une certaine suite qui pût enrichir le
fond des premières révélations et les présenter comme de nouvelles
preuves de ce qui doit arriver.
536 La Sœur avait bien prévu la nécessité de ce supplément, puisque,
comme on le verra bientôt, elle m’en avait elle-même suggéré l’idée,
et, pour ainsi dire, tracé le plan, enm’indiquant les choses qui doivent
y entrer.
537 Quoiqu’il ne m’ait pas été possible d’y mettre le même ordre,
j’ose dire qu’on trouvera partout le même esprit, le même intérêt et
la même importance par rapport au salut ; au point même qu’à bien
des égards le second volume a paru préférable au premier ; et je ne
prends pas sur moi de décider de la question.
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Article I

Détails et développements
sur les

souffrances de l’Église
dans les

derniers temps.

538 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit… etc.»
539 Mon Père, dans le compte que je vous ai rendu sur tout ce qui
concerne les différents états de l’Église en général, il m’est échappé
bien des choses intéressantes que Dieu veut pourtant que je vous
fasse écrire. Ainsi, si vous le jugez à propos, nous en parlerons à
mesure qu’elles se présenteront à ma mémoire ; ou plutôt, à mesure
qu’il plaira à Dieu de me les rappeler. Ce seront autant de nouvelles
circonstances qui serviront de supplément à ce qui a été dit. Elles rap-
pelleront les mêmes idées, et les enrichiront, sans répéter les mêmes
termes. Au reste, mon Père, vous y mettrez l’ordre et l’arrangement
qu’il vous plaira. Il me suffit de vous les indiquer, en vous répétant
que la volonté divine est que vous vous appliquiez tout de bon à
rédiger ce petit ouvrage, et que vous y mettiez tout le soin et tout
l’intérêt dont vous êtes capable…

540 Dieu me dit qu’il passera les mers et sera reçu dans bien des
royaumes… Il occupera un jour plusieurs écrivains ; et jusqu’à la fin
du monde il conduira un très grand nombre d’âmes dans le ciel……
Puissions-nous en être témoins ! mais ce ne sera pas dans cette vie ;
vos os et les miens seront réduits en poussière ; et ce que nous écri-
vons sera lu et commenté ; il sera la ressource et la consolation du
fidèle, comme le désespoir de tous les ennemis de Dieu, dont il ren-
versera par avance les systèmes impies et les coupables efforts, en
fournissant à la religion qu’ils doivent attaquer, une preuve d’autant
plus frappante, qu’elle sera faite pour détruire les hérésies et les im-
piétés des derniers temps… Quel motif pour vous, mon Père, de zèle

Sort de cet
ouvrage.

Motif puis-
sant pour y
travailler.
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et de courage ! À quoi pourriez-vous mieux occuper votre temps,
surtout tandis que vous serez privé de vos fonctions ?

541 Il paraît que la volonté de Dieu est que vous y mettiez un titre,
qui annonce que c’est lui-même qui en est l’auteur, et que la créa-
ture n’y entre que pour la forme. Il faudrait, s’il était possible, que
ni vous ni moi n’y fussions nommés : aussi bien, dans cet ouvrage,
nous ne sommes l’un et l’autre que des instruments très passifs de la
volonté divine, ne pouvant guère par nous-mêmes que gâter l’œuvre
du Seigneur. Quel poids nos noms peuvent-ils lui donner ?… J’aban-
donne tout cela à vos réflexions, et j’en viens à quelques circons-
tances omises sur les derniers temps de l’Église de J.-C., qui peut-être
ne sont pas si éloignés qu’on pourrait le croire…

542 Vous saurez donc, mon Père, que le premier dimanche du der-
nier mois de janvier, j’eus une vision qui pourrait fournir le dessin
d’un très beau tableau, si un peintre pouvait bien saisir l’ensemble
des objets, et les rendre dans le même ordre et avec la même force
qu’ils se présentèrent à mon esprit.
543 Je vis donc comme dans un même cadre l’Église entière de J.-C.
et les trois personnes de l’adorable Trinité. Le Père et le Fils étaient
assis, et devant eux l’Église paraissait à genoux, sous la figure d’une
vierge de toute beauté : l’Esprit-Saint étendait ses ailes et répandait
ses rayons sur la Vierge et les deux autres personnes. Les plaies de
J.-C. semblaient vives. D’une main il était appuyé sur une croix, et de
l’autre il présentait à son Père un grand calice qu’il recevait desmains
de l’Église qui le lui offrait à lui-même. Ainsi la Vierge présentait et
soutenait le calice par le bas ; J.-C. le tenait par le milieu pour le
présenter à son Père, qui, pour le recevoir, mettait une main sur la
coupe, et de l’autre main bénissait la Vierge. Celle-ci tenait aussi une
main sur la croix de J.-C., et je l’entendis promettre de répandre tout
son sang plutôt que de se séparer jamais de la Foi à l’unité de Dieu et
à la Trinité des personnes, ainsi qu’à tous les autres points contenus
dans la catholicité.
544 La Vierge était environnée d’un nombre infini de chrétiens gé-
néreux qui paraissaient tous ses enfants, tant ils avaient d’amour et
de respect pour elle. Ils étaient disposés à sacrifier leur vie, et brû-
laient de répandre leur sang pour la même profession, qu’elle venait
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Vision de
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de faire au nom de tous… Je remarquai que le calice était à demi
plein de sang, et j’entendis J.-C. dire à son Père en le lui présentant
avec un visage gracieux : Je ne serai parfaitement content que quand je
vous l’offrirai parfaitement rempli…
545 Je compris que le calice contenait le sang des premiers martyrs
de J.-C., et que cette apparition annonçait les dernières persécutions
de son Église, qui doivent achever de remplir le calice, en complétant
le nombre des confesseurs et celui des élus…

546 Il y aura autant de martyrs à la fin qu’au commencement de
l’Église, et j’ai connu que la persécution sera si violente vers les der-
niers temps, qu’en peu d’années il y en aura lemême nombre d’immo-
lés ; après quoi se fera le jugement universel… J.-C. sera pleinement
satisfait, parce qu’il aura, par le nombre complet de ses élus, reçu le
supplément à sa passion. L’Éternel recevra encore les mérites et le
sang de ses martyrs, et voilà pourquoi J.-C. s’en glorifie et s’en em-
pare, comme d’un bien qui lui appartient en propre. C’est un père qui
se voit mourir dans ses enfants et met autant de prix à leur mort qu’à
la sienne propre. Un martyr de J.-C. fait cause commune avec lui ; il
est associé à ses mérites comme il est associé à ses souffrances. Il est
comme un autre J.-C. ; et s’il est vrai de dire d’un vrai chrétien que
c’est J.-C. qui vit en lui, il n’est pas moins vrai de dire d’un martyr,
que c’est J.-C. qui combat, qui souffre et qui meurt en lui.
547 Quelle grâce, mon Père, que celle du martyre ! et qui oserait pré-
sumer de l’avoir, sachant surtout que le nombre en est fait et arrêté,
tellement que toute la rage des persécuteurs et de l’enfer n’en pourra
jamais ajouter un seul à ceux que Dieu a désignés pour lui rendre ce
témoignage sanglant !… Désirons d’être martyrs, à la bonne heure ;
mais ne tentons pas Dieu. C’est une grâce toute miraculeuse et tout-
à-fait supérieure à l’homme. Il est vrai que le désir en est très agréable
à Dieu ; il me fait connaître même qu’il tiendra compte du martyre à
tous ceux qui sont dans la vraie disposition de mourir plutôt, avec sa
grâce, que de prévariquer en la Foi, et même de rien faire qui puisse
l’offenser ; mais la présomption lui déplaît…. Il peut y avoir du plus
et du moins, dans la disposition au martyre ; mais cette disposition
doit toujours renfermer un grand amour de Dieu, avec une haine
souveraine du péché qui l’offense, surtout de ceux qu’on a commis :
ce qui lui fait donner le nom de baptême de sang. Prions donc, mon
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Père, et craignons de n’en être pas trouvés dignes, si l’occasion s’en
présente de nos jours.

548 Mais, mon Père, cette instruction n’est pas le seul but de l’appa-
rition dont je viens de vous parler ; il paraît encore que Dieu veut
en faire comme un préservatif contre l’esprit d’erreur des derniers
temps. Sachez, ma fille, m’a-t-il dit à son occasion, que, vers la fin des
derniers siècles et aux approches du règne de l’antéchrist, il s’élèvera une
fausse religion contraire à l’unité de Dieu et de son Église. Suivant ce
que j’en ai connu, mon Père, cette hérésie fera du ravage, au point
que je ne pense pas qu’on en ait encore vu une aussi funeste, par les
secours des productions et des discours de ses suppôts, qui doivent y
travailler longtemps et qui y travaillent déjà peut-être. Elle s’accrédi-
tera, trouvera partout des partisans, aura de grands succès, étendra
loin ses conquêtes, et semblera envelopper tous les pays et tous les
états ; dans les commencements elle aura un air magnifique et très
imposant de bonté, d’humanité, de bienfaisance et même de religion,
qui sera un piège séduisant pour un grand nombre encore.
549 Ses sectateurs, pour mieux réussir, affecteront d’abord un grand
respect pour l’Évangile et la catholicité ; il paraîtra des livres sur la
spiritualité, qui seront écrits par eux avec une chaleur de dévotion,
et porteront les âmes à un point de perfection qui semblera les élever
jusqu’au troisième ciel. Aussi on ne doutera point de la sainteté de
leurs auteurs ni de leurs partisans, qu’on mettra au-dessus des plus
grands saints, qui, suivant eux, n’auront fait qu’ébaucher la vertu…
Le père du mensonge, comme nous le dirons bientôt, n’oubliera rien
pour accréditer des opinions qui lui seront favorables…
550 Ils auront des autels et des temples, où leurs prêtres tâcheront
d’imiter les mystères, les cérémonies, et le sacrifice de la religion,
dans lesquels ils mêleront quantité de circonstances extravagantes
et superstitieuses, en invoquant ou plutôt en profanant le saint nom
de Dieu… Ils contreferont les Sacrements ; d’abord ils baptiseront au
nom des trois personnes divines ; mais bientôt ils changeront l’ordre
des personnes, et ensuite ils en ôteront pour y substituer quelques-
uns de leurs saints. Leur hypocrisie leur fera inventer des austérités
surprenantes et beaucoup supérieures au carême et aux abstinences
de l’Église, et à toutes les mortifications des saints ; mais tout cela ne
sera qu’en apparence et pour en imposer aux yeux des hommes. Leur
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religion n’étant fondée que sur les plaisirs des sens, ils mépriseront
intérieurement la vie crucifiée, lamortification, la souffrance ; et tout
ce qu’ils en feront paraître au-dehors se réduira à des tours de force,
par où d’habiles charlatans tâcheront à se surpasser mutuellement
pour séduire les simples et faire des dupes de leur fourberie et de leur
mauvaise foi ; ce qui semanifestera bientôt par lemépris qu’ils feront
publiquement de la Foi et de la morale de l’Évangile. Le ridicule
qu’ils tâcheront de jeter sur les chrétiens qui y tiendront encore,
ne laissera pas d’en faire tomber et apostasier un grand nombre ;
car cette espèce de persécution est d’autant plus terrible qu’elle est
fortifiée par le respect humain, l’amour-propre, une fausse honte, et
surtout par les passions qui nous portent toujours du côté qui les
favorise davantage.

551 Pour mieux faire contrefaire les saintes institutions de l’Église,
ils établiront de prétendues religieuses, qui se voueront de parole
à la continence, et se nommeront, par excellence, les épouses des
cantiques, ou les épouses du Saint-Esprit. Elles seront d’un grand se-
cours pour l’œuvre du démon ; il les rendra d’une beauté ravissante,
exercera par elles des prestiges qui fascineront tous les yeux et fe-
ront regarder ces vestales comme des divinités. Les révélations, les
prédictions de l’avenir, les extases, les ravissements en corps et en
âme leur arriveront fréquemment et sous les yeux de tous ; on n’en-
tendra parler que de leurs prodiges et des miracles des ministres de
l’erreur, qui, de leur côté, ne feront pas moins d’efforts pour faire
illusion au peuple par des choses surprenantes par où le démon en-
trera pour beaucoup, jusque-là qu’après leur mort il en enlèvera en
l’air dans des globes de feu, afin de les faire adorer comme des dieux
immortels. Aussi on peindra leurs images dans les temples, et on di-
ra hautement qu’une Église qui produit de pareils miracles est bien
plus sainte que la première.1

552 Mais, mon Père, qu’on ne s’y trompe pas, ce sont des miracles
comme ceux de Simon-le-Magicien, des magiciens d’Égypte, et de

1 Surgent pseudochristi, et pseudoprophetæ : et dabunt signamagna, et prodigia ; ita
ut in errorem inducantur (si fieri potest) etiam electi. (Math. 24 ; 24.)

Cujus (Antichristi) est adventus secundùm operationem Satanæ, in omni vir-
tute, et signis, et prodigiis mendacibus, et in omni seductione iniquitatis. (2. ad
Thess. 2 ; 9, 10.)
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certains autres imposteurs qui ont paru dans le monde, et dont le dé-
mon s’est servi pour combattre la vraie religion. Incapables de subir
aucune épreuve, ces œuvres de Satan ne passeront qu’à la faveur du
sortilège et des enchantements de ce père du mensonge. Mais qu’on
ne juge par la conduite secrète de ces faiseurs et faiseuses de mi-
racles, et qu’on apprécie le fruit par l’arbre, et l’arbre par le fruit. Ces
prétendus saints, illuminés et ravis en Dieu, ces hommes à prodiges,
ces thaumaturges si révérés s’assembleront de nuit avec les préten-
dues épouses des cantiques et de l’Esprit-Saint, ces vierges vénérables
et saintes, vouées à la continence et à la chasteté ; ils s’assembleront,
dis-je, de nuit et dans des lieux secrets et favorables à leurs desseins
pervers… Que d’horreurs j’aperçois !
553 C’est là qu’ils s’occuperont ensemble à inventer tous les moyens
possibles de tromper par le secours de la magie et l’invocation des dé-
mons. C’est là encore, qu’abusant indignement des Saintes Écritures,
et donnant surtout un sens grossier et tout charnel au Cantique des
Cantiques, ils s’abandonneront, pour s’y conformer, à tout le mal
imaginable, et commettront des brutalités et des abominations les
plus révoltantes, qu’il n’est pas permis de dire. C’est ainsi qu’ils se-
ront fidèles à leur vœu de continence et de mortification.

554 Je vois, mon Père, qu’une de ces vestales ainsi mortifiée doit
donner le jour à l’Antéchrist lui-même, qui vraisemblablement aura
pour père un des principaux chefs de ces assemblées nocturnes. Il
sera élevé à leur école et formé sur les principes de la religion qui
lui aura donné naissance. Il se glorifiera d’être né de l’Épouse des
Cantiques, ce qui sera pour lui le premier motif de se préférer à J.-C.
même. Cependant l’infamie de leur conduite sera longtemps cachée
aux yeux du public, et l’obligation de satisfaire les plaisirs des sens,
qui fera comme le premier précepte de leur symbole, sera si bien
couvert du voile du mystère et de l’hypocrisie, qu’il n’empêchera pas
leur orgueil et leur aveuglement d’ambitionner les premières places
du ciel, en se préférant à ceux qui les occupent, et tout en méritant
les premières places de l’enfer.
555 Ils seront dévorés de haine et de jalousie contre les chrétiens, et
ils emploieront les puissances dont ils seront appuyés, pour les per-
sécuter et les tourmenter. Leur désir le plus ardent sera de les faire
mourir ou apostasier. Ils désuniront l’Église et la Divinité même, en
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tâchant de rappeler les Dieux du paganisme et de rétablir l’idolâtrie
sur les ruines de la religion… Quels moyens pour les vrais enfants
de Dieu d’éviter tant de pièges tendus de toute part, et de soutenir,
sans chanceler, de si terribles épreuves ! Point d’autre que de prier,
de veiller sans cesse et de s’attacher plus que jamais à la croyance
des mystères et aux décisions de l’Église, et enfin de ne marcher
qu’à la lueur du flambeau de la Foi : persuadés d’ailleurs que Dieu
n’abandonne jamais les siens et ne leur refuse ni les lumières, ni les
secours nécessaires à la nature de leurs besoins… Voilà, mon Père,
l’explication du tableau qui me fut montré, et par lequel l’Église est
avertie de se tenir sur ses gardes, et de s’affermir plus que jamais dans
les principes et les dogmes dont la croyance doit être si fortement
ébranlée…

556 C’est, je pense, mon Père, ce que signifiait encore un songe que
j’eus il y a quelque temps. Un beau jeune homme me présenta trois
cierges allumés, qui s’unirent aussitôt ensemble et formèrent un gros
flambeau. Le jeune homme me dit : Marchez toujours à sa lumière, et
vous ne vous égarerez point. C’est, continua-t-il, le mystère de la Sainte-
Trinité, et la Foi sera bientôt agitée sur ce point ; mais il ne doit jamais
s’éteindre. Il résistera jusqu’à la fin au vent de l’erreur et de toutes les
passions humaines… Revenons à la manière avec laquelle les scélérats
hypocrites abuseront du sens des divines Écritures…

557 Vous savez, mon Père, que ce n’est pas ainsi, ni dans ce sens
grossier et profane, que nous avons parlé de l’Épouse des Cantiques,
lorsque par ce mot j’ai désigné l’état de l’Église embrasée, et comme
languissante, de l’amour de son époux. Tout est chaste, tout est pur,
tout est divin dans cette union mystérieuse. Je vais encore, en finis-
sant cet article, vous dire quelque chose de cette véritable Épouse
des Cantiques, à laquelle je connais qu’on peut donner une autre
application qui ne sera ni moins pure, ni moins édifiante.
558 Faisant un jour mon oraison presque immédiatement après mes
vœux, je me trouvai transportée en esprit dans un beau jardin tout
rempli de petites fleurs blanches d’une odeur suave et d’une beauté
ravissante. Je ne voyais entre elles aucune différence : elles étaient
toutes également petites, éclatantes et agréables. Vous eussiez dit
qu’une main habile les avait toutes plantées avec symétrie et coupées
au même niveau, sans qu’une seule s’élevât au-dessus des autres. Il y
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avait au milieu du jardin une fontaine d’une eau claire et délicieuse
qui me parut destinée à arroser ces charmantes fleurs. Un printemps
perpétuel régnait dans cet agréable séjour, et au-dessous des nuages
je voyais un beau soleil qui dardait ses rayons tempérés, dans toute
l’étendue du jardin, sans jamais les porter ailleurs. Il n’avait été fait
que pour éclairer son heureuse enceinte… Je remarquai que les pe-
tites fleurs étaient toutes également tournées vers le soleil, et qu’elles
avaient toutes un certain petit mouvement qui semblait les animer
sans y mettre aucune confusion…
559 Pendant que j’étais en admiration du spectacle enchanteur dont
mes yeux ne pouvaient se rassasier, une voix me dit que ce beau
jardin était la figure du paradis terrestre ; que les petites fleurs qui
me plaisaient tant, représentaient l’état des enfants d’Adam, si leur
père n’eût point péché : que ne suivant que l’impression de la justice
originelle, qui eût été leur boussole et leur apanage, ils se seraient
tous, comme les petites fleurs, tournés d’eux-mêmes vers le soleil de
justice, qui eût éclairé leur âme et échauffé leur cœur ; c’est-à-dire,
qu’ils n’auraient aimé ni recherché que l’amour de leur auteur et de
leur Dieu. C’est ici, continua la voix, l’heureux séjour de l’innocence et
de la pureté ; rien de souillé n’y entre. Tout ce qui est profane doit en être
banni ; c’est le jardin du Roi et de la Reine…
560 Je pris ces mots pour une défense, et n’osant y entrer, je me ca-
chai pour observer plus à mon aise le jardin délicieux avec l’ordre et
la symétrie qui régnaient dans sa distribution et dans ses ornements,
ses eaux argentines, le beau soleil dont il était éclairé, et surtout les
charmantes petites fleurs dont il était rempli…… Tout-à-coup j’y
vois entrer la plus belle vierge qui ait jamais paru. Il m’est impossible,
mon Père, de vous dépeindre la grâce et la majesté de sa démarche,
le vif éclat de ses yeux pleins d’amour, la douceur, la modestie de
sa figure qui effaçait tout ce que j’avais admiré jusque-là. On me dit
que c’était la vraie épouse des cantiques, et je compris par le sens de
la vision, que cette expression pouvait s’appliquer à la divine Mère
de J.-C. aussi bien qu’à son Église même, et quelquefois aussi à l’âme
fidèle, quoiqu’en un sens un peu différent, comme nous le dirons
bientôt…
561 L’épouse, ou la belle vierge dont j’ai parlé, était accompagnée de
son divin époux, qui l’emportait infiniment encore ; mais je ne puis
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rien vous dire qui en approche, et je ne crois pas même que les anges
pussent vous bien rendre ce que j’en ai vu ; tant cette vision est élevée
au-dessus de la portée de nos sens et de notre conception même.
562 Ils se promenaient seuls dans leur beau jardin, et la sainte épouse
paraissait s’appuyer sur son bien-aimé… La douceur et l’intérêt de
leur conversation, leurs regards enflammés, leurs attentions réci-
proques, tout en eux annonçait l’union la plus étroite de cœur et
d’affection ; mais leur amour était aussi pur qu’il était vif et ardent…
Jamais rien de si tendre entre deux cœurs, et jamais rien de si chaste
que leur commerce. Il n’a rien de commun avec l’amour grossier
et charnel de ceux qui se passionnent pour la créature… «Vous êtes
toute belle, ma bien-aimée, disait le saint époux ; je ne vois point de tache
en votre personne, et voilà pourquoi je vous aime éperdument…» C’est-
à-dire, mon Père, d’un amour au dessus de toute expression. «Cha-
cune de vos perfections est un trait dont vous avez blessé mon cœur……»
«Le mien, répondait la sainte épouse, ne peut plus suffire à l’ardeur de
l’amour que vous lui inspirez… Que vous êtes beau, que vous êtes aimable,
Ô mon cher et divin époux !…. Que vous êtes plein d’attraits et de charmes
pour moi !… Mon âme se perd dans l’admiration de vos amabilités et dans
la contemplation de vos perfections divines ;…… elle soupire sans cesse
après vous. Voyez, ô mon bien-aimé ! toute la tendresse de son amour, toute
l’ardeur de ses vœux, toute la vivacité de son empressement… Comment
mon cœur pourrait-il jamais consentir à votre absence, lui qui ne peut
vivre sans vous, et qui ne trouve qu’en vous seul le repos de la vie ?… Ce
cœur, oui, ce cœur tout brûlant veille pour vous quand je suis endormie ; il
m’embrase de ses ardeurs… Sans cesse je crois vous voir… ; je me figure vos
traits gracieux, tout ce que votre personne a de plus aimable ; je m’imagine
entendre les doux accents, l’agréable son de votre voix, et cette image est
si vive, que j’en suis souvent réveillée au milieu de mon sommeil…»
563 Que de choses à dire, mon Père, sur cette tendre conversation
de l’époux et de l’épouse des Cantiques !… Cet amour réciproque
et si ardent ne signifie autre chose, comme nous l’avons dit ailleurs,
que l’union mystérieuse de J.-C., le divin époux, avec l’âme fidèle
à sa grâce et qui s’efforce de répondre à tous les transports de sa
tendresse… Mais les paroles, Vous êtes toute belle, je vois qu’elles ne
peuvent s’entendre strictement que de l’Église, en tant qu’elle est
pure et sans tache, ou d’une créature en qui le péché n’aurait ja-
mais eu lieu, et dont la conception eût été immaculée ; ce qu’on peut
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conclure de l’état d’innocence figuré par le paradis ou beau jardin où
étaient les petites fleurs, et où la vierge entrait seule avec son époux.
564 Ainsi, mon Père, l’Église de J.-C. doit être regardée comme la
vraie épouse des cantiques ; et, parmi les créatures, je vois qu’il n’y a que
la Vierge par excellence, je veux dire la divine mère du Verbe incarné,
à qui cette qualification pût proprement convenir ; et si on l’applique
quelquefois à l’âme fidèle, ce ne peut être qu’improprement et dans
un sens général et plus éloigné. Mais, encore une fois, malheur à
celui qui, par une disposition perverse, trouverait sa condamnation
et sa mort jusque dans les moyens que la tendresse divine emploie
pour l’attirer plus puissamment par l’attrait de l’amour…

565 Rappelez-vous, mon Père, les visions par lesquelles Dieu me fit
connaître autrefois la persécution qui désole aujourd’hui l’Église de
France, celle, entre autres, où, sur une haute montagne, je considé-
rais une belle maison ouverte à tous les vents, qui représentait le
royaume de France. Tout-à-coup un nuage formé par les vapeurs de
la terre s’éleva, et, porté par un orage furieux, il fut poussé vers la
montagne… Vous savez, mon Père, ce que signifiait cette tempête, ce
nuage et le dragon qui s’en détacha, et que j’eus ordre de combattre…
Vous savez également ce que voulait dire la vision du grand arbre,
qui, après avoir battu les deux autres, fut coupé par la racine et pré-
cipité au fond de la vallée. À toutes ces figures je crois devoir ajouter
quelques autres circonstances et traits frappants qui me paraissent
y avoir beaucoup de rapport, et dont vous ferez encore l’usage qu’il
vous plaira.

566 J’ai vu en esprit une grande salle qui avait assez l’air d’une Église ;
elle était presque remplie de prêtres, revêtus d’aubes très belles et
très fines, comme pour une grande fête ; mais ils n’avaient point de
chasubles, ni de chapes. Ils étaient tous frisés et poudrés à blanc ; leur
contenance et leur figure annonçaient le contentement et la gaieté.
Ils chantaient des airs de jubilation. Quelques-uns d’eux lisaient tout
haut des productions en vers et en prose, auxquelles les autres ap-
plaudissaient en se récriant : cela est bon ; cela est excellent ; cela est de
toute beauté ; il n’y a pas moyen d’y répondre… C’étaient différents ou-
vrages, différentes preuves composées pour la défense de la bonne
cause… J’étais ravie de joie en voyant leur contentement… Bon, me
disais-je àmoi-même, voilà pourtant quelque chose qui annonce une

Diverses vi-
sions qui an-
noncent que
les maux qui

commençaient
à désoler
l’église en
france n’é-
taient pas à
leur terme,
malgré les
apparences

de paix.

Vision de
prêtres chan-
tant des airs
de jubilation.



Souffrances de l’Église 233

pleine victoire !… Que Dieu soit béni, et que sa religion et sa cause
triomphent !… Enfin, le bon ordre va reparaître !…
567 Mais pendant que j’allais me livrer à ces doux transports, j’aper-
çus à côté de moi l’Enfant Jésus, qui en eut bientôt modéré les saillies,
par le peu de paroles qu’il m’adressa. Il me parut âgé comme de trois
ans ; il tenait en main une grande croix, et me dit en me regardant
d’un air triste : Ma fille, ne vous y fiez pas ; vous allez bientôt voir du
changement : tout n’est pas fini, et ils ne sont pas au bout, comme ils le
pensent. Non, croyez-moi, il n’est pas encore temps de chanter victoire.
Voilà bien l’aurore qui commence ; mais le jour qui la suivra sera pénible
et orageux.

568 Presque toute la journée j’eus la même vision, surtout depuis
la communion : c’était toujours l’Enfant Jésus avec sa grande croix
qui se présentait à mon esprit, d’un air triste et abattu. Seulement
je remarquais que sa taille était augmentée de quelque chose… Le
même jour encore il se fit voir à moi, sous la forme d’un prêtre qui
me présentait un calice. À cette vue, je me recueillis un moment,
suivantmon usage ; j’eus recours à la Foi pour examiner quelle espèce
d’impression cette apparition produisait en moi-même. Après quoi
J.-C. me dit : Autant de fois que vous communiez, autant de fois je vous
fais boire dans le calice de mon amour pour vous : mais je veux que ce
sang vous profite, puisque c’est pour cela que je l’ai répandu. Perdez-vous
en moi, ma fille, et dans tous les événements de la vie ne voyez que ma
volonté et mon amour……
569 Alors, mon Père, tout son entretien intérieur ne roula que sur
les croix et la nécessité de les porter et de se préparer à souffrir……
Il me parla surtout des croix et des souffrances qu’il me préparait,
comme des faveurs signalées, ainsi que de la protection toute particu-
lière et des grâces de prédilection qu’il me réservait, afin, sans doute,
de m’engager à m’y rendre bien fidèle, et de m’inspirer des senti-
ments plus vifs de reconnaissance et d’amour envers lui… J’osai bien
user de la liberté qu’il m’accordait, en lui témoignant la crainte que
j’avais de me voir obligée de subir l’élection des officiers municipaux,
d’être forcée de quitter l’habit de religion, comme on nous en me-
naçait dès-lors, et peut-être d’être chassée de la communauté, pour
rentrer dans un monde auquel j’avais dit un éternel adieu… N’est-ce
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pas vous, ô mon Dieu, lui dis-je, qui m’avez appelée et conduite dans
la solitude ?… Eh ! comment donc souffrez-vous que…
570 Alors, mon Père, sansme répondre directement, afin, sans doute,
de me laisser le mérite de la Foi et d’une aveugle soumission, une
voix me dit intérieurement : «Ma fille, ne t’afflige pas, et confie-toi
dans ma Providence. Je saurai tout conduire suivant mes vues et mes
desseins. À quoi serviraient les troubles, qu’à t’éloigner de moi ? Tu crains de
n’avoir pas où loger ? Viens dans mon cœur, qui est ton refuge, et souviens-
toi que je n’avais pas où reposer ma tête… Que peut-il manquer à celui
qui m’aime et que je protège ? Vois l’exemple que t’ont donné tous mes
saints. Comme ils étaient riches dans l’indigence même, et contents au
sein de l’affliction ?… Comme eux, sois fidèle à ton Dieu, et ne crains rien.
Garde le trésor de la Foi et de ton innocence, et je saurai te protéger. Ma
Providence t’environnera, mon assistance te soutiendra, et mon amour te
dédommagera, par avance, de tous les sacrifices que tu lui auras faits. Oui,
je tiendrai lieu de tout à celui qui m’aura tout donné sans se rien réserver
à lui-même. Tu crains d’être forcée à enfreindre ton vœu de clôture ; mais,
ma fille, ignores-tu donc qu’on n’est jamais coupable, quand on n’a pas été
libre ? Sois disposée à remplir ta règle partout où tu seras, et je t’en tiendrai
compte. Il y a des circonstances où l’on est forcé de sacrifier l’accessoire
à l’essentiel : il faut alors s’en tenir à ce qu’on peut, ne pouvant ce qu’on
voudrait.»
571 «Sachez donc, ma fille, que ce n’est en soi-même ni la clôture, ni
l’habit de religion qui font la religieuse, mais plutôt l’amour de Dieu, le
désir de la perfection, et les efforts continuels pour y arriver. Or, on peut
l’avoir partout ce bon désir de plaire à Dieu pour son amour ; partout
on peut travailler à sa perfection, et je saurai, à l’égard d’une âme de
bonne volonté, suppléer, par des grâces plus abondantes, à la facilité qu’elle
recevait de la règle et de l’habit qu’on l’aurait obligée de quitter…… Ah !
ma fille, crois-moi, désire de tout ton cœur de garder ta règle, et de ne
jamais quitter ta clôture ni ton saint habit ; mais sois bien persuadée que
je me contenterai de ce désir, si tu ne peux rien de plus. Désire de me
plaire en tout et de ne me déplaire en rien, et tu l’auras fait. Oui, encore
une fois, je te l’assure, je tiendrai compte du martyre même à tous ceux
qui, au fond de leur âme, sont disposés à plutôt mourir que de jamais
abandonner leur devoir touchant la Foi. Je ne les abandonnerai point, je
les assisterai jusqu’à la mort d’une façon spéciale, et je tirerai ma gloire
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de leur situation, comme de tous les événements qui paraissent les plus
contraires à mes desseins.»1

572 Je ne puis, mon Père, vous exprimer l’impression d’amour et de
reconnaissance que fit sur moi cette conversation avec le fils de Dieu.
Il me parlait à cœur ouvert et avec tant de douceur et de bonté ; il met-
tait tant de persuasion et d’intérêt dans chacune de ses paroles, que je
sentais en moi-même que la nature semblait vouloir un peu s’en mê-
ler ; mais la présence de J.-C. lui imposait silence, et étouffait en moi
tout sentiment d’affection un peu trop humaine, de complaisance
ou d’orgueil, qui ne sont à craindre, en pareilles rencontres, qu’après
que la présence divine s’est fait sentir ; car, pendant toute son action,
de pareils sentiments ne peuvent avoir lieu, vu que l’inondation de
la Divinité se répand sur l’entendement, l’esprit et la volonté. Tout
est épris, tout est absorbé en Dieu ; et cela, mon Père, peut m’arriver
en compagnie, sans que personne s’en aperçoive. Alors j’offre à Dieu
sa plus grande gloire, et je renonce à toute consolation naturelle.
573 Supposez, mon Père, qu’une âme éprouve des chagrins noirs,
des tristesses, des angoisses, des perplexités accablantes ; joignez-y
toutes les horreurs du désespoir. Eh bien ! si J.-C. fait sentir tout-à-
coup sa présence dans cette âme, aumême instant la paix, le contente-
ment succèdent au trouble et à la frayeur. Elle est transportée de joie,
et semble passer du fond des Enfers jusqu’au haut du Ciel, comme
il m’est arrivé tant de fois ; mais pour revenir à la circonstance dont
nous parlons, je dis à J.-C.
574 Je vous fais, ô mon Dieu ! le sacrifice de mes joies et de mes
contentements, puisque vous voulez m’en faire goûter. Ce sont des
fleurs qui vous appartiennent, puisque vous les faites naître dans la
terre ingrate de mon cœur. Je vous les offre, ainsi que le bonheur
que j’espère goûter éternellement avec vous. Cette offrande parut lui
plaire ; mais il ajouta : «C’est, ma fille, lorsqu’une âme souffre quelque
chose pour mon amour, qu’elle me plaît davantage. Attendez-vous donc à
souffrir…»

1 Tout ceci fut dicté, par elle, environ un an ou dix-huit mois au plus, avant la
dissolution de la communauté. Il ne faut pas s’étonner que la Sœur, entre autres,
ait fait paraître tant de constance et tant de résignation, ni qu’elle ait avoué
depuis que Dieu l’avait avantageusement dédommagée. Voyez la dernière lettre
de la Supérieure.
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575 Ainsi finit notre entretien ce jour-là, et j’attends avec résignation
l’effet de cette promesse. De quelque manière qu’elle s’exécute, je
serai toujours contente, pourvu que Dieu le soit, et qu’il trouve sa
gloire dans tout ce qui pourra m’arriver.

576 MonPère, il y a comme quinze ans passés, c’était l’année du grand
Jubilé, que j’eus encore une vision bien frappante, pendant que nous
étions toutes au chœur pour y faire nos stations. Je vis un globe
de lumière remplir le sanctuaire et la grille. Sans rien apercevoir
distinctement, je compris, par le sens de cette lumière, que c’était
la présence des trois personnes divines qui se rendaient sensibles
à moi de cette manière. Je vis donc, au moins des yeux de l’esprit,
mais sans pouvoir m’en distraire ; je vis, dis-je, un Christ de taille
humaine porté par une multitude d’anges. Il me paraissait agonisant
et couvert de plaies sur la chair vive. Il était environné des douze
Apôtres, qui formaient comme un cercle autour du globe. Je recon-
nus plus distinctement Saint-Pierre, qui paraissait primer entre les
autres, par sa qualité de premier chef de l’Église ; la Sainte Vierge
était au pied du Christ.
577 Pendant toutes nos prières et le Miserere que nous récitâmes les
bras en croix, le groupe céleste me parut stable, et toujours élevé de
terre, à la hauteur d’environ quinze pieds ; mais du moment qu’on
partit pour la troisième station, tout partit devant nous, et s’arrêta au
lieu où nous nous arrêtâmes : c’était l’ouvroir. Tout resta alors dans
le même état pendant tout le temps que nous répétâmes les mêmes
prières, jusqu’au moment de retourner devant le St.-Sacrement, où
tout disparut, sans que mon imagination ait rien pu produire de
semblable pendant tout le cours des stations suivantes. Or, mon Père,
voici maintenant ce que je vis et compris par la lumière de cette
vision, et les impressions qu’elle fit sur moi.
578 1°. Dieu m’y fit apercevoir très distinctement les ecclésiastiques
jureurs et intrus, les hérétiques de toute espèce ; 2°. j’y vis encore les
efforts réunis de tous les ennemis de l’Église contre les vérités de
la Foi, et la secousse horrible que l’Église et la religion devaient en
ressentir : car je compris par là, que la puissance de l’Église allait
en être furieusement ébranlée. Il est vrai qu’alors j’eus beaucoup
à craindre d’être dans l’illusion, vu surtout les contradictions que

Vision du
Christ ago-
nisant en-
touré de

ses Apôtres.



Souffrances de l’Église 237

j’avais déjà essuyées sur pareilles choses, et le peu d’apparence qu’il
y avait alors, que tout ce que je voyais se fût jamais réalisé.

579 La première impression que je ressentis de cette vision, par rap-
port à moi-même, fut une grande confiance que je pouvais, en m’ac-
quittant bien de mes stations, m’acquitter devant Dieu de toutes les
peines temporelles dues à mes péchés passés, par les fruits et les mé-
rites infinis de la passion de J.-C. auxquels sont unis ceux de tous
les Saints du ciel et de la terre ; et cela, par les pouvoirs que J.-C. a
accordés à son Église, dans la personne de son premier apôtre et de
ses successeurs : ce qu’on appelle gagner les indulgences plénières.
580 J’ai connu que pour gagner cette indulgence, il faut être bien re-
pentant et s’acquitter comme il faut de toutes les pratiques qui sont
prescrites dans la bulle du souverain Pontife, et avec toutes les dis-
positions qu’il demande. J’y connus même que celui qui contesterait
ce pouvoir à la sainte Église romaine, ou qui la contredirait dans
quelqu’autre point de sa doctrine, encourrait l’indignation de J.-C.
son chef, de saint Pierre, de tous les apôtres, et surtout de la divine
Mère du Sauveur. Tout cela m’y fut très fortement imprimé.

581 La deuxième impression que je reçus dans cette vision, consistait
à me retracer vivement l’infaillibilité des vérités de la Foi qu’on at-
taque si fortement, aussi bien que celle de l’autorité qui nous les pro-
pose ; vérités surnaturelles qui sont unies et tellement inséparables,
que quiconque en rejette une seule, ne peut en admettre aucune, et
que quiconque ne croit pas tout, ne croit rien. J’ai vu dans l’unité de
cette Église tous ses attributs essentiels aussi inébranlables que les
vérités qu’elle professe.

582 La troisième impression que j’en reçus, fut une impression de
terreur. La colère divine me fit entendre ces formidables paroles :
Malheur ! malheur à quiconque tentera d’usurper, opprimer, supprimer
ou contredire cette puissance du souverain Pontife, ces vérités immuables
et infaillibles !… Alors, mon Père, il me sembla voir Saint Pierre et
tous les apôtres s’émouvoir d’une sainte colère contre les intrus, les
jureurs et tous les ennemis de l’Église. Saint Pierre parlait toujours
le premier en qualité de chef de tous les autres.
583 À Pâques dernier, mon Père, J.-C. me fit connaître qu’il voulait
que ma pâques fût un vrai passage de moi, afin que je pusse dire à
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l’avenir comme l’apôtre : Je vis ; non, ce n’est pas moi qui vis, mais J.-C.
qui vit en moi… Mais, mon Père, que d’obstacles s’opposent en moi
à cette heureuse vie de la Foi en J.-C., qui est la vie du juste sur la
terre !… Il n’est pas, le dirai-je, jusqu’à mes pauvres vertus qui ne
portent tellement l’empreinte de l’homme, que le chrétien s’y trouve
à peine, et que le vieil homme n’empêche toujours de donner la vie
à l’homme nouveau… Et voici, à ce propos, un piège très subtil du
démon ou de la nature, que J.-C. m’a découvert dernièrement. Mes
fautes passées m’ont donné une telle crainte et aversion de l’orgueil,
que, de peur d’en être encore la dupe, j’ai souvent tombé dans une
fausse humilité, qui me porte à manquer un peu de douceur et de
politesse, sitôt que j’aperçois qu’on voudrait tant soit peu faire mon
éloge et parler en ma faveur.
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Article II

Triomphes de J.-C. dans son
Église.

584 «Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit… Par Jésus et Marie, je
fais l’obéissance.»

§ I
Triomphes de Jésus-Christ dans sa naissance et

dans sa mort.

585 Parlons maintenant, mon Père, de choses bien consolantes pour
ceux qui aiment J.-C. et qui s’intéressent à sa gloire. Dieu m’a fait
voir en son fils une infinité de triomphes, qu’il m’est impossible de
vous expliquer, et qui ne seront connus que dans l’éternité, sans ja-
mais l’être parfaitement de la créature. Triomphe infini de la divini-
té dans l’incarnation du Verbe ; triomphe de toutes les vertus dans
la personne du Verbe incarné ; triomphe de la justice et de la mi-
séricorde divine, dans la mort et la passion du Dieu rédempteur ;
triomphe de sa grâce dans les âmes, par les mérites de cette passion ;
triomphe du même Sauveur, par sa croix, sur le démon, le monde
et la chair ; triomphe enfin de son Église sur tous ses ennemis……
Que de choses à dire sur chacun de ces triomphes !…… Reprenons,
mon Père, et tâchons encore de balbutier quelques mots sur une
matière dont les Anges eux-mêmes ne pourraient vous parler digne-
ment. 1°. Triomphe infini de la Divinité, dans le mystère adorable
de l’incarnation du Verbe.

586 Dieu n’avait créé le monde que pour l’intérêt de sa gloire et de
son pur amour, et pour le bonheur de sa créature ; mais le péché
avait dégradé et avili la créature, et la désobéissance de l’homme
l’avait rendu indigne de sa destination. Que fait le fils de Dieu par
son incarnation? Il venge la gloire de son Père outragée par la ré-

Triomphe de
J.-C. dans le
mystère de

l’incarnation.



240 Livre Deuxième

volte de l’homme coupable ; il lui rend l’hommage et le cœur de sa
créature, et la rend digne de l’amour de son Dieu qu’il lui concilie.
Ses humiliations et ses souffrances réparent tout, suppléent à tout,
remettent tout dans l’ordre que le péché de l’homme avait troublé ;
par l’incarnation du Verbe Dieu est vengé, sa justice est satisfaite, sa
colère apaisée, tous ses attributs honorés. La créature rentre dans les
droits que le péché lui avait fait perdre, et tout cela est l’ouvrage de
l’amour du Verbe incarné. Que de triomphes, par conséquent, dans
son incarnation !…… Dieu n’en tire-t-il pas une gloire infinie, et
l’homme des avantages proportionnés ? Mais ce n’est pas tout…
587 Je vois encore le triomphe de la rédemption du monde dans
l’incarnation du Verbe et dans l’enfance de J.-C.… Ce divin enfant
m’apparut un jour couché sur une croix garnie de palmes et de fleurs.
Il n’y était point attaché, mais il y était seulement couché, pour mar-
quer l’état d’immolation libre et volontaire où il se présenta à son
père dès le premier instant de sa conception… Mon Père, la majesté
divine n’est jamais plus grande que dans le triomphe de l’incarna-
tion ; c’est là que son anéantissement, son humiliation et sa pauvreté
triomphent avec éclat des richesses, des grandeurs, de la vanité, de
l’orgueil de ce monde, dont pourtant les grands de la terre ont tant
besoin pour couvrir leur petitesse et leur pauvreté réelle, sous les
dehors d’une grandeur apparente et d’une richesse empruntée. Tout
ce vain éclat qui entoure les rois et les potentats, n’est qu’un appui
nécessaire à leur faiblesse. C’est un faux brillant qui ne sert qu’à faire
illusion aux yeux du public, en leur déguisant à eux-mêmes la misère
de leur condition. Il n’en est pas ainsi de J.-C. dans son incarnation
ni dans sa naissance. L’ouvrier peut se passer de son ouvrage. Indé-
pendant et au-dessus de tous les êtres créés, il n’a pas besoin de leur
secours ; et il est plus grand dans sa crèche que tous les rois environ-
nés de l’éclat de leur trône et couverts de leurs lambris dorés……

588 Triomphe de la passion de J.-C. sur la justice de son père, sur le
péché, le démon et l’enfer…… Que de victoires, que de triomphes
depuis son agonie jusqu’à son dernier soupir !… Ah ! mon Père, que
j’y vois de choses admirables et terribles tout-à-la-fois !… Et que
la gloire de Dieu y est bien vengée des insultes de l’homme et du
péché !…… Oui, la passion de J.-C. est le triomphe le plus glorieux à
la Très-Sainte-Trinité… La justice et lamiséricorde, tous les attributs
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divins y ont triomphé à-la-fois. Dans l’ivresse de sa vengeance, s’il
est permis de parler ainsi, Dieu a pleinement satisfait sa justice dans
le sang de son fils, pour les péchés de tous les coupables pénitents.
Mais cette même justice y a trouvé aussi des motifs de lâcher un
jour contre ses ennemis tout le torrent de sa juste vengeance. Ainsi,
triomphe de la miséricorde pour les bons, triomphe de la justice
pour les méchants…
589 Que d’accomplissements dans ces deux mots : Tout est accom-
pli !… Que de consommations dans ce grand consummatum est !…
Ah ! mon Père, que Dieu m’a fait voir de grandes choses sur ces deux
paroles ! Que de triomphes attachés à cette sainte et puissante pas-
sion ! Dieu désarmé, le ciel ouvert, l’enfer aux abois, l’homme rache-
té, le péché détruit, le démon terrassé, la mort vaincue, les passions
désarmées, et tout cela l’ouvrage de J.-C. expirant !… Mais surtout
que de victoires éclatantes dans le triomphe éclatant de sa glorieuse
résurrection !… C’est là que la Divinité voilée et comme ensevelie
dans les ombres de la mort, n’attendait que le dernier point d’abaisse-
ment pour sortir victorieuse et triompher de la destruction même…
590 J.-C. dans sa résurrection est un vainqueur revêtu de sa gloire
et de sa puissance ; rien désormais ne peut plus l’éclipser… Après
sa mort il fait triompher notre espérance, parce que pendant sa vie
il avait fait triompher en lui toutes les vertus. N’oublions pas, mon
Père, que pour recueillir un jour les fruits de son second triomphe, il
faut nécessairement imiter le premier. Ce n’est qu’à cette condition
que le bonheur du ciel nous est offert et destiné. Bientôt ce vainqueur
pacifique va partir pour la conquête du monde, après avoir porté
jusqu’au haut du ciel les cicatrices glorieuses de ses plaies, comme
les marques de ses victoires.

591 Ajoutons, triomphe de J.-C. dans la sainte Eucharistie, où il
est plus anéanti que sur la croix. Cet état d’immolation volontaire
est une continuation de sa passion, une satisfaction continuelle, un
abîme de triomphe pour son amour et pour son cœur. Quelle gloire
ne revient-il pas à Dieu de la Foi à ce divin mystère, qui et la vraie
fournaise de l’amour divin !
592 J.-C. meurt en nous par la communion, c’est-à-dire, qu’il y perd
son être sacramentel et eucharistique ; mais il ne meurt ainsi mys-
tiquement que pour triompher plus glorieusement de nos passions
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et nous en faire triompher avec lui. Quel bonheur pour nous ! mais
pour cela que de fidélité à sa grâce n’exige pas ce pacifique triompha-
teur !… Je tremble quand j’y pense… Il me semble entendre sortir
du fond du saint tabernacle la voix de ce Dieu devenu victime ; il
me semble qu’il me crie par son immolation : Mort, mort, mort à toi-
même et à tout ce qui t’environne, pour ne vivre que de ma vie et de mes
vertus !… Mon Père, ce que j’ai vu et connu sur tous ces triomphes du
Fils de Dieu est incompréhensible ; et après des milliers de volumes
on ne pourrait jamais le pénétrer que par la Foi et l’adoration la plus
profonde. Malheur à ceux qui sont privés de ce divin flambeau…
Ce sont des aveugles qui sont incapables de goûter ni de sentir les
choses de Dieu.

593 Pour mieux vous faire comprendre encore, mon Père, et sentir
la réalité de ces différents triomphes de l’humanité sainte du verbe
incarné, il me paraît à propos, si vous le permettez, de détailler ici
différentes visions que j’ai eues, surtout dans les circonstances de la
dernière fête de Noël. Ce détail, que je tâcherai d’abréger, ne vous
ennuiera pas, j’en suis sûre, pourvu que vos occupations vous per-
mettent de m’écouter encore pendant un certain temps. Pour moi,
mon Père, je serai d’autant charmée de vous rendre ce compte, que
je croirai encore faire en cela la volonté de Dieu.
594 Vous vous rappelez, sans doute, que pendant le temps de l’Avent,
vous aviez eu la charité d’entendre la confession de toute ma vie
comme je le désirais. Nous le finîmes précisément trois jours avant
les fêtes ; mais avant de tout terminer, je vous demandai la permis-
sion de faire pendant les trois jours une petite retraite particulière,
pour me disposer prochainement à recevoir l’absolution de toutes
mes fautes passées, afin de mieux célébrer les grandes fêtes de la
naissance de J.-C. Vous eûtes la bonté d’entrer dans toutes mes vues,
et vous me conseillâtes de m’occuper dans ma retraite, surtout de
la conception du Dieu Sauveur, de son silence mystérieux dans le
sein de sa mère, et de faire quelques lectures qui fussent analogues
aux circonstances de sa naissance et aux grandes dispositions qu’elle
demande de nous. Au reste, vous me permîtes de suivre sur tout ce-
la l’attrait de la grâce et les réflexions que l’Esprit Saint eût voulu
m’inspirer.
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595 Eh bien, mon Père, j’allai tout de suite trouver notre Mère, pour
la prier deme prêter un livre de piété, pourm’occuper, lui dis-je, trois
ou quatre jours en mon particulier. Notre Mère me prêta un volume
contenant différentes retraites spirituelles. Il y en avait même une
qui n’était que pour des religieuses : j’en avais lu quelque chose le
soir même avant de me coucher. Le matin je me préparais à y faire
ma méditation : prosternée devant la très adorable Trinité, je lui
offrais ma retraite et la priais de la bénir au nom de J.-C. et sous la
protection de sa sainte Mère, sans penser à rien autre chose.
596 Voilà, mon Père, que la présence de Dieu se fait sentir à moi :
J.-C. m’apparut d’une manière intérieure, à ce que je crois, mais plus
frappante qu’il n’avait faite depuis très longtemps. Il me dit d’un ton
doux et persuasif : «Ma fille, je veux pendant votre retraite vous instruire
et vous préparer moi-même. Je serai votre guide et votre docteur : ainsi
vous pouvez bien vous dispenser tout autre livre, pour m’étudier moi seul.
Contentez-vous de m’écouter ; je suis très suffisant pour vous instruire…
Voici donc, continua-t-il, comme vous ferez votre retraite, quand vous
en aurez eu la permission de votre directeur, à qui je veux que vous la
demandiez.» (Vous savez, mon Père, que je vous la demandai dans le
temps.)
597 «Comme votre directeur, je veux aussi que votre retraite soit toute
entière employée à méditer sur mon silence et ma retraite de neuf mois
dans le sein de ma Mère, figure de mon silence et de ma retraite plus
profonde encore dans le sacrement de mon amour. Vous vous unirez à moi
dans ces deux états, surtout dans le dernier, afin de rendre à mon Père
des adorations et des hommages dignes de lui et de désarmer sa colère…
Vous méditerez sur l’amour de mon cœur sacré envers les hommes, même
avant ma naissance ; sur le désir ardent que j’avais de naître pour les
racheter, et sur l’offrande que je faisais déjà de mon sang à la justice. Vous
vous acquitterez, à cette intention, des pratiques que je vous ai données
pour honorer les mystères de ma vie et de ma mort. Mais pendant les fêtes
de Noël vous vous occuperez particulièrement du grand mystère de ma
naissance, qui a réjoui le ciel et la terre. C’est à ce dessein surtout que vous
devez y communier. Par là vous vous conformerez à l’esprit de mon Église.
Vous honorerez ma Mère et lui plairez infiniment. Enfin, vous rendrez
à Dieu, mon Père, une gloire dont il est jaloux et qu’il ne saurait refuser.
Voilà, ma fille, de quoi vous occuper pendant votre retraite.»
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598 Alors, mon Père, J.-C. se fit voir à moi sous la figure d’un petit
enfant qui vient de naître. La clarté lumineuse qui le couvrait pour la
décence, me laissait voir dans cet enfant divin une beauté ravissante,
qui absorba en moi et fit disparaître tout sentiment d’affection sen-
sible pour la créature. Je ne voyais plus, je ne pouvais plus voir que
l’objet de mon amour, et je m’étonnais comment j’avais pu quelque-
fois penser à quelqu’autre chose… Tandis qu’avec attendrissement
je le regardais couché sur du foin et réduit à la souffrance pour mon
amour, il fixa ses yeux et son visage enflammé vers le ciel, et étendit
ses petits bras, comme s’il eût été déjà sur la croix et qu’il eût déjà
voulu en prendre les dimensions. Vous eussiez dit que ses pieds et ses
mains attendaient les clous, et son côté adorable le coup de la lance
meurtrière. Il semblait dire par avance : Mon Père, pardonnez-leur…
599 «Voilà, ma fille, me dit-il, en tournant vers moi ses yeux pleins
d’amour, voilà l’attitude que j’ai prise et l’agréable spectacle que j’ai don-
né à mon Père dès le premier instant de ma naissance, et même de ma
conception, et voilà le livre qu’il vous faut étudier pendant votre retraite…»
Quel livre ! mon Père, qu’il est rempli d’onction ! qu’il renferme de
choses merveilleuses !… Peut-on se lasser de l’étudier !… Non, sans
doute. Aussi faut-il avouer que depuis cet heureux moment il m’est
impossible de m’occuper d’autre chose. Je ne pense, jour et nuit, qu’à
cet adorable enfant, et jusque dans mon sommeil je crois le voir et
l’entendre encore… Mais je suis bien éloignée de m’en plaindre…
Ah ! puisse, au contraire, son image gracieuse m’occuper sans cesse !
puisse son aimable souvenir ne s’effacer jamais de mon esprit, ni son
saint amour du fond de mon cœur !… Tâchons du moins de lui être
toujours unis par la souffrance, et de lui sacrifier tous nos mouve-
ments par la fidélité de notre vie et la vivacité de notre amour.
600 Ce ne fut pas là, mon Père, la seule vision de ce genre que j’eus
pendant mes trois ou quatre jours de retraite. J.-C. m’apparut sou-
vent, et toujours dans lamême circonstance et dans lamême position
de son divin corps. Il me répéta encore que dès le premier instant
qu’il avait été couché sur la paille, après sa naissance, il y avait pris la
position qu’il devait avoir sur la croix, afin de glorifier son Père, en
lui offrant par avance les souffrances et les mérites de sa mort pour
le salut du genre humain. Sans doute, mon Père, que ni Abel immo-
lé, ni Isaac couché sur l’autel de son sacrifice, ni toutes les victimes
de la loi ancienne, quoiqu’elles fussent les figures de l’immolation
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de la grande victime qui devait se charger des péchés du genre hu-
main, et les expier par sa mort, ne présentèrent jamais un spectacle si
agréable aux yeux de l’Éternel, que celui que lui offrit tant de fois ce
fils innocent, le vrai agneau de Dieu, ce J.-C. enfin, en préludant ain-
si son sacrifice par tant de sacrifices journaliers, et par des postures
corporelles qui étaient comme les essais de son immolation.
601 Je laisse lesmondains s’applaudir de leurs joies, et loin de leur en-
vier leur prétendu bonheur, j’ose les défier de me dire si leurs plaisirs
les plus piquants ont rien qui approche de ce que la présence sen-
sible de mon Dieu m’a fait éprouver mille fois… Que sera-ce donc de
l’Éternité !… Quel bonheur pour ceux qui l’éprouveront ! Mais quel
repentir pour ceux qui auront sacrifié le plaisir réel, permanent et
véritable, au plaisir grossier et méprisable des sensualités passagères
de ce monde malheureux et trompeur !… Qu’ils disent, s’ils veulent,
ces aveugles partisans d’une philosophie insensée, que tout cela n’est
en moi que l’effet d’une imagination qui se repaît de fantômes ; je
leur répondrai : Cette folie, si c’en est une, est bien plus désirable que
la vôtre, puisqu’en imprimant dans l’âme la haine du vice et l’amour
des vertus, elle assure son bonheur pour la suite, et pour le présent
lui fait jouir du seul bien réel, et goûter le seul plaisir innocent et
solide que l’homme puisse éprouver ici-bas.
602 Dans une de ces méditations, j’aperçus un globe de feu rond, qui
me paraissait de la grosseur d’un boisseau, qui tombait du ciel, et il
me fut dit que c’était le feu du divin amour que J.-C. avait apporté
du ciel en terre, et qu’il voulait, qu’il désirait allumer dans tous les
cœurs… À la lueur de ce beau feu, je vis encore disparaître l’amour
des choses sensibles dans lesquelles je ne voyais plus rien que de vil
et de méprisable, en comparaison de l’amour du créateur, qui seul
me paraissait digne de toutes les tendresses de notre cœur. Alors,
mon Père, voyant Dieu en tout, et ne voyant plus rien qu’en Dieu,
je me trouvai enflammée plus que jamais de désir de tout rapporter
à son divin amour, et de ne rien faire que pour ce but unique ; ce
que la grâce de J.-C. a bien voulu continuer en moi. Quand je vois
un petit enfant qui me plaît, ou quelqu’autre chose d’agréable, je me
rappelle la beauté ravissante de l’Enfant Jésus, et aussitôt toute idée
de créature s’évanouit…
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603 Je ne dois pas, mon Père, oublier de vous dire que le démon
qui, comme vous savez, s’exerce sans cesse à singer l’œuvre de Dieu
pour nous faire prendre le change, a aussi tenté de me faire voir un
enfant à l’imitation de celui dont je viens de vous parler. Mais quelle
différence dans son maintien, ses paroles, son air, et les effets qu’il
produisait en moi ! Non, Dieu ne permet jamais que la ressemblance
soit exacte, jusqu’au point qu’il soit impossible à la bonne foi d’éviter
l’erreur ; et je connus dans la communion suivante que ce n’était
que par la grâce de J.-C. que j’avais découvert le piège, et qu’au lieu
d’aimer cet enfant que le démon me produisait, je n’avais conçu pour
lui que l’aversion, la haine et la détestation qu’on doit au père du
mensonge et du péché.
604 Aux approches de la fête, j’entendis la voix de J.-C. qui me dit :
«Que de sacrilèges vont se commettre pendant ces saints jours par mes
ennemis qui sont dans ma propre maison !… À qui me présentai-je pour
être dignement reçu, dit-il, avec une anticipation de l’avenir ?… Sera-ce à
ces sacrilèges audacieux qui n’ont pas même l’aveu de mon Église ? Sera-ce
à ces personnes du monde, qui ne pensent qu’à leurs plaisirs, et semblent
ne me connaître que pour mieux m’outrager ? » Voyant que je sanglotais,
il me dit : «Ne t’afflige pas, il me reste pourtant encore des cœurs fidèles.
Leur nombre, joint à mes bons ministres, suffit pour me consoler, et te
consoler toi-même du mépris et de l’abandon des autres : mon Père en
tirera toujours sa gloire, et les sacrifices qu’on m’offre dans les souterrains
me sont plus agréables. Je prends plaisir aux épreuves et aux combats
de mes vrais fidèles ; et mon Église persécutée me présente un spectacle
bien plus touchant, un hommage bien plus digne de moi. Mon Père est
bien autrement glorifié, quand il l’est malgré tous les obstacles qui s’y
opposent…» Il n’est donc rien de plus grand, de plus méritoire pour
un chrétien que de souffrir persécution pour la Foi ; aucun avantage
qui soit comparable au bonheur qu’il a d’être malheureux de la part
des hommes, pour avoir été fidèle à son Dieu…… ……
605 Après avoir reçu l’absolution, la veille de Noël, J.-C. me témoi-
gna à plusieurs reprises qu’une grande tristesse accablait son cœur…
«Que de crimes, me répéta-t-il, vont se commettre cette nuit et pendant ces
saints jours !… Que je vais être grièvement offensé !…» Je lui représentai
ses mérites et ceux de tous les saints, surtout de sa sainte Mère, et
sur cela il me fit connaître qu’il fallait être bien fidèle aux pratiques
dont j’allais renouveler le vœu et dont le but est de lui faire amende
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honorable pour toutes les offenses dont il se plaignait, qu’il fallait
chaque jour lui offrir les sacrifices de la messe pour réparer les sacri-
lèges de cette même nuit ; ce que je commençai de faire aux messes
du jour et de la nuit qui nous furent dites ; et voici, mon Père, ce qui
arriva aux trois messes de la nuit :
606 À la consécration et l’élévation de la première, j’aperçus distinc-
tement entre les mains du prêtre un petit enfant tout rayonnant de
gloire, dont la chair était vivante et animée. Jusqu’au Domine non
sum dignus, il me parut assis devant le prêtre sur l’autel, et comme
enveloppé de ce vêtement de gloire que lui formaient les rayons de
sa divinité. Il paraissait attendre avec une sorte d’impatience le mo-
ment de la communion pour être reçu du prêtre et des religieuses…
Se tournant vers moi, il me dit d’une voix enfantine : «Ah ! si vous
aviez autant de désir de venir à moi, que j’en ai d’aller à vous et d’entrer
dans votre cœur !…» À cette douce et amoureuse invitation de mon
Dieu, je me trouvai si pénétrée de Foi, de crainte et d’amour, que je
ne pouvais plus y tenir. Je m’offris toute à lui, ou plutôt je le priai
de recevoir ses propres mérites autant qu’ils se trouvaient en moi,
comme dans les autres. Je m’unissais à son amour, en attendant de
m’unir à son divin cœur et à tout lui-même… J’étais si transportée
de ce désir ardent de le recevoir, que je ne savais plus si j’assistais
à la messe, ou non. Je l’offris lui-même au Père Éternel…… je re-
nouvelais mes vœux de baptême et de religion, avec celui de mes
pratiques… je priais pour l’Église, pour la religion, pour le royaume,
etc. comme vous me l’aviez dit… Au Pater noster, l’enfant disparut
un moment…
607 AuDomine non sum dignus, j’aperçus encore ce divin Enfant qui
me parut ouvrir ses mains et ses bras comme pour se livrer et s’offrir
au prêtre qui allait le recevoir. Il disait en se donnant lui-même : C’est
ici que je trouve mes délices… Je redoublais d’ardeur et d’empressement.
Mais une autre voix plus forte se fit entendre au-dessus de l’autel :
Tremblez, viles créatures, vers de terre ; humiliez-vous, anéantissez-vous,
rentrez dans le néant, dans le vide de vous-mêmes, en présence de votre
Créateur et de votre Dieu !… Ces mots terribles, répétés deux ou trois
fois, m’eussent infailliblement éloignée, si je n’eusse été plus forte-
ment rappelée par la voix de J.-C. même, qui m’invitait d’approcher
sans rien craindre, et m’en faisait une sorte de commandement au-
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quel il m’était impossible de résister. Je m’approchai donc encore
avec plus d’amour que de crainte…
608 Après la communion, mon divin hôte m’entretint beaucoup de
l’amour qui venait de le faire naître dans mon cœur comme dans
une nouvelle crèche ; mais il m’en entretint d’une manière qu’il m’est
impossible de vous rendre. C’était l’amour qui parlait de lui-même ;
il est seul capable de l’exprimer… Ses paroles n’étaient que feu et
flamme ; chaque mot était un trait brûlant, une flèche vive et péné-
trante, et tout son entretien une fournaise ardente de ce beau feu
qui embrase le cœur des séraphins, et qu’il est venu apporter du
ciel en terre. Quel contentement, quelle béatitude il m’a fait goûter
dans cet heureux moment et dans ceux qui l’ont suivi !… Quel parfait
bonheur !…
609 À l’élévation de la seconde messe, j’aperçus encore des yeux de
l’esprit le même enfant couché dans l’hostie sainte ; mais il avait les
bras étendus… son sang paraissait couler de ses petits membres et
de différentes parties de son divin corps ; je voyais dans son intérieur
une disposition au crucifiement, une ardeur de charité qui l’immolait
par avance pour le salut de tous. Ses yeux fixés au ciel me disaient
assez qu’il était tout occupé du grand projet de le rendre favorable
à la terre, en réconciliant l’homme coupable avec son juge irrité.
Tel est le but de son incarnation et de sa mort. C’est à quoi il doit
employer tous les instants de sa vie, tous les désirs de son âme et tous
les mouvements de son cœur, jusqu’à son dernier soupir. Il sacrifie,
il s’immole lui-même à l’intérêt de son Église et au bien de tous ses
élus…
610 Il ne m’arriva rien de plus marqué à la troisième messe de la nuit.
Mais, mon Père, puisque nous sommes sur ces sortes d’apparitions,
je vous ferai part encore de quelques autres du même genre qui me
sont arrivées quelques jours après les fêtes de Noël, et qui serviront
peut-être à développer davantage et même à appuyer celles dont
nous venons de parler, et dont elles sont comme la suite. Voici les
faits :
611 Une nuit que je ne pouvais dormir, je me rappelai une lecture,
et une explication que vous nous aviez faite sur l’enfance de J.-C., à
l’occasion de sa naissance. Que ce mystère est grand et admirable,
me disais-je en moi-même !… Que cela est étonnant, surprenant et
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ravissant !… Ciel ! qui le comprendra jamais ?… Un Dieu devenir
un petit enfant d’un jour… un petit enfant de deux jours… un pe-
tit enfant de trois jours… un petit enfant d’une semaine… un petit
enfant d’un mois… un petit enfant d’un an… et cela pour l’amour
de nous !… Chaque mot de cette gradation me donnait un nouveau
sujet d’étonnement… J’entrevis tout-à-coup que Dieu voulait à ce
sujet me faire connaître quelque chose. Je cessai aussitôt tout raison-
nement humain, pour ne m’appliquer qu’à connaître quelle eût été
la volonté de Dieu. Car je craignais, dans un sens, que ce n’eût été
moi-même qui, en montant mon imagination par la méditation d’un
objet si propre à l’exciter, ne me fusse donné l’agréable sensation que
j’éprouvais intérieurement.
612 Pendant que j’en raisonnais ainsi, et que je me mettais pour ain-
si dire en garde contre moi-même, je fus saisie et comme inondée
d’une céleste lumière dans laquelle j’aperçus, des yeux de l’esprit, un
enfant d’une beauté ravissante et qui ne paraissait pas avoir plus de
quinze jours… Il était debout avec une petite tunique très fine et
d’une blancheur éclatante. Cette petite tunique, un peu ouverte par
le haut, laissait apercevoir la poitrine sacrée de ce divin enfant, d’où
sortaient des flammes ardentes qui, s’élevant à tourbillons, se répan-
daient sur son admirable visage qui en paraissait tout rayonnant…
L’impression que j’en reçus, la plus vive, je pense, que j’aie encore
éprouvée, m’inspira pour lui un amour si ardent et si empressé de
le posséder, de le glorifier, et d’être pour toujours à lui, qu’il m’est
encore absolument impossible de rien dire qui en approche. Il faut
l’éprouver pour en avoir l’idée…
613 L’enfant me dit que la blancheur de son vêtement représentait ce
qu’il demandait de moi : une simplicité, une candeur, une innocence
parfaite, une grande pureté de cœur et de conscience, surtout pour
approcher de lui dans la sainte communion. Enfin, il me recomman-
da de lui ressembler, c’est-à-dire, d’être enfant et petite comme lui,
et d’avoir une grande tendresse d’amour pour sa divine enfance, une
grande tendresse de charité pour Dieu et le prochain.
614 Cette vision dura une heure d’horloge, pendant laquelle je me
trouvai éprise et transportée d’une disposition d’amour que je ne
pouvais comprendre, tant elle était vive et extraordinaire. Que
voulez-vous de moi, ô divin enfant ! m’écriai-je ; quoi ! un Dieu
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s’abaisser jusqu’à ce point, pour une vile et méprisable créature telle
que je suis ! Avoir pour moi, chétive et indigne, des égards et des
bontés qu’aucun être vivant ne peut mériter !… Me combler chaque
instant de faveurs au-dessus de tout ce qu’on peut dire !… Transpor-
ter pour moi le ciel en terre, pour me faire jouir toute vivante de la
béatitude des Saints et du séjour des bienheureux !… Quel excès, ô
mon Dieu ! et à quoi pensez-vous ? que voulez-vous que je fasse, et
comment voulez-vous que j’y réponde?…… Comment mon pauvre
cœur pourrait-il suffire à la vivacité des sentiments qu’exigent tant
de faveurs ?… De grâce donc, ô mon céleste époux, laissez-moi,
ayez pitié de mon indignité, épargnez ma faiblesse… Cessez, en un
mot, de me poursuivre et de me tourmenter, ou dégagez-moi des
liens de la vie ; car aussi bien, dans la langueur où je suis, elle ne
peut être qu’un martyre pour moi !…… Oui, l’espérance de ne vous
perdre jamais et de vous posséder sans cesse, peut seule me rendre
heureuse, en fixant pour toujours mes joies, mes espérances et mon
bonheur !…
615 C’est ainsi, mon Père, que dans mes transports il m’est arrivé
plus d’une fois de parler à J.-C. lui-même avec un zèle et une liberté
inconcevables, et auxquels il semblait prendre plaisir, loin d’en être
fâché. Je lui disais quelquefois des choses peut-être un peu trop fortes
et trop hardies, des espèces d’extravagances, si on peut le dire, mais
c’était son amour qui me faisait parler. Il me mettait lui-même les
expressions à la bouche, et très souvent je lui ai dit ce qu’il m’inspirait,
sans bien me comprendre moi-même, et sans conserver, de tout ce
que je lui avais dit, guère autre chose que le souvenir du plaisir que
j’avais eu en le lui disant… Les termes et les élans, les effusions de
cœur et les transports d’amour s’évanouissaient, à quelque chose
près qui m’aurait affecté davantage et causé des impressions plus
durables pendant le cours de ces doux entretiens…
616 Je me rappelle, par exemple, que dans une de ces circonstances
où j’étais beaucoup plus à Dieu qu’à moi, et où son amour parlait
en moi beaucoup plus que moi-même, je lui offrais sans cesse sa
propre gloire et celle de son fils. Je lui représentais tous les mérites
du sang et de la passion de J.-C ; je lui parlais aussi des mérites de
sa sainte Mère, des Apôtres, des Saints martyrs et de toute la Sainte
Église… Mon Dieu ! lui disais-je, que je me réjouis de votre gloire, et
de toutes vos perfections divines, de tous vos divins attributs ! Que
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je me réjouis de l’amour des séraphins, de l’adoration des anges et
des hommages de toutes les créatures !… Que je me réjouis de ce que
vous êtes en vous-même et par rapport à nous !…… À tout cela J.-C.
paraissait prendre plaisir et m’écouter d’un air de complaisance. Je
finis par lui demander pardon de ma hardiesse à lui parler ainsi des
grandeurs de sa divinité, et dans le moment l’enfant disparut…
617 J’essayai alors de continuer la même conversation, mais
quelques efforts que je fisse, il me fut aussi possible de rappe-
ler à mon esprit les mêmes idées et les mêmes images, qu’il m’eût
été impossible de me les procurer d’abord, ou de m’en distraire
le moment d’auparavant. Je me trouvais plus en moi rien d’appro-
chant ; et vaincue par l’inutilité de mes tentatives, je fus bientôt
forcée de conclure qu’il faut autre chose que l’effet de l’imagination,
pour éprouver et les apparitions agréables, et les douces sensations,
et la vivacité de l’amour dont elles sont accompagnées. C’est de
quoi j’ai eu plus d’une fois occasion d’être convaincue…… Il ne
m’en restait plus qu’un certain souvenir toujours gracieux, mais
qui n’était rien autre chose qu’un souvenir, et j’allais m’y endormir
tranquillement……
618 Mais voilà qu’au coup d’une heure, une deuxième vision vint
remplacer la première, et c’est celle que je vous ai déjà ébauchée. Je
revis le même enfant, mais dans un état bien différent du premier…
Quelle douleur pour moi !… Il me parut attaché à une croix par les
pieds et par les mains qui, pourtant, n’étaient pas cloués… Je ne vis
ni sang, ni plaies, ni marques de souffrances, et cela me consola beau-
coup. Je remarquai aussi que la croix était couverte et ornée de fleurs,
de palmes, de guirlandes et de pierres précieuses. Le corps du divin
enfant y était tout nu, mais aussi tout resplendissant d’une lumière
éclatante qui le couvrait pour la décence. C’était comme un voile
respectueux dont la pudeur avait environné son humanité sainte.1
Le même amour se renouvela aussitôt dans mon cœur… «Me voici,

1 On a dû remarquer, et il et bon d’en faire note, que toutes les fois que la Sœur a
vu des yeux du corps, ou de ceux de l’esprit, l’humanité sainte de l’enfant Jésus,
c’a toujours été sous le voile respectable de l’aimable pudeur. Est-ce d’après de
pareilles visions ou de pareils modèles que travaille l’imagination des poètes,
des peintres, des graveurs, sculpteurs et autres artistes ? Sont-ce là les règles
qu’ils suivent dans leurs différents ouvrages, qui font baisser les yeux à la pu-
deur ? Est-ce avec la même décence qu’ils représentent souvent le même objet ?
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me dit-il, sur mon char de triomphe, vous voyez ici la gloire que retire
mon Père de l’obéissance et des mérites de son Verbe incarné. Mon cœur
n’a point attendu la malice des hommes, il s’est immolé par avance, et mon
amour m’avait crucifié longtemps avant ma croix et mes bourreaux…
Le désir de plaire à mon Père et de satisfaire mon amour pour l’homme,
m’a fait prévenir la sentence de ma condamnation. Elle n’était pas encore
portée de la part de mes ennemis, et déjà elle était exécutée de la mienne.
Quelle gloire pour Dieu ! quel triomphe pour mon amour !»
619 Ensuite, mon Père, J.-C. m’exhorta à me crucifier avec lui. Il
me dit que dès ce moment il me fallait lui demander des croix, des
humiliations, des souffrances pour le glorifier et lui offrirmes petites
peines, pour satisfaire à son amour, et pour honorer ses humiliations.
Ce que je fis ; mais je sentis en moi une certaine répugnance à vous
rendre compte, mon Père, de tout ce qui s’était passé dans cette nuit
entre J.-C. et moi. « Je vous attendais là, me dit-il. Quoi ! ma fille, vous
seriez charmée, dites-vous, d’avoir occasion de me témoigner votre amour
et votre reconnaissance par les croix, l’obéissance et la soumission, et vous
écoutez votre répugnance naturelle sur une chose que je vous demande et
que votre confesseur exige de ma part !… Allons, je veux absolument que,
pour obéir à mon amour et pour imiter mes souffrances, vous renonciez à
tous les goûts et à toutes les délicatesses ; que vous mortifiiez, par amour
pour moi, ces répugnances que la nature vous suggère, et qui mettent
toujours obstacle à votre perfection. Je ne veux pas que vous ayez d’autre
but et d’autre dessein que d’accomplir ma volonté par l’obéissance à ceux
qui vous tiennent ma place et qui vous parlent en mon nom.»
620 «Enfin, ma fille, mourez à tout et à vous-même, pour ne vivre que
pour moi. Ne pensez qu’à ma présence, ne vous ressouvenez que de mes
bienfaits et de mon amour. Ne vous affligez que de m’avoir offensé ou de me
voir offensé. Ne vous réjouissez que dans l’avènement de mon règne et dans
l’espoir de me posséder un jour. Pour cela, ne vous appliquez plus, jusqu’à
la fin de vos jours, qu’à vous préparer une bonne et sainte mort, par votre
fidélité aux pratiques que je vous ai données, et le parfait accomplissement
de vos vœux…» Il insista beaucoup sur la fidélité à ces pratiques dont
vous m’avez permis de renouveler le vœu.

Quel crime que de représenter indécemment la plus pure des Vierges, ou le
Dieu de toute pureté !
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621 Je lui demandai pardon de cette répugnance qui m’avait attiré de
sa part ce charitable et juste avertissement. Je lui promis d’être fidèle
à suivre tous ses avis… Il était alors deux heures après minuit, et
les religieuses de chœur sortaient des matines quand cette seconde
vision disparut… Mais ce n’est pas tout, mon Père, et je dois main-
tenant ajouter quelque chose, comme faisant suite, sur les victoires
que l’Église de J.-C. a remportées et remportera dans tous les temps ;
et c’est par où je finirai les triomphes de l’Incarnation, de la nais-
sance et de la mort de son divin fondateur. Ce sera pour la première
occasion.

§ II
Triomphe de l’Église de J.-C. sur le paganisme et
toutes les hérésies qui se sont élevées contre

elle.

622 «Au nom du Père, du Fils et du saint-Esprit, etc.»

623 Mon Père, le seul établissement de la religion chrétienne sur les
débris de l’idolâtrie, malgré les efforts des passions, du démon, du
monde et de l’enfer, est plus que suffisant pour nous en démontrer la
divinité ; que sera-ce d’y joindre la multitude d’hérésies qui se sont
formées dans son sein, comme autant de vautours, pour lui déchirer
les entrailles, et qui l’auraient détruite cent fois pour une, si l’œuvre
de Dieu pouvait succomber ? Attaquée au-dedans et au-dehors en
même temps, combattue de toutes les manières ensemble, l’Église de
J.-C. a triomphé de tout, comme il lui avait été promis, sans jamais
employer ni la force des armes ni aucuns des moyens humains, elle a
successivement écrasé toutes les hérésies et toutes les sectes, comme
elle avait renversé les autels et les dieux des nations !… Quelle gloire
pour elle, et que de triomphe pour son divin auteur !… Mais disons
encore deux mots de l’épreuve qu’elle souffre aujourd’hui, et dont
elle doit également triompher par le seul recours de Dieu. Je ne dirai
que ce qu’il m’en a fait connaître.

624 Je vous l’ai dit ailleurs, mon Père, et vous vous rappelez sans
doute ce que je vous ai déjà fait écrire, et ce qui me fut annoncé si
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fortement, il y a comme vingt ou trente années, lorsqu’on me dit,
que le démon était entré dans sa synagogue ; qu’on avait opprimé le cé-
libat, les vœux de religion, et jusqu’aux pouvoirs de notre Saint-Père le
Pape ;… qu’une grande puissance s’était levée contre l’Église ; qu’elle avait
livré l’héritage du Seigneur à la discrétion et au pillage des nations,… que
la Foi serait ébranlée,… que les colonnes de l’Église allaient chanceler,…
que plusieurs d’elles succomberaient… Je connus dès-lors que la puis-
sance et les biens ecclésiastiques seraient livrés au bras séculier ; que
l’Église allait éprouver une secousse, et les fidèles une persécution
épouvantable, et que nous touchions à ce triste événement…
625 Hélas, mon Père, l’expérience autant que la voix de Dieu nous
force tous de voir aujourd’hui le trop réel accomplissement d’une
prophétie qu’on ne regardait alors que comme une extravagance,
pour laquelle j’eus bien de petites peines et bien des contradictions à
essuyer. Il n’y a pas moyen de révoquer en doute ce qu’on ne pouvait
pas croire, et les temps n’ont que trop justifié la prédiction… Je vois
clairement dans l’Église deux partis qui vont désoler la France ; l’un
est sous le coup de la persécution ; et l’autre sous le coup de l’ana-
thème de Dieu et de son Église. Les deux partis se sont déjà placés,
l’un à la droite, l’autre à la gauche de leur juge, et représentent tout-
à-la fois le ciel et l’enfer. «Comme sur le Calvaire les uns m’adorent, dit
J.-C., les autres m’insultent et me crucifient, mais ma Passion triomphera
des uns et fera triompher les autres.»
626 «Pendant que les uns s’occupent à me faire souffrir, les autres
cherchent les moyens de me dédommager de mes souffrances et de m’en
soulager en les partageant avec moi… Mes vrais fidèles goûtent mon amer-
tume et ma douleur ; ils sont enivrés du torrent de ma Passion, et bientôt
ils épuiseront mon calice. Voici encore que l’heure de la puissance des
ténèbres approche. Le ciel va lui laisser encore un grand pouvoir, jusqu’à
ce que mes ennemis soient arrivés au précipice qu’ils creusent aveuglément
sous leurs pas… Vois, continua-t-il, comme mon Église s’efforce, par son
attachement, sa constance, sa Foi plus vive et ses adorations plus ferventes,
de me plaire, à mesure que le parti contraire s’efforce de m’insulter… Elle
me rend mille fois plus de gloire et d’honneur que les autres ne me font
d’outrages. Elle absorbe et fait presque disparaître toutes mes souffrances
et mes humiliations…»
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627 C’est ainsi, mon Père, que Dieu me parlait au moment où l’on fai-
sait dans notre église la procession et la cérémonie du jeudi Saint…
mais il faut que je vous fasse part de ma surprise et de mon étonne-
ment sur un point. Autrefois J.-C. ne me parlait de la persécution
actuelle de son Église, que pour déplorer la perte des âmes et l’offense
de sa divinité. Il ne me paraissait que comme un Pontife pacificateur
pour apaiser la colère de son père et fléchir sa justice à l’égard du
pécheur. Aujourd’hui, au contraire, il ne me parle que des trophées
de sa passion, des victoires de son Église, et de la punition de ses en-
nemis dont il se prépare à tirer une vengeance éclatante. Je vois qu’il
se rit de leurs discours et se moque de leurs projets extravagants.
Quel motif d’espérance !…

628 «Voici, me dit-il, que mes ennemis se réjouissent et se disent entre
eux : «Courage, tout va bien, nous sommes bientôt au-dessus de nos
entreprises, et notre victoire sera bientôt complète !…» Ah ! mon
Père, je n’ose m’expliquer, tant la crainte me saisit !… que les juge-
ments de Dieu sont terribles sur ceux qui lui résistent ! que ses châti-
ments sont rigoureux !…… Les insensés ! ils courent à leur perte, et
j’en ai le cœur percé d’un glaive de douleur… je vois un tourbillon
de la colère divine qui va les engloutir et les ensevelir au moment où
leur impiété croyait toucher au but.…
629 Quel épouvantable fléau je vois descendre sur eux !… Dieu, dans
sa vengeance, les frappe de l’aveuglement de l’esprit et de l’endurcis-
sement du cœur. Il les frappe de l’impénitence ; et malheureusement
c’est l’impénitence finale qu’il leur destine, et par conséquent c’est le
plus grand de tous les malheurs qui leur est réservé !… la lumière du
ciel va leur être ôté, et déjà les aveugles volontaires ne voyant plus
rien dans les vérités de la Foi !… sans goût pour les choses du ciel et
du salut, leur cœur est plus dur que la pierre que Moïse frappa deux
fois dans le désert. Les eaux salutaires de la pénitence n’en couleront
jamais. Ce cœur insensible à la grâce n’éprouve qu’une affreuse dis-
position à la révolte contre Dieu. Il n’a que de l’aversion, du mépris
et de l’horreur pour la personne adorable de J.-C. ; et le ciel n’est pas
plus éloigné de la terre, qu’il n’est éloigné de la pénitence. C’en est
donc fait de ces malheureux ! Oui, je regarde l’arrêt de leur condam-
nation comme prononcé, leur perte est comme arrêtée. Ce n’est pas
que Dieu ne puisse absolument retirer une âme de cet état, mais ce
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ne sera jamais que par un miracle d’une grâce extraordinaire qu’il
n’accorde presqu’à personne, et qu’il n’accordera certainement pas à
celui qui, tant de fois, s’en est rendu volontairement indigne. Je sais,
encore une fois, que la miséricorde divine est infinie, mais ce n’est
jamais qu’à l’égard du pécheur pénitent, quiconque meurt dans l’im-
pénitence libre, dans l’aveuglement volontaire, meurt dans la haine
de Dieu et consomme en mourant sa réprobation.
630 «Mes ennemis se réjouissent, me dit-il encore ; mais leur joie sera
suivie de bien des chagrins. Ils élèvent des trophées contre moi ; mais sur
les trophées de leurs victoires j’établirai leur ruine et leur défaite. Leur
mesure est pleine et bientôt à son comble. Les méchants font des décrets
contre mon Église ; mais suivant les décrets de ma justice, ils périront avec
leurs décrets et leurs lois sacrilèges. Oui, encore une fois, ils périront, et
l’arrêt en est porté : leur sentence est prononcée ; de mon bras puissant je
les précipiterai comme la foudre jusqu’au fond des abîmes. Ils y tomberont
avec la même promptitude et la même violence que Lucifer et ses coupables
révoltés.» C’est le sort qui les attend et qu’ont déjà subi plusieurs de
leurs partisans, et même un de leurs principaux chefs. Dieu me l’a
nommé ; mais il exige que je me taise sur cet article qu’il se réserve
de manifester quand il en sera temps : car, dit-il, leurs noms et leurs
personnes seront connus au jour de mes vengeances.
631 «En attendant que je manifeste leurs criminels complots aux yeux
de toutes les créatures ; en attendant que leur audace et leur insolence
paraissent à découvert à la face du ciel et de la terre je laisse leur impie
cabale rendre à leur odieuse mémoire tous les honneurs dus au courage
et aux belles actions des hommes vertueux. Mais les choses changeront de
face, et enfin chacun aura ce qui lui est dû. Ma justice aura son tour : elle
triomphera des uns et fera triompher les autres ; et tout cela par les mérites
de mon sang et le triomphe de ma passion. Cela est juste et nécessaire. Il
faut enfin que la vertu opprimée paraisse, et l’emporte à son tour. Il faut
que tout rentre dans l’ordre : et tous les éloges qu’on prodigue aujourd’hui
au crime et à l’irréligion n’empêcheront pas qu’à présent même des hommes
criminels et impies qui en sont l’objet, ne soient les victimes de ma juste
colère.»
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632 C’était, autant que je puis m’en rappeler, la nuit entre le ven-
dredi et le samedi de la semaine qui précédait celle de la Pentecôte,
que j’avais été forcé, comme la sœur me l’avait prédit, de quitter mes
religieuses pourme soustraire aux nouvelles attaques dont j’étais me-
nacé, et leur exempter à elles-mêmes le renouvellement des frayeurs
qu’elles avaient éprouvées la veille à mon occasion, et dont elles
n’étaient pas encore bien remises. On avait deux ou trois fois as-
siégé la communauté pour m’avoir mort ou vif, et je cédai à la prière
qu’elles me firent, les larmes aux yeux, de les quitter pour un temps,
plutôt que de m’exposer à tomber entre les mains de la municipalité.
633 Dès-lors, comme je l’ai dit ailleurs, je m’occupai tout de bon
de la tâche qui m’était imposée : déguisé sous un habit laïque, je
parcourus les paroisses voisines, et j’y vis mes confrères, sans oser
trop m’arrêter nulle part, de peur d’être reconnu et trahi, comme
il arriva dès-lors à quelques autres du même lieu. Mes notes me
suivaient partout, et partout me fournissaient un travail édifiant
et utile qui n’aidait pas peu à me faire oublier une partie de mes
chagrins ; je restai assez longtemps à portée de consoler, au moins
par lettres, des orphelines qui m’écrivaient plus souvent ; et ce fut
pendant les deux premiers mois de cette absence forcée, que je reçus,
de la part de la sœur de laNativité, l’envoi dont je vais rendre compte,
et qui semble devoir venir à la suite de ce que nous avons vu. Il était
écrit de la main de madame la Supérieure, qui, comme je l’ai dit
ailleurs, était dans notre secret ainsi que madame la dépositaire. Je
suis obligé d’abréger ses longueurs.
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Article III

Diverses apparitions et
instructions,

particulièrement sur l'amour de Jésus-Christ dans
la Sainte Eucharistie, sur ses divins attributs, sur la

vraie charité envers le prochain et sur les
différents effets de la communion.

634 «Au nom du Père, etc…, par Jésus et Marie, et au nom de l’adorable
Trinité, je vais faire l’obéissance.»

635 Mon Père, le bon Dieu exige de moi que je vous fasse savoir ce
qui m’est arrivé depuis votre départ. Ne pouvant plus vous parler,
et n’étant point en état de vous écrire, jugez de mon embarras et du
surcroît de peine que me cause ici votre éloignement ! Ce n’est pas
que je n’aie beaucoup de confiance en notre bonne Mère, qui veut
bien se charger, pour l’amour de Dieu, de cette pénible commission ;
mais vous connaissez ma répugnance à m’ouvrir à tout autre qu’à
vous sur les choses extraordinaires où je crains d’être trompée. J’au-
rais beaucoup moins de peine à lui dire tous les péchés de ma vie…
Plût au ciel que cela pût se remettre à votre retour, et qu’il ne tardât
pas !… Mais… la voix de Dieu est pressante, il m’ordonne même de
vous faire savoir derechef que sa volonté est que vous travailliez à ce
petit ouvrage, qui est le sien, et qu’il fera, dit-il, fructifier dans son
temps, pour sa pure gloire et son pur amour, le salut de plusieurs
âmes et la conversion de plusieurs pécheurs.

636 Voilà de puissants motifs, sans doute, mon Père, et qui sont bien
capables de nous faire passer sur toutes les répugnances de la na-
ture, comme J.-C. lui-même a bien voulu m’y exhorter encore tout
récemment. J’osai me plaindre à lui devant le Saint-Sacrement, et je
me plaignais avec larmes, sur la peine que je ressentais d’obéir sur ce
point à tout autre qu’à mon père spirituel… «Et moi ! ma fille, me dit-
il doucement, quelle obéissance n’ai-je pas eue en votre considération ?…
N’ai-je pas vaincu pour vous toutes les répugnances de la nature, dans le
jardin des Olives et sur la croix ? J’ai obéi non seulement à mon Père, mais
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à mes bourreaux eux-mêmes et à la sentence de mes juges… Je suis mort
par obéissance, et cela pour le salut des âmes et de la vôtre en particulier.
Non content d’obéir une fois, et en mourant, je me suis encore mis, par
amour pour vous, dans un état d’obéissance et d’immolation continuelles
au Saint-Sacrement, où non seulement j’obéis ponctuellement aux bons
prêtres et aux vrais fidèles qui me reçoivent, mais encore aux sacrilèges
qui me touchent de leurs mains impures, et me font descendre dans des
cœurs souillés et corrompus…»
637 Vous l’exigez, ô mon Dieu ! lui dis-je ; hé bien, j’obéirai, quelque
chose qui puisse m’en coûter. Mais, Seigneur, comment se peut-il
faire que vous vous communiquiez d’une manière si extraordinaire,
vous qui êtes si saint, à une créature remplie de défauts, d’imperfec-
tions et de péchés ; une créature si indigne de vos faveurs, et qui a
tant abusé de vos lumières et de vos grâces ?… Voici, mon Père, ce
que J.-C. me répondit en substance…
638 «Vous n’entrez pour rien dans ce que je vous ai fait voir et connaître
en mille rencontres. J’ai mes raisons pour me servir d’un instrument faible,
vil et méprisable aux yeux des hommes. Mes faveurs, mes grâces, mes lu-
mières ne dépendent point des moyens que j’emploie pour les accorder aux
hommes. Je les ferais passer par un canal, et loin d’en être souillées, elles
n’en seraient que plus propres à faire éclater ma gloire et ma puissance…
parce que c’est moi-même, et non pas l’instrument dont je me sers, qu’on
doit considérer dans tout ce que je fais.»
639 Ainsi, suivant ce qu’il m’a fait entendre, malgré mes défauts et
mes infidélités, il accomplira en moi sa volonté sainte pour le bien
et le salut des âmes. Je puis, par son concours, en profiter pour moi-
même ; mais quand je serais assez aveugle et assez ingrate envers son
amour, pour y être insensible, Dieu n’aura pas pour cela manqué son
but : je puis, malgré tant de grâces, me damner pour toujours, et ce
petit ouvrage n’en serait pas moins utile pour le salut des autres…
Que vos jugements sont impénétrables, ô mon Dieu ! Oui, je recon-
nais et confesse que ce ne sont ni les grâces ni les lumières extraor-
dinaires qui font les justes devant vous, mais la fidélité à nos devoirs,
à vos grâces et à votre amour !… Venons à ce que J.-C. m’a fait voir
touchant son amour pour nous, au très saint Sacrement de l’autel.

640 Vous saurez donc, mon Père, que pendant la messe du jour de
l’Ascension je fus saisie tout-à-coup de l’impression de la présence
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divine ; J.-C. se fit voir à moi sous la forme et la taille d’un homme
parfaitement beau ; il était debout dans le sanctuaire, entre la grille de
notre chœur et l’autel ; il était revêtu d’une robe et d’unmanteau dont
le violet paraissait un peu dominer sur le bleu céleste et les autres
couleurs. Il me parut aussi que ses habits étaient un peu ouverts sur
sa poitrine, et que, se tournant vers moi, il les ouvrit encore un peu
davantage, comme pour me faire remarquer qu’il avait un vrai corps
humain et une chair véritable, enfin qu’il était un vrai homme.
641 Ensuite j’entrevis certains rayons de sa divinité qui rejaillissaient
de son humanité sainte. Dans le même instant je me sentis saisie et
frappée de crainte et de respect, d’étonnement et d’admiration, qui
ne firent que redoubler à mesure que Dieu s’expliqua davantage. Je
vis l’immensité de ses attributs réunis dans son humanité sainte et
adorable ; mais ce qui me fixa davantage, ce fut de voir le triomphe
éclatant de son amour sur tous les autres attributs de sa divinité qui
venaient s’y engloutir et s’y confondre, comme dans une fournaise
ardente. Il me semblait que tous ces divins attributs venaient dou-
cement s’écouler dans l’attribut de l’amour, ou plutôt dans le sacré
cœur de Jésus, où ils étaient comme transformés, et pour ainsi dire
transsubstanciés en amour. Ce divin cœur les attirait tous à lui, par la
douceur de ses charmes et de ses invincibles attraits. Il régnait sur
eux par le doux empire, se changeait en eux, ou les changeait en lui.
642 C’est à ce coup, mon Père, que je ne voyais plus en tout et partout
qu’amour et amour triomphant de tout et de Dieu même…… Pour
mieux me faire entendre le sens de cette vision, J.-C. se tourna vers
moi, en me découvrant sa poitrine tout enflammée, et me dit : «Re-
garde, ma fille, de quel amour j’aime ma créature, et quelle preuve
je lui en donne dans le sacrement adorable où je me rends esclave
et prisonnier volontaire de cet amour que je lui porte, et où je ne
suis assujetti qu’à la loi de l’amour… Tout ce que je t’en ai montré,
continua-t-il, n’est encore rien, ce n’est qu’un léger échantillon ; pour
ménager ta faiblesse, je n’ai laissé échapper qu’un très petit rayon
de ma divinité… C’est dans ce sacrement d’amour que je me donne
tout entier aux enfants de mon Église, et que je fais mes plus chères
délices de demeurer avec eux, pour leur communiquer mes grâces
et mon sang, mon Corps, mon âme, mes divins attributs, tout ce que
je suis en moi-même, enfin ma divinité tout entière, avec ma sainte
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humanité.» Peut-on en donner davantage ? peut-on faire quelque
chose de plus ? serait-il même possible de l’imaginer ?…
643 «L’amour ardent et comme excessif que j’ai pour eux ne me per-
met aucune réserve. C’est pour leur laisser plus d’accès et de liberté
auprès de ma personne, que je voile à leurs sens l’éclat de ma divi-
nité qui les accablerait et les empêcherait de m’approcher, contre
mon désir le plus ardent et mon empressement le plus vif. Ils ne me
connaîtront dans le sacrement, qu’à la lueur du flambeau de la Foi,
qui doit les conduire à ma table sainte et aux effets de mon amour.
Quand j’y aurai servi de nourriture à leurs âmes, j’y serai leur renfort,
leur soutien, leur consolation dans toutes les épreuves, les tentations,
les disgrâces de la vie présente ; et pour l’autre, j’y serai le gage de
leur bonheur éternel et de leur immortalité…»
644 «Pour ce qui est des pécheurs endurcis, des scélérats, des im-
pies, des schismatiques, des hérétiques et de tous les ennemis de
mon Église, de ma morale et de ma doctrine, ceux surtout qui nient
la réalité de ma présence au saint Sacrement de l’autel, ou qui ne
la croient que pour l’outrager et la profaner ; ceux qui nient mon
humanité sainte ou qui la séparent de ma divinité ; tous ceux enfin
qui s’élèvent contre la vérité de ma parole, n’y trouveront que des
foudres et des carreaux ; ils seront aveuglés par leur impiété même,
ils ne me connaîtront point, ou, s’ils me connaissent jamais, ce ne se-
ra qu’aux coups de ma juste colère. Mon amour méprisé se changera
pour eux en une haine implacable, et deviendra furieux à proportion
de ce qu’il avait été plus vif et plus ardent. Ne manquez pas, ajouta-
t-il, de le leur faire savoir à tous ; et que cette menace terrible, aussi
bien que mes amoureuses invitations, soient jusqu’à la fin la terreur
de l’impie et la consolation de l’âme chrétienne ; qu’elles rassurent le
juste, et qu’elles épouvantent le pécheur jusqu’à le corriger, s’il n’est
pas incorrigible… Oui, ce que je vous dis ici, doit un jour soutenir
la Foi des uns et confondre l’incrédulité des autres…» Voici, mon
Père, comment je me comportai alors, et quelles furent, par rapport
à moi, les suites de cette vision……
645 D’abord, je rentrai en moi-même, sitôt que J.-C. eut disparu,
et son apparition n’avait duré que depuis l’Agnus Dei de la messe,
jusqu’auDomine, non sum dignus. Je rentrai, dis-je, en mon intérieur,
pour voir dans la lumière de la Foi si je n’avais point offensé Dieu,
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et si je n’aurais pas été le jouet de quelque illusion. J’avais besoin de
ce recueillement pour me remettre un peu de l’étonnement, de la
stupeur, et de l’espèce d’interdiction où mes sens intérieurs et mon
âme toute entière avaient été plongés et comme absorbés pendant
ce temps…
646 Ce qui m’occupait le plus, autant que je puis me le rappeler,
c’était la crainte d’approcher d’un Dieu que je voyais si grand, si
majestueux et si pur, tandis que j’étais remplie d’imperfections et
de péchés, plus vile, plus infecte et plus méprisable que la boue…
Cependant le moment de la communion approchait, il fallait se dé-
cider, et j’éprouvai, à cette occasion, un grand combat au-dedans de
moi-même. La crainte combattait contre le désir, et le désir combat-
tait contre la crainte ; celle-ci paraissait vouloir l’emporter, lorsque
je me rappelai que je n’avais point eu de permission pour m’abstenir
de communier. Je m’armai donc de courage, et m’abandonnant à la
divine miséricorde, je m’approchai de la Sainte Table, en priant J.-C.
de me disposer lui-même, et de me pardonner mon indignité, par les
mérites de sa sainte passion et par le trésor de grâces renfermé dans
son divin sacrement, ce qu’il aura fait, sans doute, par son immense
bonté. La communion me rendit tout-à-fait la paix, en chassant une
crainte excessive par une espérance ferme, que produit toujours une
charité ardente pour la personne de J.-C.…

647 Ces jours derniers encore, mon Père, J.-C. m’a fait connaître
que, dans une communion bien faite, il pardonnait tous les péchés
véniels dont on est fâché… Quant aux pensées sales et imaginations
mauvaises, il me dit qu’elles ne doivent point éloigner de la Sainte
Table une âme qui les combat de sonmieux, et en qui elles ne sont pas
volontaires. Ce serait l’exposer davantage aux coups de son ennemi,
contre qui elle serait presque sans défense. Aussi est-ce le but du
démon qui les suscite. Il y a même, dans les plus saints états, plus de
personnes qu’on ne pense qui sont dans le cas d’avoir besoin de cet
avis.
648 Je dois encore remarquer, mon Père, que, immédiatement après
la vision dont je viens de vous parler, mon entendement était si
ébloui, si offusqué des lumières qu’il venait d’apercevoir, qu’il ne
pouvait plus ni voir, ni entendre rien autre chose. Il lui était comme
impossible de s’appliquer à rien, ni même de rendre compte de ce
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qui l’avait le plus frappé. Semblable à une personne qui voudrait en-
visager le soleil en plein midi, son œil ébloui ne verra qu’un globe
de feu, sans presque rien y distinguer : à peine la rondeur du globe
lui serait-elle sensible. Il n’en sera pas de même si cette personne le
fixe à son lever ou à son couchant : elle pourra alors en discerner
la rondeur, ainsi que les nuances et les couleurs différentes de ses
rayons divergents.
649 Il en est ainsi du soleil de justice, quand on le considère dans
l’esprit et les lumières de la Foi. C’est ce qu’il m’a fait comprendre
lui-même dans les différentes positions où il s’est montré à moi, sa
naissance, sa vie, sa mort, son eucharistie… Dans ces différentes
circonstances il m’a fait distinguer la vérité de la vérité, la grâce de la
grâce, les attributs de ses attributs, la clarté de la clarté, les lumières
des lumières. J’ai vu très clairement que ce n’est que par son aide
spéciale que j’avais pu faire écrire tant dematières, où parmoi-même
je n’aurais jamais pu balbutier deux mots de suite…

650 Entre les différents attributs de la personne adorable de J.-C. il y
en a qui ont plus de rapports avec sa divinité qu’avec son humanité ;
d’autres, au contraire, ont plus de rapport avec son humanité qu’avec
sa divinité, et cependant ces différents attributs sont réunis dans sa
personne, sans y souffrir ni opposition, ni division, ni confusion,
mais un accord parfait avec une distinction très réelle et très bien
marquée : à-peu-près comme la distinction réelle qui se trouve entre
les personnes divines, sans qu’il n’y ait ni opposition, ni confusion
de personnes, ni variété de substance… Notre Seigneur veut même
que je nomme ici, et que je vous fasse écrire les principaux attributs
qui ont plus de rapport à sa divinité, et ceux qui en ont plus avec
son humanité, en distinguant les uns d’avec les autres. Je vais vous
les nommer dans le même ordre qu’il me les a donnés lui-même,
en commençant par ceux qui regardent le plus sa divinité. Ô vérité
souveraine !… ô clarté !… ô lumière incréée !… ô splendeur !… ô majesté !…
ô sapience !… ô divinité éternelle dans votre immensité !…
651 Voici maintenant les principaux de ceux qui regardent plus spé-
cialement la sainte humanité du Sauveur… Ô beauté !… ô bonté !… ô
charité !… ô grandeur !… ô vainqueur !… ô vérité !… ô miséricorde infinie !…
ô sagesse incarnée !…

Différents at-
tributs de J.-C.



Diverses apparitions et instructions 265

652 C’est notre Seigneur lui-même qui veut que je mette cet ô ! au
commencement de chaque attribut, pour marquer l’étonnement des
trésors qu’il renferme… Il m’a dit aussi que je pouvais lui offrir ses
attributs avant et après mes communions, en esprit de louange et de
glorification ; et j’ai compris qu’il aurait pour agréable qui que ce fût
qui les lui adressât. Souvent je me suis plu à les répéter…
653 Un jour que, dans la présence de Dieu et la lumière de notre
Seigneur, je réfléchissais sur ces divins attributs, j’en aperçus une
multitude infinie, que je n’avais pas même soupçonnés : j’en aurais
bien voulu savoir le nombre ; mais J.-C. me dit qu’aucun être fini
ne pouvait les compter : aussi, plus je m’y appliquais, et plus je dé-
couvrais l’impossibilité d’y réussir. Dieu me fit comprendre, à cette
occasion, que les bienheureux et les anges même croîtraient éter-
nellement dans l’amour et la connaissance de ces divins attributs,
sans jamais cesser de découvrir quelque chose dans leur nombre
et leurs différents rapports ; que l’Éternité toute entière ne suffirait
pas pour l’amour qui résulterait sans cesse de ces heureuses décou-
vertes ; qu’ils n’approfondiraient jamais cette sublime science, loin
de l’épuiser, et que jamais Dieu ne serait parfaitement connu que de
lui-même, ni ses perfections infinies, ni ses amabilités ineffables, que
par l’être infiniment parfait et infiniment aimable qui les possède
toutes dans un degré infini !… Quelle joie et quel bonheur pour des
créatures finies, de se perdre ainsi, de s’abîmer sans cesse dans ce
torrent incompréhensible de délices ineffables, dans cet océan sans
fond et sans rivage de perfections infinies !… Mais qui sera digne
surtout ici-bas, qui osera seulement entreprendre seulement d’en
parler ?…
654 Je vis donc qu’au lieu de m’y arrêter plus longtemps, il valait
beaucoup mieux me contenter de m’en réjouir et d’en glorifier celui
qui possède en lui-même cet abîme de perfections qu’il est impos-
sible de sonder ; et cela d’autant plus qu’il est toujours dangereux de
s’écarter de la volonté divine, quand elle nous est manifestée, surtout
en genre de lumières extraordinaires. Je connus que le démon, tou-
jours aux aguets, pourrait bien, par la permission de Dieu offensé,
profiter de cette témérité pour substituer ses illusions aux lumières
divines. C’est Dieu lui-même qui me l’a fait connaître, et m’a dit que
plusieurs croyaient encore agir par son esprit, qui n’agissaient plus
que par un esprit de vaine gloire ou de curiosité naturelle, qui les
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portait à vouloir sonder les décrets de la Providence et les secrets de
la vérité éternelle. Ce qui lui déplaît et l’outrage grandement, c’est,
m’a-t-il dit, l’ange de Satan, qui s’est subtilement transformé, en eux,
en ange de lumières. Eh ! combien de fois ne l’a-t-il pas fait, et ne le
fait-il pas encore tous les jours, en tant de personnes qui n’y pensent
pas !…
655 Dieu m’a donc fait voir, mon Père, qu’il se trouvait très offensé
de ce qu’une âme à qui, pour sa gloire, il aurait confié ses secrets,
outrepassât ses ordres par aucun motif de complaisance, d’orgueil
ou autrement. Aussi a-t-il eu pour moi la bonté de me précautionner
si fort contre cette espèce de tentation, que j’aimerais mieux mourir
que d’aller en cela contre sa volonté, ni même que de vouloir avoir
la connaissance d’une chose, sitôt que j’ai lieu de croire qu’il ne le
veut pas…
656 J’oubliais, mon Père, de vous dire au sujet de l’apparition du jour
de l’Ascension, dont j’ai parlé, que J.-C.me fit connaître lemême jour,
que tout ce qu’il m’avait fait voir touchant l’étroite union de ses attri-
buts différents dans sa personne sacrée, servirait un jour à réfuter et
détruire une hérésie par laquelle on s’efforcera de nier la réalité de sa
présence au Saint-Sacrement. Ils nieront, m’a-t-il dit, les uns sa Divi-
nité, les autres son humanité dans cet adorable sacrement. Enfin les
autres tâcheront à séparer l’une de l’autre, en séparant des attributs
qui, dans sa personne, deviennent inséparables ; toute attribution ou
dénomination étant, en un certain sens, commune et réciproque aux
deux natures dont il est composé par leur union hypostatique. Voici
ce qu’il veut encore que vous écriviez.
657 Le même jour, pendant la méditation d’un soir, J.-C. m’apparut
encore, mais dans un état bien différent. Je le vis comme un sou-
verain pontife monté sur un trône brillant… Quoique la vision ne
fut qu’intérieure, autant que j’en puis juger, cependant son trône me
paraissait placé comme au milieu du chœur : il avait son Église mili-
tante au côté droit, et toutes les nations infidèles à sa gauche ; pour
moi, je me trouvais prosternée à ses pieds, dont j’aurais bien voulu ne
jamais sortir, tant j’y étais à mon aise, au fond de mon néant. C’était
pourmoi cependant que ce faisait cet appareil, ou dumoins J.-C. s’en
servit pour me donner, comme à bien d’autres, les plus importantes



Diverses apparitions et instructions 267

leçons sur la charité fraternelle que nous devons au prochain, et sur
l’amour que nous lui devons à lui-même dans son divin sacrement…

658 «Vous avez, me dit-il, conçu de l’indifférence et même une cer-
taine froideur à l’égard de quelques-unes de vos sœurs. Il y a plus ;
vous avez plusieurs fois entretenu et nourri des aversions qui vont
presque jusqu’à la haine contre vos ennemis et les miens ; mais vous
oubliez un peu quelle est l’immense charité de mon cœur contre mes
propres ennemis… Rappelez-vous que sur la croix je semblais ou-
blier tous les autres pour ne m’occuper que d’eux et prier pour mes
bourreaux. Formez votre charité sur ce modèle, et à mon exemple
redoublez pour eux vos prières et vos soins. C’est le grand précepte
qu’aucun chrétien ne doit mettre en oubli, s’il veut prétendre aux
fruits de ma passion.»
659 «Que votre charité soit donc immense comme la mienne, et
qu’elle s’étende à tous les hommes sans aucune exception. Toute
créature raisonnable y a droit, et c’est pour vous le faire entendre
que je les ai toutes réunies ici autour de moi, montrant par là les
soins de ma Providence pour le juste et le pécheur… Quoiqu’il n’y
ait proprement que les enfants de mon Église qui m’appartiennent
et soient mes vrais enfants, la bonté de mon cœur n’est point éteinte
pour les autres. Elle s’étend sur les barbares, les infidèles, les juifs,
les hérétiques et les pécheurs ; en un mot, elle s’étend sur tous mes
ennemis, sur qui je fais non seulement luire mon soleil et tomber
la rosée du ciel, mais encore à qui je ne refuse point les grâces qui
peuvent leur faire ouvrir les yeux et connaître la vérité, sortir de leur
funeste aveuglement et rentrer dans le sein de l’Église, qui est leur
vraie mère…»
660 «Or, ma fille, poursuivit-il, pouvez-vous haïr ceux que j’aime,
qui m’appartiennent encore, et qui peuvent encore m’appartenir
bien davantage ?… Je vous l’assure, si vous en rejetiez un seul de
votre cœur, je n’y habiterais plus. Si vous cessiez de l’aimer, dès-lors
vous ne m’aimeriez plus ; vous croiriez être dans mon amour, et vous
seriez dans ma haine. Quelle serait pour vous la suite d’un si fatal
aveuglement ?…»
661 Mon Dieu, m’écriai-je, permettez-moi de vous demander avec
toute soumission et anéantissement pourquoi vous exigez l’amour
de vos ennemis et des nôtres avec beaucoup plus de force et d’ardeur
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que vous n’exigez l’amour de vos amis et de vos enfants fidèles ?…
«Ce n’est point cela, ma fille, me répondit-il ; bien au contraire, et
je veux encore que vous préfériez en bien des choses vos amis et les
miens à tous ceux qui ne le sont pas ; mais seulement je ne veux pas
que vous excluiez nos ennemis de votre amour, ni que vous haïssiez
personne. Sur cela, ma fille, poursuivit-il, je vous dirai la raison d’une
conduite qui vous à paru presque choquante au premier coup-d’œil,
et dont pourtant vous allez voir la justice et l’équité, si vous y faites
bien attention.»
662 «Tout vous porte à aimer les vrais enfants de mon Église avec
qui vous vivez dans mon sein et à la même table ; tous unis ensemble
par les liens d’une étroite charité, comme autant de frères et de sœurs
dans la maison paternelle et sous les paisibles lois de leur mère com-
mune : la nature, la religion, l’intérêt, tout est en leur faveur, de ma-
nière que dans un sens, j’aurais pu me dispenser de vous commander
de les aimer.»
663 «Mais il n’en va pas de même à l’égard de nos ennemis com-
muns : tout est contr’eux et rien en leur faveur. Il est si difficile à
la nature corrompue de leur pardonner et de les aimer, qu’il m’a
fallu, pour être obéi sur ce point capital, en faire un commande-
ment exprès, et le sanctionner, si je puis dire, avec plus de force et
d’autorité qu’aucun autre, le répéter avec des menaces les plus ter-
ribles, sans quoi des hommes qui sont pourtant vos frères et vos
semblables, eussent été infailliblement abandonnés, haïs et détestés
de tous ; ce qui eût été très opposé à ma volonté, aux ordres de ma
Providence universelle, aux grands desseins de ma miséricorde et à
l’amour immense et général que mon cœur naturellement bon et es-
sentiellement bienfaisant leur porte toujoursmalgré leursmauvaises
dispositions à mon égard…»
664 Pardon, mon Dieu, de mon imbécillité, m’écriai-je !… Vous par-
lez en Dieu, vous agissez de même, et vous n’êtes pas moins la bonté
par essence que la souveraine vérité… Tout en vous est équité, jus-
tice et miséricorde. Pour nous, ô mon souverain maître !… pour moi
surtout, toujours portée à juger des choses sous le faux jour de la
nature et des sens, je n’entends, hélas ! rien aux voies adorables et
toujours sages que vous suivez… «Ma fille, continua J.-C. ne regar-
dez jamais le prochain du côté des défauts, s’il est possible ; mais
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plutôt considérez-le dans ma divinité, et ma divinité en lui. Vous
y êtes tous indistinctement renfermés comme des poissons dans le
même océan. Le considérant ainsi par la vue de la Foi, vous sera-t-il
possible de ne pas aimer tous les hommes bons et mauvais, en moi,
pour moi et à cause de moi ?»

665 Quant à l’amour que nous devons à nos proches, comme aussi
l’amour légitime entre les personnes unies par le lien du sacrement,
je vois en Dieu que si ces amours et ces amitiés, quoique permises,
louables et nécessaires en elles-mêmes, se trouvaient purement natu-
relles dans un chrétien, elles y seraient, quoique légitimes et permises
en soi, insuffisantes et même défectueuses devant Dieu. Je dis défec-
tueuses, non en ce qu’elles seraient naturelles, mais en ce qu’elles ne
seraient que naturelles, et que par là même elles manqueraient de la
perfection surnaturelle à laquelle J.-C. élève les vertus morales. Aus-
si Dieu me fait voir que ce défaut, ce manquement de surnaturalité
dans un chrétien, doit être expié dans ce monde par la pénitence, ou
dans l’autre par le purgatoire.
666 Le chrétien doit donc y joindre un motif surnaturel quelconque,
et en quelque degré que ce soit, pour pouvoir en espérer le mérite
propre de sa profession ; car, encore un coup, il n’en est pas d’un
disciple de l’Évangile comme d’un infidèle. Une action purement
naturelle n’est pas digne de la fin que doit se proposer un homme,
qui, outre la loi naturelle, doit se conformer en tout à une loi plus
parfaite. Ce qui pourrait être excusable, et même irrépréhensible
dans l’homme, ne l’est pas toujours dans le chrétien ; etmanquer de se
conformer à l’esprit de J.-C. et de sa sainte loi, n’est pas toujours dans
celui-ci une chose aussi indifférente ni aussi légère qu’on pourrait
se l’imaginer.
667 Vérité bien essentielle, mon Père, à laquelle pourtant on pense
bien peu dans l’usage de la vie. Si Dieu juge nos actions moins en
elles-mêmes que par la fin qu’on s’y propose et par le motif qui les
produit ; si le défaut de pureté d’intention peut souiller et vicier les
meilleuresœuvres, le chrétien sera-t-il excusable de n’avoir agi qu’en
homme? Si dans le champ du père de famille l’arbre est condamné
pour n’avoir pas porté de bons fruits, n’aurait-il rien à craindre pour
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en avoir porté de sauvages et d’une espèce étrangère à sa nature ?…1

Que penser donc de toutes ces assiduités passionnées, de toutes ces
liaisons de tendresse entre des personnes qui n’en doivent point
avoir, et dans lesquelles, sous prétexte d’amitiés prétendues inno-
centes, d’amusements et de délassements permis, ou enfin d’usages
et du commerce du monde, on ne se conduit que par les sens ; on
donne tout à une affection toute charnelle, et quelquefois même on
se laisse aveugler par la passion, jusqu’au point d’aimer sans bornes,
et au-delà de toute règle, de manière qu’on se trouve captif de cet
amour déréglé qui met la créature à la place du créateur…… On ne
voit que l’objet qu’on idolâtre ; on ne pense qu’à lui, on ne cherche
que lui ; c’est la divinité à laquelle on sacrifie son cœur et son âme

1 La bulle Unigenitus a condamné, il est vrai, la doctrine qui tient que la Foi n’agit
et ne justifie que par la charité ;… que tout ce qui ne procède pas immédiate-
ment de la charité, et tout ce qu’on ne rapporte pas immédiatement à cet amour
de Dieu, est un péché aussi bien que l’amour de nous-mêmes, ou de la créature
qui nous fait agir…

Tous les pères, et surtout saint Augustin, reconnaissent qu’à prendre la chose
en général, il y a un amour purement humain, qu’ils appellent pourtant licite,
nécessaire, irrépréhensible et louable en lui-même, loin d’être un péché ; mais aussi
ils reconnaissent et disent expressément que cet amour étant purement natu-
rel, est commun à tous les hommes en général et sans aucune distinction de
Chrétien ou d’infidèle, et même aux animaux, dit entre autres saint Augustin…
Ainsi on ne fait point d’attention à la qualité de Chrétien, et saint Augustin
écrivant à Julien d’Eclane, lui répète que ces amours, quoique bons en eux-mêmes,
sont souvent défectueux par leur motif. Saint Grégoire, homél. 27°, va jusqu’à dire
qu’il y a des amours, ou affections de la chair et du sang, qui par elles-mêmes
ne contredisent pas formellement les Saintes-Écritures ; mais il ajoute qu’il
y a une grande différence entre ce qui est accordé à la nature, et ce qui est
dû à l’amour de Dieu, et ce qu’exige l’obéissance à sa loi : Sed aliud est quod
sponte impenditur natura, aliud quod præceptis dominicis, ex caritate debetur
obedientæ… La bulle Unigenitus, calquée sur ces grandes lumières, ne touche
donc point, ou très légèrement, la qualité de Chrétien, et tous en conviennent
avec la Sœur, que cette qualité astreignant l’homme à une qualité plus parfaite
et plus rigoureuse, exige de lui une plus grande perfection. En effet, s’il n’est
pas digne de l’homme d’agir sans une fin louable, pourrait-il l’être du Chré-
tien ?… C’est pourquoi le Pape Innocent II a condamné la proposition qui dit :
Qu’il n’y a pas de mal à manger et à boire jusqu’à la satiété par le seul plaisir. Et
cette autre : Opus Conjugii ob solam voluptatem exercitatum omni caret culpa
et deffectu etiam veniali. Qu’on y fasse bien attention, et on conviendra que la
doctrine de la Sœur, bien entendue, ne contredit en rien ces grandes autori-
tés… mais qu’elle y est exactement conforme, surtout en considérant plus la
qualité de Chrétien que celle de l’homme.
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avec toutes ses facultés, sans rien en réserver pour celui seul qui les
mérite sans partage… et cela dans la vraie religion, dans l’Église de
J.-C.…
668 Ah ! mon Père, Dieu me fait voir que de tels chrétiens, si on peut
encore leur donner ce nom, outragent terriblement sa bonté divine,
et excitent furieusement sa colère, par cette indigne préférence qu’ils
donnent sur lui à une vile créature… Ils se rendent par là coupables
d’une espèce d’idolâtrie, puisqu’en livrant passionnément, et au mé-
pris de la loi divine, leur cœur à cet objet terrestre plutôt qu’à Dieu,
ils transportent à la créature l’amour souverain, et pour ainsi dire
le culte suprême qui n’est dû qu’au créateur. Quelle injure !… Tel
est surtout le crime des personnes mondaines qui ne savent régler
en rien la vivacité de leurs désirs, et suivent aveuglément la fougue
de leurs passions. Combien de liaisons criminelles, sous l’apparence
d’amitiés permises !…
669 Cependant, mon Père, J.-C. m’avertit de ne pas condamner lé-
gèrement sur les apparences, de m’abstenir même d’en juger, ou de
le faire le plus charitablement qu’il me sera possible, même à l’égard
des infidèles et de tous ses ennemis. «C’est à moi, me dit-il, qu’il
appartient de juger, et personne ne peut usurper mes droits sans
s’exposer à un jugement plus terrible. D’ailleurs j’ai des vues que
vous ne pouvez connaître. Ceux qui ne sont pas de mon Église, ou
qui n’en sont plus sont jugés ; mais ils ne sont pas condamnés, ils ne
le seront qu’après leur mort : et jusqu’à ce moment je puis, comme
aux plus grands pécheurs, leur accorder des grâces, des ressources,
des moyens extraordinaires de salut. »
670 «Oui, ma fille, et n’en doutez pas un seul moment, tel qui est
maintenant dans la voie large de perdition, deviendra un grand saint
et sera placé dans le ciel au rang des bienheureux… Tel, au contraire,
qui paraît ferme dans la sainteté, se démentira et se perdra par son
orgueil et sa présomption… Ainsi il n’est pas temps encore de juger
personne. Voilà les deux grands excès à éviter dans l’amour du pro-
chain : le trop et le trop peu de préventions, pour ou contre : d’un
côté, une indifférence qui va jusqu’à l’aversion, pour ne rien dire de
plus ; de l’autre, une attache trop naturelle, une sensibilité trop vive
qui ôte la paix de l’âme et va jusqu’à faire oublier Dieu et la crainte
de l’offenser. La charité que Dieu nous commande prend le juste mi-



272 Livre Deuxième

lieu entre les deux extrêmes également vicieux. Elle renferme sous
la loi jusqu’à nos propres ennemis ; mais épurée dans son motif, elle
garde toujours la première place à celui à qui elle est due de préfé-
rence ; et rapportant tout à ce premier principe, qui doit être la règle
infaillible, comme la base de notre amour, elle nous fait aimer nos
amis en Dieu, nos ennemis à cause de Dieu, tous les hommes sans
distinction, pour Dieu et en vue de Dieu…»

671 «L’amour que j’ai pour les hommes en général, continua J.-C.,
doit les porter tous à un amour de reconnaissance envers moi, sur-
tout en considérant ce que j’ai fait pour leur salut, et celui que je
témoigne à mes enfants dans l’Eucharistie doit les presser sans cesse
de s’en approcher avec de saintes et ardentes dispositions. Quoi de
plus juste, enfin, puisque l’amour ne peut se payer que par l’amour ?»
672 «Or, ma fille, sachez que la Foi vive au Sacrement, la charité à
l’égard de Dieu et du prochain, l’humilité, la pureté de cœur, jointes
à un grand désir de s’unir à moi par la sainte communion, sont les
principales et les plus nécessaires dispositions pour s’approcher di-
gnement de ma table sacrée. La vertu d’humilité et d’anéantissement
porte l’âme à ce beau sacrifice d’amour et de Foi : sacrifice parfait
dans lequel, en s’immolant soi-même, on adore en esprit et en vérité
l’anéantissement et les grandeurs de la victime qui s’immole pour
le salut de tous. La gloire qui revient à Dieu de cette immolation
réciproque et des effets admirables qui résultent de cette union de
cœur et d’amour, est le but principal de l’institution du sacrement,
aussi bien que la perfection qu’il exige et le changement admirable
qu’il opère dans les âmes et dans les cœurs…»
673 Mon Père, comme ce divin sacrement n’opère dans les âmes et
dans les cœurs qu’à proportion du plus ou du moins de dispositions
qu’on y apporte, j’ai vu en Notre Seigneur que trois sortes de per-
sonnes, qui s’en approchent, mettent bien de la différence entre les
effets qu’il produit. «Les uns, me dit-il, sont des assassins déguisés
en amis, qui viennent, comme sous le masque de cette amitié feinte,
pour me donner le coup de la mort. Ce sont des perfides enfants,
qui, comme Judas, se servent du saint baiser de la communion, pour
me livrer à leurs passions déréglées, et commettent par-là le plus
détestable de tous les crimes, le plus énorme sacrilège qui fût ja-
mais… Je ne veux parler de ces âmes éprouvées, poursuivit-il, de ces
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âmes éprouvées par la tentation, et qui ressentent en elle-mêmes des
combats et des assauts terribles de la part de leurs ennemis, pour-
vu toutefois qu’elles résistent, avec une bonne volonté de ne jamais
consentir à leurs tentations, ni se livrer à leurs désirs déréglés. Je
dis plus encore : quand, par malheur, ces pauvres âmes y auraient
consenti et succombé mortellement dans ces attaques intérieures,
elles ne doivent pas pour cela tomber dans le découragement ni le
désespoir, puisque j’aurai compassion de leur faiblesse.»
674 «Ainsi, loin de penser à se retirer de ma table sainte, elles
doivent, au contraire, penser à s’approcher d’un remède dont elles
ont plus besoin que jamais. Qu’elles viennent donc promptement
au tribunal de la pénitence, avec une vraie douleur de m’avoir
offensé : ce bain sacré lavera leurs souillures, je leur pardonnerai
tout, de quelques espèces ou énormités que soient leurs fautes, et
par mon sacrement d’amour je les soulagerai dans leurs travaux,
je les soutiendrai dans leurs combats, je les consolerai dans leurs
peines. Je leur donnerai de nouvelles grâces, de nouvelles forces
contre les tentations, mais ces grâces et ces faveurs ne sont que pour
les cœurs contrits et pénitents ; car pour ces pécheurs durcis par
l’habitude du crime qu’ils ne veulent pas quitter, et qui viennent
s’asseoir à ma table sans douleur ni bon propos, et dans la volonté de
continuer leur mauvaise vie ; ces mondains vendus aux désordres, et
qui avalent l’iniquité comme l’eau, ils mettent par leurs communions
sacrilèges le comble à leurs péchés et à leurs condamnations.»
675 «La seconde espèce de communion est celle des imparfaits,
je veux dire des âmes pieuses et dévotes, mais qui manquent de
soin et de vigilance à veiller parfaitement sur elles-mêmes, et par
là contractent de certaines habitudes de péchés véniels, qui ne leur
paraissent que des imperfections, dont elles ne font aucun effort
pour se changer… De telles communions ne sont pas indignes ni
sacrilèges ; mais elles sont tièdes et imparfaites comme ceux qui les
font ; elles mettent obstacle à la grâce de J.-C. et en arrêtent l’effusion
en bonne partie ; puisque, comme nous l’avons dit, le sacrement
n’opère qu’à proportion des dispositions qu’on y apporte. Ces âmes
tièdes et imparfaites qui me reçoivent ainsi, me dit J.-C., sont, à mon
égard, comme des enfants qui, au lieu de répondre aux caresses et
aux tendres embrassements d’un père qui les chérit, s’armeraient
contre lui et le frapperaient suivant leurs forces. Ce père les en
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punirait en se retirant d’auprès d’eux ; pour moi, ajouta J.-C., qui
suis le meilleur des pères, je ne me retire pas pour cela, d’autant
que leur volonté n’est pas grandement méchante et que leurs coups
ne sont pas mortels. Mon amour s’y élève de beaucoup au-dessus
de leur ingratitude. Je ferme pour ainsi dire les yeux sur leurs
imperfections et leurs défauts, pour n’envisager que leurs besoins.
Je les reçois entre mes bras au baiser de paix de ma communion :
je souffre leur ingratitude sans me plaindre, ou je ne m’en plains
qu’avec douceur et amour. Cette disposition amoureuse de mon
divin cœur ne devrait-elle pas être pour eux un nouveau motif de
me servir avec plus de fidélité et de m’aimer avec plus d’ardeur ?…»
676 «La communion fervente est celle qui se fait dans l’amour de
Dieu et du prochain, qui suppose toutes les autres dispositions. C’est
la communion des parfaits et des enfants bien-aimés que J.-C. re-
garde d’un œil de complaisance et d’amour, avec qui il fait ses plus
chères délices de demeurer, parce qu’ils lui ont tout sacrifié ce qui
pouvait mettre obstacle à ses faveurs. Quelle abondance de grâces
il leur réserve ! Il répand sur eux la rosée du ciel et toutes les béné-
dictions de Jacob ; tandis qu’une récompense purement terrestre et
temporelle sera le partage de ceux qui, comme Esaü, s’attachent à la
terre et ne suivent que les plaisirs des sens…»
677 Ainsi, mon Père, les pécheurs, les imparfaits et les saints com-
munient, et chacun d’eux fait une communion qui lui est semblable.
Oui, sans changer de nature, la sainte communion devient péché
dans un pécheur, imparfaite dans un imparfait, et sainte dans un
saint. Ce n’est pas que celui qui s’y donne puisse recevoir de nous au-
cune souillure ni aucun degré de sainteté ; mais c’est que l’action de
celui qui communie devient bonne ou mauvaise, suivant le plus ou
le moins de bonnes ou de mauvaises dispositions qu’il y apporte…
678 «Évitez donc le péché, ma fille, et toute espèce de péché, m’a
dit sur cela J.-C. (et c’est la conséquence pratique que nous devons
tirer de ses saintes instructions), évitez, fuyez le péché qui me dé-
plaît et m’offense, comme vous éviteriez la vue du serpent et le plus
grand des malheurs ; n’en commettez jamais aucun volontairement,
quelque léger qu’il vous paraisse, puisque tout péché me déplaît et
que rien de souillé n’entrera dans le ciel. Bannissez la tiédeur, la lâ-
cheté, l’indifférence dans mon service, et autant que vous pourrez
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toute espèce d’imperfections. Loin d’être lamarque d’une conscience
fausse ou scrupuleuse, comme on se l’imagine faussement, cette heu-
reuse disposition est, au contraire, la preuve d’une âme droite et
vraiment spirituelle, qui craint et aime le Seigneur son Dieu, qui a
une juste idée de ses droits et de ses préceptes, de sa grandeur et de
l’injure qu’il reçoit de la moindre offense.»
679 «Marchez toujours dans ma sainte présence en esprit de Foi et
d’amour, mais d’un amour filial et respectueux. Accoutumez-vous
à voir Dieu dans les créatures, et les créatures en Dieu ; comme je
vous l’ai déjà dit, ne voyez que la main de sa Providence dans tous les
événements de la vie… Par là vous accomplirez, sans qu’il vous en
coûte, la loi si essentielle qui vous ordonne d’aimer Dieu par-dessus
toute chose pour l’amour de lui-même, et votre prochain comme
vous-même pour l’amour de Dieu.»
680 «Tâchez de faire toutes vos actions, même les plus indifférentes,
dans l’esprit de ce grand commandement qui renferme éminemment
tous les autres, et se trouve renfermé dans chacun d’eux, agissant
ainsi continuellement par le principe de cet amour immense, qui
d’un bras embrasse Dieu, et de l’autre le prochain, unissant ainsi le
ciel avec la terre. Que de trésors, de mérites et de contentement ne
vous acquerrez-vous pas à chaque instant, sans qu’il vous en coûte
davantage !…»
681 «Priez donc, ma fille, agissez et souffrez autant qu’il vous sera
possible, par le principe de la très pure charité qui m’a fait prier,
agir et souffrir pendant que j’étais sur la terre1, La gloire de Dieu et
le salut des hommes furent le grand mobile de toute ma conduite.
C’était vers là qu’étaient dirigées toutes mes pensées et toutes mes
démarches… Unissez-vous aussi d’intention avec ma Sainte Mère
et toutes les saintes âmes qui composent mon Église du ciel et de la
terre. Leurs mérites réunis aux miens forment un trésor infini qui
peut profiter à tous, suivant les besoins et les dispositions de chacun

1 On voit que par la pure charité, la Sœur entend, non pas cet amour absolument
dégagé de tout retour vers la créature, ni de tout intérêt humain que favorise
le molinisme ; mais cette charité où tout le reste est rapporté, est subordonné
au seul amour de Dieu, tel qu’il se trouve dans la personne de J.-C. qui doit
être en tout notre modèle. C’est sur ce pied qu’on doit juger de tout ce qu’elle
nous dira dans la suite de la charité parfaite et du pur amour de Dieu. Nous y
reviendrons.
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de ceux qui tâcheront de s’enmériter l’application. Joignez à ce trésor
tout ce que vous pouvez faire de votre côté, à l’exemple de tant de
bonnes âmes qui vous ont précédée. Si vous pouvez peu, désirez
beaucoup, et soyez sûr d’avoir beaucoup fait. Le désir est tout devant
moi ; et si votre motif est pur et tel que je le demande, chacune de
vos actions sera comme une goutte d’eau qui, tombant dans l’océan,
deviendra l’océan même ; et c’est uniquement par cette union envers
mon sang répandu, que les mérites de mes Saints forment un trésor
vraiment inappréciable, puisqu’il ne peut s’apprécier que sur ce sang
auquel il est uni et qui lui communique l’infinité de son prix.»
682 À ces mots, J.-C. jetant les yeux sur son Église placée à sa droite,
tendit lamain comme pour la bénir, ou en signe de protection. «C’est
ici, me dit-il, mon épouse bien-aimée dont je reçois des enfants unis
par lamême Foi et lamême charité dans l’unité de l’essence divine…»
Alors, je vis autour de cette heureuse assemblée un beau cercle qui se
forma d’une flamme douce et tempérée. «Voyez-vous, me dit encore
Notre Seigneur, comme tous ces aimables enfants sont enfermés
dans la même enceinte et unis par les mêmes liens de la Foi, de l’es-
pérance et de l’amour… C’est la communion des Saints qui forment
mon Église. Que les hérésies s’élèvent, que les schismes forment des
sectes et excitent des persécutions, que les tyrans aiguisent leurs
glaives et dressent les échafauds, ils ne la détruiront pas. Elle ne
souffrira jamais de division, parce qu’elle est nécessairement une et
indivisible ; cette unité de culte et de croyance, cette communion
des Saints qui commence dans le temps, doit durer pendant toute
l’éternité.»
683 Dieu me fait voir que le malheureux qui, par l’apostasie, sortira
de ce beau cercle de l’Église et de la communion des Saints, se sépa-
rera bien des fidèles ; mais il ne causera aucune rupture au lien qui
les unit, parce que la charité de J.-C. le rend invincible et permanent
comme J.-C. lui-même. Ainsi, mon Père, loin de diviser l’Église ou
de la corrompre, les apostats ne font que la purifier et la rendre plus
brillante en s’en séparant ; ils la délivrent d’ennemis cachés qui n’y
tenaient que par des liens purement extérieurs, et qui vivaient parmi
nous sans être des nôtres ; c’est comme une poussière ou un grain
étranger qui se dégage du bon grain…
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684 Mais, mon Père, quel bonheur pour nous d’être compris dans ce
beau cercle de la communion des Saints ! l’avons-nous jamais bien ap-
précié !… Quelle joie, quels charmes, quels plaisirs, quels transports
pour les vrais enfants de cette bonne et tendre mère, de se voir tous
réunis dans son sein, par les liens de cette aimable et douce charité
qui fait les bienheureux !… de s’aimer tous en Dieu et pour Dieu !…
d’être tous renfermés dans le cœur sacré de J.-C., dans la compagnie
de sa bienheureuse Mère et de tous les élus !… Ô amour ! ô charité !
ô cité sainte ! ô vrai paradis ! vous n’êtes connu que de ceux qui vous
habitent ; vous faites le bonheur du ciel et de la terre, et vous ferez
l’éternel malheur de tous ceux qui auront été assez aveugles pour
consentir à s’exclure eux-mêmes de votre bienheureuse enceinte et
de votre possession…
685 Quand j’ai dit, mon Père, que la vraie cité sainte, la vraie Église
de J.-C. n’est connue que de ceux qui l’habitent, ce n’est pas qu’elle
le soit parfaitement de tous, mais seulement de ses vrais et fidèles
enfants qui lui sont unis et attachés par le cœur et l’affection, autant
et plus que par les liens extérieurs de l’obéissance à ses lois. Voilà
ceux qui l’aiment véritablement, et qui trouvent dans son sein et
le charme et le bonheur de leur vie ; car pour les mondains, qui ne
connaissent d’Évangile que les goûts et les maximes d’un monde
que l’Évangile réprouve, et auquel pourtant ils conforment tout le
plan de leur conduite, qui ont placé leur cœur, leur amour et leur
félicité dans des créatures dont ils sont idolâtres, quel plaisir solide
pourraient-ils y trouver ? Infidèles au sein de la religion même, ils
n’ont guère du chrétien que le masque, je veux dire le caractère et le
fantôme ; ils n’en aiment jamais les vertus : ne tenant à l’Église que
par les liens purement extérieurs d’une Foi stérile, ils ne peuvent la
connaître que par les dehors, s’il m’est permis de parler ainsi, et n’ont
pas même l’idée du contentement intérieur que J.-C. fait goûter à un
cœur tout à lui, et en général à tous les vrais enfants de son Église.1
Ces aveugles partisans du monde ne voient d’ordinaire leur erreur

1 Par cette distinction bien marquée que la Sœur admet et qu’elle répète, entre
les différents membres de l’Église, je veux dire les justes et les pécheurs qui
la composent, on voit combien elle est éloignée de la doctrine de Quesnel et
autres, qui font consister cette Église dans le seul petit nombre des élus qu’ils
est impossible de connaître et de distinguer. Ce serait alors une vraie Église
invisible.
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que lorsque la mort vient les détromper, en leur mettant sous les
yeux le néant de la créature et le vide affreux des chimères qui les
ont amusés pendant leur vie. Quel funeste assoupissement ! Mais
quel épouvantable réveil !…

686 Mon Père, après vous avoir rendu compte des deux apparitions
de l’Ascension, je dois maintenant vous parler de ce qui m’est arrivé
le jour de la Pentecôte ; car le bon Dieu ne cesse de me poursuivre,
si je puis le dire, par des faveurs et des visites extraordinaires dont il
veut que je vous fasse part ; et dans tout cela, mon Père, ne doutez pas
qu’il n’ait ses vues de miséricorde sur moi, comme sur bien d’autres.
687 Immédiatement après ma communion du jour de la Pentecôte,
je me trouvais saisie intérieurement par une défaillance qui sem-
blait devoir anéantir toutes les puissances de mon âme ; je sentais
au même temps une certaine impression de la Divinité qui me per-
suadait bien que cette défaillance n’était pas naturelle ; je ne pouvais
résister à cette impression de la puissance divine, qui m’eût presque
fait craindre de retomber tout-à-fait dans le néant. Oui, vous eussiez
dit que ma mémoire, mon entendement et ma volonté, mes forces
corporelles, que tout chez moi allait s’anéantir ; j’éprouvais une es-
pèce d’agonie, où je ne voyais que ténèbres et ombres de mort. Sen-
tant donc que la nature allait se dissoudre et succomber, je fis un
effort pour rappeler mon cœur vers Dieu, afin de lui consacrer mon
dernier soupir et le dernier souvenir de mon âme et de mon entende-
ment. Le croirez-vous, mon Père, cet effort, qui devait naturellement
achever d’affaiblir la nature, lui rendit ses forces, en me rappelant à
moi-même…
688 La défaillance étant dissipée, la présence de Dieu éclaira mon
intérieur, et voici ce que sa voix fit entendre à mon esprit : « Je viens
de vous faire éprouver une défaillance, qui a quelque rapport avec
mon agonie dans le jardin des Oliviers, pour vous faire mieux en-
tendre que vous devez sans cesse défaillir aux sentiments de la nature
corrompue, et mourir à vous-même, par une entière abnégation et
abandon total à la conduite de ma sainte volonté. Vous devez donc
vous résigner à tout, et accepter de bon cœur, pour moi, toutes les
croix et les souffrances qu’il me plaira de vous envoyer. C’est ce que
vous marquait aussi la croix que je vous mis en main à votre dernière
communion.»

J.-C. fait con-
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689 «Oui, ma fille, et n’en doutez pas un moment, c’est ma volonté
que vous soyez crucifiée avec moi pour honorer mes souffrances et
ma croix. Je veux que vous soyez attachée avec trois clous à cette
croix où je suis mort pour votre amour. Le premier de ces trois
clous, c’est la peine que vous devez ressentir de l’offense de Dieu,
dont la réparation a exigé ma mort ; le second, c’est la douleur que
ressent mon Église des outrages qu’on me fait au Saint Sacrement
de mes autels ; enfin, le troisième, c’est la mort éternelle des âmes
qui continuellement se précipitent dans les enfers par l’impiété, les
sacrilèges, les crimes énormes qui se commettent tous les jours dans
le sein de mon Église… Voilà, ma fille, ce qui, jusqu’à la mort, doit
déchirer votre cœur par la douleur la plus profonde, afin de faire,
pour tant de désordres, amende honorable à Dieu, par le sacrifice
continuel d’un cœur contrit et humilié…»
690 Ah ! mon Père, qu’il est juste d’abandonner son cœur à la tris-
tesse, son esprit à l’humiliation, et son corps à la pénitence la plus
austère, pour prévenir ou réparer, s’il était possible, des désastres
aussi terribles ! Car sans parler de l’offense de Dieu et de la perte
des âmes qui sont les deux plus grands maux, qui pourrait ne pas
sentir une affliction mortelle, en voyant les scandales, les peines, les
persécutions qu’endure la Sainte Église ;…… les gémissements et les
plaintes de cette tendre mère, sur l’ingratitude et la cruauté de ses
enfants dénaturés, qui, comme autant de vipères, déchirent inhumai-
nement le cœur et les entrailles, par les injures et les outrages que
font à son divin époux leurs crimes, leurs révoltes, leurs apostasies,
leurs sacrilèges !… Ah ! mon Père, que cette tendre mère souffre des
peines qu’on fait souffrir à ses chers enfants… ces enfants fidèles,
qui, par leur attachement et leur constance, s’efforcent de la dédom-
mager et de la consoler, en adoucissant l’amertume de sa douleur !…
691 Elle les a portés dans son sein et engendrés à la grâce ; elle les
a nourris du lait de sa pure doctrine ; elle les aime du même amour
qu’elle aime son divin époux, elle prend également à cœur leur cause,
puisqu’elle leur est commune, et entre dans tous leurs intérêts qui
sont les mêmes. Jugez donc quel accablement pour son cœur, et com-
ment ne pas y être sensible ? Comment ne pas compatir à sa triste
situation?… Ah ! n’en doutons pas, il faudrait des larmes de sang,
avec toutes les lamentations d’un Jérémie, pour pleurer et gémir
autant que le demande un pareil sujet… Pour moi, je vous l’avoue,
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surtout depuis le moment où Dieu m’a fait sentir aussi vivement cet
accablement et cette tristesse profonde de son Église sainte, je n’ai
pas eu un seul moment de vraie consolation… Je ne puis penser à
autre chose, ma douleur surpasse tout ce qu’on peut dire, et je puis
dire avec Jésus-Christ que mon âme est triste jusqu’à la mort.
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Article IV

Sur l’Octave du
Saint-Sacrement

§ I
Outrages faits à J.-C. dans le sacrement de son

amour pendant cette sainte octave.

692 Mon Père, je me trouve encore obligée de vous faire écrire à
l’occasion de l’Octave du Très-Saint-Sacrement, où il a plu à J.-C. de
me donner de nouvelles instructions qui sont une continuation un
peu plus détaillée de ce que nous avons déjà dit sur l’Eucharistie. En
vous les faisant passer, je ne ferai encore qu’exécuter les ordres de
celui qui est l’auteur de ces nouvelles réflexions. Voici ce qui en a été
l’occasion :
693 Le premier jour de l’Octave, nous eûmes l’exposition du très
Saint-Sacrement à la messe, la bénédiction après, et ensuite on ren-
ferma la Sainte-Hostie et le soleil dans le Saint-Tabernacle. J’en res-
sentis une peine très sensible, jusqu’à m’en plaindre à J.-C.… Ô mon
Dieu, lui disais-je il n’y aura donc que dans les églises et dans la pré-
sence de vos ennemis que vous allez recevoir des adorations pendant
toute cette octave !… Vous ne serez donc porté solennellement que
par des ministres que votre Église désavoue et désapprouve, et qui se
donnent à eux-mêmes une juridiction qu’elle leur refuse ;… des mi-
nistres intrus, ou au moins infidèles, qui n’ont pour eux que la force
des armes au lieu du droit ; qui, contre l’esprit des Saints Canons, ont
usé de violence et employé le bras séculier pour forcer les barrières
de votre sanctuaire, et envahir, comme des voleurs, les biens et les
droits de vos ministres légitimes ; qui trompent les peuples, et les
font apostasier…
694 Et cependant, ô Dieu saint ! Ils sont en possession de vos temples
et de votre divin corps !… Vous souffrez que ces ministres indignes
et scandaleux, que ces malheureux apostats vous touchent de leurs
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mains sacrilèges, qu’ils vous portent solennellement comme le tro-
phée de leur victoire, et comme si vous approuviez leur parti !…
Ah !… divin corps de Jésus, en quels mains vous êtes vous livré ?…
Mais puisque vous êtes partout le même, voulez-vous me permettre
d’assister, au moins de cœur et d’esprit, à leurs processions pour
vous en faire amende honorable, vous y suivre vous seul, pour vous
y rendre, comme à mon Dieu, l’hommage que je vous dois, et y rece-
voir votre bénédiction?
695 Voici donc, mon Père, les avis que J.-C. me donna sur tout cela.
«Restez, ma fille, où vous êtes, et n’allez pas même en esprit vous
joindre à ces faux pasteurs, ni à la troupe impie qui les suit et les fa-
vorise ; n’assistez de cœur ni à leurs processions ni à leur exposition,
ce serait, dans un certain sens, communiquer avec eux, unissez-vous
plutôt pendant l’octave à mon Église du ciel et de la terre pour m’en
faire amende honorable, et réparer ma gloire méprisée et tous les ou-
trages faits à ma bonté par ces ministres indignes et prévaricateurs
qui ont abandonné mon Église, et qui, vis-à-vis d’elle, osent élever
autel contre autel pour séduire les simples et lui enlever ses enfants
par un schisme horrible et scandaleux qui les rend complices de leur
révolte…»
696 «Ah ! les malheureux ! ils me répondront de ceux qu’ils auront
séduits… Le moment arrive de les punir… Restez donc ici en ma
présence, et sans sortir de votre place demandez-moi tout ce que
vous voudrez ; quoique mon divin sacrement ne soit pas exposé à
vos yeux, je n’en écouterai pas moins vos prières, Je n’y aurai pas
moins d’égard pour vous, votre communauté et toute mon Église,
sur qui j’ai dessein de répandremes bénédictions les plus abondantes
dans ce saint temps.»

697 « Jamais cette sainte épouse ne m’est plus chère que lorsqu’elle
souffre pour mon amour, et mes vrais ministres ne m’avaient jamais
tant glorifié que depuis que je les vois fugitifs, errants, persécutés
et emprisonnés pour ma cause et pour moi. Oui, leurs dispositions
à souffrir le dépouillement, les prisons ou l’exil, les fouets, les tour-
ments ou la mort, plutôt que de trahir leur devoir et leur Foi, me
plaît infiniment ; elle est bien propre à me faire oublier les fautes
dont chacun d’eux aurait pu se rendre coupable par ailleurs…»
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698 Je dois aussi, mon Père, vous dire à ce sujet que, ces jours passés,
Dieu m’ayant rappelé dans une communion les menaces contre le
royaume de France, il ajouta : «Mais c’est ici un temps favorable
pour les justes qu’il achèvera de perfectionner, et pour bien des pé-
cheurs qui se convertiront. Il fera rentrer en eux-mêmes quantité de
religieux qui avaient oublié leurs règles, et d’ecclésiastiques qui, aux
dépens de la sainteté de leur état, s’étaient laissés corrompre par le
luxe et la mondanité… quantité de chrétiens qui ne l’étaient plus que
de nom, et encore n’osaient-ils le prononcer. Plusieurs, il est vrai, ne
feront que s’endurcir davantage sous les coups qui vont les frapper
et qu’ils ressentent déjà ; mais aussi plusieurs ouvriront les yeux et
prendront le parti d’en éviter de plus rudes encore par une vie sainte
et réglée, et par les dignes fruits d’une pénitence salutaire dont ils
sentiront enfin la nécessité…» Je reviens au premier discours de
J.-C.
699 «Ne regardez donc pas, ma fille, poursuivit-il, cette circons-
tance comme un temps malheureux pour l’Église de France ; jamais
elle n’avait été si glorieuse ni si triomphante. Mes Saints du ciel
triomphent par l’amour et par la gloire ; mais ceux de la terre
triomphent par les épreuves où l’on met leur amour et leur fidélité
à la Foi. Ce sont ici pour eux des années de salut et de grâce, et de
bénédictions plus abondantes que celles des indulgences que leur
accorde mon premier vicaire… jusque-là que, si un pécheur qui
aurait passé une vie entière dans le désordre, touché de repentir,
rentre en lui-même à l’occasion de cette furieuse persécution ; si
ranimant sa Foi presque éteinte, il se range du côté de mes généreux
combattants, s’il m’offre le sacrifice de sa vie et l’hommage de son
sang pour la défense de ma cause et l’expiation de ses crimes, j’en
jure par moi-même, ils ne lui seront jamais imputés. Il fera de son
sang un bain salutaire, un second baptême où ils seront lavés et
effacés pleinement quant à la coulpe et quant à la peine…»
700 Or, mon Père, ce que serait le martyre souffert au nom de Dieu
pour ce pécheur en particulier, on peut dire à proportion que la per-
sécution soufferte dans les mêmes dispositions, le sera pour toute
l’Église en général, qui, semblable à la conscience de ce pécheur, en
sera purifiée comme l’or dans la fournaise. C’est, mon Père, ce que je
vois en Dieu, qui me dit que, sans avoir égard au peu de mérite d’un
grand nombre, pourvu qu’ils aient bonne volonté, il ne laissera pas
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de leur faire miséricorde par des grâces fortes, en considération de
ceux qui sont plus riches en bonnes œuvres ; parce que l’Église est
un corps dont les membres étant unis par la plus étroite charité, ont
réciproquement un droit acquis sur les biens spirituels les uns des
autres. C’est ce qu’on nomme la communion des Saints, par laquelle
tout leur est commun dans ce genre. C’est en vertu de cette commu-
nion ou communauté des biens spirituels, que J.-C., conformément
au vœu de son Église, prend sur le plus fort pour aider les plus faible,
suivant les lois de sa justice et les règles de son amour…
701 La malice de l’enfer aura beau faire des prosélytes et des parti-
sans de l’erreur, elle ne fera jamais en cela que séparer de l’Église
ceux qui n’en étaient pas dignes… Ses vrais enfants lui resteront
toujours attachés ; et ce triage des méchants, cette séparation des
enfants de perdition, loin de détruire l’Église, ne fera jamais, comme
nous l’avons déjà dit, que la purifier et lui donner plus d’éclat… Ainsi,
loin d’avoir à craindre de la désertion des apostats, elle ne peut en un
sens qu’y gagner. Ils peuvent donc librement prendre leur parti, puis-
qu’aussi bien ils ne font que la blasphémer par leurs paroles impies, et
la déshonorer par leur conduite libertine et scandaleuse… «Oui, oui,
dit J.-C., je tirerai ma gloire de cette désertion même. Mon Église,
moins nombreuse en apparence, en acquerra un nouveau lustre. Elle
deviendra plus pure et plus brillante, comme le grain dont le vent a
séparé la paille et la poussière…»
702 «Ou, si vous voulez, mon Eglise est un arbre que la tempête ne
fait qu’affermir davantage, en lui faisant pousser de plus profondes
racines, sans en faire jamais tomber autre chose que les fruits gâtés
et corrompus… J’ai dit qu’elle en serait moins nombreuse en apparence :
car, en vertu de la substitution de mes grâces, qui s’exécute en grand
comme en petit, de royaume à royaume, comme de particulier à
particulier, on peut dire que le flambeau se promène et va successi-
vement éclairer différentes nations. Ma religion est encore un fleuve
majestueux qui, roulant ses flots à travers les siècles, gagne dans une
contrée plus qu’il n’en perd dans une autre. Ainsi, de quelque ma-
nière qu’on veuille l’entendre, elle ne peut que gagner en nombre
comme en ferveur par cet échange ; et il n’y aura à y perdre que les
chrétiens infidèles, qui seront assez aveugles et assez lâches pour
l’abandonner.»
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703 «Mais, pour continuer de vous instruire, ajouta J.-C., revenons,
ma fille, à l’octave du saint Sacrement de mes autels, qui fait l’objet
présent de notre entretien… Il va se commettre pendant cette octave
bien des sacrilèges et bien des indignités envers ma personne ; et je
vous ferai, ma fille, la confidence de la douleur que j’en reçois. Je me
plaindrai à vous de la peine que j’en ai, afin que vous priiez pour ces
pauvres insensés, et que vous tâchiez de les ramener par vos aver-
tissements… Toutes les insultes, les opprobres, les outrages de ma
passion, vont se renouveler contre moi d’une manière encore plus
sensible pour mon cœur. Rappelez-vous comme dans ma passion je
fus promené par les rues de Jérusalem, de tribunaux en tribunaux,
toujours accompagné de huées et d’insultes jusqu’au calvaire où je
fus crucifié. »
704 «Voilà ce qui se passera encore dans les processions des intrus
et de leurs partisans, qui ne me porteront de rues en rues que pour
triompher de leur audacieuse impiété. Chacun de leurs reposoirs
sera semblable au tribunal du prétoire, où, comme les soldats, ils me
donneront des soufflets, en feignant de m’adorer. Je serai flagellé
et couronné d’épines… Leurs chants seront pour moi ce qu’étaient
les cris séditieux qui demandaient ma mort. Leurs sacrifices seront
autant de calvaires où je serai attaché à la croix ; enfin, leurs poitrines
criminelles, autant de sépulcres affreux où ils doiventm’ensevelir…»
705 «Ce n’est pas, toutefois, continua J.-C., que je sois exposé à re-
cevoir et à souffrir sur mon divin corps les sanglantes impressions
de leur rage ; non, je ne souffre plus dans ma chair, mon humanité
sainte est devenue impassible, comme ma divinité même, depuis ma
résurrection. Je suis absolument inaccessible aux traits de la douleur
et à la fureur de mes ennemis ; mais j’en reçois toujours intérieure-
ment le même déplaisir, puisque l’intention de ces scélérats étant
la même, il ne tient pas à eux qu’ils n’exécutent réellement contre
moi les attentats de ceux qui m’ont donné la mort. Ils sont, dans la
détermination habituelle de leur volonté, coupables du même déi-
cide, qu’ils ont peut-être renouvelé des millions de fois : mon cœur
peut-il y être insensible ?… Peut-il n’en pas souffrir ?… Puis-je ne pas
détester une volonté aussi contraire à la mienne, qu’elle l’est à leurs
véritables intérêts ?…»
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706 « Je vous entends, ma fille, me demander, si je suis dans les
mêmes dispositions de bonté pour les hommes, dans la main des
intrus, que si j’étais dans celle de mes vrais et fidèles ministres. À cela
je vous réponds que je suis toujours le même par rapport à moi ; et
quant à la différence des deux situations par rapport aux hommes en
général, c’est exactement la même chose, si ce n’est que dans la main
des intrus je me trouve dans un état de violence et de contrainte qui
ne me permet d’obéir à mon amour que comme à contrecœur. Je ne
suis plus un père au milieu de ses enfants, qui se complaît à recevoir
les marques de leur affection ; je suis un agneau au milieu des loups,
où un juge au milieu d’autant de criminels dignes d’être condamnés.
Jugez de ma situation. Comment voulez-vous que je m’y plaise, et
que je puisse bénir, comme je le désire, ceux qui ne méritent que des
malédictions, avec la sentence de leur éternelle réprobation?…»

707 «Ah ! croyez-moi, dans leurs cérémonies sacrilèges il n’y a que
l’homme à bénir, et chacune de ses bénédictions ne sert qu’à le rendre
plus coupable, aussi bien que tous ceux qui s’unissent à ses intentions
et à son crime. Mes fidèles ne sauraient en témoigner trop d’éloigne-
ment : qu’ils se souviennent que c’est par cette horreur et cet éloigne-
ment de toute profanation, que je veux être servi et honoré par eux ;
et qu’ils n’aillent pas se laisser surprendre, sous prétexte d’éviter un
prétendu scandale ou de me rendre leurs adorations. Dites-leur que
je déteste une piété pareille, et que leur conduite serait une lâcheté
criminelle, une infidélités des plus marquées et des plus injurieuses
pour moi, comme un vrai scandale pour les miens…»
708 Quoi ! divin Sauveur, lui dis-je dans ma douleur, est-il bien pos-
sible que vous, qui êtes si disposé à répandre vos grâces, vous n’en
accordiez aucune dans ces moments si favorables à votre amour?
Est-il possible que dans l’assemblée des pécheurs, vous ne bénissiez
personne, et qu’au contraire vos bénédictions se tournent en ma-
lédictions pour tous ? «Détrompez-vous, ma fille, me répondit sur
cela J.-C., ou plutôt, prenez une plus juste idée de la chose, et vous
verrez que ma bonté n’est jamais sans action, ni mon amour inutile
pour les pécheurs eux-mêmes.»
709 «Car, 1°. n’est-ce pas beaucoup faire pour eux que de suspendre
les effets de ma juste colère et de ne pas les écraser quand toutes
les créatures me demandent vengeance, et que la nature entière me
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sollicite à punir leurs attentats ! Je le puis d’un seul mot ; ma justice
le demande ; leur audace m’en défie ; mais mon cœur s’y oppose, sa
bonté me désarme ; je souffre tout sans tirer vengeance. Quel effort
de mon amour !»
710 «2°. Si parmi eux il s’en trouve, ne fût-ce qu’un seul, qui, touché
du repentir de sa faute, m’en demande humblement pardon, il ne
sera pas privé des effets de ma bénédiction, qui pourra lui procurer
des grâces plus fortes de conversion. Il en est ainsi à l’égard de tous
les pécheurs. Mais supposez qu’il ne s’en trouvât point qui fussent
ainsi disposés, cette bénédiction ne serait pas pour cela inutile…
Sachez donc, ma fille, que dans mon divin sacrement je suis toujours
accompagné de la cour céleste, et surtout des bons anges de tous
ces profanateurs, qui se prosternent sans cesse devant moi, pour
me faire amende honorable des outrages qu’ils me font. Voilà ceux
sur qui tombent mes bénédictions, qui, comme vous voyez, ne sont
jamais inutiles et sans effet…»

711 Qui pourrait, mon Père, vous peindre la désolation profonde,
les plaintes amères, les lamentations de la sainte Église sur tant d’ex-
cès commis dans ses temples, par ses propres enfants, contre elle et
son divin époux?… Je suis, me dit-elle, une mère désolée, affligée
et presque réduite aux abois !… Mon cœur est noyé d’amertume, et
ma douleur est vaste et profonde comme la mer !… j’avais nourri des
enfants, s’écrie-t-elle, je les avais élevés avec tout le soin possible ;
je les aimais tendrement, et, pour toute reconnaissance, les ingrats
m’ont méprisée, délaissée, abandonnée !… Non contents de me tour-
ner le dos en m’insultant, ils se sont soulevés contre moi, et sans
égard pour mes larmes ils m’ont maltraitée à outrance ; ils ont percé
mon cœur, en m’outrageant et persécutant leurs propres frères ; jus-
qu’entre mes bras, ils ont arraché de mon sein ces enfants que j’aime,
pour les immoler à leur cruauté. Ils ont plus fait encore ; car sous
mes yeux ils ont eu l’audace d’outrager et de crucifier leur Roi, leur
Père, leur Rédempteur, leur Dieu !… Jugez de la peine que je dois
en ressentir ! C’est ici pour moi le glaive de douleur…… Ah! divin
époux ! Je prends le ciel et la terre à témoins que je suis innocente
de leurs attentats contre votre personne adorable. J’invite toutes les
créatures à compatir à l’excès de la peine que j’en ressens… Vous tous
qui passez, s’écrie-t-elle avec l’accent d’un cœur navré de douleur,

Plaintes
amères de
l’Église dé-
solée des ex-
cès commis
contre J.-C.
son époux.



288 Livre Deuxième

prenez au moins connaissance de ma triste situation, et voyez s’il fût
jamais de douleur semblable à la mienne… Mon cœur est abreuvé
d’amertume ; je suis rassasiée d’opprobres ; j’épuise le calice de mon
divin époux…
712 Mais j’entends J.-C. qui lui adresse la parole : «Consolez-vous,
ma bien-aimée, lui dit-il, et ne vous laissez point abattre par la dou-
leur. Cette épreuve passera, ainsi que les triomphes de vos ennemis
et des miens. Qui vous méprise, me méprise ; qui vous touche, me
touche, et rien ne restera impuni. Le temps approche où j’essuierai
vos pleurs et rendrai la joie à votre cœur désolé. Je réunirai vos chers
enfants qu’on aura dispersés : vous les verrez encore se rassembler
autour de vous, comme les petits qui rentrent sous les ailes de leur
mère, après avoir été poursuivis par le milan. De plus, je vous pro-
mets de vous rendre mère de quantité d’autres enfants que vous n’au-
riez pas connus. Ainsi, ma chère épouse, la joie que je vous prépare
surpassera de beaucoup l’affliction que vous ressentez maintenant :
Oui, oui, encore un peu de temps, et je prendrai votre défense. Vous
serez vengée, mon épouse, et, j’en jure par moi-même, Vous verrez
vos ennemis renversés à vos pieds…»
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§ II
Pompeux appareil des processions du

Saint-Sacrement. Faveurs singulières que J.-C.
répand sur les enfants de son Église.

713 MonPère, jeme trouve encore obligée de vous faire écrire ce que
Dieu me fait connaître de nouveau à l’occasion de l’Octave du Très-
Saint-Sacrement, qui fit la matière de notre dernier entretien. Celui-
ci n’en sera que la continuation, et cependant nous fera voir la chose
sous un point de vue bien différent, un point de vue aussi consolant
et aussi agréable que l’autre était affreux et désolant. J.-C. veut donc,
mon Père, qu’à cet effrayant tableau des maux et des sacrilèges que
les processions des intrus ont occasionnés dans l’Église, vous fassiez
succéder dans votre écrit les avantages réels, les biens en tous genres
qui lui reviennent des processions et des fonctions de ses vrais et
dignes ministres. On verra les uns comme des nuages salutaires qui
répandent partout la fécondité avec la douce rosée du ciel ; tandis
que les autres ne ressemblent qu’à des nuées sans eau, qui ne servent
qu’à intercepter les rayons du soleil, et dans le sein desquelles se
forment les grêles, les orages et les tempêtes, qui éprouvent, ravagent
et désolent les villes et les campagnes. D’un côté, un ministère de vie
et de bénédiction ; de l’autre, unministère demalédiction et demort :
quelle opposition !…
714 Nous allons donc maintenant, mon Père, parler des processions
du Saint-Sacrement, faites par les vrais ministres de l’Église, accom-
pagnés et suivis des vrais fidèles, unis de corps, de cœur et d’inten-
tion, à leurs vrais pasteurs. C’est ce que j’ai vu en esprit, et ce que
J.-C. m’a bien fait comprendre… Ah ! mon Père, que ce coup-d’œil
est différent du premier !… J’y vois d’abord l’état glorieux du fils de
Dieu, le Sauveur des hommes, porté en triomphe sur le char de son
amour. C’est un tendre père au milieu de ses enfants. Il les voit avec
plaisir faire éclater de toutes les manières les transports de leur joie.
C’est un beau jour pour eux, puisque c’est un jour de gloire pour
lui. Il a les mains pleines de bénédictions et de biens spirituels, qu’il
répand de toute part avec profusion, et qu’il demande à répandre
encore davantage. Il voudrait ne trouver aucun obstacle aux effets
de sa grâce et aux tendres effusions de son amour. Aussi ces grâces
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se répandent non seulement sur ceux qui sont présents, mais encore
sur les absents qui leur sont unis, sur tous les fidèles, quelque éloi-
gnés qu’ils soient. Elles se répandent sur les anges et les saints du
Ciel ; elles tombent en abondance sur les âmes du Purgatoire, dont
un grand nombre sont délivrées par ce moyen ; enfin sur l’Église
entière…
715 Je le vois ce divin agneau, cet adorable sauveur de nos âmes, ce
Dieu glorieux et triomphant, jeter sur son épouse et sur tous ses
enfants qui l’environnent, des regards de tendresse et d’amour. Son
visage enflammé annonce le beau feu dont brûle son divin cœur ;
ce feu sacré qu’il est venu apporter du Ciel en terre, et qu’il désire
tant de voir s’y allumer de plus en plus… «C’est ici, dit-il, que je
me plais… c’est ici la fournaise et le triomphe de mon amour pour
les hommes, autant que le triomphe de leur Foi à la réalité de ce
divin mystère et de leur amour pour moi… C’est ici que je fais mes
plus chères délices d’être avec eux pour recevoir leurs adorations
et les marques de leur dévouement. Venez tous, mes petits enfants ;
approchez sans crainte d’un père qui vous aime tous également et
ne cherche que votre plus grand bonheur…»
716 «Ministres zélés, qui vous épuisez pour le salut des âmes et la
conversion des pécheurs que j’ai rachetés de mon sang, venez les
premiers ; je ne vous traiterai point en serviteurs, mais en amis : car
vous l’êtes véritablement de votre maître. Prenez part à la gloire que
vous travaillez tant à me procurer, asseyez-vous à ma droite ; car
aussi bien vous y serez un jour assis, pour juger avec moi les douze
tribus d’Israël. »
717 «Âmes saintes et ferventes, qui vous êtes consacrées à moi, et
qui êtes dévouées à mon service, approchez de plus près ; vous tous
qui travaillez à me plaire par l’imitation de mes vertus, de quelque
état que vous soyez, vous êtes à moi, vous m’appartenez. Je vous
reconnais, approchez, et ne craignez rien. Cœurs purs, âmes bien-
faisantes et pacifiques, vous qui souffrez pour la justice, venez entre
mes bras recevoir mes consolations intérieures, en attendant que
j’essuie vos larmes, dans le séjour des bienheureux, que je vous ai
acquis et que je vous destine…… Vous, enfin, qui êtes tentés et per-
sécutés par vos ennemis, qui ressentez en vous-mêmes le poids de la
nature corrompue, venez à moi pour être soulagés. Je vous protége-
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rai, je vous défendrai contre la malice de vos ennemis ; je serai votre
bouclier et votre sûr asile, et vous trouverez auprès de moi le repos
et la consolation que la créature ne saurait vous donner…»
718 «Pécheurs contrits et humiliés, venez auprès de moi recevoir le
baiser de paix et le pardon de vos crimes, avec la robe d’innocence
que vous aviez perdue. En me quittant, vous aviez imité la fuite mal-
heureuse et l’éloignement de l’enfant prodigue ; imitez son retour
et tout est pardonné… Pour vous, cœurs endurcis et impénitents,
que vous dirai-je ?… Ah ! je ne puis vous bénir encore ; mais aussi il
n’y a point encore de malédictions pour vous. Mon amour s’y op-
pose, et je me sens désarmé en votre faveur, par les supplications de
mon Église… Eh bien ! venez donc aussi, priez, gémissez, et, en vous
bénissant, je ne vous refuserai pas des grâces de conversion et de
repentir….»
719 Ce n’est pas tout, mon Père ; on dirait que le Ciel descend sur
la terre, et que la terre s’élève jusqu’au Ciel… Oui, le Ciel et la terre
s’unissent pour mieux célébrer le triomphe du roi de gloire…… J’ai
entendu le ravissant concert qui résulte de l’assemblage des saints
du Ciel et de ceux de la terre, joints aux différents chœurs des anges.
Quelle divine harmonie !… Non, mon Père, tous les efforts de la
symphonie terrestre n’ont rien qui en approche ; et tout ce que l’art
peut inventer de plus majestueux pour la solennité de cette fête, n’a
rien de comparable à ce que les saints et les anges exécutent avec
la dernière perfection, dans la vue de plaire à J.-C., en honorant sa
marche triomphante dans son adorable sacrement. Quelle gloire
pour lui ! quelle joie pour ses amis !…
720 Rien de bas, ni d’indifférent de tout ce qui peut contribuer à
cette auguste solennité. Le seul désir en est d’un grand prix, soit
qu’il vienne des anges ou des hommes, Dieu se tient honoré de la
volonté de ses créatures. Tout est grand, tout est majestueux, tout
est divin, la nature entière y devient sensible, les éléments y applau-
dissent ; il n’est pas une fleur qui ne m’ait paru comme se réjouir
d’être jetée sur son passage, ou employée à orner, par la vivacité de
son éclat, ses tentes et ses reposoirs. Leurs couleurs m’en ont paru
plus vives et plus brillantes : on eût dit qu’elles s’épanouissaient avec
un plaisir sensible, et leur beau visage, si on peut employer cette ex-
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pression, paraissait riant et animé. Quel spectacle ! qu’il est agréable
et majestueux !…
721 Ceci, mon Père, me rappelle ce qui m’arriva il y a vingt ou trente
années. J’étais obligée de garder le lit pour le mal de mon genou dont
je vous ai parlé ailleurs. Je me résignais à la volonté divine ; mais mal-
gré ma soumission, j’étais pourtant bien peinée de ne pouvoir plus
rendre mes petites visites au Saint Sacrement de l’autel. J’aurais tant
désiré d’assister, entre autres, à la procession solennelle de sa fête !
Le bon Dieu ne voulut pas me priver de cette consolation. Il est vrai
que mon corps n’y assista pas ; mais j’en fus bien dédommagée, puis-
qu’à la place je vis des yeux de l’esprit un ordre de choses infiniment
supérieur à toutes nos cérémonies, et que les yeux du corps n’eussent
jamais pu apercevoir… C’était précisément le même spectacle dont
je viens de vous entretenir, et que Dieu vient de renouveler pour
qu’on en ait connaissance…
722 La fête envisagée sous ce point de vue, il n’y a pas jusqu’à la
poussière sur laquelle marche le prêtre chargé du sacré dépôt, qui ne
paraisse s’animer et tressaillir de joie. Mais, mon Père, voici, à cette
occasion, ce que j’ai distingué dans la poussière des cimetières, qui
s’est produite de la composition des cadavres qui y sont enterrés ;
j’en voyais tressaillir de joie, et d’autres frémir de dépit et de rage,
pendant que la procession passait. Dieu me fit connaître que l’une
appartenait aux corps des Saints, et l’autre aux corps des réprouvés…
Je désirais de tout mon cœur d’entrer pour quelque chose dans le
concours universel des créatures, pour faire hommage au Créateur,
et pour honorer davantage l’excellence de son être divin : j’aurais
voulu être un grain de poussière devant lui, et sur lequel le prêtre
eût marché ; je le demandai, une voix me répondit : Tu es encore trop
remplie de toi-même ; mais un jour viendra que tu seras aussi petite à tes
yeux, et que Dieu ne trouvera plus aucune résistance du côté de ta volonté…
Cette même voix me dit aujourd’hui qu’il est temps de rentrer dans
le néant de moi-même…
723 J’ai donc plus d’une fois, mon Père, et tout récemment encore, vu
le pompeux et majestueux appareil de cette solennité dans un ordre
mille fois supérieur, je ne dis pas à tout ce que l’on peut faire, mais à
tout ce que l’imagination la plus féconde peut se représenter de plus
flatteur : les hommes n’y pourront jamais atteindre… J’en dis autant
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de la sensation que me firent éprouver les cantiques sublimes, les
psaumes mélodieux et les airs de jubilation que j’ai entendus chanter
en l’honneur du Dieu trois fois saint. Quand j’aurais la connaissance
des termes, et que je posséderais la perfection de la musique, je ne
vous dirais rien qui approchât tant soit peu de ce que j’ai entendu ;
vous n’en auriez pas l’idée ; il faut l’avoir entendu soi-même…
724 Dans cette mélodie générale et toute divine, je distinguai deux
concerts très bien marqués, dont l’un faisait le dessus et l’autre
comme la basse. Le premier était composé de tons élevés et mâles,
fiers et vigoureux ; c’étaient les vertus des cieux, les louanges, les
adorations, les transports d’amour des Anges et des Saints de la
Jérusalem céleste. Les vertus, les adorations et les louanges des
Saints de la terre faisaient la seconde partie ; et ces deux concerts
qui n’en faisaient qu’un seul, réunissaient ainsi le ciel avec la terre,
l’Église militante avec l’Église triomphante.
725 On distinguait dans la variation des accents des cadences et des
tons propres et parfaitement convenables à chaque chose, et à la
différence des vertus et des ordres, soit des Saints du ciel, soit de
ceux de la terre, qui se correspondaient avec un accord charmant. Il
n’y avait aucune confusion entre les chérubins et les séraphins, ni
entre les Martyrs, les Apôtres et les Vierges. Tout y était marqué et
distingué ; mais aussi tout y était uni et compassé avec tant d’art et de
délicatesse, tout y était joint par des nuances si subtiles et des liaisons
si bien ménagées ; enfin tout y était ordonné avec tant de symétrie,
que les deux concerts qui résultaient de tant de concerts différents,
ne faisaient pourtant entre eux qu’une seule et même harmonie, un
seul et même concert à la gloire du seul et unique Dieu de l’univers…
726 Qu’on tâche d’imaginer une musique aussi sublime, aussi savam-
ment ordonnée, aussi bien exécutée ; mais où la trouve-t-on sur la
terre ? Celle dont je parle est digne de Dieu, autant que quelque chose
peut en être digne ; et tout ce que l’homme peut faire et imaginer ici
bas, est imparfait et grossier en comparaison…
727 Cher époux !…, dit alors la sainte Église, je suis au comble demes
vœux ; vous avez changé mes jours de deuil et d’affliction en jours
de joie et d’allégresse. Mes ennemis sont confondus : vous avez fait
retomber sur eux l’opprobre dont ils m’avaient couverte : que gloire
en soit rendue au Père, au Fils et au Saint-Esprit… Pour vous, mes
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chers enfants, réjouissez-vous ! vous avez gémi et pleuré ainsi que
moi ; mais votre Père a fait cesser nos gémissements et nos soupirs,
il a essuyé vos larmes et les miennes : il nous a consolés au-delà de
toute espérance… Vous tous qui aviez été témoins de ma désolation
et de mes maux, soyez-le maintenant de mon bonheur, et voyez s’il
fût jamais consolation pareille à la mienne !…
728 Voilà donc, mon Père, ce que Dieu m’a fait voir, à l’occasion de
l’octave et des processions, sur les deux partis qui partagent aujour-
d’hui l’Église de France et produisent le schisme qui la divise, sans
que je puisse dire ni savoir à quelle époque et dans quelle circons-
tance il doit finir. C’est un secret que Dieu se réserve et que je ne
veux ni ne dois chercher à pénétrer. S’il m’était permis de parler en
cela d’après moi-même, et de hasarder ici une conjecture sur ce que
nous avons dit, il me semble qu’on pourrait espérer que la liberté
serait en peu accordée à l’Église, que les ministres seraient rappelés
et pourraient exercer librement et publiquement leurs fonctions à
la prochaine fête du Saint Sacrement ; ce qui ne contribuerait pas
peu à la rendre plus solennelle qu’à l’ordinaire. Je le désire beaucoup
plus encore que je ne l’espère pour l’an prochain. Prions, mon Père,
pour que ma conjecture se réalise le plus tôt possible, et que nous
puissions au moins en être témoins avant de mourir.

729 Je finirai, mon Père, cette addition un peu longue, en vous rap-
pelant encore que c’est la volonté de Dieu que vous vous appliquiez
tout de bon à rédiger en ordre les notes que vous avez prises sur
tout ce que je vous ai dit et fait écrire par le passé. En cela, n’en dou-
tez pas, vous mériterez autant et plus que si vous travailliez avec
zèle et succès à une mission abondante et fructueuse… Dieu me ré-
pète encore qu’il a dessein d’en tirer sa gloire en son temps, vous
aurez le mérite d’y avoir contribué. Continuez donc, mon Père, de
vous y appliquer. Gardez sur ce secret toutes les précautions que la
prudence exige ; surtout défiez-vous des faux frères, plus à craindre
pour vous que les ennemis déclarés : on vous en veut terriblement ;
soyez sur vos gardes. J’espère tout du côté de Dieu, que je ne cesse de
prier pour votre conservation, en me recommandant à vos bonnes
prières sur lesquelles je compte beaucoup. Vous savez ce que vous
m’avez promis, et sans doute que vous ne l’oubliez pas.

La Sœur
recommande
de nouveau
de la part de
Dieu, à son
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Son entière
soumission
à l’Église.
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730 Mais marquez moi, je vous prie, si c’est votre volonté que je
vous fasse écrire ce que Dieu me fait connaître, et si je dois dans mes
prières m’abandonner à l’attrait que je crois venir du Saint-Esprit.
j’avais oublié de vous demander tout cela au moment de votre dé-
part… surtout, mon Père, je vous répète encore que, si Vous aperce-
viez, dans tout ce que je vous ai dit et fait écrire, des expressions ou
quoi que ce soit de contraire à l’Écriture Sainte ou aux décisions de
l’Église, ne manquez pas de le corriger et de m’en avertir. Consultez
et examinez bien vous-même. Vous savez que j’aimerais mieux mou-
rir que d’être hérétique et de contredire les oracles du ciel. Permettez-
moi de vous assurer de mon profond respect et de vous renouveler
la sincérité des sentiments avec lesquels je suis dans le Sacré Cœur
de Jésus,

Mon Père,
Votre fille en Jésus-Christ,

Sœur de laNativité,
Religieuse indigne.
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Avertissement préliminaire

731 Après avoir erré pendant deux mois dans les environs de Fou-
gères, d’Ernée, de Vitré et sur les confins du Maine, où j’avais mis en
ordre tout ce qui concerne l’Église, etc., je m’étais vu forcé d’aban-
donner ces contrées pour me soustraire à de nouvelles poursuites. Il
fallait une plus grande distance pour une plus grande sûreté. Je pris
donc, sur l’avis des religieuses elles-mêmes, le parti de me rendre
à Saint-Malo, où la persécution était moins allumée contre le cler-
gé, et où, à la faveur du déguisement et des précautions, on pouvait
espérer d’être quelque temps assez tranquille, et enfin où l’on était
plus à portée de passer, au besoin, chez l’étranger, comme il arriva.
Ce fut dans ce nouveau séjour, où je restai quatre mois, que je reçus,
parmi bien d’autres envois, le détail dont je vais rendre compte.
732 Il sera bon de savoir auparavant qu’en partant de la communau-
té j’avais laissé presque mourante une de mes religieuses attaquée de
la poitrine, depuis longtemps grabataire. Cette jeune fille de Sainte
Claire vit finir sa carrière avec d’autant plus de plaisir, qu’elle pré-
voyait bien que la mort allait la soustraire au chagrin presque inévi-
table d’être bientôt mise à la porte avec les autres. Elle mourut vers le
commencement du mois d’août, et ce fut à l’occasion de sa mort que
la Sœur de la Nativité me fit passer le récit détaillé et les réflexions
dont je vais donner la substance et abréger la diffusion autant que je
le pourrai.
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Article V

Instruction sur la pureté de
conscience

et la fidélité à la grâce.
Dangers des fautes légères,

et suites terribles de la tiédeur.

733 «Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. Par Jésus
et Marie, et au nom de la Sainte-Trinité, j’obéis.»

734 Mon Père, je dois maintenant vous faire part de ce qui m’est
arrivé ces jours passés à l’occasion de feu notre chère Sœur madame
de Saint-Benoît, dont notre Mère vous aura sans doute annoncé la
mort. Sachant que je ne suis point peureuse, notre Mère me donna la
commission de veiller la nuit avec le corps de cette chère défunte ; ce
que j’acceptai d’un grand cœur, pour soulager les autres religieuses,
qui étaient bien fatiguées des soins qu’elles en avaient pris pendant
sa maladie, et surtout pendant son agonie et ses derniers moments ;
pour les soulager davantage j’acceptai même d’y rester seule toute la
nuit. Mais, mon Père, je vous assure que je ne m’attendais pas à ce qui
s’y passa, ni à ce qui en a été la suite… J’ai beau éviter la singularité
autant qu’il m’est possible, il est décidé que ma vie sera singulière
jusqu’au bout, et que je serai extraordinaire jusque dans les choses
les plus simples et les plus communes ; cette nuit a été pour moi une
nuit de ténèbres et une nuit lumineuse tout-à-la-fois. J’y ai encore
ressenti, comme en d’autres circonstances, les impressions de deux
esprits opposés, qui, pendant un temps, se sont fait la guerre. Si vous
faites usage dans vos cahiers de ce que je vais vous en dire, peut-être
ne passerai-je dans l’esprit de quelques-uns que pour un cerveau
dérangé, et vous pour un homme trop crédule ; n’importe, mon Père,
je laisserai encore chacun abonder dans son sens, parce que j’ai de
fortes raisons de vous parler, ici comme ailleurs, avec toute la naïveté
que vous me connaissez, et suivant l’exacte vérité, autant qu’il m’est

Troisième en-
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possible de juger des choses, et cela sans beaucoup m’arrêter aux
considérations dictées par le respect humain. Venons au fait.

735 Je m’étais agenouillée aux pieds de la défunte, dont le visage était
découvert. Le crucifix qu’on avait mis au-dessus de sa tête en l’ense-
velissant me servait d’oratoire. Après avoir jeté de l’eau bénite sur
elle et en avoir fait le signe de la croix sur moi-même, je commençai
d’abord ma prière, à dessein de méditer ensuite sur la mort et les fins
dernières, ce que je fis pendant quelque temps avec une application
que favorisait beaucoup l’objet que j’avais sous les yeux… Mais, mon
Père, voici qu’entre les dix ou onze heures, un grand bruit se fit en-
tendre au-dessus du plancher de l’infirmerie, comme si une masse
fort pesante fût tombée précisément sur l’endroit séparé avec des
planches, où vous savez qu’on se lave d’ordinaire les mains…
736 Ce premier bruit fit à-peu-près comme celui d’un canon un peu
éloigné. Je ne m’en inquiétais pas beaucoup ; mais l’espace d’un bon
miserere après, un autre bruit plus frappant se fit encore entendre,
à-peu-près au même endroit. Son éclat, et le roulement qui le suivit,
ressemblaient à l’éclat et au roulement du tonnerre quand l’orage
est furieux et tout auprès de nous. Vous eussiez dit encore entendre
une masse ronde et très lourde rouler en bondissant du haut d’un
degré rapide, dont chaque marche lui eût fait éprouver un violent
contre-saut. Arrivé sur les briques de l’infirmerie, il se fit un bruit
comme celui d’une bombe qui se brise en tombant et vole en éclats
de toutes parts.
737 À cette fois, mon Père, j’éprouvai, il faut en convenir, une émo-
tion involontaire ; je sentais malgré moi la frayeur vouloir s’emparer
de mon cœur, et le trouble de mon esprit. L’imagination, plus vive
encore, fut si frappée et même si bouleversée d’un tel fracas, que je
me trouvai bientôt hors d’état de m’appliquer davantage à ma prière :
cependant je tins ferme, et je m’efforçai de faire bonne contenance.
Par la grâce de Dieu que j’implorai dans ce moment, j’élevai mon
esprit et mon cœur au-dessus de mes sens, dont je voulus, par la Foi,
tranquilliser le trouble et calmer l’agitation.
738 Sans sortir de ma place, ne sachant que faire, je pris le parti
de m’adresser à la défunte à-peu-près dans ces termes : Ma bonne
Sœur, si vous avez quelque crédit auprès de Dieu, je vous prie de
faire cesser un bruit qui m’empêche de prier et de m’appliquer à

Le démon
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lui. Vous savez que je suis ici pour garder votre corps, daignez aussi,
je vous prie, me préserver de tout accident… Je pris alors de l’eau
bénite dont j’aspergeai la défunte et moi-même, je récitai pour elle
un de profundis, après lequel j’entrevis dans mon intérieur, et par la
lumière de la foi, les efforts du démon et les nouveaux combats qu’il
avait encore à me livrer.
739 Je vis donc dans cette lumière intérieure et surnaturelle, que
tout le tapage que je venais d’entendre était l’ouvrage de ce malin
esprit, qui avait inventé ce stratagème à dessein de me faire aban-
donner l’obéissance et la charité qui me tenaient à mon poste. La
lumière qui me fit apercevoir ces pièges cachés, m’avertit aussi de
me tenir en garde contre de nouvelles attaques qui ne tardèrent pas.
Ce fut d’abord une forte tentation d’abandonner mon oraison, sous
prétexte que je n’étais plus en état de la faire ; que mon esprit était
trop agité de frayeur pour espérer d’y être attentive ; que je pourrais
toujours reprendre dans un autre temps un exercice que j’aurais été
forcée de quitter dans celui-ci…

740 Mais m’apercevant que céder à cette tentation, c’eût été aban-
donner le champ de bataille à mon ennemi, j’eus recours, pour la
dissiper, à la présence de Dieu, et je résolus de rester à ma prière,
quelque chose qui arrivât, ce que je fis en dépit de tout…
741 Ce fut alors, mon Père, que pour n’en avoir pas le démenti et
ne pas essuyer la honte d’une défaite, mon ennemi mit en jeu tout
ce qu’il avait de ruse et d’adresse, en vint jusqu’à la force ouverte,
si on peut le dire, pour ébranler ma constance… D’abord, il s’em-
para de mon imagination, où il peignit les objets les plus capables
d’effrayer ; je me représentais comme environnée de spectres et de
monstres horribles qui m’auraient fait douter si j’étais encore, ou
non, au nombre des vivants. Cependant je me disais à moi-même,
ce sont là de pures folies d’imagination, et la Foi dissipait aussitôt
ces idées de terreur ; mais à peine une scène avait disparu, qu’il en
succédait une autre plus bizarre, et cela dura un temps qui m’ennuya
beaucoup, comme vous pouvez bien le penser.
742 Enfin, mon Père, le démon en vint aux menaces ; il me fit en-
tendre par une voix intérieure qui parlait à mon entendement, que
si je m’obstinais à rester plus longtemps à ma place pour y prier,
j’allais bientôt voir ce qui allait m’arriver… Tu n’es pas au bout, me
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disait-il, et tu n’a qu’à t’apprêter à en essuyer bien d’autres pendant
tout le reste de la nuit. Je vais redoubler les bruits et les attaques de
toutes les manières. Je t’apparaîtrai sous des formes épouvantables ;
j’éteindrai ta lumière ; je te maltraiterai, et les coups que tu recevras
te forceront bien de sortir de l’appartement. Voilà quel sera le prix
de ta résistance, et ce que tu gagneras par ton opiniâtreté…
743 Je lui répondis aussi intérieurement, et en m’animant au cou-
rage, qu’il n’en arriverait que ce qu’il plairait au bon Dieu, auquel je
tiendrais toujours par la Foi, et dont il ne pourrait jamais me séparer.
Je suis ici par obéissance, disais-je, et quand on devrait me tuer sur
la place, je n’en sortirai que par obéissance à ceux à qui je la dois…
Résolution qui ne dut pas lui plaire, et dont il fut déconcerté : aussi
cette espèce d’attaque cessa sur l’heure ; le démon parut absolument
vaincu, mais cela ne dura pas longtemps. Bientôt il revint à la charge,
après avoir changé de batterie, et tenta d’obtenir par la curiosité ce
qu’il désespérait d’obtenir par la crainte et les menaces.
744 Je me trouvai donc violemment tentée, et ce fut ici le plus rude
assaut, d’aller, avec ma lumière, voir ce qu’il y avait de mal dans le
coin de l’infirmerie où j’avais entendu tant de bruit, où il semblait
que tout devait être rompu en mille pièces ; mais ma conscience me
représenta vivement que dans ce moment c’eût été accorder quelque
chose au démon ; qu’il ne fallait pas lui laisser le moindre avantage,
dont il n’eût pas manqué de profiter une autre fois. Sur cela, je restai
constamment à ma place ; mais la curiosité redoublait sans cesse,
au point que, malgré les bons mouvements de la grâce, je fus deux
ou trois fois sur le point de me lever, pour aller voir dans le coin
où je soupçonnais tant de ravage dans la vaisselle ; il me semblait
qu’une voix me disait : Eh ! quel péché peut-il y avoir en cela, et
quel scrupule peut te faire craindre ?… Tu ne sortiras pas même de
l’appartement ; et quand une fois tu auras vu l’effet du bruit qui s’est
passé, tu n’auras plus d’inquiétudes, et tu pourras tranquillement
continuer une prière à laquelle il n’est pas possible que tu puisses
t’appliquer sans cela… Mais une autre voix me disait : N’en fais rien,
et donne-t-en bien de garde… il faut que ta victoire soit entière…
J’eus recours à Dieu, qui fortifia ma résolution. J’employai encore la
prière et l’eau bénite, et j’obéis à Dieu et à ma conscience en restant
où j’étais…
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745 Cette petite fidélité, qui était si peu de chose en apparence, me
valut une faveur du ciel qui termina cette scène bizarre et fit cesser
mes frayeurs, en dissipant les prestiges qui les avaient fait naître. J.-C.
m’apparut sous la forme ordinaire. «Que craignez-vous, ma fille,
me dit-il en m’abordant ?… Je suis avec vous, mettez en moi votre
confiance, et méprisez tout le reste. Oui, je vous le répète, je suis
en vous et avec vous, non seulement par la présence de ma divinité
qui remplit tout, mais encore d’une façon spéciale, pour repousser
les assauts de vos ennemis. Ne craignez donc point leurs insultes,
ils ne peuvent que cela.» À ces mots d’assurance et de douceur, je
reconnus la voix de mon cher et divin maître. Je sentis la paix et
la tranquillité renaître en mon esprit ; un doux calme se répandit
jusque dans le fond de mon âme, et mon cœur rentra dans son repos.
Non seulement je ne craignais plus mon ennemi, mais je me sentais
encore le courage d’insulter à sa faiblesse. Mais ce n’est pas tout…
746 Je me hasardai de demander confidemment à J.-C. si j’aurais
fait un grand mal de quitter ma place et ma prière, pour aller voir à
l’endroit où s’était passé le bruit, comme j’en avais été si fortement
tentée… «N’en doutez pas, me répondit-il. Oui, vous eussiez fait un
très grand mal, et beaucoup plus grand que ne voudront le croire
ceux qui ne voient que l’extérieur des choses et n’en jugent que par
le premier coup d’œil. C’était précisément où Satan vous attendait
pour achever de vous épouvanter et de vous vaincre ; il eût alors
redoublé ses manœuvres avec bien plus de succès. Infidèle à votre
conscience et à la grâce, bientôt vous n’eussiez plus été maîtresse de
vos résolutions ni de vous-même, il aurait triomphé de tout, et vous
eût tout fait abandonner.»
747 «Ainsi, ma fille, le démon vous conduisait à un grand danger,
sous prétexte de bien peu de chose : c’est par là qu’il a coutume d’aveu-
gler tous les jours et de séduire un si grand nombre d’imprudents, en
ne leur proposant d’abord qu’une très légère infraction ; il ne s’agit
que d’un coup d’œil, d’une petite curiosité, une petite satisfaction,
un mot de médisance, un petit retour d’amour-propre, un sentiment
d’aversion… Mais sur tous ces points on ne s’en tient jamais aux
commencements. Ce qui paraissait si peu de chose au premier coup-
d’œil, devient souvent considérable ; du moins il est très dangereux
de faire ce premier pas, et plus d’une fois cet ennemi rusé des chré-
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tiens les a entraînés jusqu’au fond de l’abîme par les moyens les plus
innocents, et même les plus justes en apparence.»
748 Sur cela, mon Père, J.-C. me donna les lumières et les instruc-
tions les plus solides et les plus essentielles pour moi et pour les
autres. D’abord il me fit jeter les yeux sur ma propre conscience, je la
vis dans la justice divine, comme dans un miroir qui m’en découvrit
les moindres taches, surtout ce qui m’est le plus ordinaire et ce qui
déplaît davantage à Dieu, un certain engourdissement dans son ser-
vice, une certaine tiédeur et nonchalance dans mes devoirs, tiédeur,
nonchalance et engourdissement que ma conscience me reproche
toujours, pour peu qu’il y ait en moi négligence à les combattre, ou
de volonté dans tout ce qui eût pu y donner lieu…

749 Ces manquements, sans doute, ne sont pas considérables en
eux-mêmes, et loin d’aller au mortel, la plupart ne vont pas même
à la faute proprement dite ; ce sont de simples imperfections. Mais,
mon Père, j’ai vu que les suites en sont quelquefois si funestes, qu’on
ne saurait trop être sur ses gardes pour les éviter : c’est ce qui fait
qu’on peut dire avec vérité que, soit qu’il s’agisse d’éviter le mal ou
de pratiquer la vertu, tout est grand, tout est essentiel dans la voie
du ciel, et que rien n’est petit par rapport à notre salut… On ne
peut pas concevoir jusqu’où peut conduire, par exemple, en certaines
tentations, un simple défaut d’attention à la présence de Dieu qui
nous voit… Je parle ici, non de la pensée générale de l’existence de
l’Être-Suprême, mais de l’idée vive et actuellement présente de ce
Dieu présent partout, qui nous rappelle à sa loi sainte, nous contient
par la crainte, et nous pénètre de la terreur de ses jugements…

750 Qu’il est bon, qu’il est avantageux, qu’il est essentiel, surtout
en certaines positions critiques pour la vertu, d’avoir contracté de
bonne heure l’heureuse habitude de cette pensée de Dieu toujours
présent !… Cependant, où sont ceux qui mettent à cet exercice sa-
lutaire tout l’intérêt qu’il mérite ?… Cette première et fondamen-
tale négligence n’est-elle point la cause fatale de leurs manquements
continuels, de leurs fautes journalières, de leur insensibilité où ils
vivent, et des péchés trop réels qui en sont les suites ?… Qu’on juge à
présent, si le défaut d’attention à l’idée de la présence de Dieu est si
peu de chose, et si ce défaut est aussi innocent qu’il est commun !…
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751 Eh ! que n’aurait-on point à dire des dissipations, des distrac-
tions habituelles, de l’absence continuelle où vivent la plupart des
hommes et même des chrétiens, par rapport à Dieu, à eux-mêmes et
à toutes les vérités de la Foi ? Disposition d’autant plus fatale, qu’elle
est plus ordinaire ; disposition qui rend tant d’âmes étrangères à
leurs plus chers intérêts, je veux dire à elles-mêmes et à leur salut,
et qui souvent les aveugle, jusqu’à se croire sans reproches, quand
elles avalent l’iniquité comme l’eau : car, où peut, je vous le demande,
aboutir une négligence criminelle, qui, chaque jour, les expose sans
armes aux coups de leurs ennemis ?… Quelle sera devant Dieu, et
par rapport à leur salut, la suite d’une imprudence qu’on ne voudrait
point avoir à se reprocher dans toute autre affaire, et qu’on saurait
bien prendre des mesures sages pour éviter ? quelle en sera donc l’is-
sue ?… Ah ! n’en doutons pas, les téméraires compteront leurs com-
bats par leurs défaites, et le plus souvent ils succomberont presque
sans être attaqués : c’est à quoi ils doivent s’attendre. Oui, mon Père,
suivant ce que Dieu me fait voir, si on voulait remonter à la source
des chutes les plus honteuses et les plus déplorables, des péchés les
plus énormes, des crimes les plus affreux et les plus révoltants, on la
trouverait dans peu de chose, dans une petite négligence, un coup-
d’œil, un défaut de précaution que le monde traite de scrupule, de
minutie gênante, de bagatelle…

752 Quel est donc, me demandez-vous, le principe malheureux d’un
pareil dénouement ? par quel funeste progrès une cause, qui paraît
aussi légère, peut-elle produire un si grand mal ?… Le voici. Par un
terrible, mais juste jugement, Dieu se comporte à l’égard de ces âmes
tièdes, lâches et infidèles, précisément comme elles se comportent
envers lui ; ou du moins il les imite assez pour les punir de la manière
la plus terrible. Elles se refroidissent envers lui, il se refroidit envers
elles, il les abandonne autant qu’il en est abandonné ; elles se bornent,
à son égard, à l’exemption du crime, sans se mettre en peine de lui
plaire par la fidélité aux petits devoirs de piété ; et il se borne, au leur,
aux secours ordinaires et indispensables, et leur retire les secours de
choix et de prédilection qui eussent assuré leur persévérance dans
le bien. Chaque infidélité de leur part est suivie, de la sienne, d’une
soustraction de grâces qui les rend plus faibles dans l’occasion et
fortifie leurs mauvais penchants, car Dieu devient avare de ses dons
à mesure qu’on en abuse.
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753 Qu’arrive-t-il de 1à ? Nous l’avons déjà dit, il est facile de le
conjecturer (car la chose ne peut arriver autrement, sans une mi-
séricorde sur laquelle personne n’a le droit de compter). Une petite
infidélité est comme nécessairement suivie d’une plus grande ; une
seule légère en attire une qui l’est moins ; un abîme conduit dans
un autre, et on tombe ainsi par degré. Que dis-je ? par une pente
trop rapide on roule de précipice en précipice ; on passe de la tié-
deur à l’infidélité, de la faute légère à la faute considérable, du péché
véniel au péché mortel. Ce n’est pas tout encore, non content de
commettre le péché, on en contracte l’habitude, qui produit l’aveu-
glement de l’esprit, l’endurcissement du cœur, et consomme souvent
la réprobation… Qui ne craindra, mon Père, qui ne tremblera pour
soi-même?… Qui ne prendra la résolution ferme d’éviter le péché et
jusqu’à l’ombre du péché ?… Nous, surtout, qui sommes dans un état
saint, qui exige bien plus de perfection que Dieu n’en demande des
simples fidèles, marchons donc sans cesse dans la sainte présence
de Dieu, et ne perdons jamais de vue les objets de la Foi, qui doivent
nous rendre agréables à ses yeux…
754 Je ne finirais pas, mon Père, s’il fallait vous détailler les petites
aversions, les vivacités, les pensées vaines, les désirs inutiles, les pa-
roles oiseuses, les retours d’amour-propre, les défauts de pureté d’in-
tentions dans les actions même les plus louables ; mille et mille im-
perfections semblables, qui blessent les yeux d’un Dieu jaloux de la
beauté d’une âme qui est à lui : imperfections dont pourtant, hélas ! la
mienne est si remplie, que personne, que je sache, n’a plus à craindre
que moi…

755 «Voilà donc, me dit J.-C., ce qu’on appelle des fautes légères, des
bagatelles, des scrupules auxquels on ne daigne pas même faire la
moindre attention, quoiqu’on sache d’ailleurs que devant Dieu tout
est compté et rien n’est rabattu… Ah! si l’on pouvait comprendre
avec quelle rigueur, avec quelle sévérité ces prétendues bagatelles
sont punies dans les flammes du purgatoire, on changerait sans
doute de langage et de conduite… Mais…»
756 Sur cela, mon Père, J.-C. me laissa encore apercevoir le triste
état de l’Église souffrante, et ce fut alors que je crus y reconnaître
l’âme de notre chère défunte ; je crus l’entendre m’adresser ces pa-
roles lamentables : «Ah ! ma Sœur de la Nativité, si j’avais pu com-
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prendre ce qu’il devait m’en coûter un jour pour si peu de chose en
apparence, que je me permettais pendant ma vie… Si j’avais compris
alors, comme je le fais maintenant, que mon peu de soin de plaire à
mon Dieu devait me séparer de lui et me retenir dans des brasiers dé-
vorants et insupportables, comme j’aurais travaillé à m’en corriger !
Comme j’aurais veillé sur moi bien d’une autre manière !… Que mes
manquements me coûtent cher, et qu’on est insensé de contracter
des souillures, quelque légères qu’elles puissent être, sachant qu’elles
seront autant d’obstacles à notre bonheur, dont elles retarderont la
jouissance, puisque rien de souillé n’entrera dans le ciel… ! Ah ! ma
chère Sœur, soyez sage àmes dépens, puisque vous le pouvez encore ;
aimez Dieu plus que je ne l’ai aimé, soyez plus fidèle à vos devoirs
et à sa loi sainte, puisque le temps dont vous jouissez ne vous est
accordé que pour cela. Soulagez-moi dans mes souffrances, afin que
nous puissions bientôt jouir du même bonheur…»
757 Frappée alors de crainte pour moi-même, et pénétrée de com-
passion pour cette chère âme, je priai J.-C. de bien vouloir abréger
ses peines par les mérites de son sang, et j’osai lui demander ce que
je devais faire afin de les éviter ou abréger pour moi-même, car je
me sentais bien plus coupable envers lui que celle pour qui je l’avais
prié…

758 «C’est, me répondit-il, de vous appliquer plus que jamais à éviter
par la suite toutes ces prétendues fautes légères, et à satisfaire pour
tout le passé à la justice divine… Vous en avez, continua-t-il, mille
moyens, en vous appliquant les mérites de mon sang, soit par vos
dispositions privatives et intérieures, soit beaucoup plus efficace-
ment par ces mêmes dispositions jointes aux indulgences que mon
Église a droit de vous appliquer, et que je recevrai toujours comme
un paiement légitime et agréable, puisque c’est de moi qu’elle tient
ce pouvoir en faveur des coupables pénitents.»
759 «Mais, continua-t-il encore, outre cemoyen général et commun
à tous les fidèles, il en est bien d’autres qui sont propres à chaque fi-
dèle en particulier, suivant son état et sa condition : par exemple, ma
fille, voulez-vous vous épargner bien des souffrances en purgatoire ?
Ne consentez jamais à aucune faute de propos délibéré, quelque lé-
gère qu’elle vous paraisse ; occupez-vous beaucoup du soin de me
plaire par les vertus propres de votre état ; car il ne suffirait pas,
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surtout à une religieuse, de haïr le péché, si elle ne tendait continuel-
lement à la perfection où Dieu l’appelle, et suivant le vœu qu’elle en
a fait : elle ne doit pas ignorer que sur ce point, entre autres, elle sera
jugée bien plus strictement que le commun des fidèles.»
760 «Soyez bien fidèle à mes grâces comme à la pratique de toutes
vos observances : veillez continuellement sur vous-même, et mar-
chez autant que vous le pourrez dans ma sainte présence en toute
humilité ; veillez et priez sans cesse, et tâchez de ne pas perdre de
vue les objets de la Foi. Ce que je vous dis ici, je le dis à tous par
proportion ; car ce point surtout regarde tous les hommes sans dis-
tinction.»
761 «Abstenez-vous de toute pensée, regard, désir, parole ou action
qui ne tendraient qu’à satisfaire la nature, surtout lorsque vous pré-
voyez qu’il pourrait s’en suivre quelque infidélité, ou même que vous
pourrez par là être exposée à quelque tentation. Cette règle de pru-
dence est des plus importantes ; car, je vous le déclare, ma justice ne
laisse rien d’impuni de ce qui a été libre et réfléchi. Tout est pesé au
poids du Sanctuaire ; et comme le verre d’eau froide ne restera pas
sans récompense, la plus petite faute ne restera pas sans punition,
ainsi faut-il rendre jusqu’à la plus petite obole après la mort…»
762 «Faites-vous donc une heureuse habitude d’observer toutes
vos démarches, afin de les conformer toutes aux règles de la Foi ;
rapportez-moi, autant que vous le pourrez, vos pensées, vos paroles,
vos actions même les plus indifférentes. Vous ne sauriez croire
combien ce sacrifice continuel de tout vous-même m’est agréable ;
c’est lui qui me donne un règne absolu sur toutes les opérations
de votre âme et sur tous les mouvements de votre cœur ; c’est par
lui que je vis en vous et que vous vivez en moi. Après être morte
aux inclinations des sens et de la nature, accoutumez-vous encore
à faire, tous les jours de votre vie, vos actions ordinaires en esprit
de pénitence, pour les péchés commis, avec un cœur contrit et
humilié de vous être rendue coupable. Vous unissant à la contrition
immense de mon cœur sacré, et agissant par le principe de la charité
parfaite, vous unirez sans cesse votre contrition à la mienne, mes
actions aux vôtres, et par ce moyen tout deviendra paiement entre
vos mains.»
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763 «Par-là encore, sans sortir d’où vous êtes, sans faire autre chose
que ce que vous faites tous les jours, vous vous acquitterez infailli-
blement, et vous pourrez même satisfaire pour d’autres ; les peines
indispensables de votre état deviendront pour vous un purgatoire
continuel ; et sans qu’il vous en coûte davantage vous vous trouve-
rez purifiée de tout à l’heure de la mort. Quelle prudence, mais quel
avantage d’avoir su faire ainsi de nécessité vertu, en profitant pour
le bien de l’âme de ce qu’il était impossible d’éviter pour le corps,
et de faire servir ainsi les maux passagers et inévitables de cette vie
au profit assuré et au bonheur éternel de l’autre !… C’est bien à ga-
gner doublement ; oui, c’est ainsi que la prudence chrétienne sait ne
rien perdre et tirer parti de tout. Elle fait au moins pour les biens de
l’éternité ce que les mondains intéressés font pour une fortune tem-
porelle, avec cette différence qu’elle jouira éternellement du fruit de
tous ses soins et de toutes ses peines, tandis que les autres auront
tout perdu.»

764 «Sur quoi, ma fille, vous remarquerez que, par une heure de
souffrance de la vie présente, vous pouvez égaler un temps considé-
rable de souffrance dans un feu dévorant ; cela à cause de la diffé-
rence énorme qui se trouve, par rapport à l’âme, entre l’état de la vie
présente et celui de la vie future…»
765 «Pendant cette vie le chrétien peut mériter par lui-même, en
s’appliquant les mérites de mon sang ; alors les moindres satisfac-
tions lui sont comptées au plus haut point de valeur qu’elles puissent
avoir, et Dieu accorde tout ce qu’il est possible d’accorder à la faveur,
et le moins qu’il peut à la justice, sans pourtant blesser ses droits.
Au lieu qu’en purgatoire c’est un ordre tout différent, parce que les
âmes ne sont plus sous le règne de la miséricorde ; mais elles sont
tout entières plongées dans celui de la justice la plus sévère et la plus
rigoureuse, à qui pourtant tout est accordé, et sous laquelle tout est
pesé au poids du Sanctuaire, sans rien laisser à la miséricorde, qui
a les mains liées en leur faveur. Elles ne peuvent donc plus méri-
ter que par voie de suffrages ; ainsi il faut absolument, ou que leurs
souffrances paient à la rigueur, ou que l’Église se charge de payer
pour elles ; car on ne leur fait pas grâce d’un seul denier, et elles
ne sortiront de là que lorsque tout sera exactement payé : c’est leur
condition…»
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766 «Un excellent moyen encore et très efficace pour prévenir cette
rigueur contre les péchés commis, c’est de pardonner de bon cœur
au prochain, même à nos plus furieux ennemis, toutes les injures, les
peines, les torts qu’ils auraient pu nous faire de quelque manière que
ce fût, soit au spirituel, soit au temporel ; de prier pour eux et pour
leur conversion ; de demander à Dieu qu’il leur pardonne, comme
nous leur pardonnons, et comme nous désirons qu’il nous pardonne
à nous-mêmes ; et le tout dans l’esprit de la Foi et de la charité, en
union avec les souffrances et la mort du Rédempteur…»
767 Il faudrait des volumes, mon Père, et je n’aurais jamais fait, si
j’entreprenais de vous faire écrire tout ce que Dieu m’a fait voir et
comprendre, pendant cette nuit vraiment lumineuse, qui fut pour
moi comme le plus beau jour, ou du moins dont la fin fut aussi claire
et aussi agréable que le commencement en avait été effrayant et té-
nébreux… si je vous disais tout ce que je connus sur le jugement que
chaque âme subit en sortant de ce monde, sur la résurrection univer-
selle des corps au dernier jour, et sur le triomphe des bienheureux,
dont notre Sœur devait bientôt augmenter le nombre : car je connus
que sa triste situation ne devait pas être de longue durée…
768 «Vois ce corps exposé à tes yeux, me dit J.-C., regarde bien le
triste état où le voilà réduit par sa séparation d’avec son âme !… Eh
bien, ma fille, ce corps que tu vois maintenant si hideux, ce corps
qui va bientôt devenir vers et poussière, je le ressusciterai un jour
glorieux et triomphant, avec une chair toute pure et toute vivante,
une chair incorruptible et impassible, une chair enfin qui participera
aux qualités glorieuses de mon divin corps ressuscité…»
769 Tout le reste de la nuit fut employé à considérer encore diffé-
rents objets, dont je vous ai parlé ailleurs, mais dont j’ai reçu ici
des idées plus profondes, et qui m’ont frappée bien davantage ; par
exemple, sur la grandeur de l’âme, sa dignité, son immortalité, sa
spiritualité, le prix de sa rançon, sa récompense éternelle, sa ressem-
blance avec Dieu… Je ne répéterai point ce que j’en ai dit…
770 Dieu me fit tomber encore dans le grand vide du monde et de
moi-même, dans cet anéantissement général par où tout ce qui existe
fait hommage à l’excellence de l’Être divin. Je voyais l’univers totale-
ment anéanti, de sorte que je doutais quelquefois si j’existais ou non,
si j’étais de ce monde ou de l’autre : voilà le sort de tout ce qui périt
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avec le temps ; et sur cela J.-C. me reprocha doucement de m’être
adressée, dans ma frayeur, à un cadavre sans puissance, plutôt que
de m’adresser uniquement à lui, qui était seul capable de me rassurer
et de me défendre ; de n’avoir pas eu une confiance assez prompte
ni assez entière à sa sainte présence…
771 «Sachez, me dit-il, que c’est moi qui suis et qui puis tout : le
reste n’est rien et ne peut rien que par mon ordre ou ma permis-
sion. Ainsi, ma fille, ma présence vous suffit ; et quand l’appartement
où vous êtes, serait rempli de cadavres ou de démons, quand toute
la puissance infernale se réunirait pour vous épouvanter par mille
stratagèmes, tout cela ne devrait pas même attirer votre attention,
quand vous pensez à moi et que vous me parlez…»
772 C’est ainsi, mon Père, que s’écoula cette nuit remarquable et qui
fait époque par rapport à moi. Les heures passaient rapidement les
unes après les autres, et je n’y éprouvais pas un seul moment d’ennui
ni de sommeil. Mon esprit était trop occupé pour cela…
773 Je m’étais aussi chargée d’éveiller les Religieuses de chœur pour
matines, ce que je fis au coup de minuit, et je revins à ma place, sans
en sortir qu’au moment où je fus remplacée par une autre… Consul-
tant alors Dieu et ma conscience, je crus que, mon épreuve étant
passée, ma tâche et ma prière étant finies, je pouvais maintenant al-
ler au petit retranchement où j’avais d’abord entendu tant de bruit,
et où naturellement tout devait être brisé et renversé par l’éclat et
le tremblement qui s’y était passé. J’y allai donc avec ma chandelle,
pour voir en quoi consistait le dégât, et j’y reconnus la tromperie du
père du mensonge. J’eus beau regarder avec ma lumière, je n’y vis
rien de dérangé ni d’endommagé, pas même certains vases très fra-
giles, qui s’y trouvaient dans leur place et dans leur état ordinaire…
Venons maintenant, mon Père, à ce qui m’est arrivé deux jours après
cette nuit singulière. Il n’est guère possible de séparer des faits qui
ont autant de liaison et qui sont comme la suite les uns des autres…
774 Étant en prière dans notre cellule, je fus intérieurement frap-
pée d’une lumière vive, dans laquelle j’aperçus encore notre chère
défunte, qui sembla m’adresser ces paroles de reproches : «Avez-
vous donc oublié, ma Sœur, les grâces que Dieu vous a faites ?… En-
core aujourd’hui vous êtes retombée dans les fautes qu’il vous avait
tant recommandé d’éviter !… Vous n’y travaillez point assez ; vous
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ne veillez point avec assez de soin sur vous-même ; vous devenez in-
grate et infidèle envers Dieu, vous devez bien en craindre les suites.
Pensez, ma Sœur, aux grâces que Dieu vous a faites, et au compte que
vous lui en devez rendre. Rappelez-vous, entre autres, ce qu’il vous
fit encore dernièrement, et les charitables avertissements qu’il vous
donna sur tout ce qui concerne votre intérieur et les manquements
qui vous sont les plus ordinaires…»
775 «Ma Sœur, continua-t-elle, vous avez eu la charité de prier pour
moi, et suivant l’inspiration de Dieu, vous me fîtes, à votre autre
communion, une cession de tout ce que vous aviez pu faire de bien
pendant toute votre vie : je viens, ma chère Sœur, vous en remercier.
Sachez que J.-C., qui vous l’avait inspiré en ma faveur, l’a trouvé très
agréable. C’est à cause de cette bonne œuvre de la miséricorde chré-
tienne, que vous avez reçu toutes les grâces et les connaissances qui
vous furent communiquées la nuit que vous veilliez auprès de mon
corps, et c’est aussi en reconnaissance du même bienfait, que je viens
de la part de J.-C. vous avertir charitablement de travailler davan-
tage à vous purifier et à vous sanctifier de plus en plus, pour éviter
le dommage et les inconvénients qui suivraient votre négligence et
puniraient vos infidélités…» Mon Père, quoique je ne vous en eusse
encore jamais parlé, ce n’est pas la première fois que j’ai eu de pa-
reilles apparitions de la part de nos Religieuses défuntes, qui m’ont
souvent parlé de la même manière, ou pour solliciter des prières, ou
pour me donner des avertissements pour moi ou pour d’autres…

776 Ce que nous avons dit, mon Père, de la rigueur du purgatoire,
par rapport aux fautes les plus légères des Religieuses, surtout, pa-
raîtra moins surprenant, encore un coup, si on considère ce que de-
mande d’elles l’état de perfection des personnes consacrées à Dieu.
Car si, comme tout le monde en convient, sa justice est si rigoureuse
à l’égard du simple fidèle ; si ses jugements sont si terribles pour tous
les hommes en général, que sera-ce des personnes qui se seront obli-
gées à plus de fidélité, et qui, par la nature des vœux qu’elles ont
ajoutés à ceux du baptême, sont appelées à une plus grande sainteté,
et plus étroitement tenues à tous les moyens d’y parvenir, puisque
ces moyens-là mêmes sont la matière de leurs vœux?
777 Des personnes, surtout, qui ont contracté l’obligation de tendre
sans cesse à cette perfection vouée, et cela sous peine d’un nouveau
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péché, leur indifférence peut-elle être excusable ? Leur lâcheté, leur
tiédeur, peut-elle être innocente, pour peu qu’elle soit volontaire ?
Leurs infidélités seront-elles vues dumêmeœil que les infidélités des
personnes ordinaires ? Non, sans doute, mon Père, Dieu est surtout
jaloux des cœurs qui lui sont consacrés ; et plus ce sacrifice lui est
agréable, plus l’infidélité lui en déplaît. Il m’a fait voir et comprendre
qu’en bien des choses ce qui n’est qu’imperfection, ou tout au plus
faute légère dans les personnes dumonde, devient considérable dans
une religieuse ou un prêtre, à cause de l’excellence de leurs vœux, de
la dignité de leur profession, et surtout du caractère dont les prêtres
sont revêtus ; ce qui augmente l’énormité de la faute, surtout quand
il y a scandale. Ainsi rien de léger, rien de petit pour eux, en fait
d’offense de Dieu. Pensées, paroles, actions, omissions, intentions,
désirs même en choses légères, tout est compté, pesé, divisé, parce
qu’en eux tout porte le caractère de grièveté…
778 Combien, cependant, mon Père, ne se glisse-t-il pas de défec-
tuosités dans nos actions journalières, je dirais presque dans les
meilleures actions des Saints, si je n’étais retenue par le respect que
j’ai pour eux !… Qui ne sait combien la nature se retrouve facilement
en tout, et combien l’homme est ingénieux à se tromper soi-même !…
Combien d’actions vaines et inutiles au salut, faites seulement par
manière d’acquit, par coutume ou routine, par bienséance, par agré-
ment ou récréation, ou par intérêt, sans autre but que des vues pu-
rement humaines, qui n’ont aucun rapport à Dieu !
779 Tout cela pourrait être à-peu-près indifférent dans une âme or-
dinaire, mais non pas dans une âme qui doit tout rapporter à Dieu,
n’agir que par le principe de son amour, enfin ne vivre que de la Foi,
et qui, autant qu’il est possible à la faiblesse humaine, s’est engagée
à plaire à Dieu en tout et à ne lui déplaire en rien : car, enfin, si la
raison seule fait à l’homme un devoir d’agir toujours pour une fin
raisonnable, honnête et digne de lui ; si la qualité de chrétien exige
de plus qu’il agisse par le motif de la Foi, autant qu’il est en lui, un
vœu plus parfait encore n’exigera-t-il rien ? Eh ! que signifierait donc
cette belle promesse à Dieu, d’embrasser toujours le plus parfait, et
ce qui peut lui être le plus agréable, de tendre continuellement à la
perfection? La perfection se trouverait-elle dans l’indifférence ? Le
plus parfait et le plus agréable à Dieu pourrait-il se trouver dans une
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action qui n’aurait aucun rapport à lui, et qui ne lui serait dirigée
d’aucune manière ?… Qu’on y réfléchisse…
780 Concluons donc, mon Père, que toute action indifférente, et à
laquelle on ne joint ni bonne ni mauvaise intention, toute inutili-
té proprement dite, enfin tout ce qu’on ne rapporte pas à Dieu, de
quelque manière que ce soit, est au moins, dans une telle personne,
une imperfection, et par conséquent une infraction de son vœu de
tendre en tout au plus parfait. Il ne peut donc y avoir, surtout pour
elle, d’action indifférente, puisque l’indifférence même suffit pour
la rendre coupable…
781 Quel amas donc d’imperfections, d’infractions et de fautes, après
tant d’années stériles pour l’avancement, inutiles pour la perfection
qu’on a vouée !… Car tout est calculé… Que de temps par conséquent
à passer en purgatoire pour y payer l’arrérages de tout ce temps
perdu !… En vérité cela fait trembler… Les jugements de Dieu sont
terribles pour tous, sans exception, etmalheureusement on n’y pense
pas… On sait que tout sera compté et on augmente tous les jours
le compte : quel aveuglement !… Mais non seulement on pèche par
imperfection, dans le sens que nous l’avons dit, on y joint encore des
fautes positives, et cela jusque dans les meilleurs actions.
782 Tout ce qui n’est fait que par routine, par respect humain, par hu-
meur, par vanité, par orgueil, quelque bon et louable qu’il soit en soi-
même, devient condamnable, et doit être puni à cause du motif qui
l’a produit. Toute complaisance, tout retour d’amour-propre, toute
aversion du prochain, tout défaut de douceur, de patience, de charité,
d’humilité, tout secret désir de plaire et de s’attirer des louanges…,
sont autant de motifs humains qui souillent et gâtent nos meilleures
actions en tout ou en partie, et nous rendent plus ou moins cou-
pables, parce qu’ils déplaisent à Dieu, en lui enlevant plus ou moins
d’un cœur qui lui appartient tout entier, et dumérite d’une action qui
est toute à lui. Ce sont autant de taches réelles qui blessent toujours
la pureté de ses regards, autant que la tendresse de son amour… Oui,
c’est une ingratitude qui lui est d’autant plus sensible, qu’elle pousse
l’audace jusqu’à lui disputer et lui enlever une partie de la gloire dont
il est si jaloux, et qui n’appartient qu’à lui… Jugez combien tout cela
doit lui déplaire, surtout dans les âmes qu’il a spécialement préve-
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nues de ses faveurs signalées, et combien il doit leur en coûter en
purgatoire !…
783 Quant aux âmes sensuelles et délicates, qui, ne suivant que les
mouvements de la nature, ne se refusent aucune satisfaction per-
mise ; qui, loin de travailler continuellement à leur perfection, ne
savent se contredire, se retenir, ni semortifier en rien, je vois enDieu
que ces personnes s’amassent insensiblement un trésor de dettes,
sous le poids duquel elles gémiront un jour bien amèrement si elles
n’y prennent garde. Mais ce n’est pas là encore ce qu’il y a de plus fu-
neste ni de plus à craindre pour elles ; car leur vie, toute naturelle et
toute plongée dans les sens, en les privant des grâces si nécessaires
dans les circonstances critiques, les conduira insensiblement des
fautes légères aux plus considérables, des péchés véniels aux mor-
tels. C’est la gradation ordinaire, et très souvent le passage de l’un à
l’autre est imperceptible…
784 Or, je vous le demande, mon Père, cela n’est-il pas capable d’ef-
frayer ?N’est-il pas à craindre qu’une âme ainsi trompée, et qui, toute
morte qu’elle est, se croit vivante, ne passe, sans s’en apercevoir, du
péché mortel à l’habitude, de l’habitude à l’aveuglement, de l’aveugle-
ment à l’endurcissement, de l’endurcissement à l’impénitence finale
et à la réprobation, car telle est, je le répète, lamarche ordinaire d’une
âme de ce caractère. C’est, encore un coup, par cette funeste grada-
tion qu’elle consomme sa perte éternelle et qu’elle arrive au comble
du malheur… Quelle en est la cause ? Vous le voyez, très souvent,
un bien en apparence… Elle s’est refroidie pour Dieu, comme nous
l’avons dit : voilà sa faute ; Dieu s’est refroidi pour elle : voilà son
châtiment !… Dieu l’a abandonnée à mesure qu’elle l’a abandonné ;
quelle punition !… Se peut-il qu’elle soit la suite presque inévitable
d’une conduite qui n’a rien de criminel au premier aperçu ?… Ô mon
Dieu, que vos jugements sont terribles et impénétrables et que ceux
des hommes en sont éloignés !…
785 Oui, mon Père, oui, je vois la justice divine s’armer doublement
contre la lâcheté de ceux qui sont infidèles aux vœux qu’ils lui ont
fait de le servir avec zèle et ferveur. Il leur retire ses lumières et ses
grâces, et permet qu’ils tombent dans des fautes secrètes, quelque-
fois même publiques, qui scandalisent les fidèles, ébranlent la Foi
des simples, et font un si grand dommage à l’Église de J.-C., qu’ils
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sont une de ses peines les plus sensibles. Car quelle désolation, pour
elle, et quel fléau terrible pour le monde entier, de voir que des per-
sonnes consacrées à Dieu, et qui par leur consécration devaient être
les flambeaux et les soutiens de la Foi, de les voir, dis-je, devenir les
pierres d’achoppement pour ceux qu’ils devaient redresser, soute-
nir, éclairer… de les voir abandonner lâchement le parti de la vérité,
trahir honteusement la cause de J.-C., et donner dans le schisme,
l’hérésie et le parti de l’erreur ; et cela encore contre l’intérêt d’un
État, la voix de la conscience et de l’honneur, les lumières du bon
sens et de l’évidence même ; cela est-il bien possible ? Oui, encore
une fois, et tout cela peut avoir pris son origine dans la tiédeur et les
fautes légères des personnes consacrées à Dieu… Ô que cette tiédeur
est punie d’une manière terrible ! et qui pourrait encore y voir des
fautes légères, quand on l’envisage sous le vrai point de vue qui lui
convient ?…
786 Tout ce que je vous dis, mon Père, Dieu me l’a fait voir et m’en a
fait l’application à ce qui se passe, hélas ! sous nos yeux. Ainsi la perte
de la religion et des états, les fléaux de Dieu les plus terribles, les
plus grandes calamités peuvent être et ne sont que très souvent occa-
sionnées par cette vie tiède et ces fautes prétendues légères dont ces
châtiments désastreux sont pourtant la juste punition. Voilà donc
ce qu’on appelle des minuties, des scrupules, des bagatelles ; juste
ciel ! quelles bagatelles ! et comment en peut-on porter un pareil ju-
gement ?… La lâcheté commence le mal, l’irréligion le consomme :
quand le chef est affecté, le mal a bientôt gagné partout ; nous n’en
voyons que trop la preuve.

787 N’outrons rien cependant, et prenons garde d’ôter à la bonté et
à la miséricorde de Dieu pour vouloir trop donner à sa justice ; ce
serait évidemment tomber dans un abîme pour vouloir en éviter un
autre, et ce n’est pas mon dessein. Je ne veux point, par une défiance
mal entendue, ni par une crainte outrée, ébranler la juste confiance
des vrais fidèles en la miséricorde du Seigneur. À Dieu ne plaise que
j’inspire jamais le découragement aux âmes de bonne volonté !… Au
contraire, je veux exciter en elles cette sainte confiance, qui n’est
que le fruit de la fidélité dans les plus petites choses ; et pour cela,
je veux que par une crainte salutaire elles s’écartent également de la
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défiance et de la présomption ; le juste milieu est le seul parti entre
deux excès également à craindre.
788 Je l’avoue donc, mon Père, les chrétiens et les saints eux-mêmes
sont des hommes, et, après tout, il faut accorder quelque chose à l’hu-
manité, je veux dire à la faiblesse humaine. Oui, sans doute ; mais
aussi il faut bien distinguer les fautes de pure fragilité qui échappent
aux plus parfaits, des fautes de malice, et même des fautes de négli-
gence dont les âmes tièdes sont remplies. Il faut bien distinguer les
péchés véniels de l’habitude aux péchés véniels… Les fautes passa-
gères dont on se repent, et dont on travaille tout de bon à se corriger,
sont facilement pardonnées ; ce sont de ces chutes qu’on fait cent fois
le jour si vous voulez, mais aussi dont on se relève autant de fois ; et
j’ose bien dire que tout péché dont on se repent sincèrement, fût-il
même considérable, ne peut avoir des suites fâcheuses pour le salut,
puisqu’au contraire il sert de préservatif en rendant plus vigilant
pour la suite celui à qui il a fourni l’expérience de sa fragilité.
789 Mais, mon Père, il n’en est pas ainsi de l’habitude des fautes
vénielles, et c’est à quoi l’on doit bien faire attention. Se borner à
l’exemption du crime et rester à-peu-près indifférent sur le plus ou
le moins de perfection, se faire comme un plan de vie de l’engourdis-
sement habituel et de la lâcheté, c’est un état insupportable aux yeux
de la divine Majesté, un mépris formel de ses grâces, une tiédeur
enfin que Dieu menace de vomir de sa bouche, comme on vomit
une boisson dégoûtante dont on sent son cœur chargé ; et comme il
est répugnant et bien rare qu’on reprenne jamais ce qu’on a une fois
vomi, il suit, à tout le moins, que la tiédeur habituelle est très dange-
reuse pour le salut, et cette vérité effrayante devrait faire trembler
plus de personnes qu’on ne pense…
790 Dire par badinage ou par légèreté une parole inutile, ou même
un peu libre, contre la charité ou quelqu’autre vertu, c’est une faute
que la réflexion fait corriger le moment d’après ; mais s’accoutumer
de propos délibéré, et sous prétexte de gaîté, à dire sans cesse et
sans remords des paroles libres et contraires à la piété, à la charité
ou à la pudeur, c’est une chose bien différente ; et quand toutes ces
paroles médisantes ou bouffonnes ne seraient en elles-mêmes que
légèrement répréhensibles, cela n’empêcherait pas que l’habitude
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n’en fût très mauvaise, n’exposât le salut à un danger très sérieux. Il
en est ainsi des désirs, des pensées, des omissions, etc.
791 Omettre pour une bonne œuvre un petit devoir, peut n’être
qu’une faute très légère ; mais s’accoutumer sans remords à l’omis-
sion, presque de tout ce qui ne paraît pas essentiel, c’est se préparer
à l’omission des points les plus importants et les plus décisifs par
rapport au salut ; et la raison de cela, c’est que, par une suite toute
naturelle, cette mauvaise disposition, en diminuant sans cesse nos
forces spirituelles, nous approche de l’infraction criminelle à me-
sure qu’elle nous rend infidèles aux grâces que nous avions pour
nous en préserver. La grâce méprisée et profanée se retire ; la nature
se fortifie à mesure que Dieu nous abandonne, et presque imman-
quablement les crimes énormes suivent de près les fautes légères.
792 Je ne sais, mon Père, comment on prendra ma morale ; mais il
me semble que c’est là précisément le sens de ce que J.-C. me fit
voir pendant la nuit dont je vous ai parlé. C’est cette maudite négli-
gence qui conduit tant d’âmes au purgatoire et les y fait souffrir des
peines si longues et si cruelles ; trop heureuses encore si elle ne les
conduisait jamais ailleurs ! Mais, hélas ! c’est elle encore qui, comme
nous l’avons dit, peuple l’enfer de réprouvés dont elle commence et
consomme la réprobation1.
793 Oui, car on ne saurait trop le répéter, c’est par les petites infrac-
tions, les infidélités journalières, qu’on se familiarise avec le crime,
et qu’on parvient enfin jusqu’à avaler l’iniquité comme l’eau…
794 De tout ceci, mon Père, les vrais fidèles, surtout les personnes
consacrées à Dieu d’une manière plus spéciale, doivent conclure et
doivent comprendre combien il leur importe d’être sans cesse appli-
quées à combattre la nature, à veiller sur toutes leurs démarches et
sur tous leurs sens, afin de rapporter tout à Dieu, autant qu’il leur

1 On sait bien que, loin d’être péchés, comme l’ont avancé certains novateurs des
derniers siècles, les vertus morales des idolâtres étaient en elles-mêmes des
œuvres méritoires, que Dieu a récompensées par des prospérités, comme le dit
saint Augustin ; on sait même que toute action louable appartient à Dieu, et lui
est référible de sa nature, indépendamment de l’intention de celui qui la produit,
mais il n’en est pas moins vrai que c’est par cette intention spécialement que
Dieu en juge, pour nous l’imputer à bien ou à mal ; c’est-à-dire pour nous en
récompenser, ou nous en punir, surtout par rapport au salut, si c’est une œuvre
chrétienne.
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est moralement possible, et faire toutes leurs actions ordinaires avec
la plus grande pureté d’intention qu’ils pourront humainement y
mettre ; écartant toutefois cette anxiété qui ferait de la vertu un joug,
et de la perfection le tourment de la vie chrétienne : il faut, autant
qu’on peut, éviter tous les excès… Si l’on objecte qu’il en coûte beau-
coup pour se donner tant de soins et se faire tant de violence, je
répondrai : mais c’est la loi et la condition. Ainsi, que cela coûte peu
ou beaucoup, ce n’est pas de quoi il s’agit par rapport au chrétien
qui use de sa raison et de sa Foi pour assurer son salut. Il en coûte
beaucoup, j’en conviendrai si on veut ; mais ce beaucoup est bien peu
de chose en comparaison de l’alternative inévitable, qui sera la suite
de notre conduite à cet égard ; puisque dans l’ordre ordinaire des
choses le ciel ou l’enfer en dépend pour chacun de nous. Enfin il en
coûte beaucoup ; mais il en coûte beaucoup plus encore d’avoir per-
du des biens infinis et éternels et de subir des peines qui ne finiront
jamais. Voilà le point important et sur lequel tout le reste doit être
jugé et estimé, la règle invariable à laquelle tout se rapporte ; c’est
l’affaire par excellence, l’unique affaire dont l’homme doit s’occuper.





321

Article VI

Pourquoi il y a tant de fausses
religions

et tant de scandales dans le monde.
Aveuglement volontaire des impies,

et leur châtiment.

795 Dieu veut maintenant, mon Père, que je vous fasse part de ce
qu’il m’a dit, à l’occasion d’une lecture qui traitait des persécutions
de l’Église. Cette lecture me fit faire les plus sérieuses réflexions sur
les affaires du temps. Ces réflexions m’occasionnèrent une grande
tristesse, au point que je me serais presque fâchée, sans trop savoir
contre qui, ni pourquoi… Mon Dieu, disais-je dans mon chagrin,
pourquoi souffrez-vous cette multitude d’erreurs, d’absurdités, de
doctrines bizarres et contradictoires dont le monde est rempli, en-
fin de cultes faux, qui font injure à la vérité du culte véritable, qui
déshonorent votre religion sainte, en vous outrageant vous-même ;
cultes faux et détestables, qui aveuglent les hommes, scandalisent les
faibles et les âmes simples ; qui font blasphémer vos ennemis, qui en
prennent occasion de tout confondre, de tout combattre et de tout
rejeter ?…
796 Comme il n’y a qu’un Dieu, il me semble qu’il ne devrait y avoir
qu’une religion ; et comme il n’y a qu’un seul J.-C., il ne devrait aussi
y avoir qu’une seule Église sur la terre ; car la vérité ne se contredit
point : toutes les autres devraient donc être anéanties, pour faire
hommage à l’unité de Dieu comme à la vérité de sa parole. Alors il
n’y aurait plus d’équivoque, ni d’occasion de méprise ; il n’y aurait
pas même de prétexte pour la mauvaise volonté ; la sainte loi de
l’Évangile serait seule suivie, J.-C. serait seul connu et adoré ; on ne
verrait d’Église que celle-là seule qu’il a établie, et qui n’aurait point
de rivale ; et les prétendus esprits forts ne se serviraient pas, comme
ils le font, de ces divisions scandaleuses, pour attaquer la certitude de
la révélation et des mystères, et pour ébranler les fondements de la
Foi que nous avons reçue des Apôtres par une constante tradition…
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797 Pendant que, pour faire le procès aux impies, je paraissais me
plaindre de Dieu lui-même, J.-C. me fit entendre intérieurement sa
voix : «Tout ce que tu penses est vrai dans le sens que tu l’entends, me
dit-il ; mais tu ne connais ni les motifs de ma conduite, ni les ressorts
de ma Providence. Tu voudrais que j’abolisse tous les scandales, tous
les faux cultes, toutes les fausses religions, toutes les sectes, qui font
ombrage à mon Église et injure à la vérité du seul culte que j’ai établi ;
autant vaudrait, ma fille, que je fisse cesser le péché, qui est la source
première et toujours renaissante de tous les désordres, le seul mal
du monde, le seul ennemi du genre humain et de Dieu lui-même.»

798 «Sachez donc, poursuivit-il, qu’en fait de religion, comme en fait
de mœurs, le franc arbitre de chacun doit avoir lieu. L’homme doit
être libre de choisir entre le bien et le mal ; sans quoi je ne pourrais
exercer ni ma bonté, ni ma justice, et la raison en est toute simple. Si
l’homme n’était pas libre dans ses actions, il ne pourrait ni mériter,
ni démériter, il n’y aurait par conséquent pour lui ni châtiments à
craindre, ni récompenses à espérer. D’ailleurs, un instrument pure-
ment passif ne peut me rendre un hommage qui m’honore ; son culte
ne serait jamais digne de moi.»
799 «De même, s’il n’y avait qu’une seule religion connue dans le
monde, quel mérite y aurait-il à la suivre, quand il n’y aurait point
de choix à faire, et qu’on ne pourrait se comporter autrement ?… Si
les hommes n’étaient pas libres de pécher, que mériteraient-ils à s’en
abstenir ?… Exempts de concupiscence et de tentations, leur état sur
la terre serait celui des saints dans le Ciel, un état de justice et non
d’épreuve, et encore d’une justice aussi peu méritoire qu’elle serait
inadmissible : on ne peut donc, comme vous voyez, abolir le péché et
ôter le mal de dessus la terre, sans abolir en même temps la liberté de
l’homme, ce qui répugne à mes attributs comme aux intérêts de ma
créature, et ne peut subsister avec l’ordre établi ; car ma Providence
en a ordonné autrement.1 »

1 Il ne faut que jeter un coup-d’œil sur l’histoire du monde pour se convaincre
qu’il entrait essentiellement dans le plan de Dieu et de sa Providence, que le
juste fût éprouvé par l’impie, la bonne cause par la mauvaise, et la vraie religion
par les fausses ; Abel et Caïn, Isaac et Ismaël, Jacob et Esaü, Joseph et ses frères,
Moïse et Pharaon, David et Saül, le peuple choisi et les Philistins, les Amalécites
et les Cananéens, Jérusalem et Samarie, Rome et Constantinople, les apôtres de
Jésus-Christ et tous les empereurs idolâtres, l’église qu’ils ont formée et toutes
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800 «Suivant le plan de ma loi éternelle, l’homme, absolument
maître de lui-même, doit être tenté et éprouvé pendant un temps.
Ce n’est qu’à cette condition que je me tiens honoré de l’hommage
de son cœur et de ses actions. Je l’ai donc fait maître de choisir et de
se déterminer librement en tout ; et c’est pour cela que j’ai permis
qu’en tout l’infraction se trouvât, pour ainsi dire, à côté du précepte,
et qu’il n’y eût qu’un pas entre la désobéissance et la fidélité. »

801 «Cette situation d’épreuve où l’homme se trouve constitué, on
peut dire en un sens qu’elle est l’ouvrage de ma justice ; mais il suffit
à ma bonté de lui avoir fourni tous les moyens d’éviter le mal et de
pratiquer le bien ; et c’est ce que j’ai fait à l’égard de tous. Le grand
jour des manifestations justifiera sur ce point ma Providence et mes
décrets sur toutes les créatures qui ont existé et qui existeront jusque-
là ; on verra qu’aucun ne sera perdu que par sa faute ; qu’à l’égard de
tous, sans exception, j’aurai plus accordé que je ne devais ; que j’ai
plus consulté la bonté que la justice, et qu’on ne peut sans blasphème
m’accuser d’indifférence, moins encore d’injustice ou de cruauté.»
802 «Si cela se trouve vrai à l’égard des peuples barbares et infi-
dèles eux-mêmes, que sera-ce donc à l’égard des chrétiens, et sur-
tout des enfants de mon Église ?… Que pourraient-ils alléguer pour
se plaindre de moi? Comment justifieront-ils leur conduite, après
les grâces que je leur ai accordées, et que je leur accorde sans cesse
pour éviter le mal et faire le bien ? Je les détourne du péché par la
crainte des châtiments ; je les porte à la vertu par l’attrayante satis-
faction que j’y attache, et par l’espoir des récompenses que je leur
promets ; j’amortis en eux le feu de la concupiscence ; je combats en
eux contre eux-mêmes et leurs passions. Jamais je ne leur laisse de
difficultés que ce qu’il en faut pour qu’ils puissent vaincre et mériter
dans les assauts qu’ils sont obligés de soutenir : non seulement je
proportionne les secours au nombre et à la fureur de leurs ennemis ;
mais je tiens encore la balance en main pour la faire pencher à leur
avantage, c’est-à-dire, que, les favorisant autant qu’il est possible, je
ne souffre jamais qu’ils soient tentés au-dessus de leurs forces, et je

les sectes, le successeur de Pierre et tous les hérésiarques, le Pape et tous les
ennemis de son siège et de ses pouvoirs, la catholicité et toutes les hérésies…
Quelle preuve !…
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sais tirer parti de leurs tentations, de leurs chutes même, pour leur
faire réparer leurs fautes avec avantage.»

803 «S’il n’y avait qu’une religion sur la terre, dis-tu, les impies ne
triompheraient pas de la pluralité ; les ennemis de Dieu ne pren-
draient pas occasion, comme ils font, de blasphémer son saint nom…
Cela est encore vrai, ma fille ; mais dis plutôt, et tu diras mieux, que
s’il n’y avait qu’une seule religion, et des gens de bien dans le monde,
dès-là il n’y aurait plus d’erreurs, ni de méchants ; il n’y aurait plus
d’impies, ni d’ennemis de Dieu ; dès-là, par conséquent, la vérité ne
serait plus combattue, et il lui est comme essentiel de l’être ; les gens
de bien ne seraient plus persécutés, et pourtant ce n’est que par là
que doit s’y opérer le mystère de leur prédestination ; ma cause ne
triompherait plus, et elle doit toujours triompher. Enfin mes fidèles
enfants n’auraient plus d’épreuves à soutenir, et ils ne doivent jamais
en manquer, parce que, comme je l’ai dit, une paix inaltérable n’est
pas compatible avec l’état présent des choses, et mon Église militante
ne peut être sans combattre.»
804 «Oui, encore un coup, il faut nécessairement des combats pour
remporter des victoires ; il faut travailler et souffrir pour être récom-
pensé. II n’y a de vertus qu’où se trouvent les tentations, les croix et
les épreuves, et il vaut beaucoup mieux qu’il y ait de l’ivraie parmi le
bon grain dans le champ du père de famille, que de n’y avoir ni ivraie
ni bon grain : ce n’est pas moi qui y ai semé l’ivraie ; mais il entre
dans mon plan de tirer parti de ce que mon ennemi y fait sans mon
consentement. Le mieux, à tous égards, est de tout souffrir jusqu’au
temps de la moisson, où se fera la séparation de l’un et de l’autre. S’il
n’y avait point de mystères, où serait le mérite de la Foi ? et si tout
était clair dans la religion, comment la raison ferait-elle les sacrifices
que Dieu demande d’elle ?… Il en est ainsi des épreuves qui font la
condition de mon Église sur la terre, et auxquelles le salut de chaque
fidèle est attaché.»

805 «D’après ce principe, ma fille, il ne vous est pas difficile d’ex-
pliquer jusqu’à un certain point pourquoi les méchants prospèrent
si souvent dans le monde, et pourquoi les justes y sont si souvent
opprimés. Si la vertu était sûre ici-bas de sa récompense, et le crime
de sa punition, outre qu’il n’y aurait pas plus de mérite à éviter l’un
qu’à pratiquer l’autre, puisqu’en tout cela on n’agirait que par intérêt,
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on pourrait en conclure qu’il n’y aurait point d’autre vie à attendre
après la mort. Dieu, dans cette supposition, se serait acquitté envers
tous pendant la vie de l’homme, et chacun dès ce monde aurait eu
ce qui lui appartient.»
806 «C’est donc avec bien de la sagesse que la divine Providence
en a ordonné autrement. Dieu permet que le juste souffre et que le
méchant triomphe pour un temps ; et voici en cela la raison de sa
conduite adorable, qui fait agir tout-à-la-fois sa justice et sa bonté.
Il n’est en général point d’homme, si juste et si saint, qui n’ait encore
ou qui n’ait eu bien des défauts ; comme il n’est point d’homme, si
méchant, qui n’ait encore du bon à certains égards : or Dieu, qui
est bon et juste à l’égard de tous, ne peut laisser les infidélités et
les imperfections des justes sans punition, comme il ne peut priver
les méchants eux-mêmes de la récompense due aux vertus morales
qu’ils ont pratiquées. Que fait-il donc? Il récompense les derniers
pendant cette vie par des prospérités temporelles, afin de ne leur rien
devoir à la mort ; tandis qu’au contraire il punit les justes pendant
la vie, afin qu’ils se corrigent et s’acquittent par la pénitence, et qu’il
n’ait plus rien à leur demander à la mort.»
807 «De sorte qu’il dit alors aux uns : Vous avez été punis pour vos
fautes pendant la vie ; mais vous n’avez pas été récompensés de vos
vertus ; et aux autres : Vous avez été récompensés de vos belles ac-
tions pendant la vie ; mais vous n’avez pas été punis de vos péchés.
Je dois donc pendant l’éternité des récompenses aux uns, et des châ-
timents aux autres… Ainsi, ces prétendus désordres contre lesquels
les esprits forts ont tant argumenté, prouvent l’ordre le plus parfait,
en établissant l’existence et la nécessité d’une autre vie, aussi bien
que l’immortalité de l’âme sur l’existence nécessaire et la justice de
Dieu.»
808 «Pour revenir donc àma religion sainte, poursuivit J.-C., sachez,
ma fille, qu’on sera toujours libre de l’embrasser ou de la rejeter,
parce qu’on sera toujours libre de faire ou de ne pas faire le bien et
le mal, de se sauver ou de se perdre : on ne la prêche point par la
violence des armes ; la vérité se persuade, mais elle n’entre point par
force dans les cœurs ; elle respecte le libre arbitre de ceux à qui elle se
fait annoncer. Ainsi ceux qui veulent tout de bon se tourner vers elle,
je ne leur refuserai jamais lesmoyens de la trouver ; ceux au contraire
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qui s’opiniâtreront à lui tourner le dos et à fermer l’oreille à sa voix et
le cœur aux suggestions de ma grâce, je les laisserai courir à l’erreur,
sans jamais user de contrainte, parce que je veux des enfants, et non
pas des esclaves à mon service. Je veux être servi et adoré de cœur,
d’esprit et de volonté, et non pas par une crainte purement servile,
qui m’outrage et me déshonore.»
809 «Vous gémissez,ma fille, de voirma religion attaquée et persécu-
tée de toutes parts ; mais vous ne faites pas attention que j’en tire une
gloire infinie. Le miracle le plus grand et le plus éclatant de l’univers,
n’est-ce pas de voir que cette religion subsiste et subsistera jusqu’à
la fin du monde, sans cesser jamais d’être persécutée au-dedans et
au-dehors par toutes sortes d’ennemis, et souvent même par ceux
de ses enfants qui avaient le plus d’intérêt à la défendre ?»
810 «C’est un grand malheur, sans doute, pour ceux qui la com-
battent ; mais à qui doivent-ils s’en prendre qu’à eux-mêmes?
Pourquoi abusent-ils si grossièrement de leur libre arbitre et des
lumières de leur raison? Pourquoi repoussent-ils avec tant d’opi-
niâtreté l’évidence, qui veut, par ma grâce, s’insinuer dans leurs
cœur?… Ils cherchent, disent-ils, la vérité ; eh ! pourquoi donc ne la
reçoivent-ils pas, lorsqu’elle se présente ?… pourquoi prennent-ils
les moyens de ne la trouver jamais et de s’aveugler sans cesse ?
Quand c’est la vérité qu’on cherche, et qu’on la cherche de bonne
foi, on remonte d’abord à sa source, on vient à moi pour la trouver,
et alors il ne faut point tant de stratagèmes, ni d’efforts inutiles, ni
de subtilités ; on met à côté les systèmes et les raisonnements des
philosophes, et surtout on rejette bien loin toute sorte d’impiété.»

811 «Après avoir humilié l’orgueil d’une raison superbe, on ouvre
son cœur à la Foi dans ma parole, et cette Foi procure l’espérance et
la charité, qui l’emportent infiniment sur toutes les découvertes des
esprits les plus subtils…» Eh ! Seigneur mon Dieu, m’écriai-je à J.-C.,
pourquoi donc ces messieurs philosophes ne se rendent-ils pas à la
clarté de ce divin flambeau de la Foi, qui est la raison suprême que
vous faites briller à leurs yeux?… «Ma fille, me répondit-il, ils sont
trop savants ou plutôt trop orgueilleux pour venir à mon école…»
812 «Ma sainte loi ne donne la sagesse qu’aux petits et aux humbles
de cœur, en qui elle ne trouve pas de résistance ; sans qu’ils aient ja-
mais étudié ni humanité, ni belles-lettres, ni philosophie, elle leur fait
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connaître toute vérité, et n’avez-vous pas lu et appris que de petites
bonnes gens de campagne ont souvent couru au martyre comme au
triomphe, tandis que des docteurs et des esprits sublimes ont lâche-
ment trahi leur religion ?… C’est qu’avec la Foi les premiers avaient
la science des saints, qui seule fait le chrétien ; tandis qu’avec toutes
leurs connaissances, les autres n’étaient, sur ce point, que de par-
faits ignorants, d’autant plus à plaindre qu’ils étaient plus éloignés
d’en convenir. Les uns ont triomphé de tout, parce qu’ils ont mis en
moi toute leur confiance ; et les autres ont été vaincus, parce qu’ils
se fiaient trop en eux-mêmes ; c’est où aboutit toujours la présomp-
tion.»

813 De tout cela il faut conclure, à mon avis, et c’est même ce que
J.-C. m’a fait connaître, que la Foi en sa parole est non seulement
nécessaire dans la religion dont elle fait la base, mais encore dans
mille connaissances humaines, où il est comme impossible de bien
réussir sans elle. Sans elle on ne peut pratiquer que des vertus qui
ont plus d’apparence que de solidité, puisqu’elles ne sont d’aucun
mérite pour le Ciel, étant toutes stériles et impuissantes pour le salut.
Sans elle, après avoir beaucoup travaillé, on se trouvera les mains
vides, et privé de toutes récompenses pour l’éternité ; parce qu’aux
yeux de Dieu, c’est le chrétien seul, et non le philosophe, qui doit
être récompensé. Sans la Foi il est impossible de plaire à Dieu, parce
qu’il est impossible d’être chrétien sans elle. Mais, pour être vrai
chrétien, il faut l’être tout-à-fait, et croire l’Évangile, aux conditions
de l’Évangile, et non pas selon les accommodements que la raison
humaine voudrait y mettre…
814 Sur cela, mon Père, je vais vous rapporter ici, par ordre de J.-C.,
une formule d’acte de Foi qu’il m’a apprise lui-même, et que, pour
cela, je récite tous les jours à l’Évangile de la messe depuis quinze
ou vingt ans. La voici mot à mot, telle qu’il me l’a fait répéter, afin
qu’elle fût écrite et envoyée :

815 «O mon Dieu ! je crois fermement en vous et à tout ce que vous avez
révélé à votre Sainte Église catholique, apostolique et romaine ; je crois
donc fermement en toutes les vérités de votre sainte loi, en tous les articles
de la foi écrite ou non écrite, articles connus ou inconnus pour le passé,
pour le présent et pour l’avenir ; et je crois, sur la vérité de la parole de J.-C.,
sans m’informer ni comment, ni à quoi, ni pourquoi. Je vous demande sur
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tout cela, ô mon Dieu ! une foi vive et active, qui me fasse en tout observer
votre sainte loi, de la manière, dans l’intention, et pour les fins que vous
voulez que je croie, que j’aime et que j’adore, pour être fidèle à votre amour,
et pour accomplir votre sainte volonté.»
816 Qu’il y a de choses, mon Père, renfermées dans chaque mot de
cette belle profession de foi, qui renferme la profondeur de tous
nos mystères, et donne à celui qui la récite de cœur et de bouche
le plus grand mérite qu’il puisse avoir aux yeux de Dieu ! Ah ! mon
Père, quand nous verrons le bon Dieu comme ceux qui le possèdent,
nous croirons tout ce qui y est compris ; mais nous n’aurons plus le
mérite de la foi ; nous n’aurons plus aussi d’espérance, puisque nous
serons au terme de nos désirs. Il ne nous restera donc plus, des trois
vertus théologales, que la seule charité ; mais nous ne pouvons avoir
cette aimable vertu après notre mort, qu’autant que nous l’aurons
jointe aux deux autres pendant notre vie. Ayons donc la foi et l’espé-
rance pour avoir éternellement la charité… Disons sans cesse à J.-C.
comme cet homme de l’Évangile : Je crois, Seigneur ; mais augmen-
tez ma foi… Puissent tous les savants et les philosophes le répéter
à l’envi !… Bientôt il n’y aurait plus ni esprits forts, ni incrédules, ni
impies sur la terre… La foi ferait des chrétiens, bientôt des saints
de tous les hommes ; et plus ils auraient de foi, et plus ils reconnaî-
traient combien leur raison s’était égarée… Adieu, mon Père ; ayez
soin, je vous supplie, de ne pas vous exposer aux dangers qui sont
si fréquents. Je ne cesse de prier pour votre conservation1 ; priez
aussi pour que le bon Dieu me pardonne toutes mes fautes qui sont
sans nombre et m’accorde les grâces dont j’ai tant besoin, je désire
de tout mon cœur votre retour ; mais, hélas ! l’orage est encore beau-
coup trop ému : nous avons plus besoin que jamais de courage, de
patience et de soumission…

817 Mon Père, à l’égard des pécheurs endurcis et impénitents, dont
Je vous ai parlé tant de fois, comme aussi de ces impies déclarés
dont je viens de vous parler encore, je vois de rechef en Dieu que ces

1 Je ne fais pas de difficulté d’attribuer, surtout aux prières de cette bonne âme,
d’avoir, sur terre et sur mer, échappé à certains dangers, deux entre autres d’où
il ne paraissait pas naturel qu’on pût échapper. Je ne doute pas même que les
dangers spirituels dont elle m’aura préservé, ne fussent encore et plus terribles
et en bien plus grand nombre.
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pauvres malheureux n’en viennent pas tout-à-coup à ce point d’aveu-
glement, d’endurcissement, d’abandon, qui forme l’impénitence fi-
nale et consomme une réprobation mille fois pire que les foudres
et les anathèmes. Ils n’y tombent qu’insensiblement et par degrés ;
ils y arrivent en passant d’infidélités en infidélités, de révoltes en
révoltes, de rechutes en rechutes… jusqu’à une guerre cruelle et in-
sensée contre les grâces, la bonté, la miséricorde, la justice et l’amour
d’un Dieu qu’ils osent braver et combattre de toutes les manières.
818 Remords salutaires, craintes effrayantes, touches intérieures
d’une grâce toujours attentive, maladies, pertes de biens, afflictions
temporelles, avis des confesseurs, voix tonnante des prédicateurs,
accidents funestes, événements tragiques, mort subite de ceux qu’on
connaissait… tout a été constamment mis en œuvre de la part de
Dieu, qui n’a cessé de rechercher ce pécheur, et tout a été inutile :
loin de rentrer en lui-même, suivant les désirs de son Dieu, ce
pécheur ingrat et endurci a tout méprisé, tout foulé aux pieds ; il a
abusé de tout, il ne connaît que sa passion. Quel aveuglement ! mais
qui pourrait dire combien une telle conduite est injurieuse à Dieu,
révoltante en elle-même et condamnable sous tous les rapports ?…

819 Aussi, mon Père, l’amour de ce Dieu si miséricordieux et si
bon s’est trouvé comme forcé de céder à sa justice, en abandonnant,
quoique à regret, ce malheureux à son sens réprouvé, par la soustrac-
tion des grâces, non pas absolument nécessaires, mais des grâces de
choix et des faveurs signalées dont il n’a fait qu’abuser… Je vois de
plus qu’il n’est pas d’état si saint qui ne soit à l’épreuve de ce terrible
abandon, si l’on se montre infidèle à la vocation du Ciel et à ce qu’il
demandait de nous pour y opérer notre salut. Oui, mon Père, et cela
fait trembler, comme Judas on peut se perdre et périr dans la compa-
gnie de J.-C. lui-même. On peut à son côté tomber en Enfer, comme
le mauvais larron ; et, comme ce malheureux, on peut aussi y tomber
du haut de la croix… Que sera-ce des états, où tout contribue à nous
aveugler et à nous perdre ?…
820 Lemonde, avec ses maximes corrompues, les libertins avec leurs
propos séducteurs, la chair avec ses convoitises, le démon avec ses
ruses… que de pièges tendus à l’innocence, que d’obstacles pour le
salut ! Hélas ! mon Père, j’en suis saisie de crainte et d’épouvante à
la vue de mes iniquités ;… j’aimerais mieux être frappée de mille
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foudres que d’éprouver jamais ce désespérant abandon de la part de
mon Dieu… J’en ai presque autant d’horreur que de la réprobation
éternelle, et il me serait presque aussi difficile de le supporter.
821 Et pourtant, ô mon Dieu ! j’ai tant mérité de l’éprouver, j’ai pé-
ché tant de fois, j’ai tant de fois eu le malheur de vous déplaire, que
mon audace ne mérite rien de moins qu’un si terrible châtiment.
Ah ! Seigneur, regardez-moi en pitié, donnez-moi, je vous prie, la
douleur que vous exigez des pécheurs pénitents ; frappez-moi sans
égard, punissez-moi de toutes les manières, pourvu que vous ne me
punissiez pas de votre abandon, je le crains plus que l’Enfer même…
822 Mon Père, l’état de ces pécheurs abandonnés, de ces impies dé-
clarés, Dieu me les fait voir sous la figure d’une médaille à deux faces.
Je veux dire du côté du corps et du côté de l’âme, selon la nature et
selon la grâce ; du premier, ce n’est que bonheur, joie et prospérités
temporelles ; la fortune les favorise, le monde les loue, leur rit et leur
tend les bras : tout leur réussit, tout se tourne à leur avantage, tout
contribue à leur faire croire qu’ils sont heureux. Voilà le beau côté…
823 Mais si, tournant la médaille, et l’examinant à la lueur du flam-
beau de la foi, nous considérons l’état de ce prétendu heureux du
siècle, par rapport à son âme, à son salut, quelle différence, quelle
opposition entre l’un et l’autre de ces deux états !… Hélas ! mon Père,
cette pauvre âme abandonnée à elle-même et à tous les assauts de
ses ennemis, comme à l’empire cruel de ses passions, Dieu me l’a
fait voir comme immobile et sans aucun mouvement, couchée sur
un lit de douleur, ou plutôt sur une croix infernale. Dépouillée de
tous les ornements de la grâce, ayant perdu toutes les vertus qui lui
donnaient tant de ressemblance avec la divinité, elle ne ressemble
plus qu’à un monstre, tant elle est défigurée et accablée de chaînes
pesantes, qui l’empêchent de mouvoir en aucun sens. Couverte de
plaies et de blessures, elle sert de jouet aux démons qui la regardent
comme une proie et la serrent de toutes parts, de peur qu’elle ne leur
échappe, c’est-à-dire qu’ils s’étudient à lui interdire toute lumière du
ciel, tout moyen de conversion… Ciel ! quelle déplorable situation !

824 Je vois, mon Père, que, de tous les péchés, les plus insupportables
aux yeux de Dieu, ceux qu’il punit avec plus de rigueur, et qui, par
conséquent, conduisent plus infailliblement à cet affreux abandon,
ce sont l’apostasie, le schisme, l’hérésie, la persécution de l’Église,
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fruits ordinaires de l’athéisme, de l’irréligion et d’un orgueil philo-
sophique qui porte l’homme à se révolter contre l’autorité de Dieu
lui-même, en essayant de secouer son joug.
825 Oui, mon Père, je vois qu’il pardonne plutôt tout autre crime,
quelque énorme qu’il soit : 1°. parce que tout autre crime n’a point ce
degré de malice qui s’en prend à Dieu même, en attaquant sa religion
et en combattant la vérité que l’évidence le force de reconnaître et
d’avouer intérieurement ; 2°. tout autre crime ne scandalise point
autant les fidèles, n’occasionne point autant la perte des âmes, et
ne fait pas autant de douleur et d’outrage à la sainte épouse de J.-C.
Semblable à une vipère, le schismatique déchire impitoyablement
le sein charitable qui l’a porté. Non content de frapper une tendre
mère qui le rappelle sans cesse, le monstre lui arrache encore les
enfants qu’elle a mis au monde et qu’elle a engendrés à la grâce, pour
les entraîner dans sa révolte et les précipiter dans le plus grand des
malheurs…
826 Comment J.-C. ne serait-il pas sensible à la peine et aux larmes
de cette épouse désolée de leur perte ?… Comment ne vengerait-il
pas ses affronts et ses douleurs ? Ah ! je vois que sa colère est impla-
cable, et que les ennemis déclarés de l’Église n’ont point de grâces à
attendre de lui ; en se soulevant contre elle, ils l’ont attaqué lui-même,
et sa justice a pris les armes contre eux pour défendre ses droits…
Malheur, malheur, s’écrie-t-il, malheur à la terre !… malheur à la mer
et aux éléments, parce qu’ils sont infectés de crimes !… Malheur à
tous ceux qui commettent l’iniquité, qui ne font aucun cas de ma
parole, et qui se révoltent contre moi…
827 Dieu me fait comprendre, mon Père, que cette sentence formi-
dable qu’il fulmine d’une manière si terrible contre tous les pécheurs
de la terre, et qui n’aura sa parfaite exécution qu’au jour où tous
les pécheurs seront jugés, condamnés et punis, où les éléments eux-
mêmes seront purifiés de la souillure des péchés des hommes ; Dieu,
dis-je, me fait comprendre qu’elle doit s’appliquer spécialement à
ceux qui divisent et combattent aujourd’hui son Église, en y admet-
tant des nouveautés impies et sacrilèges, sous prétexte de la rappeler
à sa perfection par la réforme. Je vois que ces prétendus réforma-
teurs ne sont encore ici que les agents du démon et de l’enfer : ils ont
beaucoup de ressemblance avec les satellites qui crucifièrent J.-C.,
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et qui le saluaient comme roi des Juifs au même temps où ils le frap-
paient rudement et où ils travaillaient à sa mort. C’est ainsi que, dans
la moderne synagogue, on affecte encore un grand respect pour lui
et son Église, dans le temps qu’on les combat avec plus d’acharne-
ment. C’est ce qu’on peut encore comparer au baiser de Judas ; mais
Dieu n’est pas dupe de l’hypocrisie de ses ennemis, il connaît mieux
qu’eux-mêmes les motifs secrets qui les font agir, et J.-C. peut encore
demander à chacun d’eux ce qu’il demandait au plus détestable de
tous les traîtres : Ad quid venisti?…

828 Oui, mon Père, le bon Dieu m’a fait connaître qu’il y en a parmi
eux qui sont dans une disposition actuelle de le juger, de le condam-
ner et de le crucifier de nouveau, s’il était dans leur pouvoir et qu’il
pût mourir une deuxième fois ; en cela, bien plus coupables que les
juifs, qui ne l’eussent pas mis à mort, s’ils l’avaient bien connu pour
le Fils de Dieu. Notre Seigneur m’a dit à ce propos que tous ceux qui
se convertirent après sa résurrection, étaient précisément ceux-là
même qui ne savaient ce qu’ils faisaient en le crucifiant, et qui ne
l’auraient jamais crucifié s’ils l’avaient connu pour ce qu’il était. Ils
étaient à son égard dans une certaine bonne foi qui les excusait en
partie, et voilà pourquoi ils ouvrirent les yeux aux miracles de sa
mort et de sa résurrection.
829 Mais ceux qui agissaient contre lui par haine et par fureur, par
jalousie et par impiété, fermèrent volontairement les yeux aux pro-
diges de sa mort et de sa résurrection, comme ils les avaient fermés
à ceux qu’il avait faits pendant sa vie ; et loin de profiter du pardon
qu’il leur offrait, ils ne firent qu’augmenter ses douleurs, en augmen-
tant leur condamnation par leur endurcissement à sa voix et leur
obstination volontaire à rejeter l’évidence que sa bonté leur mettait
sous les yeux…
830 Il en sera de même de ceux qui apportent tant de trouble au-
jourd’hui dans l’Église. Il y en a un petit nombre qui, séduits par
une certaine apparence de mieux, sont dans une certaine bonne foi,
qui les rend aussi, jusqu’à un certain point, excusables devant Dieu.
Ceux-là, mon Père, Dieu me fait connaître qu’ils seront frappés et ef-
frayés du désordre ; ils tâcheront de le réparer, reviendront à l’Église,
comme pour la consoler et la dédommager par leur pénitence, de ce
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qu’elle aura souffert de leur défection, plus imprudente que malin-
tentionnée…
831 Ceux qui auront agi contre leur conscience, surtout par haine
pour l’Église et pour J.-C., je vois et je conjecture que malheureu-
sement ils ne reviendront jamais, quelque chose qui arrive, de leur
défection, parce qu’ils sont décidés à tout ; ils ont pris hautement leur
parti à l’égard de Dieu, et je crains bien pour eux que Dieu n’ait pris
le sien à leur égard. Ces infortunés aveugles sont d’autant plus tran-
quilles sur toutes les suites, qu’ils ont plus lieu de trembler. Ils ont
désiré, demandé et répandu le sang des prêtres de J.-C., comme les
juifs ont demandé et répandu celui de J.-C. lui-même, et la mort des
disciples aura le même sort et le même effet que celle du maître ; leur
sang répandu retombera aussi sur ceux qui l’ont versé et les écrasera
de son poids ; je veux dire que par un juste et terrible jugement de
Dieu il mettra le sceau à leur réprobation et à leur endurcissement,
en mettant le comble à leurs forfaits. Ils seront eux-mêmes victimes
du mal qu’ils auront fait, et n’en conviendront pas encore, parce que
complices en un sens du crime de la nation juive, il est juste qu’ils en
partagent la punition, en tombant dans le même aveuglement…

832 J.-C. me charge de vous dire en ce moment qu’il veut que ses
enfants rompent tout commerce spirituel avec les apostats, les schis-
matiques et les intrus, quelque proches qu’ils leur soient, jusque-là
que, si une personne mariée donne dans l’erreur, il exige que celle
qui lui est unie ne le soit plus que de corps et de bien, et qu’elle en
reste séparée pour tout le reste ; qu’elle se garde bien de s’unir jamais
à ses sentiments pervers et irréligieux, parce qu’il n’est aucune auto-
rité qui puisse contre-balancer celle de Dieu et de son Église, et qu’il
faut, au besoin, savoir tout sacrifier pour leur rester fidèle. Que les
jeunes personnes se gardent bien de s’unir jamais par le mariage à
des apostats décidés, parce qu’elles ne doivent, même sur ce point,
aucune obéissance à leurs pères et mères ; elles sont même étroite-
ment obligées de leur désobéir, parce que J.-C. et son Église sont
incontestablement les premiers parents à qui tout chrétien se doit,
et que tout ce qui contredit leurs lois contredit aussi ses premiers
engagements, et par conséquent est en soi un mal, qu’il doit rejeter
et éviter de toutes les manières possibles.
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833 «Veillez et priez, dit J.-C. à tous ses enfants, tenez-vous sur vos
gardes, parce que les jours sont mauvais et les temps orageux ; tenez-
vous à l’unité de ma sainte Église, ayez toujours à la main le flambeau
de la foi allumé ; que le saint se sanctifie encore ; que le juste continue
de le devenir ; que celui qui est pur ne cesse de se purifier davantage ;
que le pécheur pénitent redouble sa pénitence, et que tous s’efforcent
d’apaiser ma colère et de mériter les effets de ma protection.» Amen.
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Avertissement préliminaire

834 Après avoir rendu compte de tout ce que j’avais reçu de la part
de la Sœur, pendant mon séjour à Saint-Malo, et même des envois
qu’elle m’avait faits précédemment, je dois, avant de parler de celui
qui m’en fit sortir, revenir à certaines notes et avertissements qu’elle
m’avait donnés de vive voix pendant que j’étais encore dans la com-
munauté. On verra que ces notes et avertissements ont beaucoup de
rapports avec ce qu’elle a déjà dit sur les différentes causes de notre
révolution, surtout celles qu’elle tire de la défection et infidélité de
l’état religieux.
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Article VII
Sur le relâchement qui a causé

la ruine des
ordres religieux,
et sur la manière dont J.-C. veut

qu’ils soient réformés.

835 Je vais, mon Père, vous dire maintenant, et c’est encore une obli-
gation pour moi, ce qui m’est arrivé, il y a plus de vingt ans, au sujet
que nous traitions dernièrement.

836 Un jour que j’étais toute seule à genoux devant le Saint-
Sacrement, je jetai, comme par hasard, les yeux sur le tableau
de notre père saint François, qui est encore dans notre chœur ; en le
regardant prosterné devant son crucifix, je sentis en moi une vive
impression de la présence divine. Cette image me parut comme
vivante et animée ; il me semblait que je pénétrais dans l’intérieur de
son âme, et que je voyais tout ce qui s’y passait. J’entendais sa voix ;
je voyais non seulement qu’il me regardait, mais encore j’observais
jusqu’aux mouvements de ses lèvres et la couleur de son visage,
tandis qu’il me parla.
837 Tout son discours roula sur les vœux, les règles et les statuts de
son ordre, dont il déplora beaucoup la décadence et les infractions.
Il paraissait triste et désolé, abattu et pénétré d’un saint zèle, qui le
tirait, en quelque sorte, de sa douceur ordinaire, et le faisait éclater
en plaintes amères… Je ne reconnais plus mon ordre, ni ma règle,
me disait-il d’une voix lamentable… Mes enfants s’en sont écartés…
À cet esprit d’abnégation, d’humilité et de souffrance, dont j’avais
fait la base de mon édifice, ils ont substitué l’esprit du monde, à qui
l’Évangile a déclaré la guerre. J.-C. souffrant et crucifié n’est plus le
modèle qu’ils se proposent : les fondements sont attaqués, l’ouvrage
tombera. Depuis longtemps il menace ruine, et j’en suis pénétré de
la plus vive douleur…
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838 Il se servait parfois de paroles un peu enveloppées, comme
des espèces d’énigmes ou paraboles, que Dieu m’a mieux fait com-
prendre, en me rappelant les mots et le sens de ses plaintes : «En
abandonnant ma règle, au mépris de leurs vœux, s’écriait-il, ils ont secoué
le joug du Seigneur, mais ils seront asservis et soumis par des ennemis qui
leur imposeront un joug bien plus pesant et plus rude. Ils ont déshonoré
mon ordre, ils seront déshonorés ;… ils ont méprisé et abandonné Dieu,
Dieu les méprisera et les abandonnera à leurs sens réprouvés et à toute
la fureur de leurs ennemis. Ils courront aveuglément à leur confusion
et à leur perte, comme des hommes sans chefs, sans conseils et sans
guides ; puisqu’ils se contredisent et se détruisent eux-mêmes, ils seront
infailliblement détruits, etc., etc.»
839 Que je crains, mon Père, que tout ceci ne s’accomplisse à la lettre
dans les circonstances malheureuses où nous touchons !… Mais
notre Père continue : «Par une espèce d’apostasie ils se sont rapprochés
des airs et des maximes du monde, dont ils devaient toujours se préserver.
Ils ont imité la délicatesse et la sensualité des mondains dans leurs habits,
dans leurs repas, et dans toutes leurs manières ; ils se sont, comme eux,
livrés aux festins, à la bonne chère, et quelquefois même ils n’ont pas eu
honte d’enchérir sur eux, et de paraître plus mondains que les mondains
eux-mêmes, à la honte de leur saint état… Ils m’ont renoncé pour leur
père, et moi je ne les reconnais plus pour mes enfants : je deviendrai, s’ils
continuent, leur accusateur auprès de Dieu, et je demanderai vengeance
de leurs prévarications, sans me soucier de leurs nouveaux hommages
que je déteste. Ils croient honorer leurs patrons en faisant à leurs fêtes
des repas somptueux pour les gens du monde, et ne voient pas que c’est
insulter à la sainte pauvreté de J.-C. et de leur fondateur, que pourtant ils
ont juré d’observer, d’imiter et de suivre…»
840 Quoique je sois persuadée que cet avertissement de saint Fran-
çois regarde bien d’autres religieux que ceux de son ordre, cependant
je vois qu’il tombait à plomb sur ses propres enfants, qui n’étaient
pas non plus, à beaucoup près, tous exempts de reproche sur les
points dont il s’agit. Je vous dirai même que j’en crains le juste ac-
complissement jusque sur notre communauté. Si vous saviez, mon
Père, combien il s’y est passé de choses contraires à la règle, il y a
quinze ou vingt ans !…
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841 Il s’y faisait des repas somptueux et très recherchés à l’occasion des
réceptions, et même des pensionnaires qui, outre la relation qu’elles
entretenaient avec les personnes du dehors, mettaient, par leur dis-
sipation, beaucoup d’obstacles au recueillement et à la perfection
des religieuses. Les saints et saintes de l’ordre, surtout St-François
et Ste-Claire étaient fêtés par de grands repas, où l’on invitait les
gens du monde que l’on assemblait dans votre appartement. Bientôt,
malgré la ressource des pensions, la maison se trouva endettée de
30,000 livres, ce qui faisait un grand dérangement…
842 Tout cela, mon Père, déplaisait considérablement à Dieu ; il m’en
chargea d’avertir l’abbesse de ce temps ; et voyant qu’elle ne faisait
pas toute l’attention qu’elle aurait due aux charitables avertissements
que je lui donnais sur ce point, comme sur quelques autres de la
règle, il me dit un jour qu’il allait se choisir une autre Supérieure,
qui rétablirait le bon ordre et remettrait tout sur un meilleur pied :
ce qui ne tarda pas d’arriver.
843 Aussitôt les grands repas disparurent ; on régla l’heure du le-
ver et du coucher des pensionnaires ; on interdit certaines visites ;
l’obéissance prit la place de l’insubordination, la mortification et la
sainte pauvreté succédèrent à tout ce qui satisfait la nature et flatte
encore des passions, qui ne doivent plus vivre. Ainsi, par la grâce
de Dieu, il y a longtemps que les choses ne vont plus sur le mauvais
pied où elles étaient, quand j’eus cette révélation, ou cet entretien
avec notre père saint François, auquel je reviens maintenant.

844 «Oui, ma fille, m’a dit sur cela J.-C., les ordres religieux peuvent
occasionner de grands biens ou de grands maux dans l’Église et dans
le monde, suivant qu’ils seront fidèles ou infidèles à leurs vœux et
à leurs obligations. Il n’est point de fléau, au spirituel ni au tempo-
rel, que leurs prières réunies ne puissent écarter, s’ils sont ce qu’ils
doivent être ; comme aussi il n’est point de fléau, de désastre que leur
conduite scandaleuse et déréglée ne puisse attirer, s’ils sont tièdes
et vicieux, parce qu’au lieu d’arrêter les effets de ma colère, ils ne
font que l’irriter. Non, ma fille, je le répète, rien n’est plus capable de
m’exciter à la vengeance que la lâcheté et les infidélités, plus encore
les crimes des âmes qui me sont consacrées par des vœux solennels.
Elles sont presque toujours la première cause des malheurs de mon
Église et même du monde entier : la suppression des communautés,
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des ordres eux-mêmes, les révolutions funestes qui bouleversent les
royaumes et les provinces, et par conséquent la religion, l’Église et
l’État, sont les suites de leurs manquements. Ils doivent conjurer la
tempête ; ils ne l’ont pas fait, que dis-je ? ils l’ont eux-mêmes excitée
et formée, ils en seront les premières victimes…»
845 Ensuite, mon Père, la charité vraiment paternelle de notre bon
père saint François s’étendit jusqu’à moi, qui en avais plus besoin
que personne ; il m’adressa des reproches assez vifs sur mes infidéli-
tés, mes ingratitudes continuelles envers Dieu : «Souvenez-vous, ma
fille, me disait-il avec ardeur, que vous lui êtes plus redevable qu’aucun
autre pour le grand amour qu’il vous a porté. Il vous a comblée de grâces
signalées, de faveurs extraordinaires, dont vous devez bien craindre l’abus,
puisqu’il vous en demandera un compte rigoureux et terrible, si vous n’y
êtes pas bien fidèle.»
846 Il me recommanda entre autres choses une obéissance aveugle
à la volonté de Dieu sur tout ce qu’il me ferait et m’avait déjà fait
connaître pour sa gloire et le salut des âmes, et une grande soumis-
sion à mon abbesse et à mes supérieurs, surtout au directeur, à qui
je devais rendre compte de tout ce qui se passerait en moi. Il me fit
entrevoir les tentations et les épreuves que j’aurais à essuyer de la
part du démon sur bien des choses, par rapport à ma conscience et
à mes obligations ; il me précautionna contre les abus alors subsis-
tants de ma communauté, et surtout contre mes propres défauts et
mes faiblesses ; il m’enjoignit de donner connaissance de ces abus à
ma Supérieure et même à Mgr. l’évêque de Rennes, ce que j’exécutai
dans le temps…1

847 Oui, mon Père, la foi à la parole de Dieu et aux décisions de son
Église, l’obéissance aveugle et le respect aux supérieurs ecclésias-
tiques doivent l’emporter sur tout. À ce propos je vais vous raconter
ce qui m’est arrivé il y a quelques années.
848 Un jeudi qu’on nous fit faire l’amende honorable au très Saint-
Sacrement, le prêtre qui s’était chargé de la cérémonie apporta, sui-
vant l’usage, le Saint-Ciboire à la grille de la communion, et nous
parla. Pendant tout le temps que dura son exhortation et le reste, je

1 Des religieuses bien instruites, et la Supérieure elle-même, m’ont fait entendre
que la Sœur de la Nativité avait occasionné bien des réformes dans la commu-
nauté.
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vis un bel enfant environné d’une douce lumière ; il me paraissait
comme assis sur le Saint-Ciboire. Il tenait en main une croix dont
le bas descendait à ses pieds, et le haut s’élevait au-dessus de sa tête ;
de l’autre main il bénissait les religieuses qui venaient tour-à-tour
lui faire amende honorable et l’adorer. Mais, mon Père, ce qui me
fit peine, ce fut de voir des larmes tomber de ses yeux. Après être
rentrée en moi-même, pour bannir par la foi toute illusion du dé-
mon ou de mon imagination, j’osai ensuite lui demander la raison de
son apparition et de sa peine. Ne savez-vous pas, ô mon Dieu, que
je crois fermement votre présence réelle dans cet adorable Sacre-
ment ?… «Je le sais, me répondit-il, mais je me rends sensible pour
en tirer ma gloire et pour le besoin des âmes.»
849 Alors il s’attrista davantage encore, et commença à se lamenter
sur les mauvaises communautés, tandis qu’il donnait des éloges aux
bonnes. J’eus la consolation de voir qu’il regardait d’un œil satisfait
la cérémonie du jour et les religieuses qui s’en acquittaient. Il se
plaignit grandement de certaines communautés de femmes, mais
surtout de celles des hommes, qui, disait-il, avaient perdu jusqu’à
l’habit et l’extérieur de leur état. Il les accusait d’avoir violé leurs
vœux par l’esprit de propriété et de mondanité, et d’avoir scandalisé
par une conduite déréglée ceux qu’ils n’auraient dû voir que pour
les édifier, par le contraste d’une vie sainte et vraiment religieuse…

850 Mais il ajouta, et c’est ici, mon Père, le point qu’il me charge
de vous faire écrire, pour que son Église en soit informée et agisse
en conséquence ; il dit que la source principale des malheurs de cer-
taines communautés avait été de s’être soustraites à la juridiction
des premiers pasteurs, pour se faire conduire par les chefs de leur
ordre, qui souvent n’avaient ni vigilance ni poids pour ces sortes
de réformes, dont ils avaient quelquefois plus de besoin que leurs
inférieurs, étant les premiers à donner l’exemple de l’infraction à la
règle qu’ils auraient dû maintenir, de là que de maux ! et comment
guérir un corps qui n’attend sa guérison que d’un chef plus infecté
que lui-même? Ces prétendues exemptions sont du moins, pour la
plupart, aussi contraires à tous les intérêts qu’elles le sont à tous les
droits. C’est une espèce d’apostasie, qui a insensiblement conduit à
bien d’autres.
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851 De l’apostasie des vœux religieux on a passé à celle de la religion
même, et on est allé jusqu’à mépriser la Foi, par le mépris de ceux
qui en sont les dépositaires, et aussi, a-t-il ajouté, «voyez où en sont
ces infidèles, et comme un abîme les a conduits dans un autre ! Je les
avais plantés dans mon Église pour en être l’édification, l’ornement
et l’appui ; ils auraient dû être comme des lions pour la défendre, ils
ont été comme des tigres pour la déchirer et pour l’affliger par le
scandale de leur vie et de leur défection.»
852 «Écrivez, me dit J.-C. écrivez tout ceci à mes premiers pasteurs ;
dites-leur que je veux que ma vigne soit taillée et mieux cultivée ;
qu’ils coupent et qu’ils détruisent tout ce qui la défigure et nuit à
l’ordre que j’y ai établi en la plantant ; mais cependant qu’en taillant
cette vigne, ils se souviennent de ne rien déraciner. C’est ma volon-
té que l’état des religieux subsiste ; mais je veux de la réforme, et
un meilleur ordre dans les communautés. Plus d’exemptions, s’il est
possible ; mais que tout soit soumis à la juridiction immédiate de
l’évêque de chaque diocèse, parce que chaque évêque est personnel-
lement chargé de son troupeau, dont il doit un jour me répondre…»
853 Voilà, mon Père, ce que j’ai cru entendre : s’il y a quelque chose
qui paraisse nuire à quelques usages reçus, utiles et respectables,
c’est à l’Église d’en décider, comme c’est à elle de se conduire par ses
propres lois, dans tout ce qui concerne le spirituel, dont il n’appar-
tient qu’à elle seule de connaître et de juger…
854 C’est donc aux premiers pasteurs qu’il faut spécialement recou-
rir pour régler les communautés religieuses ; comme c’est à eux qu’il
faut avoir recours pour fixer les points de dogmes, de morale, de
discipline, aussi bien que pour connaître le vrai sens des écritures ;
et la raison de cela, c’est que c’est eux que J.-C. a institués pour cela ;
c’est eux qu’il a établis chefs dans le gouvernement de son Église ;
c’est à eux qu’il nous renvoie pour être conduits dans la voie du sa-
lut ; c’est à eux qu’il a dit : «Qui vous écoute, m’écoute, ; qui vous honore,
m’honore ; qui vous méprise me méprise, et méprise celui qui m’a envoyé.»
855 Quels motifs de respect et de confiance pour les décisions, la
personne et l’autorité de ces premiers pasteurs ! En faudrait-il da-
vantage pour nous porter à obéir aveuglément à tout ce que l’Église
nous ordonne par leur bouche? Mais aussi, mon Père, de quel in-
supportable orgueil, de quelle affreuse révolte contre la personne et
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l’autorité de J.-C. lui-même, ne se rendent pas coupables tous ceux
qui n’ont que du mépris pour les lois de son Église, la personne et
le caractère de ses premiers représentants ? N’est-il pas évident que
leur mépris ou leur indifférence retombe sur la personne adorable
qu’ils représentent, et qui ne manquera pas d’en tirer, comme il l’a
promis, la vengeance qu’il doit aux siens, et qu’il se doit à lui-même.1

856 Pour reprendre encore notre sujet et premier entretien, saint
François me fit donc connaître que l’obéissance et la sainte vertu
de pauvreté étaient les deux points fondamentaux de sa règle, ceux
qu’il avait le plus à cœur, et dont il craignait davantage l’infraction
dans ses religieux à cause des suites terribles qu’elle pouvait avoir
pour l’ordre entier. «Qui observe ces deux points, disait-il, observe

1 Concluons de là combien se sont rendus coupables ceux qui, sous différents
prétextes, ont tant mis d’obstacles au pouvoir extérieur et au libre exercice
de la discipline ecclésiastique. L’Église est essentiellement un corps visible ;
c’est le royaume de J.-C., qui, malgré qu’il ne soit pas de ce monde, c’est-à-dire
temporel, n’en est pas moins un corps ou un royaume visible et subsistant.
Or, un corps visible et subsistant, quel qu’il soit, ne peut jamais être réduit
à des lois purement extérieures ; c’est une prétention chimérique, ridicule et
contradictoire : tout corps vivant, qui a ses membres, doit en avoir l’usage et
le libre exercice. Un royaume visible ne peut subsister, s’il n’a son chef visible
et ses représentants, pour que tout soit rapporté à l’unité, et que les sujets
soient instruits des lois qui doivent être la règle de leur conduite. C’est donc
une très méchante application que d’avoir répété tant de fois : Que l’Eglise
est dans l’Etat, et non pas l’État dans l’Église ; que l’Église est étrangère à l’État,
parce que le royaume de J.-C. n’est pas de ce monde, etc. Sophismes purs, illusion
évidente ! l’Église et l’État sont l’un dans l’autre, et dépendent mutuellement
l’un de l’autre, sous différents aspects. Pour appartenir au Ciel, par l’objet de
sa foi et de ses espérances, le chrétien n’en est pas moins homme et citoyen,
sujet aux lois que lui impose la qualité de membre de ces deux sociétés qui
n’en font qu’une ; il se fait un devoir de rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et à
César ce qui est à César, parce qu’il est tout-à-la-fois membre de l’Église et
membre de l’État. Nous naissons sujets de l’État avant d’être chrétien, a-t-on dit
encore : autre faux raisonnement ! nous sommes sujets de Dieu avant d’être
sujets de l’État. C’est par ordre de Dieu que nous devons obéir aux souverains,
et jamais il n’a paru au monde une autorité plus grande ni plus sacrée, que celle
de J.-C., ni celle qu’il a laissée à son Église. Tout le défaut de ces raisonnements
captieux consiste à vouloir séparer ce qui est inséparable, la qualité de chrétien
et celle de citoyen, le membre de l’Église et celui de l’État. C’est là un point
de la dernière importance, et dont il ne faut jamais se départir ; le meilleur
chrétien sera toujours le meilleur citoyen, parce qu’il ne sera fidèle à l’État qu’à
proportion de ce qu’il le sera à Dieu et à l’Église.
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tous les autres, parce qu’ils y sont tous compris ; mais aussi, qui
se relâche sur ces deux points, se relâche sur tout le reste, et doit
s’attendre aux plus funestes effets de son relâchement pour lui et
pour bien d’autres.» Quelle prise ne donne-t-il pas au démon et à
la nature, quand une fois il a détruit ces deux remparts de l’humili-
té chrétienne et religieuse !… C’est alors que toutes les passions se
déchaînent contre lui ; elles se débordent comme un torrent qui a
rompu ses digues. Il en devient le jouet, parce que, pour le punir,
Dieu l’abandonne à son sens réprouvé. Il tombe incessamment dans
la captivité de son propre jugement et de sa propre volonté ; il de-
vient le vil esclave des usages tyranniques, des maximes et des goûts
dépravés, auxquels il avait renoncé, et auxquels pourtant il ne rougit
pas de s’assujettir encore, en renonçant aux avantages et à la glo-
rieuse liberté dont les enfants de Dieu jouissent dans le sein de la
religion.
857 Les vœux d’obéissance et de pauvreté, en détruisant jusqu’à la
racine de l’orgueil et de l’attachement aux biens de la terre, pré-
viennent toute cupidité, renversent tout obstacle, et établissent les
fondements de la perfection sur les ruines de tous les vices et sur la
ressemblance que tout chrétien doit avoir avec le divin modèle des
prédestinés ; ressemblance qui, par la pratique des vertus claustrales,
devient aussi parfaite qu’elle puisse l’être dans une créature ; car jus-
qu’à quel point cet amour de l’obéissance et de la pauvreté, vouée à
Dieu, n’imprime-t-il pas dans une âme toutes les vertus qui en sont
inséparables ! C’est cet amour qui, dégageant un cœur de l’affection
des objets sensibles, épurant ses intentions et dirigeant vers le Ciel
tous ses mouvements, mine sourdement et détruit à petit feu toutes
les saillies et les désirs de l’homme terrestre. Insensiblement la dou-
ceur, la patience, la charité, l’humilité de J.-C. prennent la place des
défauts de l’homme ; toute affection humaine, tout sentiment natu-
rel est converti et absorbé dans le seul amour de Dieu : l’homme ne
vit plus de sa vie propre ; mais c’est J.-C. qui vit en lui : c’est alors une
vie divine…
858 Qui peut arrêter une âme consacrée à Dieu par le vœu d’obéis-
sance et d’abnégation? Qui peut l’arrêter encore dans la carrière
de la perfection évangélique ? Quelle considération, quelle position
peut lui nuire, lorsqu’elle jette les yeux sur les différentes circons-
tances de la vie de son grand modèle, depuis sa naissance jusqu’à
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sa mort ?… Elle y voit, comme d’un coup-d’œil, et le but qu’il lui
propose, et la route qu’il lui a tracée pour y arriver après lui. Quel
sacrifice pourrait-elle craindre encore après ceux qu’il a faits pour
elle et ceux qu’elle a faits elle-même pour lui, en renonçant à sa vo-
lonté propre et à tout ce qui flatte la nature, pour se conformer à son
Dieu?…
859 Plus de ménagements, dit-elle, la victime est immolée par mon
vœu ; il faut de plus qu’elle soit mise en pièces et consumée du feu de
l’amour…Dans cette sainte résolution, elle s’arme généreusement du
glaive de la mortification et des retranchements ; elle s’encourage à
embrasser avec ardeur toutes les croix qui se présentent, à l’exemple
de son divin maître ; elle en vient jusqu’à les désirer et les rechercher
avec empressement, jusqu’à trouver un plaisir incroyable dans les
humiliations et les souffrances, parce qu’elle les regarde comme des
portions de la croix de J.-C., comme des gouttes précieuses échap-
pées à son calice d’amertume, et dont l’amour a fait disparaître tout
ce qu’il y avait de révoltant.
860 C’est ainsi qu’en contredisant, en combattant, en détruisant sans
cesse les inclinations et les penchants de la nature corrompue, le
divin législateur sait dédommager ceux qui lui appartiennent, des
privations et des renoncements qu’ils lui ont faits, pour se conformer
à toute la sévérité de sa loi. Comment après cela peut-on ne pas aimer
les humiliations et les souffrances ? Comment ne pas préférer à tout
les saintes rigueurs de l’Évangile, quand il y a tant d’intérêt à les
rechercher ?
861 Et cependant, ô mon divin maître ! où sont vos disciples ? Dieu
souffrant, où sont vos imitateurs parmi un monde esclave des sens et
des passions, idolâtre des maximes que vous réprouvez ? Un monde,
qui n’a horreur que de votre croix, et qui ne connaît pas de plus
grand malheur que de ressembler au Dieu qu’il adore, ou dont il se
dit encore l’adorateur ?… Que de réflexions à faire !…

862 C’est ici, mon Père, que je reviens à notre saint fondateur, pour
trouver ce vrai disciple, ce vrai imitateur de J.-C., pauvre et souffrant,
et humilié. Il l’a suivi pas à pas dans sa pauvreté, dans ses humilia-
tions et ses souffrances ; il l’a copié dans sa personne, et lui est devenu
semblable, autant, du moins, qu’un pur homme puisse ressembler
à un homme-Dieu. Il s’est volontairement attaché à sa croix ; et par
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le martyre volontaire et continuel de cette vie souffrante et cruci-
fiée, il est devenu une des plus belles victimes de l’amour d’un Dieu
mourant. Quel modèle pour ses enfants ! quel exemple pour tous les
fidèles !…
863 Loin de rougir de la pauvreté de la croix et du nom de son divin
maître, il s’en glorifiait comme l’apôtre ; comme ce héros du Calvaire,
il se réjouissait dans les souffrances et dans ses tribulations. Il en
avait faim et soif ; il recherchait avec plus d’avidité, que les gens du
monde n’en ont pour leurs satisfactions, toutes les occasions qui
pouvaient satisfaire son désir de souffrir pour l’amour de son Dieu ;
et c’est cette ardeur séraphique qui a donné lieu à un grand mystère,
qui n’est connu que de très peu de personnes ; je veux parler de la
conformité, toute mystérieuse, qui s’est trouvée entre la personne
de ce grand saint et la personne de J.-C. lui-même ; conformité, non
seulement d’esprit et de cœur, mais encore qui a paru jusque sur le
corps de ce prodige de sainteté, par les sacrées stigmates que l’amour
y a gravées en caractères de sang, pour représenter au naturel, autant
que la chose était possible, les plaies sacrées de J.-C. même… Quoi
de plus grand et de plus glorieux que cette étroite ressemblance d’un
homme avec son sauveur et son Dieu !…
864 J.-C. avait aimé la souffrance, l’obéissance, la pauvreté, l’humi-
lité, saint François en fit son partage ; il fut, ainsi que nous l’avons
dit, humble, souffrant, pauvre, obéissant comme lui. J.-C. ne posséda
rien dans le monde, où il n’avait pas où reposer sa tête ; il ne pensait
qu’à la gloire de son père et au salut des âmes qu’il était venu rache-
ter. C’est cette seule ambition qui, après l’avoir dépouillé de toutes,
l’attacha nu sur la croix.
865 À son exemple saint François consent non seulement à être
déshérité pour J.-C., mais encore il quitte jusqu’à l’habit dont il est
couvert, et le rend à celui de qui il l’avait reçu, charmé de n’avoir
plus de père que dans le Ciel ; il court alors se jeter aux pieds de son
saint évêque, qui le reçoit dans ses bras et le presse tendrement sur
son sein : symbole de l’union qu’il contractait avec J.-C., dont ce bon
évêque lui tenait la place, en ce moment surtout.
866 Enfin,mon Père, que vous dirai-je ? Cemême esprit de dépouille-
ment et de souffrances, qui avait cloué le corps du maître nu sur la
croix, a imprimé sur le corps du disciple les marques vivantes des
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plaies dont il avait été percé ; et comme J.-C. a porté jusqu’au haut du
ciel les preuves sanglantes de son amour pour nous, de même saint
François y portera toujours les stigmates de ses plaies adorables,
comme les preuves sanglantes de son amour pour les souffrances
de J.-C.… Quel triomphe sur les grandeurs du monde ; mais quelle
glorieuse conformité avec la personne du fils de Dieu !… Peut-on lui
ressembler plus parfaitement que notre père saint François ?
867 Je sais, mon Père, qu’il n’est pas donné à tout le monde d’at-
teindre à ce degré de perfection ; mais il n’en est pas moins vrai que
personne ne peut espérer le salut, sans passer par la voie des humi-
liations et des souffrances ; sans la pénitence, la mortification des
sens, le renoncement à soi-même et aux maximes du monde, dont
nous avons fait le vœu sur les fonts du saint baptême, en un mot
sans cette conformité avec le divin modèle que nous y avons pris
pour notre chef et notre partage ; conformité à laquelle le salut est
irrévocablement attaché.
868 Que les mondains voluptueux l’entendent maintenant comme
il leur plaira, et tâchent, s’ils le peuvent, d’accommoder l’Évangile à
leur goût et à leurs passionsmême ; qu’ils se flattent, s’ils veulent, que
Dieu doit se conformer à leur opinion arbitraire, et que leur façon
de prendre les choses doit être la règle de ses jugements ; qu’ils se
fassent, pour aller au ciel, une route nouvelle et parsemée de roses
en dépit des oracles de l’Évangile ; malgré tous leurs accommode-
ments et tous les adoucissements qu’ils apportent à la loi, je leur
dirai : Illusions ! tromperies que tout cela ! Non, non, il n’en va pas
comme vous pensez ; la conquête du ciel ne fut jamais un plaisir ni
un amusement, jamais il ne s’est pris que par la violence ; la route en
fut toujours escarpée et difficile. Les lâches n’y sauraient marcher,
et il sera toujours vrai de dire qu’on n’y arrivera jamais que par le
chemin étroit de la pénitence et de la croix, et en suivant les traces
sanglantes d’un Dieu crucifié…
869 J’ai attendu très longtemps, mon Père, à vous parler de cette
conversation avec notre père saint François, et peut-être ne l’aurais-
je jamais fait, sans ce qui m’arriva dernièrement à la même place. Il
y a quelques jours que jetant encore les yeux, sans dessein, sur le
même tableau, je me sentis frappée intérieurement, et à la faveur de
la lumière divine qui m’éclaira, l’esprit du Seigneur me rappela le
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souvenir de tout ce qui m’avait été représenté autrefois par ce même
tableau, avec ordre de le faire mettre par écrit…
870 Ce n’est pas la seule circonstance de ma vie où Dieu m’ait ins-
truite de cette manière, je veux dire par le moyen des figures peintes
ou sculptées.

871 Un jour, entre autres, je m’étais agenouillée, pour adorer le Saint-
Sacrement par la petite grille qui se trouve sur le chœur. Les espèces
de volets qui, comme vous savez, servent à fermer cette grille au-
dedans, étaient ouverts des deux côtés. Vous avez peut-être remar-
qué, en passant dans cet endroit, une image d’un pied de haut en
papier, collée sur un des côtés du volet. Elle représente un crucifix,
environné de fleurs et de passages de l’Écriture Sainte, qui ont rap-
port à la passion. Cette image, mon Père, il faut que je vous dise que
c’est moi qui l’y ai mise. C’est à-peu-près tout ce que j’avais rapporté
du monde en le quittant. Elle m’avait coûté trois sous, qui étaient
environ le prix d’une de mes journées de campagne : aussi j’étais fort
attachée à mon image, devant laquelle je faisais souvent mes prières.
En entrant dans la communauté, je l’attachai moi-même à l’endroit
que j’ai déjà dit, pour avoir encore le plaisir d’y jeter quelquefois les
yeux en passant ; ce qui me rappelait encore et me faisait toujours
mieux sentir mon bonheur d’être religieuse…1

872 Voici donc, mon Père, ce qui m’arriva devant mon ancienne
image : Je parlais à Dieu présent au Saint-Sacrement, où ma foi l’ado-
rait ; mais, dans un certain moment où je regardais l’objet sensible, il
me semblait que, par une certaine attribution, je parlais aussi un peu
à l’image dont la vue occasionnait ce que je pensais alors. Je disais
donc à Dieu devant l’image : Mon Dieu ! j’ai travaillé un jour tout entier
pour vous avoir à la sueur de mon front… vous m’avez coûté le prix d’une
journée…
873 Cette prière, ou représentation, toute risible qu’elle était en elle-
même, donna lieu à une réponse que je n’oublierai jamais, tant elle
renferme de sens, de force et de vérité : il me semble que J.-C. per-
mettait cette espèce d’extravagance de ma part, exprès pour avoir
lieu de me donner une leçon de la plus haute sagesse, en me faisant

1 L’image en question était dans le tiroir de mon armoire lorsqu’il m’a fallu quitter.
J’ignore absolument ce qu’elle est devenue.
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le reproche le plus touchant ; car il sait tirer parti de tout, et même
des choses les plus indifférentes, pour mon instruction et mon pro-
fit. Dieu veuille que ce soit aussi pour le profit de plusieurs autres,
comme j’ose l’espérer !…
874 À peine eus-je prononcé ces paroles en moi-même, ou peut-être
de bouche, que j’entendis comme venant du Saint-Sacrement, ou
de l’image, une voix très distincte qui frappa vivement les oreilles
de l’entendement, si elle ne frappa pas celles du corps, ce que je ne
puis bien affirmer… Et moi, ma fille, j’ai travaillé plus de trente années
pour le salut de ton âme ; j’y ai sué sang et eau, et je n’ai rien épargné
pour m’en assurer la conquête. Après une vie entière de souffrances, je suis
mort pour te racheter de l’enfer, et je ne compte pas l’avoir fait à trop haut
prix. Non, ma fille, tu ne me coûtes pas trop cher, pourvu que tu profites
de ta rédemption. Que ne ferai-je encore pour te la procurer, en t’assurant
le bonheur que je t’ai acquis par tout mon sang répandu ? Et crois-moi,
ma fille, quand tu vivrais, quand tu travaillerais des millions d’années,
ta vie entière ne suffirait pas pour reconnaître une seule de mes faveurs,
et quelques bonnes œuvres que tu aies un jour pratiquées sur la terre, tu
pourras dire encore que le ciel te sera donné pour rien ; c’est-à-dire sans
que tu aies rien fait pour le mériter et t’en rendre digne par toi-même…
Tout ce que l’homme vertueux peut faire ici-bas ne peut avoir aucune
proportion avec la moindre des récompenses qui l’attendent.
875 Vous devez bien penser, mon Père, combien, après une pareille
réponse, je devais être honteuse et humiliée d’avoir pu regarder le
prix d’une journée comme quelque chose, et mon image de trois
sous comme un grand sacrifice dont Dieu devait me savoir gré ; et
cependant il veut bien le faire, et nous récompenser de moins encore.
Quelle bonté ! quelle condescendance de sa part !…
876 Ainsi, mon Père, à l’occasion de cette image, J.-C. me fit faire les
réflexions les plus importantes, et me grava plus profondément dans
l’âme ces saintes impressions qu’il m’avait déjà données plus d’une
fois. Tout ce que j’entendais ne paraissait point dit par manière de
reproches, mais seulement par manière d’instructions. Je ne remar-
quai aucun mouvement dans l’image ; car je ne veux rien avancer
dont je ne sois bien sûre : tout se passa comme je l’ai dit.

877 J’ai encore une petite observation à vous faire, mon Père, au su-
jet des visions et des apparitions intérieures, dont je vous ai tant dit
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que Dieu m’avait accordées dès l’enfance. Je me rappelle très bien
qu’étant encore toute enfant, j’étais surprise au dernier point, quand
cette lumière extraordinaire venait tout-à-coup frapper mon esprit,
mon cœur oumon entendement. Sans violence elle s’imprimait dans
l’âme ; je restais pensive, étonnée, et hors demoi-même, sans presque
faire aucun usage de mes sens ; n’agissant, pour ainsi dire, que ma-
chinalement dans tous les exercices ordinaires : ce qui m’est arrivé
cent et cent fois depuis.
878 Mes idées se développèrent à mesure que j’avançai en âge, et in-
sensiblement j’appris à raisonner avec elle, par les réflexions qu’elle
me suggéra. Elle se fit donc connaître à moi par un certain langage
qui lui est propre, et qu’aucun langage humain ne peut bien imiter,
comme je vous l’ai expliqué ailleurs très au long…
879 Elle me fit donc entendre qu’elle était la lumière divine qui luit
dans les ténèbres, et que les ténèbres ne sauraient comprendre : ou
si vous l’aimez mieux, disait-elle, je suis le flambeau de la foi. Ceux
qui me suivent ne marchent point dans les ténèbres ; mais ils sont
des enfants de lumière, tandis que ceux qui ferment les yeux à mes
rayons vivront dans l’obscurité et tomberont d’abîmes en abîmes.
880 Je connus que cette lumière était émanée de l’essence divine, et
que sa vertu produisait dans les âmes une foi inébranlable dans les
plus rudes épreuves et dans les dangers les plus évidents ; que les
tourments ni la mort n’étaient capables d’ébranler une âme de cette
trempe, quand il s’agit de soutenir les vérités de la religion chrétienne
et catholique, enfin tout ce que l’Église propose à la foi des fidèles…
881 Loin d’avoir besoin de l’entremise des sens, cette impression,
pour être sentie, veut qu’on en rejette l’usage, parce que c’est là que le
démon tend ses pièges, jette son appât et ses illusions, le plus souvent,
parce que les sens lui sont beaucoup plus favorables ; au lieu que
l’opération de Dieu et de sa grâce ne devient ordinairement sensible
que dans la lumière de la Foi… La charité est réglée et motivée par la
foi ; et la foi, aussi bien que toutes les bonnes œuvres, reçoit son prix
de la charité… Examinez tout cela devant Dieu, mon Père, pour voir
s’il n’y aurait rien de contraire à la doctrine de l’Église. Consultez
même, si vous le voulez, pourvu que ce soit des personnes sûres et
bien instruites, car il y aura du choix à faire. J’abandonne tout à votre
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prudence, et suis avec tout le respect possible dans les sacrés cœurs
de Jésus-Christ et de Marie, etc.
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Article VIII

Secret que J.-C. veut qu’on
observe par rapport à cet

ouvrage,
jusqu’au temps où il doit être publié et produire de

grands fruits de salut.

882 Il y avait déjà huit ou dix jours que les notes étaient prises, et je
m’occupais du plan de ma rédaction, lorsque la Sœur de la Nativité
déclara à madame l’abbesse qu’elle avait encore quelque chose de
particulier àme communiquer, et, sur la permission de sa Supérieure,
elle me demanda.
883 Je dois, mon Père, me dit-elle, vous faire part de ce que Dieu
m’a fait connaître depuis très peu de temps, touchant l’écrit dont
vous êtes le dépositaire : cet avis pourrait vous regarder plus direc-
tement que personne ; aussi j’ai ordre de vous l’adresser. Voici, mon
Père, de quoi il s’agit : Il y a quelques jours que notre mère me fit cer-
taines questions relatives aux notes qu’elle n’ignore pas que je vous ai
données sur les circonstances actuelles. Elle eut bien désiré savoir si
Dieu ne m’eût pas fait voir quelque chose de particulier sur le sort de
l’Église et de notre communauté. Je me reprochai, en quelque sorte,
de lui avoir tenu sur tout cela un silence trop rigoureux, doutant
plus que je la crois incapable d’abuser de la confiance.

884 Je m’avançai donc jusqu’à lui avouer que J.-C. m’avait fait com-
prendre que le démon était entré dans sa synagogue pour persécuter
l’Église ; qu’il m’avait montré la religion et les communautés sous la figure
d’une vigne, qui serait coupée et livrée au pillage, et comme foulée sous
les pieds des passants… Je ne m’expliquai pas davantage ; mais hélas !
il y en avait déjà trop de dit, puisque j’avais parlé contre la volonté
divine, qui se fit sentir au fond de mon âme par un certain trouble
qui me fit craindre d’avoir offensé Dieu. Qu’as-tu fait là, me cria ma
conscience ?… Est-ce là ce que tu avais promis ? et sur-le-champ la
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mémoire me fut ôtée, sans que j’eusse pu en dire davantage, quand
je l’aurais voulu. Je me contentai de recommander le silence à notre
mère, sans rien lui faire entrevoir de mon trouble, qui pourtant m’a
fort inquiétée durant un jour entier. Enfin le soir mêmem’étant mise
à genoux aux pieds de mon crucifix pour lui demander pardon de
mon imprudence, voici, mon Père, l’instruction que J.-C. m’a donnée
sur cela, en se servant non de paroles, mais de la manière que je l’ai
expliqué.

885 «Rappelle-toi, m’a-t-il dit, qu’il y a plus de vingt ans, je t’avais
recommandé de mettre en un dépôt ce que je devais te faire connaître
dans la suite. Or, ce dépôt dont je t’ai tant parlé, n’est autre chose que
le secret inviolable dans lequel l’écrit doit être enfermé et comme
gardé sous le sceau, jusqu’au temps où il doit en sortir et paraître en
public.»
886 Dieu me fit voir, quoiqu’un peu confusément, que ce petit ou-
vrage, qui est le sien, doit être un jour reçu chez plus d’une nation et
dans plus d’un royaume ; qu’il doit suivre jusqu’à la fin le flambeau,
avec ceux qui marcheront à sa lumière, sans que je puisse voir où il
doit s’arrêter. Il sera lu jusqu’au dernier siècle du monde et jusqu’aux
derniers temps de l’Église de J.-C.
887 C’est bien à présent surtout, mon Père, qu’on peut dire avec un
prophète1 que, dans les derniers âges, les enfants et les vieillards au-
ront des songesmystérieux et prophétiques, et que Dieu fera prophé-
tiser les jeunes gens et les vieux, pour combattre les faux prophètes
de l’antéchrist… Je puis dire, en un sens, que je suis tout cela, mon
Père ;… quelque âgée que je sois, je suis jeune à bien des égards, et je
puis dire que, sur plus d’un point, j’ai toute l’ignorance et la simpli-
cité d’un enfant. Si donc il est vrai que nous touchons aux derniers
siècles de l’Église, on pourra trouver en moi seule l’accomplissement
de la prophétie dans toute son étendue. Revenons à notre but…

888 J.-C. me fit donc voir, comme dans un certain éloignement, le
moment qu’il réserve à sa connaissance, et où il donnera lui-même le
signal, pour tirer l’ouvrage du dépôt. Il faudra, dit-il, qu’auparavant
le feu de la tribulation, qui afflige mon Église, soit éteint ; il faut que
l’esprit de Satan qui triomphe soit confondu, que sa synagogue soit

1 Joël.
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dissipée, sa puissance infernale humiliée, et que l’Église soit rentrée
dans tous ses droits. Alors, m’a-t-il dit, le dépositaire s’adressera à
son évêque et aux premiers ministres ; mais en attendant, qu’il ne se
trompe pas dans le choix de ceux qu’il consultera. C’est ici qu’il doit
joindre la prudence du serpent avec la simplicité de la colombe. Qu’il
se défie des faux amis, des faux frères, des faux pasteurs, des faux
zélés, des faux juges ! Qu’il soit en garde contre les sépulcres blan-
chis, les loups couverts de la peau de l’agneau, qui, par l’hypocrisie
la plus détestable, ne sont entrés dans le bercail que pour satisfaire
leur rage, en égorgeant le troupeau, sous prétexte de bienfaisance et
d’humanité, comme si la qualité d’enfants de Dieu rendait ennemis
de la patrie.

889 Alors, par une lumière intérieure, J.-C. me fit connaître les mal-
heurs épouvantables qui, jusqu’à ce temps, pouvaient arriver à toute
l’Église, par une seule imprudence de notre part. Je vis, mon Père, et
j’en frémis encore, je vis la fureur qui transporte Satan contre vous
et moi, depuis qu’il a connu notre projet.
890 Il n’ignore donc pas ce qui s’est passé entre nous, et, sur cela, il
donnera une libre carrière à ses conjectures et à ses soupçons. Mais
notre écrit, gardé sous le secret, est pour lui ce qu’est pour un voleur
le trésor inestimable renfermé sous l’invincible serrure d’un coffre-
fort. Dans l’impossibilité de s’en rendremaître, le ravisseur enrage de
dépit, et se consume à chercher les moyens de forcer ce coffre, ou de
l’ouvrir pour s’emparer de ce qu’il contient. Tel est, n’en doutez pas,
le démon, notre ennemi, à l’égard du secret, qu’il veut éventer, pour
empêcher l’effet du petit ouvrage que Dieu nous a fait entreprendre
pour sa gloire et le salut des âmes…
891 Le grand désir du démon est d’en donner connaissance aux en-
nemis de la religion et de l’Église, dont la tyrannie servirait mer-
veilleusement à ses desseins. Il cherche partout les moyens de les
animer et de les armer contre nous. Il se flatte qu’il en viendra à
bout, et promet depuis longtemps que nous serons les premières vic-
times d’une persécution que nous aurons excitée, et qui fera couler
le sang des meilleurs chrétiens, et surtout des plus saints ministres
de la religion.
892 Jeme rappelle qu’autrefois il m’avait, par un risméchant, indiqué
jusqu’à la religieuse dont il devait se servir pour faire échouer le pre-
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mier projet, et tout arriva, comme il me l’avait annoncé… Ainsi, mon
Père, jusqu’à ce que les choses aient changé de face, comme le ciel
paraît le faire espérer, il ne faut point penser à rien faire connaître
à personne, surtout à rien publier, ni pendant ma vie, ni après ma
mort. Ce serait allumer une torche pour embraser l’Église et consu-
mer les communautés. Mais si nous sommes fidèles à l’obéissance
que Dieu exige, J.-C. m’assure qu’il soutiendra tout et qu’il défendra
son ouvrage, et sans confondre les efforts de ses ennemis. De quelle
importance n’est-il donc pas de garder un secret de cette nature !…1

893 Revenons maintenant à ma retraite de Saint-Malo où la Sœur
Nativité me fit adresser la lettre suivante, vers le commencement du
mois de novembre 1791 :

894 «Mon Père, il y a plus de vingt ans, comme vous savez, que Dieu
m’avait dit, à plusieurs reprises, que l’ouvrage en question devait être
mis en dépôt pour y être conservé quelque temps. Je parlai alors de
l’ouvrage et du dépôt à mon directeur, qui ne me parut pas beaucoup
entendre ce que je voulais dire, et on ne peut pas lui en faire un crime ;
car en lui parlant, j’avoue que je ne m’entendais pas trop moi-même.
Aujourd’hui, mon Père, Dieu se charge de m’expliquer nettement
l’énigme, en me faisant connaître plus clairement encore que tout
ce que je vous en avais dit d’abord de vive voix, que le moment est
venu de mettre l’ouvrage en dépôt, jusqu’à ce qu’il avertisse quand il
sera temps de l’en retirer.»
895 «C’a été après une communion, qu’il s’est expliqué sur ce point,
et voici le résultat de ce qu’il m’en a fait comprendre. Il paraît que
nous touchons à des malheurs plus à craindre encore que tout ce que
nous avons éprouvé depuis longtemps ; l’orage gronde, il doit enfin
crever dans peu. La malice de l’enfer est bientôt à son comble, et je
crains fort les derniers coups de ses agents… Ah ! mon Père, défions-
nous de la tolérance perfide qu’on promet à tous les partis, sous
prétexte d’égalité, de paix et de cette liberté qui font, disent-ils, les

1 Pour bien juger de tout ceci, il me paraît qu’on doive prendre les choses non pas
au point où elles sont actuellement, mais plutôt au point où elles étaient au
moment où la Sœur me parlait de la sorte ; et on conviendra que tout est bien
changé, et que, surtout depuis la mort de la Sœur, la plupart des malheurs qui
étaient réellement à craindre alors, ne le sont plus, ou presque plus, aujourd’hui.
Si le feu n’est pas encore éteint tout-à-fait, il paraît, grâces au ciel, s’éteindre
de jour en jour.
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droits de l’homme !… Ah ! mon Père, si le ciel ne nous prête la main,
pour déconcerter, comme je l’espère, le projet sanguinaire qu’on
médite, nous serons infailliblement victimes de ces spécieuses appa-
rences. Voilà le dernier piège que Satan nous dresse : c’est un calme
trompeur, une paix dangereuse qui annonce une nouvelle tempête,
et peut-être bien des naufrages ; c’est par ce moyen qu’on se propose
de rassembler les bons prêtres et les nobles, afin de les exterminer
plus sûrement, et lever ainsi d’un seul coup le grand obstacle au com-
plot de détruire la religion et l’Etat…»
896 « J’espère de l’assistance divine que ce projet infernal n’aura pas
son entière exécution, mais je vois en Dieu que les choses ne se ré-
tabliront pas, sans qu’il y ait beaucoup de sang répandu ; et je crains
bien que ces respects apparents, qu’on a tant affectés pour les pas-
teurs du deuxième ordre, ne se terminent, comme le désir prétendu
qu’avait Hérode d’adorer J.-C., par le massacre que les coupables
feront des innocents.»
897 «Oui, mon Père, je le crains beaucoup pour tous en général ;
mais je le crains plus encore pour vous en particulier ; car si l’enfer
en veut à tous les ecclésiastiques de votre trempe, ne doutez pas qu’il
n’ait un intérêt tout particulier à vous poursuivre, à cause du dépôt
qu’il prévoit devoir lui être funeste. Il a comme juré votre perte ; il
s’y prendra de toutes les manières ; il mettra tout en œuvre pour
faire échouer votre dessein. Mais vous avez lieu de vous rassurer sur
l’espérance d’une protection toute particulière de celui qui veut se
servir de vous, pour faire réussir l’œuvre dont vous êtes personnelle-
ment chargé… Mais comme il ne faut point tenter Dieu, vous devez
prendre tous les moyens qui sont en votre disposition.»

898 « Je pense donc, mon Père, que vous feriez bien de mettre vos
cahiers et votre personne plus en sûreté, en vous éloignant encore da-
vantage pendant la crise qui se prépare ; car nous touchons à une ex-
plosion qui n’est pas si éloignée qu’on pourrait le croire sur les appa-
rences dumoment. C’est sur cela que notremère vous a envoyé votre
boîte à papiers, avec l’argent et les petits effets dont vous aurez be-
soin. Il faut que vous passiez promptement à Jersey ou à Guernesey,
et que vous y confériez avec quelques-uns de nos bons évêques persé-
cutés pour la même cause que vous ; car Dieume fait voir encore, que
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c’est aux premiers pasteurs que vous devez d’abord vous adresser1 ;
vous direz de ma part à ces bons prélats, que je condamne de tout
mon cœur et sans aucune restriction tout ce qui serait contraire à la
croyance de l’Église romaine, dans laquelle je veux vivre et mourir. »
899 «Vous comprenez, sans doute, mon Père, combien il doit nous
en coûter de vous presser sans cesse de vous éloigner toujours da-
vantage, nous qui désirons tant votre retour ! Quel chagrin pour moi
surtout, qui ne peux qu’avec tant de peine ouvrir mon cœur à tout
autre sur la conduite que Dieu tient à mon égard. Hélas ! mon Père,
il paraît que cette cruelle séparation est un sacrifice qu’il demande
absolument, et que nous devons lui faire, sans savoir si ce sera pour
toujours, ou seulement pour un certain temps. Adorons sa volonté
sainte et obéissons aveuglément…»

900 « J’avais pris la liberté de lui représenter combien il eût été plus
commode et moins dispendieux pour vous de rester où vous êtes,
que d’ailler par de nouvelles fatigues et de nouveaux dangers, tra-
verser les mers pour aborder, presque sans ressource, dans un autre
royaume, un pays inconnu… À tout cela Notre Seigneur m’a répon-
du qu’il ne fallait que de la confiance et du courage ; qu’on ne devait
pas le tenter en exigeant des miracles, au lieu des moyens ordinaires
qu’il n’accorde que pour qu’on en puisse user. Joseph et Marie, m’a-
t-il dit, avaient moins de ressource encore du côté des hommes, et
cependant, sans attendre des miracles pour être délivrés de la fureur
d’Hérode, ils partirent de nuit et au premier ordre, pour un pays
étranger et inconnu, sans s’inquiéter des événements. C’est là aussi
votre devoir, mon Père, je n’en doute pas : voilà la conduite que vous
devez tenir et le modèle que vous devez imiter et suivre, pour sauver
encore un enfant qui vient du ciel…»2

1 Elle m’avait spécialement indiqué de vive voix Mgr. l’évêque de Tréguier, et ce
fut à lui que je m’adressai d’abord, comme on le verra bientôt.

2 Je puis attester, à la gloire de Dieu et de sa Servante, que je n’ai point manqué du
nécessaire dans mon exil, et que, sans vouloir jamais prendre aucunes occupa-
tions que celles qui avaient rapport à mes petites études, et qui m’y ramenaient,
j’ai eu plus d’une fois occasion d’admirer, même avec surprise, les soins d’une
Providence toujours attentive à pourvoir à des besoins que souvent même je
ne prévoyais pas d’avance.
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901 «Après avoir fait tous ses efforts pour l’empêcher de naître, je
vois en Dieu que le démon redoublera sa rage pour l’étouffer dans
son berceau aussitôt après sa naissance. Il lui suscitera partout des
ennemis et des obstacles ; on verra de faux savants s’armer de sub-
tilités et de sophismes pour le réfuter, le décréditer, le défigurer et
l’empêcher de se répandre ; mais je vois aussi qu’il sera fortement
soutenu par un parti opposé, qui, confondant leurs ouvrages, le fera
triompher de tous leurs efforts. Il sera lu, recherché, et deviendra,
comme l’Évangile même, l’occasion du salut et de la perte de plu-
sieurs.»
902 «Voilà, mon Père, ce que Dieu m’a fait voir sur tout cela. Je ne
doute nullement de votre disposition à lui obéir. Marquez-moi le
parti que vous prendrez, et faites-moi le plaisir d’y ajouter quelques
mots pour ma conscience, afin que vos solutions sur les inquiétudes
dont je vous ai parlé, puissent me rassurer, même en cas demort, si je
n’ai pas le bonheur d’être assistée par vous, comme je le souhaite…»
903 «Hélas ! mon Père, nous ignorons si jamais nous pourrons vous
revoir et vous entendre ; mais, en quelque lieu que la sainte volonté
de Dieu vous conduise, n’oubliez jamais la pauvre Sœur de la Nativi-
té. Priez pour moi et pour nous toutes, comme nous le faisons pour
vous de notre côté. La foi, vous le savez, est le divin flambeau qui
doit toujours nous conduire, comme la charité doit toujours nous
animer. Oui, mon Père, la foi, l’espérance et la charité chrétienne,
voilà la route que nous devons invariablement suivre ; voilà sur quoi
nous devons mettre toute notre confiance ; j’ajoute l’obéissance à
Dieu et à son Église pour la vie et pour la mort, qui est la vraie pierre
de touche, par où la vérité sera toujours distinguée de l’erreur. Tels
sont et seront toujours, par la grâce de J.-C., les sentiments de votre
fille. »

Sœur de la Nativité.

«Recevez, je vous prie, avec mes respects, ceux de toute la com-
munauté.»

904 Après l’expérience du passé il ne m’en fallait pas tant de la part
de mon oracle pour me déterminer. À peine avais-je reçu ces der-
niers avis, que la seconde législation porta, coup sur coup, des dé-
crets de sang et de carnage, dont l’injustice et la tyrannie ont révolté
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toutes les nations. Irrités, poussés à bout par la ferme résistance des
vrais ministres des autels, les agents du despotisme et de l’irréligion
exigèrent avec plus de fureur que jamais le serment horrible et scan-
daleux, et firent les derniers efforts pour consommer l’ouvrage de
leurs prédécesseurs.
905 Contre tous les droits, et même contre les dispositions de la
première législature, on refusa aux prêtres catholiques ce qu’on ac-
cordait aux ministres de toutes les sectes, les revenus temporels avec
la liberté d’opinion religieuse. On leur défendit tout exercice, même se-
cret, de leurs augustes fonctions. On proscrivit la catholicité dans un
royaume où, depuis quatorze siècles, elle avait été la seule reconnue
et la seule en pleine liberté ; et les troubles qui devaient nécessai-
rement naître d’une pareille violence, on eut l’injuste cruauté d’en
rendre responsables ceux mêmes contre qui on l’exerçait. Telle a tou-
jours été, quand ils ont été les plus forts, la tolérance civile de ceux
qui nous reprochent de ne pas tolérer leurs erreurs…
906 Pendant que, par des scènes d’horreur on se préparait ainsi à
perdre ma triste patrie, je pris, les larmes aux yeux, le parti de m’en
éloigner, pour n’être ni victime, ni témoin de ses derniers malheurs.
J’allai, comme tant d’autres, chercher chez une nation rivale, mais
généreuse, un asile contre la férocité du peuple le plus doux et le plus
humain de la terre, que l’irréligion avait dénaturé.
907 Mais que dis-je ? et pourquoi, par une injurieuse supposition,
ajouter ici aux chagrins de cette terre infortunée ? Pourquoi insulter
à ses malheurs ? Non, vrais Français, vous n’êtes point féroces ; vous
n’êtes ni injustes, ni barbares ; j’en atteste pour vous vos mandats
qu’on a méconnus ; j’en atteste votre amour pour votre Roi et votre
noblesse, et surtout pour vos prêtres et votre religion, qu’on a sur-
pris ; j’en atteste enfin vos réclamations en leur faveur, qu’on a étouf-
fées ; vos protestations continuelles contre la violence qu’on leur a
faite, et qu’on vous a faite à vous-mêmes ; vos oppositions, votre
résistance contre les décrets injustes et spoliateurs.1 Je demande à
quel point la tyrannie croit avoir changé votre caractère, pour qu’on

1 S’il est vrai de dire, comme l’assemblée, que la loi n’est que l’expression des
volontés réunies, quelles dispositions méritèrent jamais moins le nom de lois,
que des décrets qui occasionnèrent tant de troubles, de divisions, d’oppositions
et de révoltes ? Il faudrait être conséquent ; mais la tyrannie ne l’a jamais été.



Grands fruits de salut de cet ouvrage 361

puisse vous supposer des sentiments qui ne peuvent jamais entrer
dans le cœur du vrai Français. Mais détournons les yeux d’un spec-
tacle si déchirant.

908 De Saint-Malo où, comme je l’ai dit, j’avais passé quatre mois,
je m’embarquai pour l’île de Jersey, dépendante de l’Angleterre, où
j’abordai le 6 décembre 1791. Et quelle fut ma surprise, quand des
troubles d’un royaume encore catholique, je me vis tombé dans les
ténèbres habituelles du schisme et de l’erreur ! J’avoue que je n’eusse
jamais pu croire que de nos villes frontières il ne m’eût fallu que
quelques lieues de traversée, pour être témoin d’un contraste aussi
révoltant ; et, en voyant l’état spirituel où sont réduites ici tant de
personnes honnêtes et sensibles, je ne puis m’empêcher de craindre
encore plus, pour ma patrie affligée, la suite des révolutions qui sé-
parent les royaumes du centre d’unité.
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Article IX
Instructions importantes sur

la Sainte-Communion,
la Confession et
la Contrition.

Erreurs, illusions, défauts et abus
qui se glissent dans la réception des Sacrements de

Pénitence et d’Eucharistie.

909 Mon Père, il me reste encore plusieurs choses à vous dire, et
plusieurs remarques à vous faire sur la plupart des matières que
nous avons déjà traitées. Ce sont ou des omissions, ou de nouvelles
lumières que Dieu veut encore que je vous communique.
910 Il s’agira beaucoup des dispositions aux sacrements de Pénitence
et d’Eucharistie, des fautes qu’on y commet, ainsi que des effets bons
ou mauvais de ces deux sacrements bien ou mal reçus. Puisse le Sei-
gneur qui m’inspire en tirer sa gloire !… Je suis toujours très décidée
à ne vous dire et à ne vous faire écrire que ce que je verrai dans la
lumière qui m’éclaire de sa part, sans me mettre en peine de la sy-
métrie, qui n’est pas, à beaucoup près, ce qu’il y a d’essentiel sur ces
points importants à notre salut éternel.

911 D’abord, mon Père, à l’égard de la sainte Communion, N. S. m’a
fait connaître qu’une âme qui communie dignement, c’est-à-dire
avec les dispositions requises et convenables, reçoit par là une grâce
particulière, qui lui est comme imprimée, et qu’il y demeure même
après la consommation des espèces sacramentelles.
912 Je vois que cette grâce est très précieuse, fort délicate, et très
difficile à conserver. C’est comme une émanation du corps et du
sang de J.-C. ; enfin c’est la grâce propre de ce sacrement adorable et
divin ; tandis que l’âme est embellie et ornée de cette grâce précieuse,
elle est l’objet des complaisances du ciel, et l’admiration de tous les
bienheureux.
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913 Notre Seigneur m’a fait connaître que, pour la conserver, il était
nécessaire d’une grande vigilance sur soi-même, et sur tous ses sens
intérieurs et extérieurs ; mais surtout une haine habituelle, une vraie
détestation de tout péché, qui aille jusqu’à faire éviter les fautes les
plus légères. Oui, je vois qu’une faute vénielle, une offense légère
commise avec réflexion et de propos délibéré, suffit pour ternir la
beauté de cette grâce inestimable, et même pour la faire disparaître
tout-à-fait, s’il y a eu quelque espèce de malice dans la volonté qui
l’a commise.
914 Ce n’est pas, mon Père, que le péché véniel puisse ôter absolu-
ment la grâce d’une âme, et la faire perdre, comme le fait le péché
mortel ; à Dieu ne plaise que je l’avance jamais ! Mais voici ce que
je vois en Dieu. La malheureuse et maudite volonté de commettre
délibérément le péché véniel et la faute légère est dans notre âme
une disposition meurtrière, et qui a toujours le glaive à la main pour
frapper et détruire sans égards et presque sans modération. Si par
le péché véniel elle ne tue pas tout-à-fait l’âme, elle s’y exerce du
moins ; agitant sans cesse son glaive à droite et à gauche, si on peut
dire, elle lui fait autant de plaies, plus ou moins profondes, qu’elle
commet de fautes vénielles, et par-là la rend difforme, infirme et
hideuse, comme un corps humain qu’on aurait percé, mutilé et dé-
figuré. L’âme ainsi affaiblie devient nonchalante et paresseuse au
service de Dieu et à la pratique des vertus. Elle tombe dans un en-
gourdissement, ou elle ne va pas loin sans perdre la grâce, par des
chutes et des infidélités considérables ; et si le péché véniel n’est pas
mortel en lui-même, il ne l’est que trop dans ses suites, comme nous
l’avons dit ailleurs.
915 Cette grâce particulière et propre d’une bonne communion, je
la regarde, mon Père, comme une dernière touche que le Créateur
donne à sa propre image, pour se la rendre plus agréable ; et cette
touche est toujours plus ou moins forte, suivant que l’âme est plus
ou moins préparée à la recevoir, plus ou moins avancée dans la per-
fection des vertus, plus ou moins bien disposée à communier.
916 Si cette disposition est aussi parfaite qu’elle puisse l’être, alors
rien n’égale le vif éclat des couleurs dont cette image est retouchée
par son auteur. Je dois encore me servir d’une autre comparaison :
Représentez-vous une jeune princesse, qui va à la rencontre de son
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Seigneur et époux avec toute l’affection et la préparation possible :
son époux, charmé de ses grâces et de sa beauté, veut encore la rendre
plus belle, et se complaît à augmenter ses attraits ; pour cela il lui
ouvre son cœur et ses trésors, et le revêt d’une robe d’or et de soie, et
de pierreries, qui relèvent infiniment ses grâces personnelles. Parée
de ce précieux vêtement, elle devient aussi brillante et aussi agréable
aux yeux de son époux, qu’elle l’était le jour de leurs noces, et rien
ne peut ajouter à son bonheur.
917 «Voilà, me dit J.-C., de quelle manière je me comporte à l’égard
de l’âme fidèle qui s’approche de mon sacrement avec les disposi-
tions d’amour qu’il demande. En me donnant à elle, je ne lui donne
pas une seule faveur, mais des faveurs à l’infini ; je lui ouvre tous
les trésors de ma Divinité, je prends soin de l’orner, de l’embellir
de toutes mes grâces. Elle est par la communion revêtue de mes
propres mérites, comme d’une robe éclatante, qui rend à ce chef-
d’œuvre de ma main, et fait admirablement ressortir toute sa beauté
primitive, surtout cette heureuse ressemblance avec son auteur, qui
fait alors que Dieu ne peut se dispenser de la regarder d’un œil de
complaisance et d’amour. C’est alors qu’il lui adresse ces paroles de
tendresse : Vous êtes belle, ma bien-aimée, et je mets en vous toute ma
complaisance et mon plaisir, parce que je n’y vois point de tache dont mes
regards puissent être offensés.»
918 Mais voici, mon Père, le trésor caché, le vrai secret du saint
époux et de la sainte épouse ; non content d’embellir cette âme, J.-C.
regrave, pour ainsi dire, en elle, la foi, l’espérance et la charité ; il
ajoute de plus, à chacune des vertus chrétiennes qu’elle possède, une
grâce propre, une onction particulière, une surabondance de biens,
un surcroît de bénédictions, qui en augmente le mérite et lui en fa-
cilite admirablement la pratique. C’est là, me dit J.-C., le baiser de la
bouche, la grâce la plus précieuse, la faveur la plus signalée du divin
époux…
919 Ce n’est pas sans doute, mon Père, que ces grâces et ces faveurs
soient inamissibles, et qu’elles rendent l’homme impeccable ; non, il
peut malheureusement en déchoir et les perdre tout-à-fait, en abu-
sant de son libre arbitre, parce qu’il n’est pour cela confirmé en grâce,
comme les saints qui sont dans le ciel. Ce que je veux dire, mon Père,
et ce que J.-C. m’a fait connaître, c’est qu’il est bien plus difficile et
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bien plus rare de perdre des grâces de cette espèce, pour peu sur-
tout que l’âme ait de fidélité à y correspondre, parce qu’elles sont
moins fragiles et bien plus solidement enracinées dans le cœur qui
a le bonheur de les posséder.

920 Mais il s’en faut beaucoup que tous ceux qui communient re-
çoivent ces grâces de prédilection, si rares et si précieuses ; la raison,
après ce que j’ai déjà dit, n’en est pas difficile à trouver. Il ne faut
qu’une seule attache au péché véniel, une malheureuse inclination à
la plus légère offense de propos délibéré, avec vue et réflexion, pour
en empêcher la jouissance.
921 Que sera-ce donc, je vous le demande, de ces personnes qui, tous
les jours, en approchent avec l’habitude et l’affection à mille fautes
vénielles, dont elles seraient bien fâchées de se corriger ? Ô qu’elles
sont éloignées de recevoir cette grâce spéciale du divin sacrement !
«Âmes indifférentes et infidèles, leur dit J.-C., je vois que vous n’êtes
à moi qu’imparfaitement et à demi !… Vous ne vous gênez en rien à
mon service, et vous préférez vos plaisirs à ma satisfaction, vous ne
voulez faire aucun des sacrifices qu’exige mon amour ; vous ne vous
souciez pas de me plaire. Eh bien ! vous ne me plairez pas ; mais vous
en serez dupes : ces grâces spéciales et précieuses que je réservais à
votre fidélité, je les transporterai à des âmes plus fidèles et qui font
tous leurs efforts pour se rendre agréables à mes yeux. Pour vous, je
ne vous supporte déjà qu’avec peine ; et cette tiédeur, qui est votre
premier crime, sera bientôt votre premier châtiment, si j’use envers
vous de la même indifférence dont vous usez envers moi : c’est à
quoi vous expose votre lâcheté…»
922 Cependant, mon Père, je vois en Dieu que les âmes qui commu-
nient en cet état, ne sont pas privées de toutes grâces ; mais elles
ne reçoivent que des grâces ordinaires, qui sont moins puissantes
à proportion de leurs défauts et de l’affection qu’elles ont à leurs
imperfections.

923 Voici encore ce que Dieu m’a fait connaître, au sujet de ces âmes
imparfaites : le démon leur persuade qu’il suffit, pour être en état
de bien communier, de s’être confessé de ces sortes d’imperfections ;
qu’au reste il n’est pas possible à la fragilité humaine de les éviter.
Ainsi, sans rien faire, pour renoncer au goût et à l’inclination qu’on a
à ces fautes, pour en combattre, du moins, la pente continuelle, il les
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entretient dans l’habitude de s’en confesser, sans douleur et sans bon
propos, mais seulement par routine, et comme on dit, par manière
d’acquit.
924 Illusion damnable, qui occasionne trop souvent l’abus des sacre-
ments et de toutes les grâces ! II est vrai que la fragilité humaine ne
saurait éviter toutes les fautes en général ; mais il est vrai aussi qu’en
particulier il n’est aucune de ces fautes qu’elle ne puisse éviter, si elle
est fidèle à la grâce qui lui est offerte et accordée pour cela. C’est
donc la pure faute des âmes tièdes, si elles ne les évitent pas ; et pour-
tant ces sortes de personnes se croyant déchargées de leurs péchés,
sont assez sujettes à une fausse paix de conscience, qui les aveugle et
les jette dans de pitoyables écarts d’une dévotion bizarre, mal enten-
due et quelquefois très superstitieuse… Elles passeraient volontiers
leur vie dans un cercle de confessions et de communions, qu’elles
ne semblent faire que pour se donner plus de liberté sur tout ce qui
regarde le train ordinaire de leur conscience. Ces personnes, je les
vois en très grand danger pour leur salut ; car le très grand nombre
de leurs confessions et communions sont nulles, pour ne pas dire
sacrilèges… Mais j’en abandonne le jugement à Dieu, et j’avertis les
directeurs qu’ils ne sauraient y faire trop d’attention, s’ils ne veulent
en répondre eux-mêmes.

925 Autre piège que le démon a l’habitude de tendre aux pécheurs
d’habitude qui se disposent à approcher du sacré tribunal ; il consiste
à leur faire prendre le change en fait de contrition. Ils se souviennent
qu’il faut être contrit et pénitent pour obtenir le pardon des péchés
qu’on a commis ; sur cela, poussés par la ruse du démon, ils s’ex-
citent à de grands efforts de contrition et de repentir de leurs fautes
mortelles ou vénielles ; ils pleurent et gémissent, ils sanglotent et se
lamentent : ce qui arrive souvent au sexe le plus sensible. Enfin, ils
se confessent, et jouent si bien la vraie contrition, la vraie douleur, le
vrai repentir, qu’ils viennent très facilement à bout de tromper leurs
confesseurs et de se tromper eux-mêmes ; mais à quoi ils ne peuvent
réussir, c’est à tromper celui dont le confesseur tient la place, celui
qui sonde les cœurs et les reins, ainsi que les intentions.
926 Ce juge incorruptible ne juge pas d’eux, ni de leurs dispositions,
par ces spécieuses apparences, dont la suite fait toujours voir la faus-
seté. Car, qu’on les suive après leur confession, à peine sont-ils sortis
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du saint tribunal qu’on voit disparaître leurs prétendus bons propos ;
leur douleur s’envole aussi vite qu’elle était venue, et laisse ces péni-
tents prétendus dans les mêmes attaches, les mêmes habitudes et la
même volonté de reprendre leur train ordinaire ; ce qui ne manque
jamais d’arriver à la première occasion qui se présente, même pen-
dant le cours de la journée, où ils avaient promis de veiller pour n’y
plus retomber.
927 Ces larmes, ces soupirs, ces gémissements que le démon opère,
ne produisent donc que la présomption, la vaine gloire, avec
une fausse sécurité, plus funeste que le crime même… «De quoi
t’inquiéterais-tu, dit ce père du mensonge à cette âme qu’il a séduite
d’une manière si déplorable ?… Qui pourrait t’inspirer aucune
frayeur, après la confession que tu as faite, et la vraie douleur dont
elle a été accompagnée?… Oui ! oui ! tes péchés te sont pardonnés,
il n’y a pas le moindre doute : ainsi reste tranquille sur tout le
passé, et contente-toi de t’accuser de tes fautes ordinaires, qui te
seront également pardonnées. Car, après tout, continue-t-il, il ne
s’agit pas de grands crimes, mais uniquement de fautes légères, et le
plus souvent de simples imperfections, que ta conscience timorée
exagère de moitié. Tu voudrais être parfaite, comme si les hommes
étaient des anges sur la terre.»
928 C’est ainsi que cet ennemi rusé parle à de faux dévots, surtout
à de fausses dévotes, qu’il mène comme des moutons et fait tourner
comme des girouettes ; et c’est sur de pareilles suggestions qu’on se
rassure, et qu’on s’endort sur le bord du précipice, et dans un état où
il y a tout à craindre pour le salut.

929 De telles âmes sont encore sujettes à la bizarrerie, suite natu-
relle des illusions en fait de piété. Ce ne sont que saillies, boutades
et contradictions dans leur conduite ; elles allient quelquefois les lu-
mières extraordinaires, les voies sublimes et la tendresse de la dévo-
tion, avec la tiédeur, la nonchalance et un grand dégoût des premiers
devoirs du chrétien et des vertus qui lui sont le plus indispensables,
comme la foi, l’espérance, la charité, l’humilité, l’obéissance et la sou-
mission. Parlez-leur de perfection et de mysticité dans tout ce qui ne
fait qu’amuser l’esprit ; mais ne leur parlez pas d’humiliations, de sou-
mission d’esprit et de mortification des sens, ni des souffrances ; les
pratiques de pénitence ne sont pas de leur goût, à moins qu’elles ne
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soient de leur choix ; autrement elles ne les recevraient qu’à contre-
cœur. Les vertus qu’elles pratiquent ne sont guère que des vertus
d’appareil, qui n’aboutissent qu’à leur enfler le cœur et à entretenir
leur esprit dans une fausse paix, qui, d’une confession à l’autre, leur
fait accumuler les fautes sans scrupule, sous prétexte qu’il n’en coûte
pas plus d’en dire un peu plus qu’un peu moins.
930 C’est ainsi que passent leur vie la plupart des personnes du
monde qui se piquent de dévotion et de régularité, sous prétexte
d’éviter le scrupule, qui souvent n’est point à craindre pour elles.
Elles s’exposent à donner dans l’excès contraire et à avaler l’iniquité
comme l’eau ; elles se croient très avancées dans la perfection, et elles
n’y ont pas fait le premier pas. Se comparant fièrement à d’autres,
qui peut-être valent mieux qu’elles au fond du cœur, elles se croient
des saintes, tandis qu’elles ne sont que le triste jouet du démon,
des hypocrites, trop semblables aux pharisiens de l’Évangile, des
sépulcres blanchis, des squelettes, peut-être, qui n’ont plus qu’une
certaine apparence de vie ; c’est-à-dire qu’ils sont vivants aux yeux
des hommes, tandis qu’ils sont morts aux yeux de Dieu : tout ce
qu’on peut dire de moins, c’est qu’elles ont besoin d’une main habile
pour être guéries.

931 Je vois, mon Père, qu’à bien des égards le démon ne joue pas
si bien son rôle, quand il s’agit des pécheurs invétérés ; l’habitude
et la volonté du péché mortel, où ils croupissent, les empêchent au
moins de se faire illusion sur l’état de leur conscience, et de la faire à
leurs confesseurs. Il n’y a aucun danger que ceux-ci les admettent au
pardon ni à la participation des saints mystères ; ils ne peuvent que
les examiner, les reprendre et les éprouver ; leurs menaces terribles,
leurs fortes exhortations, leurs vifs reproches, sont comme autant
d’exorcismes, qui donnent au démon des frayeursmortelles ; il craint
au moins que le pouvoir de J.-C. et de son ministre n’aille jusqu’à
renverser son trône et son empire, et le chasser lui-même du cœur
qu’il possède ; et cela l’inquiète furieusement.
932 Aussi redouble-t-il ses efforts et ses précautions à l’approche du
saint tribunal ; il resserre de son mieux les liens de son esclave, de
peur qu’il ne lui échappe ; mais la grâce de J.-C. ne laisse pas de trom-
per son attente cruelle, en rompant les fers d’un très grand nombre
de pécheurs, par la force de ce sacrement divin. C’est à quoi les dis-
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posent, par avance, les remords de leur conscience, la crainte des ju-
gements de Dieu et des peines de l’enfer, dont ne sont point frappés
ceux qui vivent dans la tiédeur. Ainsi le démon a d’autant moins de
facilité pour tromper les grands pécheurs, qu’il est plus facile à leurs
confesseurs et à eux-mêmes de découvrir leur véritable état devant
Dieu, tandis qu’à l’égard des autres c’est précisément le contraire. Le
démon a d’autant plus de prises sur eux, qu’il est plus difficile aux
directeurs et aux pénitents de découvrir ses tromperies.

933 Une âme que le démon conduit, et à qui il suggère les senti-
ments d’une pénitence de sa façon, a grand soin d’examiner tous les
confesseurs, et de choisir de préférence ceux qui sont de la trempe
et du caractère qui lui convient. Il faut surtout qu’ils ne soient point
trop rudes, comme on dit, trop minutieux, trop regardants ; qu’ils ne
poursuivent pas de trop près sur les affaires de la conscience, qu’ils
ne s’arrêtent pas à des vétilles, qu’ils n’aient pas une morale trop
resserrée… Sans cela, ce ne seront que des scrupuleux en qui il leur
sera impossible d’avoir de la confiance ; et à vrai dire, mon Père, je
vois que ces gens-là n’en ont guère en personne, parce qu’heureuse-
ment pour eux, il leur est rare d’en trouver qu’ils en jugent dignes.
Ces pauvres aveugles écoutent avec dédain, ennui, dégoût, indiffé-
rence, quelquefois même avec murmure, ou du moins avec une cer-
taine impatience intérieure, les avis charitables et les exhortations
touchantes par où ces zélés confesseurs voudraient les rappeler à
l’obéissance, à l’humilité, et aux autres vertus les plus essentielles,
comme aux devoirs de première obligation.
934 Si on leur prescrit des sacrifices coûteux à l’amour-propre, des
satisfactions, des rétractations, des actes d’humiliation, des mortifi-
cations opposées à leur opinion, des moyens de perfection fondés,
non sur leur façon de voir, mais sur les vraies règles de la morale ;
surtout si on veut leur retrancher les pratiques extérieures, en quoi
elles font consister toute leur perfection, c’est alors qu’on les voit
jeter feu et flamme, éclater et se révolter, ou si elles n’osent encore
en venir jusqu’à une révolte ouverte et une désobéissance formelle
et déclarée, elles disent du moins intérieurement, je n’en ferai rien,
je n’obéirai pas. Le démon a grand soin de souffler que de tels direc-
teurs ne les connaissent point, qu’ils ne discernent point l’attrait de
la grâce par où Dieu les appelle à une perfection non commune ; en-
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fin, qu’ils ne sont pas faits pour les conduire. Elles prennent donc la
résolution d’en changer, et d’en changer, jusqu’à ce qu’elles en aient
trouvé un selon leur goût, à qui elles puissent donner une libre et
entière confiance.
935 Or, mon Père, ce confesseur que cherchent avec tant de soin les
pénitents et les pénitentes de cette trempe, et qu’on a enfin trouvé,
Dieu me fait voir que c’est assez souvent un homme d’une morale re-
lâchée, d’une douceurmolle et condescendante, et quelquefoismême
d’une conduite éloignée de la voie étroite de l’Évangile ; un homme
qui, loin de les contrarier et de les reprendre, donne, soit par igno-
rance, soit par défaut de zèle, dans toutes les bizarreries de leurs
fausses dévotions ; qui applaudit à leur façon de voir, leur parle de
Dieu et de la perfection dans des termes relevés et sublimes ; prend
les illusions du démon pour des grâces particulières, des faveurs si-
gnalées, et l’opération de la nature pour l’opération de Dieu. Enfin,
on les prend eux-mêmes pour les confesseurs qu’il faut, précisément
par la raison qu’ils sont ceux qu’il ne faut pas. Quelle grossière, mais
quelle funeste méprise !…
936 Oui, mon Père, voilà, à les entendre, l’homme qu’il faut, et que
Dieu leur destinait ; c’est le directeur par excellence : aussi devient-
il bientôt le directeur à la mode. Lui seul les connaît parfaitement
et possède exclusivement l’art de les bien conduire ; c’est à lui seul,
par conséquent, qu’il faut donner une pleine et entière confiance,
dont le démon ne tardera pas de profiter de plus d’une manière,
pour les faire avancer plus promptement dans le grand chemin de
la perdition ; c’est à quoi il faut s’attendre.
937 D’abord l’estime qu’il leur témoigne, lamanière dont il leur parle
des vérités qu’il croit apercevoir en ces âmes trompeuses et trompées,
ne fait qu’enfler toujours davantage l’orgueil qui les élève jusqu’au
troisième ciel… En outre, il entre dans tous leurs sentiments et dans
toutes leurs vues ; il n’a pour elles que des attentions, des soins et des
égards. Il plie en leur faveur les règles de l’Évangile ; enfin il est plutôt
dirigé qu’il ne les dirige… Se peut-il, ô mon Dieu ! qu’il se trouve des
confesseurs de ce caractère que vous m’en tracez vous-même?… Je
vous avoue, mon Père, que malgré la lumière intérieure qui me le
fait voir, je ne le pourrais croire encore, si l’Écriture-Sainte ne nous
disait bien clairement qu’il s’en trouve parmi les autres, qui mettent
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des petits coussins sous les coudes des pécheurs, au lieu de les mortifier ;
ce qu’on peut, je crois, appliquer aux directeurs relâchés dont nous
parlons. Mais ce n’est pas tout, et le démon ne s’arrête pas en si beau
chemin.

938 Il ne manque jamais, cet ennemi rusé, d’attaquer d’une autre
manière ces âmes vides de Dieu et remplies d’elles-mêmes, ces âmes
aveuglées et par leur amour-propre, et par les complaisances d’un
confesseur dont elles s’occupent sans cesse. Il leur rappelle continuel-
lement et les soins qu’il s’est donnés pour leur conversion, et ceux
qu’il se donne pour leur avancement et leur perfection ; car elles se
croient d’autant plus avancées et d’autant plus parfaites qu’elles le
sont moins, et l’estime qu’il leur porte, pour ne rien dire de plus ; et
leurs paroles de douceur, et leur figure… Que sais-je, mon Père ?…
Car jusqu’où ne peut pas se porter la malice de cet ennemi, déjà
maître d’une inclination toute naturelle qu’il favorise, autant qu’il
en est favorisé ?… Quelle carrière ne s’ouvre pas à ses prétentions ?…
939 Je veux dire, mon Père, que le démon ne manque jamais de ré-
veiller leurs passions à l’occasion de celui qui devait les éteindre, et
qu’il jette infailliblement dans leur esprit et dans leur cœur des ten-
tations qu’il n’est pas besoin d’expliquer ici, mais qui devraient au
moins faire cesser l’illusion en découvrant l’opération du démon et
de la nature corrompue qu’il fait agir. C’est ce qui arriverait, sans
doute, si ces âmes étaient moins aveuglées par la bonne opinion
qu’elle ont d’elles-mêmes et le sot orgueil qui les domine.
940 Je les compare à ces personnesmondaines et coquettes, qui n’ont
de soin et d’occupation qu’à se bien parer, soit pour orner leur beauté
naturelle, soit pour en suppléer les défauts, soit pour réparer le ra-
vage du temps… Elles passent à ce frivole emploi la meilleure partie
de leurs journées ; sans cesse elles y reviennent, sans pouvoir s’en dis-
traire un seul moment. Vous les voyez se tourner et retourner devant
un miroir de toilette pour examiner avec une attention scrupuleuse
si tout est bien compassé dans leur parure ; si rien ne manque à leur
ajustement, si quelque négligence ne blesserait pas la vue et la déli-
catesse des personnes de goût qu’elles fréquentent, c’est-à-dire des
personnes du beau monde, livrées tout entières aux mêmes frivoli-
tés, aux mêmes inutilités, où elles ne soupçonnent pas la moindre
apparence de mal.
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941 Voilà justement, mon Père, le portrait au naturel de ces âmes
trompées en fait de dévotion. C’est une recherche continuelle, un
amour de soi dont rien ne peut les distraire, et dont elles vivent sans
même s’en apercevoir. C’est l’orgueil personnifié : oui, c’est l’orgueil
en personne, s’il est permis de s’exprimer ainsi. Quel danger par
conséquent !
942 D’où il faut conclure, mon Père, que sans la foi et l’obéissance à
l’Église, sans une humilité profonde, jointe à l’amour de Dieu et du
prochain, sans la haine du péché et la défiance de nous-mêmes, tout
ce que nous faisons n’est qu’illusion, et les remèdes même peuvent
se changer en poison pour nous donner la mort. Mais aussi avec les
vertus fondamentales les sacrements reçus doivent toujours nous
profiter. Le démon peut nous attaquer et jamais nous vaincre, si nous
ne le voulons ; parce que celui en qui nous mettons notre confiance
et sur qui nous nous reposons, ne permettra pas que nous devenions
le jouet d’ennemis supérieurs en force et en adresse, pourvu surtout
que nous joignions la prière à la vigilance, suivant le conseil de notre
divin maître, et que, comme le veut l’apôtre, nous travaillions à notre
salut avec crainte et tremblement.

943 Parlons maintenant, mon Père, de ce que Dieu me fait voir, tou-
chant les deux contritions dont on nous instruit dès l’enfance. Quelle
différence entre l’un et l’autre ! Je vois d’abord que la contrition par-
faite émane du pur amour de Dieu, qu’elle prend immédiatement
pour objet.1 Elle met, si on peut dire, tout le reste à côté et s’oublie en

1 Nous avons déjà vu précédemment, et j’en ai fait note, que par la pure charité ou
le pur amour, la Sœur entend, non pas cet amour absolument dégagé de tout
intérêt humain, de tout retour vers la créature, qui favorise le molinisme, mais
plutôt comme on le voit encore ici, cette charité élevée et parfaite, où tout le
reste se trouve rapporté et subordonné à l’amour de Dieu ; une charité, enfin,
telle qu’elle se trouva dans les plus grands saints, et surtout dans la personne de
J.-C., qui doit être la règle de notre conduite et le modèle de toutes nos vertus.

C’est sur ce même pied qu’on doit juger de tout ce qu’elle nous dit actuelle-
ment, et doit nous dire dans la suite, de cet amour parfait, pur et désintéressé,
qui s’est trouvé plus ou moins dans tous les vrais amis de Dieu. Il ne s’agit donc
point encore une fois d’un amour si pur et si désintéressé, qu’il ne s’y glissât ja-
mais aucun retour vers la créature, ni aucun mélange de crainte, ni d’espérance
pour le salut, ni de reconnaissance pour l’auteur des biens que nous espérons,
ou dont nous jouissons ; beaucoup moins encore de faire un état habituel et une
règle pour le commun des fidèles, de cette habitude chimérique, condamnable,
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quelque sorte elle-même pour ne penser qu’à Dieu et ne rechercher
que Dieu, dont elle fait l’unique ou au moins le principal but de ses
sentiments et de ses désirs, de ses espérances et de ses craintes, pour
le temps et pour l’éternité : promesses et menaces, récompenses et
châtiments, tout disparaît aux yeux du pur amour, qui ne se propose
que Dieu pour fin dernière, ou du moins tout est absorbé par lui ;
de manière que pour aimer Dieu de cet amour pur et désintéressé
qui lui convient, il faut non seulement que tout intérêt humain par
rapport au corps et au présent, mais encore toute crainte, comme
toute espérance, par rapport à l’âme et au salut, lui soient réellement
subordonnés, au point qu’on puisse dire en un sens, qu’on ne fait
attention ni au Paradis, ni à l’Enfer, et que toute autre considération
a disparu devant cet amour pur et désintéressé qui a converti tout le
reste en lui-même.

944 Quoiqu’il soit vrai que cette grâce plus précieuse en un sens que
celle du martyre, cette grâce du pur amour de Dieu, se soit trouvée
dans les plus grands saints et plus ou moins dans tous les vrais amis
de Dieu, on peut dire cependant qu’elle n’est donnée dans sa pléni-
tude qu’à un très petit nombre d’âmes choisies. Dieu, toujoursmaître
de ses dons, n’accorde pas à tous le plus inestimable de ses trésors,
celui de l’aimer jusqu’à ce point et de la même manière. En cela, il
ne fait injure à personne, et personne n’a droit de trouver à redire à
sa conduite.
945 J’ai dit, mon Père, que cette grâce est en un sens plus précieuse
encore, que la grâce du martyre. Oui, et je vois que le pur amour

et à prendre les choses en général, absolument incompatible avec la situation
de l’homme sur la terre.

Il s’agit seulement d’un amour, auquel toutes les considérations humaines,
tous les retours vers soi ou vers la créature, toutes les craintes, toutes les espé-
rances soient soumises et subordonnées ; et c’est là proprement ce qu’on appelle
aimer Dieu par-dessus toutes choses, d’un amour de préférence, et n’aimer rien
qu’en Dieu et pour Dieu. Il faut que tout soit absorbé par ce seul amour domi-
nant, de sorte qu’il prévaille sur tout autre motif, au moins par l’excellence de
sa nature, et qu’on ne puisse plus considérer que le pur amour de Dieu, qui a
tout changé et converti en lui. Aimer Dieu de cette sorte, ce n’est pas bannir
absolument tout autre amour, mais c’est le convertir en l’amour divin ; c’est se
servir de l’amour de la créature, pour ériger un digne trophée au pur amour
du Créateur ; et ce n’est, à le bien prendre, que ce qu’on lui doit. Voyez, entre
autres, sur ce point, le volume des Conférences d’Angers sur l’Espérance.
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de Dieu renferme tout ce qu’il y a de plus excellent, de plus beau,
de plus méritoire et de plus héroïque dans le martyre, mais à un
point qui ne peut s’exprimer. De manière que celui qui aime Dieu
parfaitement, et de cet amour pur et désintéressé dont nous parlons,
est continuellement dans la volonté et détermination de donner sa
vie, non pas seulement pour ne pas renier sa foi et sa religion, mais
encore plutôt que de commettre la plus légère offense de Dieu, dont
il préfère infiniment l’amour à sa propre vie et à tout le reste.
946 Je vois plus encore, car, si par impossible, on lui proposait ou de
commettre cette légère offense, ou de brûler éternellement, je vois,
dis-je, que son cœur, tout absorbé dans le plus pur amour de son
auteur, consentirait à brûler, plutôt que de consentir à déplaire au
cher objet de cet amour victorieux de tout, et descendrait tout vivant
dans les brasiers éternels de l’enfer ; il ne balancerait pas de s’y jeter
de lui-même, en bravant la fureur des démons et des flammes. Il est
donc plus méritoire pour nous et plus glorieux pour Dieu, que nous
l’aimions de la sorte, que de donner notre vie et de répandre notre
sang pour la défense de la Foi de J.-C.…C’est unmartyre continuel et
le plus agréable à Dieu de tous les martyres, que celui du pur amour,
à qui la plus glorieuse et la plus riche couronne est réservée dans le
ciel pendant toute l’éternité….

947 Comme il y a plusieurs degrés dans les mérites du martyre, je
vois aussi différents degrés dans cette contrition parfaite qui vient
du pur amour. Car, quoique tous ceux en qui elle se trouve, tendent
à la perfection de ce pur amour et de cette contrition parfaite, il s’en
faut beaucoup qu’ils y soient également avancés ; et Dieu me fait voir
que le degré dont j’ai parlé est le plus parfait de tous, et que tous les
autres lui sont inférieurs ; mais cette différence n’empêche pas que
la contrition, qui en est produite, ne soit nommée parfaite, parce
qu’elle est fondée sur les mêmes motifs de ce pur et parfait amour,
qui lui donne son prix et sa dénomination : la nature étant la même,
il n’y a que le plus ou le moins d’activité qui fait la différence.

948 Quant à la contrition imparfaite, ou l’attrition, dont Dieu veut
que je vous parle aussi, je vois une grande différence entre elle et
la première, surtout par rapport à leurs motifs différents et leurs
différents effets. Je vois encore une infinité de degrés, entre le plus
haut et le plus bas point de perfection de ceux en qui se trouve cette
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attrition ; et ceux-ci sont d’autant plus nombreux, que ceux en qui
se trouve la contrition parfaite sont malheureusement plus rares.
949 Pour mieux me faire comprendre, mon Père, je suppose un haut
escalier composé d’un grand nombre demarches pourmonter et des-
cendre. Une infinité d’âmes sont placées sur ces différentes marches
ou degrés, suivant leur plus oumoins de contrition imparfaite : l’âme
la moins imparfaite de toutes, est placée à l’avant-dernière marche
du haut, et la plus imparfaite est à la dernière du bas ; les autres
occupent les différents degrés du milieu. Toutes sont dans une agi-
tation continuelle, et tendent à monter plus ou moins vite, suivant
que leurs désirs sont plus ou moins vifs et empressés. Il y en a qui
montent très promptement, d’autres marchent lentement, et comme
à pas comptés. Il s’en trouve qui s’arrêtent tout-à-fait ; et, par mal-
heur, c’est qu’aussitôt qu’ils se sont arrêtés, ils regardent derrière
eux, et redescendent bien plus vite qu’ils n’étaient montés. On en
voit qui retournent tellement en arrière qu’ils sortent tout-à-fait du
degré, et passent la dernière marche, après laquelle il n’y a plus du
tout de contrition, mais un péril habituel de damnation éternelle.
950 À l’égard des âmes laborieuses qui, sans se rebuter, travaillent
tout de bon à monter le degré, Dieu me fait comprendre qu’il voit
avec complaisance leurs efforts, leur courage, leurs fatigues et leurs
travaux continuels, pour vaincre les obstacles que le démon, le
monde et la chair leur suscitent pour les arrêter dans la voie de la
perfection. Il les protège, les anime, les défend, et leur tend une main
secourable, pour leur faire éviter les embûches et les précipices ; et
plus elles sont fidèles à ses grâces, plus il se plaît à leur en accorder
de fortes et d’abondantes. Enfin il les perfectionne et les attire
de degré en degré jusqu’à la seconde marche d’en haut. Je dis à
la seconde et non pas à la dernière ; car Dieu me fait voir que les
âmes ferventes étant arrivées à ce point de perfection et de vertu, il
leur communique une surabondance de grâces, qui achèvent de les
perfectionner et les purifier par le feu de son amour, qui rend leur
contrition parfaite et les place tout de suite au nombre de ceux dont
j’ai parlé d’abord.

951 Je vois encore que, maître de ses dons, qui sont toujours gratuits,
Dieu peut accorder et accorde quelquefois aux plus grands pécheurs
cette contrition parfaite, sans les faire passer par aucune épreuve.
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Ces âmes fortunées n’ont besoin que d’abandonner leur volonté et
leur franc-arbitre à la conduite de Dieu et à la véhémence du divin
amour qui les y attire… Voilà donc, dira-t-on peut-être, des âmes
devenues parfaites tout-à-coup, et à bien peu de frais, tandis que des
milliers d’autres ont travaillé toute leur vie pour y parvenir. Oui, sans
doute ; mais qu’il n’y ait ici ni mécontentement, ni jalousie. Comme
si Dieu n’était pas le maître de ses faveurs ! comme s’il pouvait faire
injure à personne ! Eh ! quel téméraire osera lui demander compte de
sa conduite ? Qui osera dire à la sagesse éternelle qui fait tout pour
sa gloire et notre salut : Pourquoi, Seigneur, faites-vous acheter si
cher vos grâces à quelques-uns, tandis que vous les donnez presque
pour rien à d’autres ? Insensé ! est-ce à toi de sonder la profondeur
de ses décrets ? N’est-il pas libre d’agir comme bon lui semble, et
de faire pencher davantage, en faveur de ceux à qui il lui plaît, les
mérites d’un sang répandu pour tous ? Dieu a ses desseins de toute
éternité, qui seront toujours pour nous des mystères impénétrables :
tout ce que nous savons avec assurance, c’est qu’il ne peut jamais
y avoir d’injustice en lui, et c’est à quoi nous devons nous en tenir.
Mais voici de quoi satisfaire les mécontents, s’il en peut être.
952 Je vois en Dieu que les âmes qui ont beaucoup travaillé avec le se-
cours de la grâce, pour devenir parfaites, ont infiniment plus de mé-
rites devant lui, que celles qui sont arrivées à la perfection, ou plutôt
qu’il y a portées tout-à-coup par des faveurs spéciales. Les unes ont
eu plus de bonheur, les autres plus de travail, et par conséquent plus
de mérites. Dieu, qui à tout fait, saura distribuer les récompenses,
comme il a donné les grâces, sans jamais blesser sa justice éternelle
ni sa souveraine bonté. Peut-on mieux faire que de s’abandonner à
sa volonté et de nous en rapporter à lui, de tout ce qui nous regarde ?
L’affaire de notre salut peut-elle être mieux placée qu’entre les mains
de celui qui, loin de nous tromper en rien, ne fait au contraire rien
qui ne soit pour notre intérêt, et qui ne tende à notre plus grand
bonheur ?…
953 Pour la vie présente, il n’est pas douteux que les âmes qui ont
été très tentées et très éprouvées sont moins sujettes à déchoir et
moins susceptibles d’orgueil que celles qui ont été plus favorisées.
Le souvenir du passé les tient toujours sur leurs gardes, et leur sert
de préservatif contre les chutes, dont les âmes les plus avancées et les
plus favorisées ne sont jamais parfaitement exemptes. Ainsi, comme
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le dit l’Écriture, que ceux qui sont debout craignent de tomber ; que
ceux qui sont saints se sanctifient encore ; que les justes ne cessent
de se justifier, et que les cœurs purs se purifient toujours davantage.

954 Vous serez peut-être surpris, mon Père, que je renferme toute la
perfection et la spiritualité dans la seule contrition. C’est que je vois
en Dieu qu’aucune âme raisonnable ne peut être sauvée que par la
contrition ou douleur du péché, dont par conséquent aucun adulte
ne peut être exempt ; et cela est si vrai, qu’en supposant une âme as-
sez fidèle pour n’avoir jamais enfreint la loi de Dieu, ni les vœux de
son baptême, par une seule faute vénielle, je vois que pour aller au
ciel il faudrait à cette âme, je ne dis pas avoir fait une pénitence cor-
porelle et effective ; mais je vois qu’il lui faudrait avoir une véritable
et sincère douleur de tous les péchés commis.
955 Ceci, je le répète, surprendra peut-être, et pourtant ne devrait
pas surprendre. La raison en est bien simple : point de salut sans
amour de Dieu, point d’amour de Dieu, sans haine du péché par-
tout où il se trouve ; et cette haine générale et absolue du péché pris
en soi, produit nécessairement la douleur de l’offense divine dans
nous et dans tous les autres, ne fût-ce que par le péché originel ; car
quoiqu’il soit pardonné par le baptême, de manière même à n’exiger
aucune réparation effective, ni pénitence corporelle, il n’en est pas
moins vrai que Dieu en a été offensé, et que, s’il nous le pardonne
si généreusement, ce n’est qu’à sa grande bonté et miséricorde que
nous en sommes redevables, aussi bien que des péchés que nous ne
commettons pas, et que nous eussions infailliblement commis sans
une grâce prévenante.
956 Par où vous voyez, mon Père, que la haine du péché étant es-
sentiellement renfermée dans l’amour qu’on doit à Dieu sous peine
de damnation, personne, comme je l’avais dit, ne peut être exempt
de contrition, pas même les âmes innocentes, si vous en exceptez
celles qui sont privées de raison. Mais cette contrition produite par
le divin amour n’est jamais oisive dans les saints ; elle y produit les
vertus les plus sublimes, et s’étend sur tous les péchés possibles, pour
les haïr et les détester tous. C’est un feu consumant qui ne se répand
sur les péchés et les imperfections des autres, qu’après avoir détruit
et consumé les péchés et les imperfections de l’âme où il réside. Elle
voudrait, cette âme, pouvoir exterminer tous les crimes du genre
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humain, et pour cela il n’est ni bien, ni vie, qu’elle ne fût prête à sa-
crifier ; sans cesse elle se lamente sur ses péchés propres. J’ai donc
offensé mon Dieu, s’écrie-t-elle… ; j’ai donc outragé l’objet de mon
amour ; j’ai abandonné le Dieu de mon cœur. Ah ! périsse à jamais le
temps malheureux où le péché m’a séparée de lui !… Que les jours où
j’ai pu consentir à lui déplaire, que le temps où j’ai pu le haïr, soient
retranchés de ma vie, et puissé-je la donner mille fois pour en effacer
le souvenir !…
957 L’espérance a beau se faire entendre, et lui dire : ne t’affliges pas,
tes péchés te sont pardonnés ; Dieu les a mis en oubli, jamais ils ne pa-
raîtront devant sa face… ces consolantes paroles ne font en quelque
sorte qu’augmenter sa douleur… Comment, dit-elle, ne pas m’affli-
ger, quand je pense que j’ai pu offenser un Dieu qui m’aime jusqu’à ce
point, et qui me pardonne avec tant de bonté… Un Dieu cependant
qu’on méconnaît et qu’on outrage avec tant de cruauté et d’ingrati-
tude de toutes parts ?… Ah ! si je n’en sentais pas de la douleur, les
pierres prendraient la parole pour m’accuser d’une monstrueuse in-
sensibilité envers un Dieu qui m’a comblée de tant de biens !
958 Oui, je le dis, et je le promets, ce Dieu de bonté aura beau me par-
donner mes fautes et mes offenses, je ne me les pardonnerai jamais
à moi-même ; elles seront toujours aussi vivantes dans ma mémoire,
qu’elles sont mortes dans mon cœur et dans ma volonté. Jamais je
ne cesserai de les détruire par la pénitence, et je les haïrai jusqu’au
dernier soupir… Maudit péché, que ne puis-je t’exterminer par toute
la terre, et venger mon Dieu des outrages que tu lui fais !…
959 Ce sont là, mon Père, comme autant de traits décochés par le
bras puissant du divin amour, qui produit l’assurance du pardon par
la douleur du repentir, et qui se plaît à recevoir les soupirs et les
gémissements qu’il forme lui-même dans un cœur. Le cœur qu’il a
blessé de ses flèches, ne peut plus suffire à l’ardeur qui le consume ;
il conjure toutes les créatures de prendre part à sa douleur et de
pleurer avec lui l’offense d’un Dieu si bon, et la déplorable insolence
d’un ver de terre qui ose se révolter contre lui.
960 Quelle véhémence de contrition !….. Il semble que tous les
crimes du monde se réunissent pour former dans le cœur de ce vrai
pénitent, de ce parfait amant de son Dieu, un océan d’amertume
et de douleur, au point qu’il en perdrait la vie, si Dieu ne faisait
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une espèce de miracle continuel pour la lui conserver et le soutenir
fortement contre les assauts redoublés du divin amour.
961 Représentez-vous, mon Père, les vapeurs que les rayons cuisants
du soleil élèvent pendant l’ardeur de la canicule et les chaleurs de
l’été ; parvenues et accumulées dans la moyenne région de l’air, les va-
peurs se condensent, se dilatent ensuite par la chaleur, et retombent
en pluie abondante qui échauffe et fertilise les campagnes desséchées.
Image naturelle de ce que le pur amour opère dans les âmes qu’il
perce de son glaive, et qu’il fait, pour ainsi dire, fondre et se dis-
soudre en larmes de pénitence et de repentir de l’offense de Dieu…

962 C’est ce qu’ont éprouvé les David, les Saint Pierre, les Madeleine,
les Augustin, et tant d’autres heureuses victimes d’un saint et salu-
taire repentir ; mais jamais la force de cet amour victorieux ne s’est
fait sentir comme dans le jardin des Olives. C’est là, mon Père, que
par un dernier et plus puissant effort, il a bandé son arc et épuisé
ses flèches sur le cœur très pur, l’âme et l’humanité sainte de notre
divin Sauveur.
963 Le pur amour était si vif en lui pour la gloire de Dieu et le sa-
lut des âmes, qu’on peut dire en un sens, qu’il devint cruel, féroce
et sanguinaire… Non content de faire couler des larmes d’eau, il
pressa si fortement son cœur sacré, qu’il en fit sortir un déluge de
sang. Il peignit aux yeux de son humanité la majesté de Dieu son
Père outragée, déshonorée par le péché ; mais il lui peignit en même
temps l’énormité du crime avec des couleurs si vives, qu’il ne put
résister à sa terreur. J.-C. tomba dans une défaillance totale de ses
sens, dans une agonie mortelle, où la nature succomba, et où il lui
fallut le secours de sa divinité pour prendre le dessus. Oui, mon Père,
la frayeur fut telle, que, dans un moment, son divin corps fut trempé
de la plus étonnante sueur qui fût jamais. Sueur précieuse !… larmes
puissantes ! vous désarmez la colère divine ; vous nous avez mérité
les larmes de douleur qui lavent les souillures de nos consciences ;
ces larmes, plus salutaires à l’âme qui les répand, que la pluie qui,
pendant le printemps, tombe du ciel sur le terrain desséché qu’elle
arrose et fertilise.
964 Ainsi, mon Père, tel qu’au retour du printemps on voit tout fruc-
tifier et renaître dans la nature ; de même, dans le cœur fidèle où est
tombée cette rosée bienfaisante, je vois germer les fleurs et les fruits,
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avancer et mûrir la moisson de toutes les vertus chrétiennes. Ce n’est
pas, comme on voit, la terre qui, d’elle-même, se couvre d’une si riche
et si abondante récolte ; elle ne la produit que par la vertu du plus
pur amour, qui en est le maître et le cultivateur : c’est un apanage qui
lui appartient en fonds. Voilà pourquoi il se plaît à l’orner, pour en
faire un lieu de délices et de plaisance. C’est le jardin fermé du saint
époux et de la sainte épouse ; c’est la paradis terrestre…… Voilà,
mon Père, suivant ce que je vois en Dieu, ce que fait le divin amour
dans un cœur qu’il possède ; voilà ce que produisent les larmes de la
contrition, qu’il lui fait répandre sur les péchés commis.

965 Mais que vois-je ? Et quel affligeant contraste ! Ce sont aussi des
larmes que je vois couler, ce sont aussi des soupirs que j’entends ;
mais ce sont les larmes et les soupirs de l’infâme et criminelle Baby-
lone qui gémit, se lamente et se déchire, pour des biens temporels
qui lui sont échappés, des amitiés qui l’ont trahie, ou des passions
qui la tourmentent… Tandis que ses yeux se fondent en eau, et que
sa bouche exhale ou l’amertume de ses regrets, ou l’ardeur de ses
feux illégitimes, Dieu me fait voir que des larmes de cette espèce res-
semblent à la pluie d’hiver, qui porte partout un froid glacial. C’est
presque toujours l’effet d’une passion criminelle, plus criminelle par-
fois que la passion même dont il est produit.
966 Oui, mon Père, et soyez-en sûr, il y a infiniment plus de diffé-
rence entre les larmes que le divin amour fait couler d’un cœur qu’il
anime, et celles que produit l’amour désordonné de la créature, qu’il
n’y a entre le printemps et l’hiver, l’aquilon et le zéphyr, le jour et
la nuit. Le verglas et la froidure ne font que détruire, geler et brû-
ler tout ce que la belle saison avait produit dans les champs : ainsi
les larmes produites par l’affection à la créature, et surtout par les
passions déréglées, brûlent, gèlent et détruisent tous les bons dési-
rs, tous les bons mouvements du cœur vers Dieu, toutes les bonnes
dispositions que l’âme avait à la vertu. Elles font un ravage affreux
dans le champ de l’Esprit-Saint ; elles y font périr généralement tout
ce que le beau printemps de la grâce y avait fait naître de fleurs et de
fruits ; et les larmes que fait couler le souffle empoisonné du serpent
infernal, lui sont aussi funestes que les larmes de l’amour divin lui
avaient été favorables.
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967 Que vous dirai-je, mon Père ? Ces larmes meurtrières et destruc-
tives sont comme un déluge infernal, qui pénètre l’âme jusque dans
la mœlle des os, s’il est permis de parler ainsi ; elles vont jusqu’au
fond du cœur chercher la moindre vertu, pour en dessécher la ra-
cine ; elles font de chaque passion une idole, dont le cœur devient
esclave ; elles y rétablissent le règne du démon, des passions et des
maximes du monde, sur les ruines de l’innocence et du règne de
J.-C.1

968 De là le goût décidé pour la mondanité et cette aversion insur-
montable pour tout ce qui s’appelle exercices de pénitence et de mor-
tification ; en un mot, pour tout ce qui captive les sens et mortifie
la nature corrompue. Ce sont des âmes vides de Dieu et remplies
d’elles-mêmes ; des âmes où la grâce est morte et le péché vivant ;
des âmes, en un mot, qui, dans toutes leurs actions, ne suivent plus
que les mouvements de la nature et les différentes passions dont
elles sont les esclaves, qui les tourmentent et les déchirent, comme
autant d’ennemis acharnés et de tigres insatiables. Voilà ce que sont
aux yeux de Dieu les amateurs du monde et de ses vanités, qui s’at-
tachent si passionnément à une créature, qu’ils en font une divinité
qu’ils préfèrent à Dieu même. Quel affreux désordre !…

969 Revenons encore un moment au degré ou escalier dont j’ai déjà
parlé, et qui n’est autre chose que la voie de la perfection et du salut,
par où passent tous les élus et ceux qui ont à cœur de sauver leur
âme. Continuellement cette voie m’est présentée comme une échelle
perpendiculaire, dont le pied est placé sur la terre, et dont le sommet
est élevé si haut, qu’il semble passer la moitié de la région de l’air.
Faut-il s’étonner si on le perd de vue?…
970 Comme cette échelle est placée à pied droit, on ne la peut mon-
ter qu’avec bien de la fatigue. Je vois des personnes, si fatiguées dans
cette voie pénible, qu’elles y traînent, pour ainsi dire, sur leurs ge-
noux et sur leurs mains : j’en vois d’autres qui s’épuisent en efforts et
marchent précipitamment pour arriver plus vite au terme de leurs
désirs. Mais comme elles mettent trop de la nature, et qu’elles vont
plus promptement que Dieu ne demande, elles reculent plus qu’elles
n’avancent, parce qu’elles ne comptent guère que sur leurs propres

1 Quæ enim secundùm Deum tristitia est, pœnitentiam in salutem stabilem opera-
tur ; sæculi autem tristitia mortem operatur. (2. Cor. 7, 10.)
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forces, sans consulter la grâce du Seigneur, ni les moyens qu’elles
devancent et qu’il leur destinait.
971 On les voit s’agiter et s’empresser, à droite et à gauche, pour
pratiquer toutes les vertus les plus sublimes, pour embrasser toutes
sortes de dévotions et de pénitences, quelquefois les plus indiscrètes
et les plus bizarres, sans consulter Dieu ni les personnes qui doivent
les conduire de sa part. Elles ne suivent donc que leurs inclinations
propres et une certaine vivacité naturelle, et comme la nature est
toujours faible et inconstante, presque tout ce qu’elles font n’aboutit
à rien ou à très peu de choses…… Cependant leur volonté est bonne,
leurs désirs sont ordinairement sincères, quelquefois très vifs ; voilà
pourquoi Dieu ne les laisse pas périr. II leur tend la main pour les
relever et les encourager. Je veux dire qu’il leur ménage des grâces de
ressource, des revers heureux qui leur font ouvrir les yeux et voir tôt
ou tard combien elles se sont trompées jusque dans leurs moyens de
perfection. Je vois qu’à l’égard de plusieurs, les tentations, les rudes
combats qu’ils éprouvent ne sont que la suite des habitudes déréglées
auxquelles ils s’étaient livrés. Dieu leur rend guerre pour guerre en
les permettant. Leurs plaisirs passés se changent ainsi en pénitence,
et la justice divine est vengée ; mais Dieu veut les punir et non les
perdre. Il ne permet pas que la tentation excède jamais la grâce qu’ils
ont pour y résister si, malgré leurs bonnes résolutions, ils cessent
quelquefois d’y être fidèles ; s’ils sont rentraînés par la faiblesse de
leur nature vers l’attrait qui les tente, Dieu ne les abandonne pas
pour cela, pourvu qu’ils se relèvent, embrassent la pénitence, fassent
des résolutions plus fermes. Alors leurs rechutes même tournent à
leur avantage, en les rendant plus vigilants et plus circonspects.
972 Il paraît à ces âmes craintives qu’elles ne font aucun progrès dans
la vertu ; qu’elles n’avancent point dans la voie du salut, tandis quelles
y avancent toujours à grands pas. Je vois que Dieu les regarde d’un
œil de complaisance et de bonté, et qu’il leur réserve pour l’heure
de la mort des grâces de prédilection qui achèvent de les purifier et
de les lui rendre agréables ; de saintes dispositions pour recevoir les
derniers sacrements ; et pour sanctifier leur maladie, une augmen-
tation d’amour de Dieu, une grande confiance en sa miséricorde,
un généreux et entier sacrifice de leur vie, en union avec la mort
de J.-C., autant de grâces précieuses, qui souvent leur font terminer
leur purgatoire avant de sortir du monde.
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973 J’en vois d’autres monter ce degré avec une aisance et une cer-
taine allégresse qui les fait surmonter tous les obstacles que le démon
ou la nature peuvent leur susciter. Elles ont pris en tout pour règle
ou pour motif la sainte volonté divine : marchant toujours par cette
voie, d’un pas uniforme, qui n’est ni trop lent, ni précipité, tout se
tourne à leur profit, tout leur devient avantageux : elles font en peu
de temps des progrès étonnants ; et, sans s’agiter davantage, elles
arrivent promptement à l’heureux terme de leurs désirs.

974 À l’égard des âmes qui regardent derrière elles et retournent sur
leurs pas, jusqu’à passer la dernière marche, comme nous l’avons dit
ci-dessus, Dieu me fait voir qu’en sortant des degrés elles tombent
dans le grand chemin de la perdition, d’où il n’y a plus qu’un pas à
faire pour tomber en enfer. Leur salut est dans un danger éminent ;
en voici la raison : Ce sont pour la plupart des personnes qui ont eu
de grandes attaches à leurs passions et à leurs plaisirs criminels. Or,
comme je l’ai dit et vu, Dieu permet presque toujours que les mêmes
tentations reviennent après la conversion du pécheur, et cela pour
éprouver ses résolutions, le fortifier dans son propos en le tenant en
garde contre lui-même et contre la surprise du démon, enfin pour
le purifier et le punir, mais comme ceux-ci ne sont pas fermes dans
le combat, ils soutiennent mal l’épreuve et sont vaincus presque dès
le premier choc.
975 Ils commencent par perdre de vue leurs résolutions et leurs pro-
messes. L’attrait du plaisir qui les tente les rentraîne à leurs premiers
dérèglements, auxquels ils deviennent plus ardents que jamais. Ils
y livrent leur cœur et leur volonté toute entière ; leur conversion
devient infiniment plus difficile, il faut un miracle pour l’opérer. On
peut dire qu’ils ne sont plus dans la voie du salut, du moins quant
à l’état de leur conscience et à leur conduite, qui sont très opposés
à l’Évangile. C’est ce que j’ai compris en les voyant non seulement
redescendre le degré, mais en sortir tout-à-fait, et passer la dernière
marche d’en bas, après laquelle il n’y a plus que chutes et perdition.
L’escalier ou degré étant la seule voie de la grâce et du salut, toute
autre voie ne peut être que la voie de la nature, des passions et de l’en-
fer. Ceci, mon Père, devrait faire trembler les pécheurs de rechute…
Puissent-ils en profiter pour ouvrir les yeux sur le malheureux sort
où doit, comme nécessairement, aboutir l’état affreux où ils crou-
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pissent volontairement ! Puissent-ils user de la grâce que Dieu leur
offre encore, pour en sortir une bonne fois et toujours !
976 Une circonstance bien frappante, à l’égard de toutes les âmes en
général placées sur les différentes marches du degré, c’est qu’après
quelques moments d’efforts, je voyais chacune d’elles disparaître,
et une autre arrivait qui prenait sa place ; et cela, tantôt pour l’une,
tantôt pour l’autre, alternativement pour toutes. À quelque degré que
chacune fût placée, le moment arrivait de céder sa place à une autre
et de disparaître à mes yeux. Je demandai la raison de cette mutation
perpétuelle, et Dieu me répondit que cette échelle étant la voie de
la perfection et du salut, ne pouvait avoir lieu que pendant la vie
présente, où bientôt la mort vient enlever chacun de nous, à quelque
point que nous en soyons pour notre salut, et à quelque degré de
perfection ou d’imperfection que nous nous trouvions placés. La
cruelle frappe brusquement et sans égards : il faut disparaître et
céder sa place à un autre.

977 C’est ainsi que les hommes se succèdent, et que le monde passe
de génération en génération. J.-C. m’a fait aussi comprendre que
ceux que je voyais arriver et disparaître sur la première marche d’en
bas, étaient des pécheurs dont la malice et l’aveuglement n’avaient
jamais été portés à leur comble ; que la vue de lamort, en les effrayant,
les rappelait à eux-mêmes, ranimait leur foi, leur espérance et leur
amour, avec le sentiment d’une véritable douleur d’avoir offensé
Dieu. Sur cela ils meurent au premier degré de leur conversion ; ils
y auraient été plus avancés sans doute, si la mort leur eût permis
d’aller plus loin, s’ils avaient eu quelques années, quelques semaines,
ou au moins quelques jours de plus. Comme les autres ils auraient
disparu sur une marche supérieure plus ou moins élevée, suivant la
longueur du temps, la vivacité de leur amour et la ferveur de leur
pénitence. Mais enfin ils sont morts dans la voie du salut, c’est là le
point essentiel ; car Dieu me fait voir que toutes les âmes qui font
leur salut et doivent un jour le posséder, sont alors renfermées dans
cet escalier comme dans l’arche de Noé ; et qu’à quelque degré qu’on
y mourût, on était pour le ciel, parce qu’on mourait dans la grâce.
978 J’ai dit, mon Père, que du bas de cette échelle mystérieuse on
n’en pouvait voir le sommet qui se perdait dans les nues, ou plutôt
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beaucoup au-dessus ; mais Dieu m’y a conduite en esprit, et m’y a
fait voir ce que je vais vous rapporter.

979 Du haut de cette échelle il est bien impossible d’en voir le bas,
puisqu’on a perdu la terre de vue. Le sommet de ce degré est appuyé
contre la base d’une haute montagne, qui s’élève beaucoup au-dessus.
En sortant du degré, on trouve, au pied de la haute montagne, un
petit sentier qui conduit jusqu’au sommet, ce petit sentier est très
étroit et guère battu, parce que très peu de personnes y passent. Le
haut de la montagne fournit une demeure très agréable à l’esprit de
la foi et de la charité ; aussi, cette montagne s’appelle la montagne du
triomphe de l’amour, ainsi que J.-C. me l’a dit lui-même.
980 C’est le plus charmant séjour qu’il soit possible d’imaginer, l’air
y est pur et serein, les fruits y sont abondants et délicieux ; la terre
y est couverte de moissons et de toutes les richesses de l’automne,
quoiqu’un printemps perpétuel entretienne dans les prairies la ver-
dure du gazon avec l’éclat des différentes fleurs dont il est émaillé.
L’air y est embaumé de la suavité de leur odeur, le repos n’y est trou-
blé que par le doux murmure des eaux qui du sommet coulent sur
le penchant de la colline, ou par le chant mélodieux des oiseaux, qui,
perchés sur les rameaux des arbres, semblent se joindre aux concerts
des amants et des amantes de l’époux. En un mot, mon Père, on y
jouit de tout ce que la nature peut produire de plus agréable et de
plus avantageux.
981 S’il est ici permis de se servir d’expressions un peu triviales,
on pourrait dire que cette heureuse demeure qu’habitent les âmes
conduites par le pur amour, est comme le faubourg ou l’antichambre
du séjour des bienheureux. C’est le vrai paradis terrestre, où l’amour
deDieu triomphe en tout ; et partout on loue, on bénit, on adoreDieu
dans son pur amour, et pour son pur amour, à-peu-près comme les
bienheureux le font dans le ciel, où tout autre amour, tout autre in-
térêt se trouve absorbé dans le seul amour de Dieu, lui est rapporté
et subordonné, comme le moyen à sa fin. Les entretiens, les actions,
les pensées, les désirs sont autant d’actes du pur et parfait amour.
L’âme ne respire et ne vit que du pur amour. Quelle suavité, quels
délices, quel parfait bonheur !… Laissons-les s’y livrer, mon Père, et
revenons encore un moment au degré par où elles y sont parvenues.
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982 J’étais très réjouie en voyant une si grande multitude de per-
sonnes marcher ainsi dans la voie de la perfection, mais Notre Sei-
gneur a rabattu ma joie, en me faisant observer, 1°. que le nombre
n’était presque rien, en comparaison du nombre innombrable des
réprouvés qui se perdent par une pure malice de leur esprit et une
pure perversité de leur cœur profondément enraciné dans le mal ;
2°. que tous ceux que je voyais dans la voie ne seraient pas encore
compris au nombre des élus et des prédestinés, mais seulement ceux
qui, par leur fidélité au vœu de leur baptême et à la grâce de leur
vocation, auraient mérité celle de la persévérance ; qui se relèvent de
leurs chutes, et font de dignes fruits de pénitence, fondant ainsi leur
pardon sur l’infinie miséricorde de Dieu. Car ceux, ajouta-t-il, qui
retournent en arrière, ne sont pas prédestinés à un bonheur dont ils
s’excluent eux-mêmes.
983 Au reste, mon Père, Dieu ne m’a donné aucune marque, aucun
signe, pour discerner les prédestinés de ceux qui ne le sont pas ; et
j’eusse été bien fâchée de lui en demander, voyant surtout dans sa
volonté que c’est un secret qu’il se réserve à lui seul, et qui ne doit
être dévoilé qu’au dernier jour ; mais j’ai connu clairement qu’à ce
terme fatal il n’y aura pas un seul réprouvé qui ne rende justice à la
grâce prévenante de J.-C., en confessant que, s’il est perdu, c’est à
lui-même, et à lui seul, qu’il doit s’en prendre.

984 Disons encore quelque chose, mon Père, sur les avantages et les
défauts de cette contrition, dont nous avons déjà tant parlé ; car on
ne finirait point s’il fallait tout dire sur un point de cette importance.
Pourquoi la vraie contrition est-elle si rare ? Parce qu’on néglige de
réfléchir sur les vœux du baptême, les fins dernières, sur l’amour
gratuit, prévenant et inconcevable, d’un Dieu pour nous, tout ce qui
pourrait nous y porter ; enfin, on perd de vue les objets de la foi.
Mais qu’un cœur, qui s’y est familiarisé par la méditation des vérités
saintes et terribles, conçoit facilement cette contrition, que Dieu
ne manque jamais d’accorder à ceux qui la lui demandent par des
prières ferventes et des désirs enflammés !
985 Que sincère est sa douleur, que vif est son repentir, quand il se
rappelle son ingratitude envers un Dieu qui l’a comblé de bienfaits,
et ne lui demande, pour toute reconnaissance, que la fidélité de son
amour !… Cette heureuse créature est pénétrée sans doute de la ter-
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reur des jugements d’un Dieu vengeur ; mais elle y joint l’amour d’un
Dieu bon, et ce dernier sentiment est celui qui l’emporte dans son
cœur ; et comme il est le plus noble et le plus agréable à celui qui en
est l’objet, il communique sa nature à tout le reste et devient le motif
dominant.
986 Il n’est, je le vois, mon Père, ni plaisir, ni attache, ni occasion,
ni volonté, rien enfin, qu’un cœur ainsi disposé ne soit prêt à sacri-
fier pour venger Dieu contre lui-même. Il s’applique le sang de J.-C.
par le sacrement de pénitence, et le ciel triomphe et se réjouit de la
conversion de ce pécheur : l’habitude est vaincue ; il ne succombe
plus que par une pure faiblesse, et pour une chute de fragilité il rem-
porte vingt ou trente victoires sur ses passions. Loin d’en être arrêté
dans sa route, il tirera parti de ces chutes mêmes pour mieux vaincre
ses ennemis ; il sera ferme et constant jusqu’à la mort dans le senti-
ment et la résolution de ne plus pécher et d’être toujours fidèle à son
Dieu.
987 Mais, mon Père, ah ! qu’il est petit le nombre des pénitents de
cette espèce ! je le répète encore, ah ! qu’il est petit !… Je n’ose presque
vous dire ce que Dieu m’en fait voir… Sur cent… que dis-je ? il ne s’en
trouve peut-être pas un seul entre mille !… J’en frémis ! Que d’abus
de grâces par conséquent ! que de profanations, que de sacrilèges
commis par ces pécheurs d’habitude, qui se disent et même qui se
croient convertis ! que de personnes qui se perdent, que d’âmes qui
vont en enfer précisément par les moyens qui doivent les en préser-
ver !… Cela n’est-il pas capable de faire trembler… Eh ! mon Dieu,
que deviendra donc le pauvre genre humain ?…

988 Combien d’artifices, de tromperies, le démon n’emploie-t-il pas
pour les séduire ! D’abord, pour les entretenir dans leur négligence
et leur paresse spirituelle, il leur fait entendre que le temps de leur
conversion n’est pas encore venu, que pour vaincre l’habitude de
leurs passions, il leur faut une grâce victorieuse que Dieu donne-
ra quand il le jugera bon ; qu’en attendant, il serait inutile de rien
tenter avec des grâces trop faibles, leur dit-il, pour y réussir. Sur ce-
la, ils croupissent dans un état de mort, malgré les remords de leur
conscience et tous les efforts du ciel pour les en retirer : sermons,
lectures, instructions, bons mouvements, tout est négligé, méprisé,
foulé aux pieds. Ce n’est point ici la grâce qu’il te faut, dit le démon :
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Dieu a son temps ; son heure n’est pas arrivée ; il faut prendre le parti
de l’attendre avec foi et résignation : peut-être est-il vraisemblable
qu’il te la réserve pour l’heure de la mort, prenons patience et ne
précipitons rien, les choses n’en iraient pas mieux ; il faut que tout
se fasse dans l’ordre, et rien à contretemps.
989 Ah ! mon Père, que je vois d’âmes tomber en enfer, sur cette
espérance trompeuse d’un bon peccavi à l’heure de la mort ! car alors,
au lieu de recevoir les grâces extraordinaires sur lesquelles ils avaient
si témérairement compté, ils n’en reçoivent pas même d’ordinaires,
ou du moins ils en abusent jusqu’au bout, et meurent comme ils ont
vécu.
990 Oui, mon Père, ces infortunés meurent comme ils ont vécu ; car
je vois que leur esprit se trouble et que leur cœur s’endurcit ; ils ne
voient plus que des ombres de mort, des gouffres et des précipices.
C’est alors que le démon change de langage, et qu’il met en œuvre
sa dernière batterie pour le dernier assaut qu’il leur livre ; il leur fait
donc alors envisager leurs péchés comme impardonnables et leur
salut comme impossible. Vous avez, leur dit-il, méprisé Dieu et sa
grâce pendant la vie, il est juste qu’il vous méprise à la mort, c’est la
suite inévitable de la présomption qui l’offense, et de l’ingratitude
dont vous avez usé jusqu’ici… Ainsi, du faîte de la fausse sécurité où
il les avait entretenues jusque-là, il les fait tomber dans l’abîme du
désespoir, où, pour l’ordinaire, ils finissent leurs malheureux jours.
Quelle mort, mon Père ! devaient-ils naître pour mourir ainsi ! et
n’eût-il pas mille fois mieux valu, pour eux, qu’ils ne fussent jamais
sortis du néant, que d’avoir une fin si déplorable et suivie d’un si
triste sort ?…
991 Je vois, mon Père, qu’il y a d’autres pécheurs qui se confessent, et
même qui se convertissent tout de bon pendant leur vie ; mais cette
conversion n’est pas de longue durée. Le démon ranime si violem-
ment leurs passions, que bientôt ils y succombent, soit par faiblesse,
soit par habitude : alors ils éprouvent un abattement qui les engour-
dit, les épuise et les décourage ; leur âme est comme paralytique, et ne
peut presque faire un seul mouvement vers Dieu. Cependant ils ap-
prochent encore quelquefois des sacrements, mais par manière d’ac-
quit, et par une certaine habitude qui ne change rien à leur conduite.
S’agit-il de se préparer à approcher du saint tribunal, ils pensent
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à former une bonne résolution de ne plus retomber… Tout beau,
leur dit le démon, n’allez pas promettre plus que vos forces ne vous
permettront d’exécuter ! Eh ! ne savez-vous pas que tout homme est
homme? il est impossible que vous ne retombiez pas, tôt ou tard, et
n’attendez pas autre chose. Il suffit, pour votre sûreté, que vous vous
proposiez de vous amender quelque peu pendant le temps nécessaire
pour recevoir les sacrements ; mais quelle folie de vouloir renoncer
pour toujours à telle et telle satisfaction ! croyez-moi, vous ne tien-
driez jamais cette promesse, et il vaut mieux ne pas la faire, que de
s’exposer à devenir plus coupable par des promesses imprudentes et
à contretemps.
992 Sur cela, le prétendu pénitent se tranquillise d’autantmieux qu’il
trouve cette décision plus commode et plus conforme à sa façon d’en
juger, comme à tout ce qu’il prévoit intérieurement devoir arriver.
Il se dit à lui-même : Et dans le fait cela ne peut pas être autrement,
et c’est le parti le plus sage et le plus prudent à tous égards. Il fait
donc comme un pacte ou accord avec sa conscience, d’après lequel, à
chaque fois qu’il veut aller à confesse, il use d’un peu de retenue dans
ses passions ; il se corrige même, pour quelques jours, sur quelque
chose d’accidentel ; il va jusqu’à éviter quelques occasions, ne fût-ce
que pour ne pas essuyer un refus de la part de son confesseur. Il se
soutient encore quelque temps après son absolution, et le démon a
trop d’intérêt à le tromper, pour ne pas lui laisser cette fausse lueur
de conversion qui le rassure ; mais bientôt il reprend son train ordi-
naire, et se donne encore toute liberté de pécher, jusqu’au temps où
il a coutume et où il se propose de se confesser : de sorte que, pas-
sant ainsi dans un cercle de conversions et de rechutes, il ne trouve
au bout de sa carrière qu’un amas de crimes et de sacrilèges qui le
précipitent dans l’abîme… Mais, mon Père, voici peut-être la ruse
la plus subtile du démon, pour aveugler ces prétendus pénitents en
les rassurant sur des dispositions illusoires, qu’il sait adroitement
mettre à la place de celles que Dieu demande.
993 Lorsque la grâce poursuit un pécheur, que sa conscience le bour-
relle, qu’un bon directeur le frappe de la crainte des jugements de
Dieu, pour le forcer d’en venir enfin à un vrai changement de vie,
soit à Pâques, soit dans une mission, soit dans une bonne retraite spi-
rituelle, ou dans quelques circonstances approchantes, Dieu me fait
voir que le démon redouble alors ses efforts pour retenir sa proie,
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à proportion qu’on en fait pour la lui arracher. Il représente vive-
ment à son imagination et à ses sens les objets des passions qui lui
procurent plus de plaisir, et auxquelles il a des attaches et des incli-
nations plus fortes et plus sensibles… Vas-tu donc m’abandonner
après tant de bienfaits et de douces jouissances, lui dit la volupté
en lui tendant les bras ? Reviens à moi, ne me quitte pas, et je conti-
nuerai de te rendre heureux ! Eh ! pourrais-tu vivre sans les plaisirs
que je procure ? L’homme peut-il méconnaître ce qu’il est et se re-
noncer soi-même? ne se rendrait-il pas coupable de sa mort par une
impardonnable cruauté ?… Il en est ainsi de l’orgueil, de l’avarice,
de la gourmandise, et de tous les autres tyrans de son âme. Chacun
d’eux, Dieu me le fait voir, lui tient un langage de séduction qui lui
est propre, et auquel il lui est très difficile de résister, vu surtout la
force qu’il a laissé prendre à sa mauvaise habitude et à la pente qu’il
a contractée…
994 Le pécheur se trouve donc très fortement combattu entre deux
partis, qui se le disputent tout entier : d’un côté sa conscience lui dit
qu’il faut se rendre à la grâce et obéir à Dieu ; de l’autre sa passion
réclame sur son cœur des droits prétendus. Que fait le démon? Il se
donne bien de garde de faire pencher totalement la balance du côté
des passions ; ce parti serait trop grossier, et pourrait dessiller les
yeux de ceux dont l’aveuglement n’est pas encore à son comble. Que
fait-il donc ? Le voici : par un raffinement de tromperies dignes de lui,
il trouve encore le moyen ici de tout accommoder par transaction,
si on peut le dire, en accordant un peu à chacun des deux partis ;
comme si on pouvait servir deux maîtres si opposés, comme si le
moindre ménagement pour la nature ne nous donnait pas tout à
elle.
995 Tais-toi, dit alors le pécheur à sa passion, laisse-moi tranquille,
il faut céder pour un temps ; mais je ne te dis pas adieu pour toujours,
nous nous reverrons… Je vois en Dieu, mon Père, que cet accord se
passe si finement et si secrètement dans le cœur du pécheur, que le
pécheur lui-même a peine à s’en apercevoir, et peut-être même ne
s’en aperçoit-il pas. C’est comme deux amis intimes qu’on force de
se séparer, et qui, en cédant à la violence qu’on leur fait, conviennent
de se rejoindre ; mais ils en conviennent d’un petit coup-d’œil, ou
par quelque autre signe dont personne ne s’est aperçu, quoiqu’ils se
soient parfaitement compris et entendus l’un et l’autre. Oui, voilà,
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mon Père, comme se sépare de sa passion dominante le pécheur
qui y reste toujours attaché. Il est bien satisfait d’avoir trouvé un
pareil expédient pour se tromper soi-même, en trompant son guide
spirituel. Le démon est très content de sa réussite, la passion doit
être également satisfaite ; il n’y a que Dieu qui ne l’est pas, et qui
condamne du haut du ciel une absolution qui, n’étant qu’un vrai
sacrilège, n’aboutit qu’à aveugler davantage l’esprit de celui qui la
reçoit, en le rassurant mal-à-propos contre des péchés qui ne sont
pas pardonnés, et dont pourtant il perd jusqu’au souvenir.
996 Aveugle, il croit être fort avancé en perfection, parce qu’il n’est
pas aussi pervers qu’il pourrait l’être, et qu’il se corrige de certains
défauts ; mais la passion dominante vit toujours, et la volonté de faire
le mal ne meurt point en lui ; il a tout à craindre qu’elle n’y meure
jamais. Voilà pourtant l’état malheureux où cet infortuné passe sa vie,
et où, pour l’ordinaire, il la finit. Ce n’est pas qu’il ne puisse encore se
convertir, mais, mon Père, qu’une telle conversion est rare !… Qu’est-
ce que la contrition et la conversion, si l’amour de Dieu ne l’emporte
sur le nôtre propre ? Je vois qu’elle servirait plutôt à condamner le
pécheur qu’à le justifier devant Dieu.
997 Le démon s’occupe donc beaucoup à jeter des motifs humains
dans l’esprit et le cœur de ceux qu’il voit se disposer à la confession.
Mais si leur contrition est parfaite et fondée sur le pur amour de
Dieu, qui domine et l’emporte sur tout autre motif, c’est alors un
mur inaccessible à tous les efforts. Il ne peut que grincer les dents
contre cet obstacle invincible, qui le fait enrager de dépit… Il fau-
drait, mon Père, des gros volumes pour vous exposer les tromperies,
les illusions, les ruses innombrables qu’il met en œuvre pour séduire
les pécheurs d’habitude par l’apparencemême d’une contrition qu’ils
n’ont point, ou qui n’est que de sa façon.

998 La prière assidue, humble, fervente et animée, est le premier
moyen que l’âme ait entre les mains pour prévenir et déconcerter les
différents pièges de l’esprit du mensonge. C’est elle qui excite la foi,
nourrit l’espérance et allume la charité ; elle enfin, qui obtient toutes
les vertus qui mettent en fuite l’esprit tentateur.
999 Il faut donc prier avec foi et confiance dans les mérites du Sau-
veur, qui donnent tout le poids à nos prières, comme à notre contri-
tion et à nos vertus. Il faut donc lui demander sans cesse son divin
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amour, les heureux effets de ses miséricordes, et cette contrition vé-
ritable et sincère, sans laquelle les péchés ne sont jamais pardonnés…
Il faut considérer ensuite les différents motifs que la foi nous pro-
pose, pour nous exciter à cette contrition, se considérer soi-même à
la lueur du flambeau qui éclairera le fond de nos consciences au juge-
ment que nous subirons après la mort… Parmi les motifs que la foi
nous propose, ceux qui sont tirés de nos propres intérêts, quoique
moins nobles en eux-mêmes, peuvent très bien entrer pour quelque
chose dans la vraie contrition, pourvu que l’amour de Dieu domine,
et que son intérêt l’emporte sur tous les autres ; mais c’est en quoi
on prend encore grossièrement le change, et ce qui cause la perte de
plusieurs, suivant ce que Dieu m’en a fait voir.

1000 Oui, mon Père, et c’est ce que j’ai connu distinctement, lors-
qu’un pécheur touché de la grâce, prend devant Dieu la résolution
de se convertir ; le démon considère attentivement quel motif do-
mine dans cette résolution. S’il voit que c’est la crainte de l’enfer,
aussitôt il s’applique à l’augmenter encore davantage : il trouble tel-
lement l’esprit et l’imagination par cette frayeur excessive, qu’il en
ferme l’entrée à l’espérance du pardon, et surtout aux doux senti-
ments de la confiance et de l’amour. La miséricorde a beau se faire
entendre, le pécheur bouche l’oreille à sa voix et n’écoute que celle
d’un juge outragé. Malheureusement, ce n’est point ici cette crainte
filiale et salutaire, toujours dictée par la sagesse ; c’est une crainte
purement servile, qui n’ôte point la volonté de pécher, et qui, par
conséquent, exclut l’amour de Dieu ; au lieu que dans les âmes bien
disposées c’est cette crainte-là même qui est exclue par l’amour.1

1001 Il est incontestable, mon Père, que Dieu veut le salut de tous
les hommes, mais aussi il n’est pas moins certain que Dieu ne nous
sauvera pas sans nous, c’est-à-dire sans que nous correspondions
aux secours qu’il nous accorde pour cela. Voilà pourquoi, après bien
des infidélités, la grâce se retire, et le pécheur reste sans presque
aucune ressource. Le démon alors s’empare presque sans résistance
de sa volonté, qu’il fixe dans le mal ; il se sert de la passion dominante
pour gouverner et conduire toutes les autres. C’est de là qu’il les fait
agir ou se taire, suivant l’intérêt du moment.

1 Timor non est in charitate, sed perfecta charitas foràs mittit timorem.
(I. Joan. ch. 4 ;18.)
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1002 S’agit-il d’une circonstance où l’usage veut qu’on s’approche
des sacrements, alors il impose silence aux passions, ou fait prendre
les mouvements de la nature pour des mouvements de la grâce.
On approche avec les plus belles apparences ; mais bientôt après,
la conduite et les rechutes font voir ce qu’on en devait penser. Sur
cela, on prend le parti d’attendre à se convertir à la mort, parce
qu’on désespère d’y réussir avant ce temps ; c’est précisément ce
que le démon s’était proposé. La dernière maladie arrive ; alors le
pécheur paraît touché comme il ne l’avait encore jamais été. À la
bonne heure ; mais c’est ici le repentir d’un criminel qu’on mène
au supplice, et que la frayeur glace jusque dans la mœlle des os.
Beaucoup de crainte et point d’amour. C’est la pénitence de Caïn,
de Judas, d’Antiochus ; elle sera suivie de leur châtiment.

1003 Qui ne gémirait, mon Père, ah ! qui ne gémirait sur le sort de
ce pauvre infortuné, qui n’a plus pour partage que la frayeur et le
désespoir ? Dieu des miséricordes, laissez-vous fléchir, attendrissez-
vous en sa faveur… Non, mon Père, non, un prêtre arrive ; mais le
ministre de la réconciliation, dont la vue est si consolante pour le
juste mourant, ne lui offre à lui qu’un objet accablant et insuppor-
table. Le prêtre, pourtant, travaille de tout son pouvoir à lui procurer
une sainte mort : il l’exhorte à une confiance filiale, dans les bontés
d’un Dieu toujours miséricordieux ; il tâche par tous les moyens de
réveiller en lui son espérance avec sa foi, et de lui inspirer les senti-
ments d’un sincère repentir, d’une vraie douleur de ses péchés…
1004 Que faites-vous, ministre du Seigneur ? prêtre zélé, que faites-
vous ? ah ! vous parlez à un réprouvé qui n’a plus à attendre que l’arrêt
de sa condamnation. Sa conscience l’accuse déjà par avance, et les
démons dont il est esclave commencent déjà à exécuter contre lui
la sentence que lui prépare le Dieu qu’il offense encore, et qui va
bientôt le juger… Feux dévorants, lui crient les démons, réprobation
éternelle, voilà ton partage. C’est au fond des enfers que nous allons
précipiter ton âme, après l’avoir traînée au tribunal de son juge.
1005 Cette âme infortunée entend gronder la foudre, elle sent les
coups de la justice divine, elle voit le bras de Dieu levé pour la frap-
per… Ô frayeur ! ô désespoir ! ô perte irréparable ! ô tourments sans
fin ! Abandonnée de Dieu et des hommes, elle devient le jouet des
démons et la proie des flammes éternelles. Ainsi, prêtres de J.-C., re-
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doublez de zèle, tant qu’il vous plaira, vous vous épuisez en vain ; Vos
soins sont inutiles, et tous vos efforts superflus. Peut-être, hélas ! ne
ferez-vous que rendre plus coupable celui qui devait en profiter !…
1006 Je vois en Dieu que, pendant les dernières angoisses de ce pé-
cheur mourant, le démon exerce plus que jamais tout le pouvoir qu’il
a sur cette âme ; tantôt en donnant plus d’activité aux passions les
plus violentes ; tantôt, et c’est l’ordinaire, en les faisant toutes céder
à la tentation du désespoir. II agit quelquefois si violemment sur
elle ; il frappe si vivement son imagination et sa partie inférieure de
crainte et de frayeur ; il lui présente les feux de l’enfer avec tant de
force, qu’elle croit déjà les ressentir… Oui, elle croit déjà brûler, et ef-
fectivement elle ne se trompe pas ; car autant qu’il en a le pouvoir, cet
esprit infernal lui lâche les vapeurs ardentes de son souffle embrasé,
qu’on peut appeler les premières touches de l’enfer.
1007 Voilà, mon Père, suivant que Dieu me l’a fait voir, ce qui se passe
d’ordinaire dans l’intérieur du pécheur aux abois, tandis qu’un prêtre
l’assiste pour l’administrer. Il lui dit qu’il se repent d’avoir offensé
Dieu ; oui, il s’en repent sans doute, mais c’est purement et unique-
ment par la crainte de l’enfer, cette crainte d’une esclave, toujours
rebelle sous les coups, ne peut jamais le justifier. Il voudrait être un
saint, non pas pour que Dieu en fût loué et glorifié, mais purement
et uniquement par la frayeur d’être un réprouvé et d’en subir le fu-
neste sort. Les derniers sacrements qu’il reçoit dans cette disposition
malheureuse, ne servent qu’à mettre le comble à ses sacrilèges, et le
dernier sceau à sa réprobation…
1008 Terrible position d’où Dieu, je le sais, peut encore absolument re-
tirer un pécheur, mais d’où il ne le retirera jamais que par un miracle
plus fort, si on peut le dire, que celui qui fit sortir Lazare du tombeau.
Quel téméraire osera compter sur une pareille faveur ? Ah !mon Père,
qu’il y aurait de témérité ! une telle présomption ne serait-elle pas
un crime affreux !… Dieu avait tout fait pour cette ingrate Babylone ;
mais inutilement : sa patience est à bout, il va l’abandonner enfin à
son malheureux sort ; il va venger par là ses grâces méprisées, et se
rire à son tour de celui qui s’est tant moqué de lui. Fatal dénouement,
position la plus affreuse qu’il serait possible d’imaginer, et à laquelle
pourtant on arrive tous les jours sans y avoir pensé !…
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1009 Je vois, mon Père, qu’il y a autant de différence entre la mort des
pécheurs différents, qu’il y en a entre leur vie, leurs passions, leurs
crimes et les différents degrés de leur malice. Ainsi Dieu peut avoir
plus ou moins d’égards pour certaines vertus morales qu’ils auront
exercées pendant leur vie, surtout la droiture, l’équité naturelle, la
compassion pour la misère des pauvres, le support des défauts d’au-
trui, et la charité envers le prochain. D’où il arrive que Dieu épanche
quelquefois plus abondamment sur certains les mérites du sang de
J.-C., et les arrache à l’enfer, tandis que mille autres y tombent. Ce
sont les effets d’une volonté toujours aussi libre que juste dans ses
jugements et dans toute sa conduite. Il suit de là que les ministres
des derniers sacrements de l’Église ne doivent jamais négliger leur
devoir, ni rien omettre de ce qui peut contribuer à ce grand effort
de l’amour divin. Que le moribond en dût profiter ou non, c’est ce
qu’il appartient à Dieu de décider ; pour eux ils en auront le même
mérite et la même récompense devant lui.

1010 Il arrive souvent, mon Père, que des personnes meurent sans
sacrement par un effet de la vengeance divine, qui punit ainsi ou
l’abus qu’ils en ont fait, ou la négligence où ils ont vécu à cet égard.
Car combien de personnes vivent dans une tiédeur, une insouciance
coupable, disons mieux, dans une aversion habituelle, une secrète
horreur du Tribunal et de la Sainte Table, où le démon a grand soin
de les entretenir ! Ils craignent extrêmement d’en abuser, disent-ils,
et de se rendre plus coupables ; mais s’ils y faisaient bien attention,
ils verraient qu’ils craignent encore plus la gêne que l’abus. Quand
l’intention est droite, et qu’on veut tout de bon prendre les moyens
de se sauver, la crainte alors fait qu’on se prépare mieux, et non
pas qu’on s’abstienne. Pour bien s’en approcher, il faut travailler à
s’en rendre digne ; or, il en coûte à la nature, et voilà précisément ce
qu’on craint, ou du moins ce qu’on craint beaucoup plus que tout
le reste, et pourquoi on reste quelque-fois des années sans penser à
la sainte communion, ni au Tribunal, et sans rien faire pour le ciel.
Loin d’avancer dans la perfection, on croit être arrêté par le respect,
et on ne l’est que par l’engourdissement spirituel et la lâcheté… Or,
je vous le demande, quel compte à rendre que cette seule inutilité,
cette paresse criminelle, où tant de personnes passent pourtant la
meilleure partie de leur vie !…
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1011 Que n’aurais-je point à dire, mon Père, si je voulais entrer dans
le détail des fautes que le tentateur fait commettre dans l’examen et
dans l’accusation ! Il obscurcit de ténèbres l’esprit du pénitent pour
lui dérober ses péchés ; ensuite il le porte à s’étudier lui-même, pour
ne point se faire connaître à son confesseur. Il cherche les termes
les plus radoucis, les expressions les plus propres à faire disparaître
toute la honte du péché et toute l’énormité de la chute. On ne re-
monte point au principe, ni aux vrais motifs de l’action ; on tait les
occasions, les habitudes, on nemontre qu’à son propre avantage tous
les points douteux de la morale. Enfin, on fait si bien qu’on réussit
à se faire méconnaître du juge qui doit en décider, et c’est sur ce
jugement, ainsi surpris et extorqué, qu’on se rassure…
1012 La honte ferme la bouche sur les impuretés ; la crainte de res-
tituer la ferme sur les injustices ; l’orgueil fait qu’on rejette toute la
faute de ce qu’on déclare sur les autres, ou qu’on cherche à l’amoin-
drir par les circonstances où l’on s’est trouvé. On dirait qu’on va à la
confesse pour s’excuser, et non pas pour s’accuser. Si le confesseur
veut sur tout cela le juste point à quoi s’en tenir, on dit qu’il est pré-
venu, qu’il est de mauvaise humeur, qu’il n’est pas commode, et on
finit par le quitter, pour en chercher ailleurs un qui soit plus doux,
plus complaisant et moins instruit, enfin un confesseur tel qu’on le
désire ; un confesseur qu’on recherche trop souvent d’une affection
trop naturelle ; c’est plutôt à l’homme qu’on se confesse qu’à celui
dont l’homme tient la place.
1013 Écueil d’autant plus à craindre, mon Père, qu’il est plus com-
mun, surtout parmi les fausses dévotes dont je vous ai déjà parlé,
et sur le compte desquelles on ne finirait pas, s’il fallait tout dire ;
s’il fallait, par exemple, dévoiler tous les détours de leur hypocrisie
et de leur amour-propre, montrer combien, dans leurs narrations
et leurs longs détails elles sont adroites à tromper leur directeur,
à se tromper elles-mêmes ; combien elles dissimulent leurs défauts
et exagèrent leurs prétendues vertus et bonnes œuvres ; avec quelle
subtilité elles lui présentent les faits et cas douteux, de manière à ne
les lui faire envisager que du seul côté qui leur est favorable… De
sorte qu’il faudrait au confesseur la plus grande attention, jointe à
l’expérience la plus consommée, pour les apprécier au juste.
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1014 Le démon qui leur conduit la langue, et qui les fait parler ou se
taire comme il le veut, est tantôt un démon muet, tantôt un démon
parleur, et presque toujours il est muet, malgré toutes les paroles
qu’il dit ou fait dire, parce qu’il ne dit jamais ce qu’il faudrait. Il
suscite à ces fausses dévotes un grand désir pour les actions d’éclat,
et pour toutes les bonnes œuvres d’appareil une grande faim de la
sainte communion, qui fait qu’elles voudraient bien communier sans
cesse et sans beaucoup s’embarrasser des vertus, ni du genre de vie
qu’exige la communion fréquente. Leurs confessions sont réitérées,
pour avoir occasion de parler souvent à celui qui les dirige, et elles
sont d’ordinaire fort longues, pour pouvoir lui parler plus longtemps.
Enfin, elles tâchent de le voir et de l’entretenir souvent, et elles y
pensent bien plus souvent encore.
1015 Je vois en Dieu, mon Père, qu’il y en a qui seraient pour leur
confesseurs des serpents infernaux qu’ils seraient obligés de fuir
et de chasser, sitôt qu’ils se seraient aperçus de la trempe de leur
caractère et de la tournure de leur dévotion……
1016 Je ne parle pas ici, mon Père, et à Dieu ne plaise, de quantité
d’âmes affligées de scrupules ou peines d’esprit sur la validité de leurs
confessions, etc., ou de tentations importunes, qu’elles s’appliquent
à combattre. Le confesseur doit les instruire, les rassurer, les conso-
ler, leur aider à supporter leur triste situation. Il faut qu’il souffre
leur importunité, et qu’il prenne garde, en les rebutant, d’augmenter
leurs maux. Je ne parle donc pas de ces âmes éprouvées, mais unique-
ment de ces fausses dévotes que le démon conduit, et qui, prenant
la dévotion pour voile et pour prétexte, s’imaginent chercher Dieu,
tandis qu’elles ne cherchent que son ministre. Oh ! pour celles-là,
mon Père, point de miséricorde, croyez-moi ; il n’y a point à délibé-
rer avec elles ; mais il faut les renvoyer sans égards, et sans écouter
davantage des explications qu’elles n’ont déjà que trop données.

1017 Quant aux âmes affligées et éprouvées dont nous venons de par-
ler, voici ce que le confesseur leur dira pour les tranquilliser, autant
qu’il est possible, sur leurs dispositions en approchant du confes-
sionnal et de la Sainte Table : Êtes-vous résolues, avec le secours de
la grâce, de vous corriger des péchés dont vous allez vous confesser,
ou dont vous vous êtes confessées ? Votre volonté est-elle détachée
de tout plaisir du péché? si cela est, soyez tranquilles, vous avez la

Manière
dont les

confesseurs
doivent ins-

truire et tran-
quilliser les
bonnes âmes
affligées
et peinées.



Instructions sur la Sainte-Communion 399

contrition, quoique vous n’en ayez pas le sentiment. Les troubles qui
vous agitent ne peuvent venir que du démon ; c’est la conduite qui
prouve tout ici. Ainsi, si vous êtes ferme à résister et à fuir, rassurez-
vous sur vos dispositions ; ne cherchez point tant ce que Dieu vous a
donné, je veux dire la contrition : appliquez-vous plutôt à être fidèle
à la grâce, et fortifiez-vous de plus en plus dans la haine du péché
et la crainte de le commettre ; car c’est en cela que consiste le ca-
ractère d’une bonne contrition, qui ne peut être que l’ouvrage du
Saint-Esprit.
1018 Combien de bonnes âmes que Dieu n’éprouve de la sorte que
pour les tenir dans l’humilité et dans une crainte salutaire ! C’est par
là qu’il les soutient contre des tentations importunes, qui ne servent
qu’à les purifier en leur procurant des victoires. Oui, les craintes,
les troubles, les agitations d’une conscience timorée, les doutes, les
perplexités sur l’incertitude du salut, sur l’état où l’on est devantDieu,
sur les confessions qu’on a faites et les sacrements qu’on a reçus…
autant de purgatoires pour une âme fidèle ; ce sont des tempêtes
contre lesquelles elle doit lutter, en s’attachant à la foi, à l’espérance
et à la charité,

1019 Sur le péché de rechute, mon Père, J.-C. me fait connaître que
quand il dit dans l’Évangile, que le démon chassé d’une âme, prend
avec lui sept autres démons plus méchants que lui, il ne faut pas
prendre cette expression à la lettre, comme s’ils se rendaient au
nombre de huit esprits malins pour faire des attaques à cette âme :
cela, m’a-t-il dit, signifie qu’il revient à la charge après sa défaite,
mais avec une fureur sept fois plus considérable, de sorte qu’il est
bien plus difficile de soutenir ce second assaut. Mais aussi, mon Père,
je vois que la grâce est plus forte à proportion du danger. Le démon,
furieux, commence par s’emparer de la partie inférieure de l’âme,
des sens et de l’imagination ; il redouble ses efforts, il rappelle tout le
plaisir de l’habitude et des temps passés. Inutilement il déploie tout
ce qu’il a de forces, de ruses et d’artifices ; inutilement il déchaîne
tout l’enfer, si l’âme ne perd point de vue ce qu’elle a promis à Dieu :
si elle est fidèle à la grâce qui la soutient, elle est sûre de la victoire,
et le démon sera confondu. Mais si, par malheur, elle vient à céder et
à lâcher prise ; si elle fait encore alliance avec la maudite habitude et
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la volonté de faire le mal, si elle consent encore au plaisir criminel,
tout est perdu.
1020 L’Esprit Saint ensuite se retire de son cœur, et le démon y rentre
en triomphe ; c’est alors que l’état de ce malheureux devient pire
qu’il n’a jamais été. Il faut bien cependant distinguer la rechute dans
le péché, d’avec la rechute dans l’habitude du péché ; comme aussi
les rechutes de fragilité, qui peuvent arriver même après une bonne
confession, d’avec les rechutes demalice, qui supposent toujours que
le pécheur n’était point converti, surtout si elles suivent de près sa
prétendue conversion.

1021 J’entends dire des âmes qui, pour être constamment fidèles, vou-
draient que Dieu les soutînt toujours par des grâces et des consola-
tions sensibles ;mais où seraient leursmérites ?Quelle idée aurait-on
d’une épouse qui ne penserait à son époux, pour lui être fidèle, que
lorsqu’elle le verrait sensiblement, et qui croirait pouvoir lui man-
quer en toute autre rencontre ? Ne serait-ce pas une épouse infidèle,
une vraie adultère ?
1022 Ces consolations sensibles, je vois que Dieu les retire pour l’or-
dinaire aux âmes sensuelles, parce qu’il sait et voit qu’elles ne sont
que trop disposées à donner dans les pièges que le démon en prend
occasion de leur tendre, pour les attirer à la sensualité de la nature
par l’attrait de ces consolations, et à gagner ainsi leur volonté, sans
laquelle tous les efforts de l’enfer ne peuvent nous nuire. Oui, mon
Père, et je le vois, notre méchante volonté est plus à craindre pour
nous, que la malice de tous les démons à-la-fois ; et voilà pourquoi,
comme nous l’avons vu ailleurs, la sainte épouse ne se contente pas
de bien fermer en dedans et en dehors les portes de l’appartement
où elle est entrée seule avec son époux, elle met encore au dehors
des gardes et des sentinelles, avec une armée rangée en bataille, pour
être plus en sûreté.
1023 Image de la vigilance avec laquelle nous devons veiller sur nos
sens extérieurs, pour empêcher que l’ennemi n’en profite pour s’in-
sinuer et pénétrer dans l’intérieur de notre âme et séduire notre
cœur… Telle est la fidèle épouse de J.-C. dans l’appartement de son
divin époux. On ne la verra point, comme ces vierges folles, ces
épouses infidèles et prostituées,mettre la tête à la fenêtre aumoindre
bruit pour voir et être vue, pour s’informer de ce qui se passe et ju-
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ger des événements ; on la verra encore moins descendre dans les
appartements inférieurs, je veux dire dans les sens extérieurs, sortir
ainsi dans les rues, si on peut le dire, pour discourir avec les pas-
sants, c’est-à-dire avec les plaisirs et les satisfactions du monde, afin
de s’instruire comme tout y va. Non, elle est morte à tout autre objet
qu’à son divin époux, qui fait l’unique objet de ses soins. Heureuse
disposition qui fait trouver le paradis ici-bas !…

1024 Sur cela, mon Père, je vous dirai tout ce que j’ai vu, car J.-C. m’a
fait entrer dans le château mystérieux de son divin amour… Venez,
m’a-t-il dit, venez voir tous les appartements dema bien-aimée, pour
que vous puissiez rendre témoignage à la pureté de son amour. Après
cette invitation, nous sommes entrés par l’appartement le plus voi-
sin du monde et de la créature, ce sont les sens extérieurs ; mais j’ai
remarqué, dès l’entrée, qu’il n’y avait plus rien de vil, d’abject, de ter-
restre, je dirais presque d’humain, dans le premier appartement de
l’âme fidèle et bien-aimée de son Dieu. Tout y est purifié et sanctifié
par la fidélité et ses soins assidus.
1025 Ensuite, mon Père, j’ai été éclairée et conduite dans tous les ap-
partements intérieurs, que j’ai trouvés ornés et embellis au-dessus
de tout ce qu’on peut dire et imaginer, par la grâce de J.-C. et par
son divin amour, surtout l’appartement des puissances de cette belle
âme, le plus voisin de l’appartement de son céleste époux… J’ai re-
marqué que tout était bien fermé dans les différents appartements,
qui sont en grand nombre, et je n’ai vu au dehors aucune créature,
que les sentinelles et la garde pour défendre le château ; et encore
cette garde était du ciel et non de la terre.
1026 Alors, mon Père, Notre-Seigneur se tournant vers moi, me dit
d’un air de satisfaction et de complaisance pour son épouse : Regarde,
ma fille, la fidélité, le soin, le tendre amour et la pureté d’intention
de ma fidèle épouse, vois comme tout est en ordre chez elle, et comme
elle a bien fait toutes choses.
1027 Ah ! mon Père, que de sens je reconnus dans ces simples paroles
de J.-C. : elle a bien fait toutes choses !… Elles contiennent de quoi faire
un gros volume sur les moyens de perfection. Ah ! je le compris, ce
n’est point la grande action, mais le grand amour et la grande pureté
d’intention, qui font qu’une chose est grande devant Dieu. Tout est
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grand, quand on l’aime beaucoup, et les plus petites choses sont d’un
prix infini, quand l’intention lui est agréable.
1028 Jésus-Christ me dit en finissant, que tout ce que j’avais vu, n’était
rien en comparaison de ce qu’il préparait à l’âme fidèle pour l’éterni-
té. En disant ces mots, il me fit apercevoir, à la faveur d’une lumière
admirable, les différentes demeures des esprits bienheureux, leurs
trônes, leurs diadèmes, leurs royaumes, le tout orné et brillant des
mérites de J.-C.… Il m’est impossible de rien dire qui en approche,
il n’est pas donné à l’homme de l’entendre, ni au langage humain de
l’expliquer… Ce royaume de l’âme bienheureuse n’est autre chose
que celui de Dieu même qui est au-dedans d’elle ; et le château de
cette âme dont je viens de parler, n’est qu’un emblème ou figure dont
je me suis servie pour faire comprendre ce que Dieu m’a révélé de
l’intérieur de l’âme qui l’aime et lui est bien fidèle.

1029 Tout cela, mon Père, s’était passé en un instant et tout-à-la-fois.
Il me vint ensuite à la pensée, que cette âme fidèle ne devait jamais
être troublée par aucune tentation, parce que, disais-je, le démon
n’oserait l’attaquer. Attendez un peu, me dit alors J.-C. qui prévint
ma pensée, vous allez être témoin de ses combats et de la manière
que je combats pour elle. À l’instant, je vois Satan avec toutes les
puissances des ténèbres accourir vers elle d’un air furieux et mena-
çant… C’est, me dit J.-C., le fort armé qui vient livrer un assaut à
la forteresse d’Israël. Soyez attentive. Aussitôt je vis l’épouse fidèle
épouvantée se jeter dans les bras de son divin époux, je veux dire
que cette âme craintive, à la vue d’un seul danger, appela J.-C. à son
secours et chercha un asile dans le sein de son Dieu.
1030 Tout-à-coup une lumière divine me laissa apercevoir dans l’in-
térieur de l’époux une sainte indignation, une colère vive et animée,
causée par un amour tendre et jaloux pour cette épouse fidèle. Son
cœur me parut enflammé contre l’attentat de cet audacieux sur la
fidélité de sa bien-aimée. Il les regarde d’un air étincelant, lève le
bras pour les exterminer, et d’un souffle de sa bouche qui lança des
malédictions, il les précipita jusqu’au fond de l’abîme d’où ils étaient
sortis. Ainsi se termina en un clin-d’œil cette attaque furieuse qui
ne fit qu’augmenter le triomphe de l’amour.

1031 Le vainqueur me dit alors d’un air satisfait : venez maintenant,
entrez plus avant dans l’intérieur de ma bien-aimée, et vous allez
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voir les plaisirs purs, les délices ineffables que je prends dans son
cœur, dans ce jardin fermé de l’épouse, où jamais n’entre que le di-
vin époux…… Ô mon Père, l’agréable et heureux séjour dans ce
jardin délicieux !… Les rayons bienfaisants d’un soleil tempéré y en-
tretiennent une verdure continuelle ; les arbres y sont chargés et
couronnés de fleurs et de fruits, qui sont l’assemblage des vertus
dont l’épouse est ornée, et des bonnes œuvres qui sont liées à leur
pratique constante : car la grâce n’est jamais inutile en elle ; c’est la
grâce qui fait valoir ses talents et ses charmes, dont le prix est infini
aux yeux du divin époux, qui ne cesse de soupirer après elle. On y
respire l’air atmosphérique et suave qu’exhalent au loin l’assemblage
de ses aimables vertus et tout l’ensemble de sa conduite admirable ;
et dans la demeure qu’elle habite, on ne respire que l’amour divin…
Quelle a été ma surprise, mon Père, quand j’ai appris de la bouche de
J.-C. même, que personne n’était exclu de ce degré de perfection, que
les plus grands pécheurs eux-mêmes pouvaient espérer d’y arriver
avec la grâce, et qu’il ne se ressouviendrait plus des péchés passés,
que pour rappeler les glorieux efforts par où ils en auraient triomphé.
La vie n’y est comptée que du moment de la parfaite conversion…
Mon Père, qui ne fera des efforts pour arriver à cet état désirable, et
pour avoir le bonheur d’y vivre, d’y persévérer et d’y mourir !…
1032 Admirons la complaisance que J.-C. prend dans le cœur d’une
âme juste qui l’aime et s’efforce de lui plaire… «Le cœur de ma bien-
aimée, me dit-il, est semblable à un parterre rempli et émaillé de
toutes sortes de fleurs odorantes, dont l’éclat est éblouissant ; son
aspect me ravit, je ne me lasse point d’y promener mes regards. Son
humilité est comme la violette qui naît sous les pas du voyageur. Son
aimable pudeur ressemble aux lys des campagnes, et la vivacité de
son amour a tout l’éclat de la rose au lever du soleil dans un beau jour
de printemps. Son détachement de tout objet créé, la pureté d’inten-
tion avec laquelle elle me rapporte toute sa conduite ; sa vigilance
sur elle-même, pour ne rien faire ou penser qui pût me déplaire ; ses
soins pour se conserver dans ma grâce et mon amour ; son attache-
ment, sa confiance, son entier abandon… tout cela et mille autres
vertus qui en sont les suites, tout cet assemblage, dis-je, est pour moi
un bouquet d’une odeur la plus agréable.»
1033 «C’est d’où vient que ses démarches sont si belles à mes yeux,
et que tout en elle a pour moi tant d’appâts. D’un seul coup-d’œil
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elle a blessé mon cœur, c’est ma bien-aimée choisie entre mille ; je la
prends sous ma protection, d’une main toute spéciale, parce qu’elle
me préfère à tout. Les faveurs signalées que je lui accorde si libéra-
lement, sont dues au choix qu’elle a fait de moi pour son époux, à
la fidélité qu’elle me témoigne sans cesse ; enfin à l’ardeur dont elle
brûle incessamment pour moi. Je suis maître absolu de son cœur,
de son franc-arbitre, et de toutes ses puissances ; elle n’a rien qui ne
soit à moi, il faut aussi qu’elle éprouve tous mes bienfaits et ne soit
privée d’aucune de mes faveurs.»
1034 De là,mon Père, naissent ces colloques amoureux, ces tendresses
réciproques, ces transports, ces épanchements d’amour entre le saint
époux et la sainte épouse. «Autrefois je vous aimais gratuitement,
lui dit l’époux, maintenant je vous aime par une sorte de justice et de
reconnaissance, en échange de ce que vousm’accordez. Je vous rends
un cœur que vous avez blessé, comme le prix de votre victoire…»
Quel échange, mon Père, et quelle récompense pour une créature,
que le cœur d’un Dieu qui l’aime à ce point, et qui lui assure qu’elle
est dans sa grâce et dans son amour !… Ah ! c’est alors que cette âme
fortunée s’écrie :Mon bien-aimé est tout à moi, et je suis toute à lui…
Mais ils ne se parlent plus que cœur à cœur… Ô qu’il y a de grâces et
de mystères dans cette effusion toute spirituelle entre l’âme et son
Dieu, la sainte épouse et son divin époux !…

1035 Mon Père, quoique tout ce que je vous ai dit du château de l’âme
parfaite et du commerce du divin amour puisse s’entendre en géné-
ral de toute âme qui, dans son état, tend à la sainteté et à la perfection
évangélique, cependant J.-C. me fait voir que cela doit plus spéciale-
ment s’appliquer aux âmes fidèles à une vocation plus parfaite ; celles
entre autres qui lui sont consacrées, ou par l’ordination, comme les
ecclésiastiques, ou par des vœux solennels, comme les religieux et
religieuses ; toutes les personnes vouées à l’obéissance, à la pauvreté,
la clôture, et surtout la continence et la pureté. Oui, mon Père, je
vois que le célibat voué à Dieu et gardé pour son amour, lui est très
agréable et donne une grande facilité pour les autres vertus ; mais
je vois aussi qu’il faut, sur ce point délicat, une grande attention sur
soi-même, car la moindre faute deviendrait sérieuse après le vœu
fait, et déplairait autant à Dieu, que la vigilance et la fidélité lui sont
plus agréables.
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1036 À quels dangers, par conséquent, les personnes d’église et les
religieux ne sont-ils pas exposés dans le monde, s’ils ne s’observent
pas avec le plus grand soin, surtout quand ils se trouvent, sans néces-
sité, fréquemment avec des personnes qui regardent les précautions
comme des scrupules et des imbécillités ; des personnes conduites
par l’esprit du monde, qui tiennent pour bagatelles et amusements
permis, des libertés condamnées dans l’Évangile ; des personnes en-
fin accoutumées à ne rougir de rien, surtout si ce sont des personnes
d’un sexe différent ! Ô ciel ! comment une âme consacrée à Dieu et
vouée à la continence peut-elle se trouver dans leur compagnie, sur-
tout converser seule à seule, et s’apprivoiser avec de pareils serpents ?
Quelle témérité !
1037 Voici, mon Père, un avertissement que je leur donnerai de la part
de Dieu, et auquel elles doivent faire attention, si elles ne veulent pé-
rir sans ressource. Les démons enragent de dépit et de jalousie, en
général, contre toutes les personnes vouées à la continence, mais
surtout contre le ministre du Seigneur. Ils saisissent toutes les oc-
casions qui se présentent, pour tendre des pièges à leur chasteté, et
comptent entre leurs plus belles victoires les moindres avantages
qu’ils remportent sur eux de ce côté-là : aussi leur livrent-ils des
attaques continuelles ; et je vois que plus on a de confiance sur ce
point, plus on a lieu de craindre ou de trembler. Je puis ajouter que
tous ceux qui méprisent, comme puériles, les saintes précautions
des âmes chastes, seraient beaucoup moins tranquilles sur ce point
délicat, et changeraient bientôt de langage, si Dieu permettait qu’ils
fussent une seule fois témoins de ce qu’il m’a fait voir, il y a comme
une trentaine d’années. Cette vision m’a beaucoup frappée, et j’en ai
toujours gardé le secret le plus profond. Il faut que je parle aujour-
d’hui.

1038 Je vis des esprits malins venir en foule se mêler à une troupe d’ec-
clésiastiques et de religieux et religieuses, qui paraissaient s’amuser
ensemble avec la plus grande décence et retenue ; je voyais l’immo-
destie de gestes, j’entendais l’indécence des paroles, et ces esprits
méchants et pervers qui ne s’étudiaient qu’à tout gâter et à tout
corrompre par leurs infâmes suggestions. Représentez-vous, mon
Père, une troupe de libertins qui, par leurs discours empestés, em-
poisonnent les conversations les plus innocentes ; qui, jaloux que les
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autres soient meilleurs qu’eux, prennent à tâche de faire passer dans
tous les cœurs tout le venin qui les brûle, ou qui, ne pouvant réussir
à leur gré, s’en consolent à calomnier les intentions, la conduite des
gens de bien, et en supposant, surtout dans les personnes d’église,
toutes les dispositions perverses et les sentiments dépravés qu’ils
trouvent en eux-mêmes. Ce sont autant de suppôts du démon qui
imitent assez bien celui dont ils sont les organes, et comme, en géné-
ral, la bouche parle de l’abondance du cœur, ici, surtout, le cœur et la
langue suivent l’impression de l’esprit qui les meut et les gouverne.
1039 Je voyais donc, mon Père, ces démons souffler aux oreilles des
uns et des autres, dans la compagnie, des conseils propres à les je-
ter dans l’illusion ou dans la tentation, et je voyais qu’ils s’y pre-
naient avec une ruse et une adresse étonnantes, comme des filous
ou d’adroits escamoteurs qui s’exercent à leur métier de tromper et
de faire illusion par leurs tours de passe-passe. C’est une personne
très pieuse, disaient-ils à un prêtre ; c’est une bonne religieuse, c’est
une sainte ; il n’y a pas le moindre danger avec une âme de ce carac-
tère. Que pourriez-vous craindre, disaient-ils à une religieuse ? Ce
sont ici des prêtres, des religieux, des hommes très retenus et très
mortifiés ; ils ont tous fait le même vœu que vous, et ainsi il n’y a pas
lieu de s’alarmer dans une pareille société.
1040 Sur cela, je remarquai plus de gaieté et de familiarité dans les per-
sonnes ; c’étaient des manières plus enjouées, des souris, des coups-
d’œil, des airs de confiance, et quelquefois de petits jeux de mains.
Chaque fois qu’il arrivait quelque chose de semblable, je voyais les
démons éclater de rire et témoigner, en mille manières, leur satisfac-
tion et l’espérance qu’ils avaient qu’on n’en resterait pas là. Et effec-
tivement, je remarquais que tout ce qu’ils avaient prévu et annoncé
ne manquait jamais d’arriver. Il est bien difficile que cela arrive au-
trement en pareille circonstance. Tout ce que le démon peut faire de
moins, c’est de troubler l’esprit et la chair par des représentations
sales, comme l’expérience l’a toujours prouvé à tous ceux et celles qui
y ont donné lieu par leur imprudence et leur témérité à s’exposer au
danger, quelquefois même à l’égard des personnes les plus saintes.1

1 Si le démon trouve tant à gagner dans les amusements des personnes les plus
pieuses et les plus réservées, quel profit ne fera-t-il pas dans les danses, dans les
bals, aux spectacles et en mille autres circonstances que le monde autorise ? Il
s’en trouvera cependant qui croiront volontiers tout ce que la Sœur dit ici, par
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1041 Les prêtres, surtout les confesseurs, ne peuvent donc avoir
trop de retenue, surtout vis-à-vis de ces prétendues dévotes dont
la confiance excessive et équivoque tout-à-la-fois dégénérerait si
facilement en licence. Ils doivent éviter avec elles les particularités,
les coups-d’œil, les souris, les tête-à-tête, et surtout les jeux de main,
quelque légers qu’ils soient ; autrement ils se rendraient coupables
des troubles d’esprit, comme de toute autre révolte qui en pourrait
être la suite. J’ai connu que toutes ces familiarités, quelque nom
qu’on leur donne, ou de quelque prétexte qu’on les colore, déplaisent
autant à Dieu qu’elles sont agréables au démon ; et j’ai eu occasion
plus d’une fois d’éprouver par moi-même combien il faut peu de
chose pour donner lieu à la tentation, surtout dans un point aussi
délicat.
1042 Que de pièges, par conséquent, et combien de sujets de trembler
pour ces religieuses tièdes, et surtout pour ces prêtres inattentifs
et inappliqués, qui, peu soigneux de tendre à la perfection, se sont
fait une règle de mépriser ce qu’on appelle les petits moyens et les
petites choses. Mais, mon Père, je le vois, autant que ceux-ci sont
exposés, autant les prêtres laborieux, vigilants et exemplaires sont
difficiles à vaincre, parce qu’ils ont plus de moyens et de grâces pour
résister au démon et vaincre la nature. Dieu les assiste d’une ma-
nière toute spéciale. Pour m’en convaincre, il m’en a fait voir un,
entre autres, si occupé, que le tentateur n’avait pas même d’accès au-
près de lui. Plusieurs démons se réunirent pour le faire succomber,
mais inutilement ; un autre arrive, leur reprochant leur peu de zèle
et d’habileté, en se flattant d’en avoir tout seul la victoire. Il bande
un arc avec force, et décoche avec fureur sur cet ecclésiastique labo-
rieux et vigilant une flèche qui, au lieu de le frapper, retourne vers
celui qui l’avait décochée ; plusieurs autre démons lui lancèrent aussi
des flèches qui retournèrent toujours en arrière, et l’ecclésiastique
continua d’exercer ses fonctions sans même s’en être aperçu.

rapport aux personnes consacrées à Dieu, et ne croiront pas que cela puisse
s’appliquer aux gens du monde. Il n’y a de mal que dans la religion, et de dan-
ger que pour les dévots. Mais quoi ! est-ce que le démon n’oserait pas tenter
les autres, surtout quand les occasions sont si belles ? supposerait-on la chose
inutile à leur égard, vu que leurs dispositions habituelles ne lui en laisseraient
pas la peine ? C’est au monde à choisir…
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1043 Vaincus et confondus, ses ennemis se retirèrent, menaçant de
revenir en force dans un moment plus favorable pour eux : preuve
que sur ce point nous devons craindre en tout temps, en tout lieu, de
la part des autres et de nous-mêmes, avoir recours, entre autres avis,
à la vigilance et à la prière, et que les religieuses doivent regarder la
grille et le parloir comme un lieu très dangereux pour elles ; ce que
Dieu m’a fait voir à plusieurs reprises.

1044 À ce propos, mon Père, il faut que je vous dise ce qui m’est arrivé
dernièrement. Ayant jeté les yeux deux ou trois fois, avec quelque
réflexion et remords de conscience, sur des soldats que je voyais par
ma fenêtre faire leurs exercices dans les champs voisins. Dieu m’en
reprit durement, comme d’une grande imprudence et même d’une
grande infidélité : pour mieux me faire voir à quoi je m’étais exposée,
il a permis au démon de me tenter à cette occasion d’une manière
très importune.
1045 Ce n’est pas, mon Père, la première fois qu’il a permis ces sortes
de tentations pour punir mes lâchetés, mes infidélités dans les cir-
constances où il eût fallu, pour son amour, sacrifier la curiosité et
la satisfaction personnelle. Ces petits sacrifices qu’on a continuelle-
ment occasion de lui faire, il me marque qu’ils lui sont très agréables,
et que les manquements où nous tombons sur tous ces points lui
déplaisent et nous nuisent beaucoup plus qu’on ne pense communé-
ment.
1046 Ce mépris interprétatif que nous faisons de ses grâces, nous en
attire à coup sûr une soustraction plus ou moins considérable, et
qui est d’ordinaire la cause des chutes les plus lourdes. Hélas ! que
de péchés commis pour n’avoir pas détourné la vue et retenu une
parole, réglé son imagination, rejeté une pensée, évité une occasion,
fait ou omis une petite démarche, réprimé une vivacité ou autre
mouvement trop naturel !…… Il en eût coûté si peu pour gagner
beaucoup ! La cause n’était rien, l’effet est un monstre qui a épou-
vanté, et souvent un précipice qui a englouti. Que d’exemples ne
pourrait-on pas en citer, si tous les hommes n’en portaient pas la
preuve, et s’il ne suffisait pas à chacun de rentrer en soi-même pour
en être convaincu !
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Article X

Sur les amitiés particulières
et

sur le mariage.

1047 Vous vous rappelez sans doute, mon Père, ce que je vous ai fait
écrire touchant la différence qui se trouve entre l’amour de Dieu et
celui de la créature, ainsi que leurs différents effets. Dieu m’ordonne
de revenir un peu à cette matière, que d’autres objets nous avaient
fait quitter un peu trop tôt peut-être ; car il est si difficile de lier tant
d’idées si disparates, sans en laisser échapper aucune d’essentielle,
comme d’y mettre l’ordre et la suite ! qu’il faudrait un grand talent !…
Mais encore une fois, ce n’est pas de la symétrie qu’il s’agit dans tout
ce que je vous dis, mais de la volonté divine et des moyens d’être
utile aux autres. Parlons donc maintenant des amitiés particulières
dont notre Seigneur m’a fait tant de plaintes par le passé, et qui, dans
tous les états, sont si funestes à la vertu.

1048 La première année de ma profession, j’entendis un jour
quelques religieuses parler, en récréation, de l’amitié extraordi-
naire qu’avaient entre elles deux personnes du monde. Cette amitié
excessive les portait, disait-on, aux plus petits soins ; à s’inquiéter
sans cesse l’une pour l’autre, et à ne point vivre si elles n’étaient
ensemble. Moi, tout de bon, je n’y comprenais rien ; je ne savais
ce que voulaient dire ces inquiétudes d’amitié, ni ces petits soins
réciproques, ni comment l’amour des créatures pouvait aller jusqu’à
rendre la vie à charge, si l’on n’avait la personne que l’on aime.
La confidence que me fit quelques jours après une personne de
la maison, ne fit qu’augmenter ma surprise sur tout cela ; elle me
lut en particulier, et presque malgré moi, la lettre qu’elle venait de
recevoir d’une personne avec laquelle elle avait été très liée autrefois,
c’était une demoiselle qui lui marquait combien elle souffrait de
son absence et de sa séparation ; combien elle l’aimait toujours,
combien elle pensait à elle jour et nuit… Cela allait, mon Père, à un
point qu’on ne peut dire, jusqu’à en éprouver des palpitations et des
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espèces de défaillance et de pâmoison. En outre, il y avait dans la
lettre certains petits termes mignards, certaines petites expressions
de tendresse et de cajolerie qui me déplaisaient souverainement, et
qui devaient aussi déplaire beaucoup à la religieuse.
1049 La peine que j’en reçus fit que, dès le moment d’après, j’allai au
pied de l’autel en faire ma plainte, ou plutôt une espèce d’amende
honorable à J.-C. Mon Dieu, lui disais-je, est-il bien possible, et com-
ment peut-il se faire que l’amour que se portent des créatures, aille
jusqu’à de pareilles impressions, jusqu’à leur faire oublier tout le
reste, au mépris de l’amour de préférence qu’elles vous doivent à
vous-même?…
1050 «Oui, mon enfant, me répondit J.-C., la chose est possible, et
n’est, comme tu vois, que trop vraie. Pour n’avoir pas veillé sur soi-
même, afin d’arrêter et de régler les premiers mouvements du cœur,
les affections naturelles s’échauffent et s’allument jusqu’à ce point et
au-delà : c’est cet amour purement naturel et sensible de la créature,
qui entraîne toujours, quand il n’est pas réprimé, les suites les plus
fâcheuses pour le salut ; il aveugle les hommes charnels jusqu’à leur
faire oublier tous les principes1 et les conduit quelquefois jusqu’à la
brutalité, sans qu’ils s’en aperçoivent eux-mêmes : alors, ils n’ont plus
d’entendement que pour l’objet de leurs passions, et ne rougissent
point de faire consister la vertu et la perfection dans ce qui favorise
leur goût dépravé et la honteuse inclination qui les domine.»

1051 «Ainsi, au mépris du grand commandement qui ordonne de
m’aimer de préférence à tout, ces chrétiens sensuels et infidèles
mettent dans leurs cœurs des idoles de chair à ma place ; ils leur
prostituent leurs adorations et leur encens, et leur rendent un culte
qui n’est dû qu’à moi. Quel outrage à ma divinité ! Mais, ajouta-t-il,
si cet affront m’est si insupportable par rapport aux simples fidèles,
que sera-ce donc par rapport aux personnes qui me sont consacrées

1 Eh ! n’est-ce pas cet amour excessif et outré de la créature, qui est venu à bout de
substituer en tout et partout les maximes du monde à celles de l’Évangile, et
la prétendue bienséance des usages aux règles de première institution? Qu’on
y fasse attention, et l’on verra que ce renversement de tous les principes n’est,
à le bien prendre, que l’ouvrage honteux de cette espèce d’idolâtrie ou culte
superstitieux et ridicule qu’on rend à la créature, aumépris des lois du Créateur,
et pour se conformer, à la honte de la raison, à cette espèce de bigoterie, on fait
usage indispensable du beau monde.
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par le vœu solennel d’une fidélité perpétuelle ! La préférence qu’elles
donneraient dans leurs cœurs à toute autre chose qu’à moi, à toute
espèce de créatures, sur l’amour qu’elles me doivent exclusivement,
ne serait-elle pas une espèce de profanation et d’adultère ? et outre
l’affront général que je reçois de tous les crimes en ce genre, ne faut-il
pas convenir que celui-ci porte un caractère d’ingratitude et d’infi-
délité qui lui est propre, et qui en augmente considérablement la
noirceur ?»
1052 «Ah ! malheur, malheur aux épouses adultères et infidèles, su-
perbes et audacieuses, qui se moquent de mes recherches et de mes
faveurs, pour prostituer leur affection et leur cœur à la créature. Je
suis un époux jaloux, et je m’en vengerai par un divorce éclatant :
alors, elles me demanderont des consolations, et alors je les enver-
rai à ceux qu’elles me préfèrent. Je ne vous connais point, épouses
adultères, leur dirai-je dans ma fureur : retirez-vous ; car tous ceux
qui crient vers moi n’entreront pas pour cela dans ma gloire…»
1053 Oui, mon Père, j’ai vu en Dieu que ceux qui, après le vœu de
chasteté, s’attachent d’affection sensible à la créature, commettent
un sacrilège et un adultère spirituel, plus ou moins injurieux à Dieu,
suivant le point de l’affection qu’ils portent aux créatures, au préju-
dice de leur vœu ; et cet adultère se commet sans même qu’on s’en
aperçoive bien.
1054 «Quelle différence, dit J.-C., entre l’amour qu’ont pour moi les
âmes tièdes, lâches et indifférentes, et celui qu’ont pour la créature
les trop sensibles partisans du monde corrompu !… Quand on aime
la créature, on étudie, comme vous voyez, scrupuleusement tous les
moyens de lui plaire, et l’on craint de la désobliger en quoi que ce
soit ; on y pense nuit et jour, on souffre d’en être éloigné ; ce sont des
soins empressés, des attentions continuelles, des souvenirs dont rien
ne peut distraire. Où sont ceux qui en fassent autant pour moi, qui
suis pourtant digne de tous les soins, de toutes les attentions et de
tous les cœurs ? S’il se trouve quelque chose d’approchant dans mes
vraies épouses, que de froideur, d’indifférence et de lâcheté dans les
autres !…»
1055 «Combien d’épouses infidèles qui m’abandonnent à la moindre
épreuve ! Eh ! c’est qu’en se donnant à moi, elles avaient plus cher-
ché mes faveurs et mes consolations que moi-même ! Mes vraies
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amantes, il est vrai, ne me perdent guère de vue ; par une disposition
de prières et d’union continuelle, elles m’offrent sans cesse leurs
moindres actions, et sont à moi au milieu des occupations les plus
dissipantes ; mais les autres, au contraire, par une disposition de dis-
sipations habituelles, m’enlèvent leurs meilleures actions, et sont
au monde et à la créature jusques dans leurs exercices de piété. J’ai
beau les rappeler sans cesse, elles me tournent le dos et ne font pas
semblant de m’entendre ; si je les afflige, elles vont chercher leurs
consolations parmi les créatures, au lieu de s’adresser à moi.»

1056 «Les amitiés particulières, continue J.-C., sont donc opposées à
mon amour et mettent un très grand obstacle à la perfection d’une
âme. Ce n’est pas, ajouta-t-il, que je condamne une amitié sainte et
chrétienne, qui consiste à s’aider, en vue de Dieu, à pratiquer la ver-
tu et à faire le bien. Non, ces sortes d’amitiés particulières me sont
très agréables, étant dans l’ordre et dans le vrai sens de mon amour
même, pourvu, toutefois, qu’on n’y mêle point quelque chose de trop
humain, comme il arrive trop souvent. Je ne refuse jamais ceux qui
ont l’intention de tout faire pour me plaire et pour m’honorer… Hé
bien, ma fille, me dit-il, veux-tu être à moi tout de bon? Combien de
facilité n’as-tu pas pour cela ? Tu n’auras aucune peine à me trouver
pour jouir de ma conversation ; il ne te faudra ni lettres, ni commis-
sionnaire, comme il en faut pour entretenir les amitiés du monde. Je
serai partout à ta portée et avec toi. Tu me trouveras en tout lieu et
à tout moment, par le souvenir de ma présence et par les affections
de ton cœur, sans l’entremise d’aucun confident.»
1057 «Mon amour, qui animera tous tes travaux, te les rendra tous
méritoires et donnera du prix à chacune de tes actions. Il n’y en
aura pas une seule qui ne te soit comptée pour quelque chose et
ne t’acquière un nouveau degré de mérite devant moi. Quel intérêt
n’as-tu donc pas à cultiver une amitié si précieuse et si commode ;
une amitié qui, sans gêne et sans aucun embarras, peut te valoir une
moisson de récompenses qui ne se peut ni définir ni apprécier ?…»
1058 «Moyennant ta fidélité à correspondre à mes prévenances,
moyennant quelques petites visites plus agréables que gênantes,
que tu me feras devant mes autels, tu jouiras avec délice de ma
plus tendre conversation, de mes plus signalées faveurs. Je serai ton
défenseur et ton appui contre tous les ennemis qui t’environnent,
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je serai ton père, ton époux, ton ami, ton Dieu, et ta grande ré-
compense pour l’éternité. Ces avantages, ma fille, valent-ils bien
ceux dont tu te priveras pour mon amour? Ah ! crois-moi, et tu
seras, dès cette vie même, bien dédommagée des sacrifices que tu
m’auras faits et des violences que tu te seras faites à toi-même pour
me plaire et pour m’obéir ; au lieu de ces craintes, de ces troubles,
de ces frayeurs qui dans certains moments déchirent le cœur des
amateurs du monde, tu ressentiras une douce consolation qui sera
un avant-goût de la béatitude éternelle que je te prépare et où te
doit conduire mon amour.»
1059 Ô mon Dieu, m’écriai-je, confuse et pénétrée de la profondeur
de mon néant et de mon indignité, mon Dieu, que suis-je, pour que
vous daigniez me chercher ainsi, comme si votre bonheur dépendait
du mien, et que vous ne puissiez être heureux, sans que je le fusse
moi-même ! Oui, sans balancer, je me donne à vous et je ne veux
aimer jamais que vous seul dans le temps et dans l’éternité.

1060 Ces suites funestes de l’amour des créatures et des amitiés parti-
culières, on s’imaginera peut-être qu’elles n’ont lieu qu’à l’égard des
personnes consacrées à Dieu, ou qui sont d’un certain état dans le
monde ; mais qu’elles ne regardent pas celles qui se destinent à l’état
du mariage : qu’on se détrompe encore sur ce point, et que, pour
y réussir, on apprenne ce que le Seigneur me force de dire sur un
état qui m’est absolument étranger, et sur lequel je voudrais pouvoir
garder un profond silence.
1061 J’ai vu tomber en enfer une infinité de personnes mariées, et
J.-C. m’a fait connaître la principale raison de leur perte éternelle,
voyant surtout que c’était par le péché d’impureté, je me suis écriée :
Ô mon Dieu ! comment voulez-vous que je touche une matière aussi
infecte et que je remue un pareil bourbier ? Comment voulez-vous
que je parle d’un vice aussi contraire à mon vœu et à la perfection
de mon état ?… «Ne craignez rien, m’a-t-il dit, je me charge des
inconvénients qui pourront en résulter, par rapport à vous, comme
à tous ceux qui ont un vrai intérêt à lire, écrire, examiner dans la
bonne foi ce que je vais vous dire pour ma gloire et le salut des âmes.
Ce sont des choses infâmes, il est vrai ; mais je vais les envelopper
sous des figures qui vous préserveront de toutes souillures. Tout ce
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qui vient de moi est pur, et souvenez-vous que les rayons du soleil
éclairent un cloaque infecté, sans contracter aucune infection.»
1062 Aussi, mon Père, j’ai tout vu sans rien voir, et j’ai tout compris
sans y prendre aucune part. Oui, j’ai aperçu les excès conjugaux, les
différents abus d’un sacrement très saint, dont on profane si sou-
vent la sainteté, un sacrement qu’on fait servir à la seule passion, à la
brutalité même, et qu’on va jusqu’à souiller quelquefois par des abo-
minations contraires aux fins qu’on doit s’y proposer, des horreurs
qui dégradent la nature et la font rougir. Je l’ai vu, et je n’en ai senti
que des mouvements d’indignation et d’horreur.1 Je me suis écriée
en frémissant : Dieu saint, comment le souffrez-vous ?… Comment
permettez-vous de pareils excès dans des créatures faites à votre
image, et qui sont autant de membres de votre divin corps ? Quel
renversement ! quels désordres !… Mais, mon Père, voici le détail de
ma vision. Vous en jugerez mieux par le simple récit.

1063 D’abord, j’ai vu couler sous mes yeux un fleuve large et très
profond, dont le cours était si rapide, qu’il fallait une force et une

1 Parmi les examinateurs du manuscrit, il s’en est trouvé un ou deux, au plus, qui
m’ont paru désirer que la Sœur n’eût point touché cette matière délicate dont,
ont-ils dit, il ne convenait point à une religieuse de parler. Mais, en vérité,
quelque porté que je fusse à déférer à leur opinion, je n’ai pu, ni bien d’autres,
m’y rendre sur ce point, ni goûter le raisonnement sur lequel ils l’appuyaient,
car, outre qu’ici ce serait à Dieu et non à la Sœur qu’il faudrait s’en prendre, il
s’en suivrait qu’il faudrait proscrire, avec plusieurs livres des Saintes Ecritures,
toutes les meilleures explications que nous ayons sur le sixième précepte, qui
n’ont été faits que par des saints voués, comme la Sœur, à la vertu de chasteté.
Qu’on ne s’y trompe pas, ce n’est qu’à de telles âmes qu’il appartient d’en écrire
et d’en parler. Je sais qu’il se trouve des lecteurs malheureusement disposés à
tourner en poison jusqu’aux remèdes qu’on leur présente ; mais qu’en conclura-
t-on? qu’il ne faut plus parler de l’impureté pour en inspirer de l’horreur : c’est
précisément ce que le monde corrompu demande ; mais la religieuse pense
bien différemment. Oui, à entendre les mondains, rien de plus dangereux que
les sermons et les livres de théologie sur cet article. Cela ne peut que souiller
l’imagination de jeunes gens, et ces moralistes si sévères ne trouvent rien que
d’innocent dans la lecture des romans les plus dangereux à l’innocence, dans
les spectacles, les danses, les tableaux où le vice infâme est représenté de la
manière la plus séduisante ; c’est-à-dire qu’il en faut parler et écrire pour le
faire aimer, mais jamais pour le faire haïr et détester. Ainsi, ce vice affreux
se fait, de la honte qui lui est due, un rempart sous lequel il se met à couvert
et prétend jouir de l’impunité : Dieu n’est pas dupe de cette duplicité, que la
conscience désavoue et que la raison rejette de concert avec la religion.
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adresse étonnante, et encore le secours d’un bon guide, pour le passer
sans être submergé. Ce qui me frappait le plus, c’était de voir une
multitude innombrable de personnes des deux sexes et de tous les
états, qui couraient s’y précipiter avec un aveuglement qui tenait de
la fureur ; de sorte que le fleuve roulait presque tout le genre humain
dans son cours.
1064 Épouvantée de tant de naufrages, surprise et hors de moi de
tout ce que je voyais, je plaignais les victimes infortunées, dont les
visages étaient couverts. Quel est ce fleuve terrible, demandai-je, et
que peut-il signifier ?… C’est l’état du mariage, me fut-il répondu,
tous y courent, comme vous voyez, parce que tous suivent l’incli-
nation de la nature. Faut-il s’étonner que tant de personnes y pé-
rissent ! Ne cherchant que les satisfactions grossières que l’Évangile
condamne, on se laisse aller à la pente naturelle et l’on est emporté
par la rapidité de son cours : c’est là précisément le torrent, le gouffre
qui engloutit presque tous les hommes, parce que presque personne
n’a l’art d’éviter les écueils dont il est rempli.

1065 Il est vrai que l’état du mariage est nécessaire pour la propaga-
tion de l’espèce humaine ; mais, hélas ! cette source de la reproduc-
tion du genre humain est presque universellement empoisonnée par
les mauvaises dispositions de ceux qui s’y enrôlent. Le sacrement
suppléerait, sans doute, mais il faudrait en faire un meilleur usage,
s’y préparer davantage, et surtout ne pas commencer par le profaner
en le recevant : car, de cette manière, loin d’en être sanctifié dans
son principe, cette source de la reproduction des hommes ne s’en
retrouve que plus corrompue, parce qu’on ajoute le sacrilège à la
dépravation ; ce qui fait qu’on peut bien dire de nos jours, comme
du temps de Noé, que l’iniquité est à son comble, et que toute chair
a corrompu ses voies.
1066 Première source de la perversité des hommes ; car quels fruits
peuvent produire des arbres de cette espèce, surtout quand on leur
donne une culture, je veux dire une éducation conforme à leur ori-
gine ? « Il est vrai, m’a dit Dieu, qu’il y a encore et qu’il y aura tou-
jours des familles prédestinées, où la bénédiction céleste se répand
de génération en génération : ce sont celles où la sagesse paraît hé-
réditaire et passe des pères aux enfants, où la crainte de Dieu fait le
partage du fils, comme elle a fait le partage du père. Le fruit et l’arbre
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sont également bénis par celui qui a tout planté, et qui donne à tout
l’accroissement. Voilà d’ordinaire l’origine des élus du Seigneur. Par
leurs dispositions ils se rapprochent de l’état où étaient Eve et Adam
avant leur chute ; ou du moins la grâce du sacrement affaiblissant
en eux les mauvais effets du péché de leurs premiers parents, leur
tient, en quelque sorte, lieu de la grâce première dont ils étaient pré-
venus.»

1067 Mais, mon Père, pour une famille de ce caractère, ah ! combien
d’autres où l’on n’a pas même la moindre idée de la sainteté de cet
état, où l’on ne s’y propose qu’une satisfaction purement animale, un
plaisir sensuel et brutal ; où l’on va tout-à-la-fois contre la dignité du
sacrement et contre le vœu de la nature qui tend à la propagation…
Pour de pareils monstres il faudrait des foudres et non pas des pa-
roles ; c’est déshonorer, c’est avilir, c’est dégrader la qualité d’homme.
Que deviendra donc le caractère et la qualité de chrétien ?…
1068 Je ne parle pas, mon Père, des libertés prématurées, des familia-
rités, des licences criminelles qui trop souvent préviennent le sacre-
ment et en font profaner la réception. L’obstacle que cette profana-
tion met à la grâce propre du mariage, est la cause la plus ordinaire
des malheurs et des tentations qu’on éprouve dans ce saint état. Je
parle, non de ceux qui pensent à y entrer, mais de ceux qui y sont
actuellement, et qui font un usage criminel du sacrement qu’ils ont
reçu. Combien qui, par cet usage criant et abusif, ne trouvent dans
un état si saint que des sujets, des matières de crimes, des occasions
de damnation !…
1069 L’Écriture nous dit que les premiers maris de la femme du jeune
Tobie avaient été étouffés par le démon, la première nuit de leur
mariage, pour punir leur emportement et leur brutalité. Eh bien !
mon Père, Dieu me fait connaître que la même circonstance des
nouveaux mariés, parmi les chrétiens, n’était pas moins funeste à
leurs âmes, qu’elle l’était au corps de ces infidèles, et que la fosse
qu’on faisait d’avance pour eux était la figure de l’abîme où lesmêmes
excès, lesmêmes licences, lesmêmes emportements plongent encore
tous les jours les nouveaux mariés. Quel déplorable aveuglement !

1070 Que de jeunes mariés se croient tout permis, croupissent et
meurent dans des habitudes abominables, sans rien faire pour en
sortir, sans penser même à s’en corriger !…… Que de gens qui s’ima-
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ginent user de leurs droits, quand ils insultent le sacrement qu’ils
ont reçu pour le respecter et non pour l’outrager ! Malheur ! ah ! mal-
heur à eux !… Malheur aux directeurs ignorants ou lâches, qui, par
une cruauté révoltante ou une délicatesse mal entendue, refusent de
les instruire sur un devoir de cette importance, ou qui les absolvent
sans les corriger ! ils sont cause du mal ; qu’ils laissent commettre.
Malheur à ceux qui n’instruisent pas décemment les futurs époux,
avant de les unir par ce lien sacré ! ils les envoient au combat sans
armes, et les précipitent dans le fleuve sans aucune précaution. Quel
sujet de trembler pour ces ministres prévaricateurs !
1071 Les péchés qu’on commet lors du mariage font horreur ; on s’en
relève quelquefois, parce qu’il n’y a rien alors qui puisse rassurer
tant soit peu celui qui s’en est rendu coupable ; mais ceux qu’on com-
met dans le mariage sont comme fixes et incorrigibles, parce qu’on
ne pense pas même à s’en repentir ni à changer. Sous le spécieux
prétexte du sacrement qu’on a reçu, on s’aveugle soi-même jusqu’à
n’avoir ni aucune retenue ni aucun remords de ce qui pourtant de-
vrait bien en faire naître.
1072 Ah ! mon Père, je frémis encore du nombre des victimes qui vont
s’abîmer dans le torrent, où j’aurais infailliblement péri moi-même,
vu surtout lesmauvaises inclinations dema jeunesse, si Dieu, par une
miséricorde purement gratuite, ne m’en eût préservée par une autre
vocation. Quelle grâce que celle du célibat !… Ah ! c’est à présent plus
que jamais que j’en sens tout le prix et à quelle reconnaissance cette
grâce m’oblige…1

1 Que diront à cela nosmodernes épicuriens qui ne suivent que la loi des sens et les
impressions de la nature, ne font presque aucune différence entre l’homme et
la brute, et voudraient rendre égaux leur sort et leur inclination ; ces épicuriens,
dis-je, qui, sous le masque de la philosophie, ne rougissent point d’avancer qu’il
n’y a de voie, ni de vocation à suivre, que celle qu’offre la nature, point d’autre
état à choisir que celui où elle conduit ?

Sur ce principe anti-chrétien, ils ne font grâce qu’au célibat de libertinage, et
répandent un mépris général sur le célibat religieux, qu’ils qualifient d’œuvre
du fanatisme et de la superstition. Il n’y a, suivant eux, d’êtres inutiles que les
personnes vouées à Dieu, ni d’abus que dans ce qui concerne la religion. Que
des impies raisonnent de la sorte, c’est à quoi l’on doit s’attendre ; mais ce qui
a de quoi surprendre, c’est de l’entendre répéter par des personnes très zélées,
disent-elles, pour les intérêts de la bonne cause, tant il est vrai que l’esprit
philosophique avait fait de terribles progrès.
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Ainsi, Saint-Jean, Saint-Paul, J.-C. lui-même ont eu beau louer la virginité ;
Saint-Jérôme et mille autres ont eu beau en montrer les avantages réels au-
dessus de tout autre ; le concile de Trente a beau frapper d’anathème (session 24,
canon 10) quiconque ne conviendra pas que le célibat l’emporte sur la sainteté
dumariagemême, tout cela n’a pas empêché qu’on ait demandé cent fois : à quoi
bon toutes ces institutions contraires au vœu de la nature ? Malgré l’Écriture
et toute la tradition, malgré J.-C., l’Église et tous ses conciles, on s’obstinera
encore à n’y trouver que de l’abus et de l’absurdité, et le tout par un esprit de
philosophie et même de religion.

On respecte la religion en grand, dit-on ; c’est-à-dire qu’on s’en tient là, en
rejetant tous les détails. On traite d’abus et de superstition tout ce qui ne cadre
pas avec l’idée qu’on s’est formée de la religion, d’après le plan d’une spéculation
purement philosophique, ou avec les maximes et la conduite des sociétés qu’on
fréquente. Voilà ce que dans le monde on appelle prendre bien les choses et
avoir de la religion, une religion solide qui évite toutes les minuties pour ne
prendre que l’essentiel ; et moi, je dis qu’une telle religion est précisément la
religion de ceux qui n’en ont point et qui n’en veulent point avoir.
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Article XI

Sur la grâce du martyre;
sur les effets que produisait dans la Sœur la

lumière de la foi qui l’éclairait; et sur

la vraie humilité,
fondement de toutes les vertus.

1073 Mon Père, il y a peu de jours que, dans ma prière, je deman-
dai à Dieu, pour moi et pour toute la communauté, aussi bien que
pour tous les fidèles persécutés, la force de souffrir, le courage et la
persévérance dans leurs maux ; et voici ce que Notre Seigneur me
dit à cette occasion : «Pourquoi tant craindre ceux qui n’ont aucun
pouvoir sur l’âme des miens ? Vous donner la mort temporelle, voi-
là tout ce que peut leur fureur, car elle ne saurait aller plus loin, et
leurs flèches n’atteignent point au-delà du trépas ; leurs coupables
efforts n’aboutissent donc qu’à dégager de son corps une âme qui
m’appartient, et à la mettre en liberté de retourner à son auteur.»
1074 «Alors, je m’en ressaisirai avec plus d’empressement que n’en a
un avare qui dérobe son trésor aux recherches de ceux qui veulent
le lui ravir. Pourquoi donc tant s’en inquiéter ? Abandonnez, s’il le
faut, à leur rage ce corps de boue, qui, d’ailleurs, ne tardera pas d’y
retourner ; qu’ils le mettent en pièces, qu’ils emploient le fer et le feu
pour le dissoudre ; ils ne pourront jamais l’anéantir à mes yeux ; j’en
suivrai toutes les parties, et malgré eux je saurai tout rejoindre et
tout ressusciter au dernier jour.»
1075 «Par là, ma fille, l’attente de mes ennemis sera bien frustrée et
leur surprise bien grande, quand ils en seront témoins ; quant à la
crainte des tourments, qui est si naturelle à l’homme, ils verront se
joindre la vengeance que je tirerai de tout ce qu’ils auront fait souffrir
aux miens, par le triomphe que je leur accorderai. »

1076 «N’oubliez pas, m’ajouta-t-il, que quand j’appelle quelqu’un à
la grâce du martyre, j’environne son âme, son cœur et son courage
d’une cuirasse de fin or et de diamants, qui le rend comme inacces-
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sible à tous les traits enflammés de l’enfer et à toute la malice des
démons. C’est la foi et la charité la plus pure qui composent cette cui-
rasse impénétrable ; et si je n’exempte pas mes confesseurs de toute
espèce de crainte, ni même de sensibilité à la douleur, soyez sûre que
je suis engagé et comme obligé de les soutenir, puisque c’est pour ma
cause qu’ils combattent. Bien certainement je ne les abandonnerai
jamais à des épreuves qui seraient au-dessus de leurs forces : une
grâce suppléera encore à la faiblesse de la nature ; et, quand il le fau-
dra, le dernier des miens montrera plus d’intrépidité et de force que
tous les héros de la profane antiquité n’en ont jamais fait paraître.»
1077 «Cette force surprenante de mes serviteurs et de mes servantes,
je l’ai méritée pour eux par ma résignation aux approches de la mort,
ma patience et mon courage dans les souffrances de ma passion ;
mon âme fut alors inondée des douleurs qui, comme un torrent,
se débordèrent sur moi, et engloutirent mon humanité sainte. Je
fus réduit à l’agonie dans le jardin des Olives, rassasié d’opprobres
devant mes juges, et abandonné sur la croix, pour mériter à tous la
grâce de supporter un pareil traitement, s’il est nécessaire que vous
l’enduriez pour la défense de ma religion et de ma divinité.»
1078 «Vous ne pouvez donc mieux faire que d’unir d’avance vos
souffrances à celles de ma passion : ce sera un excellent moyen de
l’honorer et de me plaire, en vous préparant à tout événement que
Dieu pourrait permettre. Cette disposition au martyre m’est aussi
agréable, en un sens, que le martyre même : ainsi, vous en tirerez
un grand mérite et une source inépuisable de consolations. La vie
est courte et l’éternité ne finit point ; les souffrances de ce monde
ne sont rien en comparaison du bonheur dont elles sont suivies,
si on sait porter saintement les croix qui doivent le faire mériter.
Ceux qui auront part à ma résurrection dans le ciel, regretteront-ils
d’avoir eu part à mes souffrances sur la terre ?» Voilà, mon Père,
l’avertissement charitable que J.-C. m’a donné dans cette circons-
tance, en y joignant d’autres avis dont nous pourrons parler dans
peu.

1079 Cette lumière qui m’éclaire en Dieu, et dont je vous ai parlé tant
de fois, m’a fait contracter dès l’enfance une habitude dont, je crois,
il me serait impossible de me changer : c’est de comparer en moi-
même tout ce que je vois, tout ce que j’entends, tout ce que je lis
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ou j’examine, à la volonté de Dieu, qu’elle me présente sans cesse
comme la règle infaillible de mes jugements, aussi bien que de ma
conduite. Je me trouve ainsi portée à approuver ou à condamner
tout ce qui se présente à mon esprit, suivant que cette lumière m’y
découvre de conformité ou d’opposition avec la volonté divine. Je ne
sais, mon Père, si je me fais entendre ; mais je pense que, pour avoir
une juste idée de ce que je veux dire, il faut l’avoir expérimenté : c’est
comme un miroir toujours présent aux yeux de mon esprit, qui lui
montre les choses telles qu’elles sont, par rapport à Dieu, et ne lui
permet pas d’en juger autrement dans aucune circonstance.

1080 Quand j’étais encore enfant, et que mon père et ma mère me me-
naient à la messe, je trouvais un singulier plaisir d’entendre M. le rec-
teur ou son vicaire nous expliquer l’Évangile, faire des exhortations
à la vertu, et menacer des jugements de Dieu ceux qui s’abandonnent
au vice et au péché. J’aimais surtout qu’ils parlassent des vertus de
J.-C. et des saints ; je voyais dès-lors, par cette lumière, que tout cela
était conforme à la volonté divine et à la vérité de l’Évangile. Mais
une chose bien surprenante, c’est que, s’il eût échappé à ces mes-
sieurs, par mégarde ou autrement, quelque proposition contraire à
la vraie foi, ou quelque chose d’opposé à la vraie croyance des fidèles,
comme à la morale chrétienne, je voyais tout de suite que cela n’était
pas dans l’ordre, ni dans le sens de la volonté divine. La lumière m’en
faisait voir la difformité, au point que j’eusse été contrainte de sortir,
si un prêtre avait soutenu fermement quelque erreur condamnée
par l’Église ; je n’eusse pu même souffrir la vue d’un hérétique décla-
ré, tandis que j’éprouvais, pour un prêtre parlant au nom et dans le
sens de J.-C. et de son Église, un respect et une vénération qui me
faisaient comme apercevoir J.-C. même dans sa personne.
1081 Disposition que j’ai éprouvée dans tout le cours de ma vie. Que
j’entende un sermon, une conférence, un catéchisme ou une lecture,
je m’applique à suivre mot pour mot le sens de ce qu’on dit. La lu-
mière de Dieu me fait voir avec plaisir toutes les vérités d’évidence ;
mais tout ce qui serait douteux ou suspect me fait éprouver une cer-
taine peine proportionnée à l’opposition que j’y vois avec la lumière
céleste : je suis obligée de rejeter promptement tout ce qui combat
l’éternelle vérité.
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1082 C’est par le secours de cette lumière que j’ai souvent condamné,
comme malgré moi, certains livres qui me tombaient sous les mains,
ou qu’on me donnait à lire pour en juger, sans pouvoir bien moti-
ver mes jugements, ni rendre raison de la condamnation que j’en
faisais. Je me sentais animée d’une indignation qui me forçait à fer-
mer le livre, et quelquefois à le jeter loin de moi, parce qu’en y lisant
des choses qui pouvaient paraître indifférentes, quelquefois même
bonnes et très bien dites, j’y reconnaissais toute la malice de Satan,
et tout le venin renfermé dans l’esprit de l’auteur et dans le but qu’il
s’était proposé, d’ébranler la foi ou les mœurs. Alors je regardais le
livre comme une production infernale qu’il m’était impossible de
souffrir.
1083 Jeme rappelle entre autres qu’il y a quatre ans que notremèreme
remit un livre qu’elle avait surpris à une pensionnaire de la maison,
pour que je lui eusse à dire si je le trouvais bon ou mauvais, n’ayant
pas le temps de s’en instruire par elle-même. J’en parcourus quelque
chose, et je ne tardai pas à y découvrir, sous de beaux dehors et un
style agréable, une doctrine perverse et toute anti-chrétienne ; je
connus même qu’en peu cette méchante doctrine, malheureusement
trop accréditée, allait faire éclater une révolution la plus désastreuse,
qui ne serait que la juste punition des partisans de l’impiété. Tout
épouvantée, je rendis ce livre à notremère, qui le rendit à la personne
avec ordre de le faire voir à son confesseur. Le confesseur le mit au
feu.
1084 Il m’est aussi arrivé quelquefois de désapprouver dans des lec-
tures certains traits d’histoire inventés par une piété, je pense, as-
sez mal entendue, et par un zèle que je ne croyais pas suivant la
science, ni la prudence chrétienne ; comme aussi certains traits d’une
obéissance religieuse, non pas que l’obéissance religieuse ne soit
très bonne en elle-même, nécessaire même dans toute communau-
té ; mais c’était une obéissance si aveugle, qu’elle allait évidemment
contre celle qu’on doit à l’Église, et quelquefois même contre les
premiers principes de la loi naturelle ; ainsi j’en avais une espèce
d’horreur.

1085 C’est en suivant le sens de cette lumière, que je répondis ferme-
ment aux officiers municipaux qui venaient nous solliciter à profiter
des décrets de l’assemblée, pour sortir de notre communauté et ren-
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trer dans le monde. Je leur dis ma façon de penser sur cela avec
autant de force et de liberté, que celui que je fixais en changea de
couleur, et qu’il prit mon parti contre son compagnon, en lui disant
qu’il fallait me laisser suivre mes résolutions et mes vœux, et que
j’avais raison de m’y tenir. Dieu me fit comprendre alors que celui-là
même ouvrirait les yeux et renoncerait au mauvais parti ; ce qui est
arrivé.
1086 C’est encore par cette lumière que j’ai prévu et annoncé tant de
choses, dont je vous ai parlé autrefois, c’est par là, mon Père, que je
savais que vous deviez remplacerM. Lesné, sans vous avoir jamais vu,
et sans qu’il y eût même aucune apparence que la chose dût arriver
ainsi, c’est par là que j’ai donné quelquefois des avertissements à mes
supérieurs, et que je vous en ai quelquefois donné à vous même dans
certains moments que vous pouvez vous rappeler.1

1 On a dû remarquer que la Sœur m’avait averti d’avance que je serais obligé de
fuir, et qu’il faudrait me dérober aux poursuites, et ensuite qu’elle voyait en
Dieu que je ne serais point saisi ni emprisonné.On a vu de plus que j’ai été averti
par elle du temps où il fallait sortir du royaume, et tout cela antérieurement
aux décrets qui ont enfin forcé tous les prêtres non conformistes à prendre le
même parti, et même longtemps avant le massacre de Paris. Mais, outre ces
avertissements de précautions pour ma sûreté personnelle, combien ne m’en
a-t-elle pas donné pour le gouvernement spirituel des religieuses ? En voici un
trait qui se présente entre plusieurs à mon souvenir :

Deux religieuses m’avaient au parloir demandé permission de pouvoir se
rendre mutuellement compte de leurs fautes journalières et de leurs victoires,
comme aussi de leurs pratiques particulières de dévotion. Frappé au premier
coup-d’œil de leur désir d’une plus grande perfection, je n’avais ni permis ni dé-
fendu, et je m’étais contenté dem’en rapporter sur cela au jugement demadame
la Supérieure, qui, de son côté, se contentait de tolérer tacitement. La Sœur de
la Nativité vint me trouver un jour à cette occasion, et me parla à-peu-près de
la sorte :

Vous savez peut-être, mon Père, que nos sœurs N. et N. ont formé entre elles
une certaine association particulière de pratiques extérieures et de confidences
réciproques. Les deux pauvres filles n’ont que de bonnes intentions, et n’ont
garde de prévoir tous les inconvénients qui peuvent en résulter par le moyen
du démon, qui ne manquerait pas d’en tirer parti pour son avantage ; car je
vois qu’il a dessein de leur tendre des pièges à cette occasion ; il en a trompé
un grand nombre de fois sous l’apparence d’une plus grande perfection. Mon
Père, soyez bien persuadé que, surtout en communauté, tout ce qui s’écarte de
la règle générale pour donner dans des dévotions particulières, est suspect et
très sujet à l’illusion. L’esprit tentateur qui va jusqu’à se transformer en ange
de lumières pour mieux tromper, ne manque jamais, autant qu’il le peut, de
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1087 Mon Père, en consultant la volonté de Dieu sur des choses qui
paraissaient très indifférentes, soit en elles-mêmes, soit pour l’ordre
et le temps de les faire, je me suis souvent trouvée fortement portée
à l’une plutôt qu’à l’autre, sans pouvoir me rendre raison de cette
impression secrète, et presque toujours la suite m’a fait découvrir
les desseins qu’avait Dieu en me les imprimant. Je me rappelle entre
autres qu’une fois, consultant la volonté divine et la suivant, j’ai dé-
couvert un feu qui couvait dans un des appartements de la commu-
nauté, et qui l’aurait probablement consumée, si je n’étais accourue
l’éteindre au moment où il allait prendre dans un bois de lit et dans
la rampe d’un escalier.

jeter la zizanie dans le bon grain. Le moins qu’il puisse faire ici, et je vois qu’il
n’y manquera pas, ce sera de faire naître entre ces deux bonnes religieuses
une amitié particulière, très contraire à la charité générale qu’elles doivent à
toutes leurs sœurs, sans exception, sans partage, sans différence, sans exclusion
quelconque ; un esprit de présomption et d’estime d’elles-mêmes, qui peut-être
dégénérerait bientôt en orgueil. Si cela n’arrivait pas, du moins on ne peut
en nier la possibilité. Je vous avoue que je n’aime pas la dévotion qui s’affiche
par des manières extraordinaires, à moins qu’elle ne soit bien autorisée du
ciel. Allons à Dieu sans compter nos démarches et nos bonnes œuvres ; car,
ce que la présomption comporte pour beaucoup, est toujours compté pour
peu et quelquefois pour moins que rien devant Dieu. Ce n’est pas un extérieur
pharisaïque qui fait la bonne religieuse, mais la simplicité et la droiture de
cœur et d’intention jointe à l’esprit intérieur, à l’obéissance humble, et la vraie
charité qui ne connaît point de différence entre les personnes qu’on doit aimer.

Sans cela, mon Père, on aura beau parler de haute perfection, de contempla-
tion, de pratiques extérieures et de vie mystique ou unitive, on n’en serait pas
moins une hypocrite, et souvent un sépulcre blanchi. À Dieu ne plaise, mon
Père, que je veuille appliquer rien de cela à aucune demes sœurs, qui sans doute
valent beaucoup plus que moi devant Dieu ; mais il peut arriver quelquefois
que leur zèle ne soit pas bien éclairé, ni bien agréable à Dieu, et assurément
il ne l’est pas en ce moment. C’est Dieu lui-même qui me charge de vous en
avertir, afin que vous y mettiez ordre, et que vous preniez garde d’y donner
votre consentement, ni à rien de semblable : c’est à quoi un directeur ne saurait
faire trop d’attention. Croyez-moi : en toutes ces petites exceptions, la nature
se recherche, et le démon s’en mêle beaucoup plus qu’on ne pourrait penser. Je
vous prie, mon Père, de me pardonner la liberté et la confiance avec laquelle je
me suis acquittée de ma commission.

On verra dans sa vie intérieure les avertissements qu’elle a donnés, de la part
de Dieu, aux supérieures, et même à Monseigneur l’évêque de Rennes, et les
réformes qu’elle a occasionnées. Je l’envoyai faire la même commission à son
abbesse, qui mit ordre à la chose.
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1088 Une autre fois une religieuse ancienne et infirme était tombée
sur le visage, et allait s’étouffer si je n’eusse connu dans la volonté
divine que je consultai alors, qu’il fallait laisser ce que je faisais pour
courir bien vite à l’infirmerie voir si quelqu’un n’aurait pas besoin de
mon secours. J’y courus bien vite, et j’arrivai justement à temps de
l’empêcher de mourir en cet état. Combien de traits semblables ne
pourrais-je pas vous citer, et combien d’actions de grâces ne dois-je
point à cette volonté sainte et adorable, qui, dès mon enfance, m’a
conduite comme par la main à travers mille écueils, qui, sans son
secours, m’eussent été inévitables ! De combien de fâcheuses ren-
contres ne m’a-t-elle pas préservée ? Après m’avoir enlevé mes pa-
rents, cette volonté sainte m’a prise sous sa tutelle, si on peut le dire,
et m’a tenu lieu de tout. Par quelles voies secrètes et par quels dé-
tours inconnus ne m’a-t-elle pas conduite dans le sein de la religion,
en triomphant de tous les obstacles qui s’opposaient à la vocation
qu’elle avait mise en moi, pour ainsi dire à mon insu, et à laquelle
une pauvre villageoise comme moi ne devait pas naturellement aspi-
rer ! Pauvre, ignorante, remplie de défauts, et n’ayant presque aucune
des vertus d’un si saint état, je me trouvai pourtant enrôlée dans la
sainte religion, et sans comprendre qu’en cela j’exécutais le plan de
la volonté divine, qui avait tout conduit, tout cautionné, tout fait.

1089 Je fus donc admise aux trois vœux de religion, et il paraît sur-
tout que la volonté divine qui m’y appelait voulait faire de moi une
victime d’obéissance. C’est par là qu’elle m’a toujours conduite ; elle
m’a tellement imprimé l’obligation d’obéir en vue de Dieu, qu’avec
sa grâce j’aimerais mieux souffrir la mort que de ne pas obéir à mes
supérieurs légitimes, qui me parlent au nom de Dieu et conformé-
ment à ma règle. Oui, mon Père, le fer, le feu, les chevalets, rien ne
pourrait m’épouvanter : quelquefois même il me semble que je ne se-
rais pas trop maîtresse de ma volonté sur ce point, et qu’il me serait
comme impossible de ne pas obéir.
1090 Cela n’empêche pas, mon Père, que je ne sente quelquefois la
nature se plaindre et murmurer un peu contre moi à ce sujet ; mais
je ne fais pas plus de cas de ses plaintes que des pleurs d’un enfant
indocile qui se fâche mal à-propos. Je ranime donc mon courage, et
je cours à l’obéissance en foulant la nature aux pieds ; c’est le parti à
suivre.

Attrait de la
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1091 Ici comme ailleurs, mon Père, l’opération du démon ou de la
nature se discerne de l’opération de Dieu, par les différents effets
de paix ou de trouble, d’orgueil ou d’humilité, de sensualité ou de
mortification, qu’elle produit dans une âme. Le démon et la nature
agissent toujours avec passion, vivacité, précipitation, impétuosité ;
ce qui produit le trouble, l’agitation, le désordre de l’esprit et des
sens. La grâce, au contraire, agit toujours avec modération, ordre
et réflexion, et si l’on peut le dire, avec une sage lenteur qui laisse
dans l’âme et les sens la paix, le calme des passions, la plus douce
tranquillité. Aussi, mon Père, l’erreur se trouve toujours d’un côté,
et la vérité de l’autre.

1092 Cette lumière douce et tranquille inspire une grande paix au
fond de l’âme ; son essence consiste dans l’union de la charité envers
Dieu et le prochain, elle porte l’âme droit à Dieu, en la dégageant de
tout ce qui n’est pas lui et pourrait mettre obstacle à la pureté de son
amour. L’attrait de cette lumière est le recueillement intérieur en la
présence de Dieu ; la mortifications des sens et des passions, surtout
la parfaite humilité et la pureté de cœur sont ses vertus favorites. Il
ne faut quelquefois qu’une parole inconsidérée, une dissipation trop
grande, un soin trop empressé, une négligence volontaire, surtout
un mouvement d’orgueil et d’impureté, pour ternir cette lumière, ou
même pour l’éteindre tout-à-fait, comme je l’ai éprouvé tant de fois
par mes infidélités fréquentes, et surtout par les péchés que j’ai eu le
malheur de commettre.

1093 Il y a quelque temps que je fus conduite par l’attrait de cette
lumière à faire oraison sur les sept dons du Saint-Esprit, en prenant
pour autant de matières d’oraison chacun de ses dons ineffables.
Mon dessein en cela était d’honorer et de glorifier l’adorable Tri-
nité des personnes divines. Je voyais en Dieu que le Saint-Esprit a
présidé à toutes les œuvres de la divinité, et que c’est en lui et par
lui que les deux autres personnes ont tout fait ; c’est par lui que le
Père a créé le monde, comme c’est par lui que le Fils l’a racheté ; c’est
par la sagesse de cet esprit modérateur que la Divine Providence
a gouverné et ne cessera de gouverner l’Église et le monde entier :
unité d’essence divine entre les trois personnes. Je ne voyais partout
que l’opération de cet esprit adorable. Le Saint-Esprit est l’amour du
Père, le Saint-Esprit est l’amour du Fils, le Saint Esprit est l’amour
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substantiel de lui-même ; de sorte que je le voyais dans le Père et
dans le Fils, auxquels il est indivisiblement uni, au point qu’on ne
peut honorer le Saint-Esprit sans honorer les deux autres personnes.
Ainsi, je voyais dans la lumière que le culte et la dévotion aux sept
dons du Saint-Esprit étaient très agréables à la très Sainte-Trinité,
qui m’en fit une obligation pour la suite et pour les fins que je dirai
bientôt.
1094 Le fruit de mes sept méditations fut de faire sept communions
pour honorer le Saint-Esprit, pour le triomphe de la religion, pour le
bien spirituel et temporel de l’Église et du royaume, pour la conser-
vation des bons prêtres… Je les ai répétées pour différents autres
sujets du même genre, et j’en suis aujourd’hui à demander au Saint-
Esprit la conversion des pécheurs, et surtout des ennemis de son
Église.

1095 Le jour que je communie, je fais mon oraison du matin sur un
des sept dons du Saint-Esprit, et je la commence par unVeniCreator,
pour implorer les lumières et les grâces de ce divin Esprit. J’ai trouvé
beaucoup de consolation dans cet exercice en l’honneur de l’Esprit
Consolateur, depuis surtout que la lumière m’a fait voir qu’il est
très agréable à Dieu, et qu’il répandrait ses bénédictions sur tous
ceux qui en feraient usage pour obtenir des grâces dans l’ordre du
salut, mais surtout pour les besoins de l’Église, afin qu’il fasse cesser
ses combats et ses persécutions. Cette dévotion, mon Père, est très
propre à arrêter le courroux céleste, à augmenter la foi, détruire les
hérésies, ramener à la voie du salut ceux qui s’en écartent, en un mot,
contre tous les ennemis de la foi.

1096 Ces méditations m’ont insensiblement reconduite au grand vide
dont nous avons tant parlé autrefois, je veux dire le parfait néant de
la créature devant la hauteur et la majesté de l’être divin. D’un côté,
les grandeurs de Dieu, de l’autre les misères de tout être créé ; quel
contraste ! et que j’en fus vivement frappée un jour à l’occasion de la
cérémonie des Cendres ! Je vis toutes les créatures s’anéantir devant
Dieu pour rendre hommage à la souveraineté de son être. Le corps
humain tomba en poussière sous mes yeux, et fut contraint d’humi-
lier jusque là son orgueil devant celui dont il avait voulu usurper la
gloire ; mais Dieu ne triompha pas seulement de cet orgueil, il triom-
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pha encore de la mort qui en avait détruit l’instrument, et du néant
même qui paraissait s’en être emparé.
1097 Je vis donc, par une résurrection prompte et parfaite, restituer ce
corps dans son premier état ; et cet homme, ainsi détruit et restitué,
rendit, par ces deux états si différents, un égal hommage au maître
absolu de l’être et du néant, celui seul qui paraît grand jusque dans la
faiblesse de sa créature… Tout passe, tout finit, tout disparaît dans ce
monde, parce que tout a commencé ; Dieu seul subsiste sans changer,
parce qu’il n’a point eu de commencement, et qu’il ne peut jamais
subir aucune variation. Quel fond d’idées et de pensées sublimes !
1098 Pendant que je m’y livrais, il me fut dit : Vous ferez votre demeure
dans le rien, et vous établirez votre règne sur le néant…Que de réflexions
à faire, mon Père, sur ces paroles qui m’avaient déjà été adressées
il y a vingt ans, comme je vous l’ai dit ! Mais le sens ne m’en avait
pas été si bien développé que ces jours passés. Sachez, m’a-t-on dit,
que toute créature n’est rien qu’un pur néant devant celui qui est. Eh !
quel besoin n’a-t-elle pas sans cesse de son auteur, pour ne pas re-
tomber dans ce néant de son origine ? Jouit-elle d’une seule faculté
du corps ou de l’âme qui ne soit un présent de sa main libérale, une
grâce, une faveur, un nouveau bienfait ?… Qu’il est donc juste, ô mon
Dieu, de faire ma demeure dans le néant, moi qui n’ai point d’existence
propre, qui ne suis qu’un pur néant devant vous ; malheureusement
encore, un néant révolté contre vous, qui êtes l’être par excellence,
celui par qui tout existe, et sans lequel rien ne peut exister. Quels
motifs de m’anéantir toujours davantage ! et quel serait mon aveu-
glement, si je ne sentais mon néant au milieu de tant de preuves qui
m’environnent ? Il n’est pas difficile de persuader qu’il est pauvre et
misérable à celui qui se voit réduit à la dernière extrémité ; il le sent
trop pour en pouvoir douter ; mais, quelle serait sa folie, si, obligé de
mendier son pain de porte en porte, il se croyait dans l’abondance
et très opulent ?

1099 Quand Dieu me fait considérer les intelligences célestes, les
saints du premier ordre prosternés en adoration et comme anéantis
devant lui, quand il me montre ses esprits glorieux, transportés du
zèle et de l’intérêt de sa gloire, et tout consumés du feu de son plus
pur amour, sans aucun retour sur eux-mêmes, je me trouve saisie de
honte et de confusion, en voyant en nous, et surtout en moi-même,

Intelligences
célestes

anéanties de-
vant Dieu. Ex-
travagance
de l’orgueil.



Grâce du martyre ~ Foi ~ Vraie humilité 429

des dispositions si différentes, et d’autant plus surprenantes qu’elles
devaient moins s’y trouver.
1100 Quoi ! l’ange s’abaisse, s’oublie, s’anéantit dans le ciel ; et nous,
vers de terre que nous sommes, enveloppés dans la fange, le limon et
la saleté de notre nature, nous refusons de nous humilier, nous nous
élevons sans cesse, nous nous regardons comme des petits demi-
dieux : quelle étrange extravagance ! quel insupportable orgueil !…
Du moins si, comme le paon, nous regardions quelquefois nos pieds,
nous verrions que nous touchons à la terre ; et alors, loin de vouloir
dérober à Dieu sa gloire, ne nous attribuant les talents et les qualités
qu’il ne nous a donnés que pour lui faire hommage en les lui rap-
portant, nous serions tout honteux de la bassesse de notre origine :
restant sans cesse dans le fond de notre néant, nous verrions sous
nous une terre où nous rampons, et qui menace incessamment de
s’entre-ouvrir sous nos pas pour nous engloutir, et faire dévorer par
les serpents et les vers ce corps que nous idolâtrons.
1101 «Malheur aux orgueilleux, dit le Seigneur ; fussent-ils aussi
hauts que les nues, je saurais les faire descendre et les humilier ; et
s’ils ne rendent hommage à ma grandeur suprême pendant la vie,
ils seront forcés de le faire pendant l’éternité ; ils connaîtront, aux
coups de ma colère, ce qu’ils sont et ce que je suis. »

1102 «Ainsi, m’a-t-il dit, devenez semblable à un petit enfant, si vous
voulez obtenir miséricorde, car je me plais à confondre les superbes
et à donner ma grâce aux humbles. Étudiez donc, afin de bien l’imi-
ter, ce caractère d’un enfant, sa pureté, son innocence, son petit cœur
candide, rempli de douceur et de simplicité, sans détour, sans malice,
sans aucune fourberie ni duplicité, susceptible de crainte et d’amour,
et capable de toutes les impressions de la vertu ; à son exemple, soyez
dociles à ma leçon, craignez mes jugements, redoutez ma justice, ré-
glez votre cœur sur la tendresse dumien, soyez bien petite à vos yeux,
parce que j’aime les petits et les humbles de cœur. C’est une leçon
que vous ne devez jamais oublier, que plus vous serez petite à vos
propres yeux, plus vous serez grande aux miens et élevée dans mon
royaume ; plus vous vous croirez indigne de mes faveurs, plus vous
en serez reconnaissante, et plus aussi je les répandrai abondamment
sur vous.»
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1103 Sur cela, mon Père, J.-C. m’a rappelé une vision qu’il me donna il
y a plusieurs années. C’était un petit enfant de quatre ou cinq ans, qui
courait vers Notre Seigneur de toutes ses forces, en lui tendant ses
bras ; Notre Seigneur avait aussi les bras ouverts, et montrait beau-
coup d’empressement de le recevoir ; mais étant arrivé à lui, au lieu
de se jeter dans ses bras, l’enfant se prosterna à ses pieds et se mit le
visage contre terre pour l’adorer. J.-C. le releva à plusieurs reprises ;
plusieurs fois il voulut le chérir et le caresser, mais toujours ce petit
tâchait de se dégager, et aussitôt devenu confus et craintif des faveurs
qu’il recevait, il se jetait à genoux, tenant les yeux baissés et les mains
jointes, et se prosternait jusqu’à terre, dans un respectueux silence ;
son humilité était comme un poids qui le portait toujours vers la
terre, qu’il regardait comme son centre ; mais plus il s’y portait, plus
J.-C. s’abaissait vers lui pour le relever. On eût dit que la résistance
de cet enfant faisait violence à l’amour de son cœur paternel.
1104 Enfin, mon Père, l’enfant fut victorieux dans ce combat admi-
rable, J.-C. lui céda la victoire, et il ne parut tranquille et à sa place,
que quand il fut libre de rester à ses pieds pour l’adorer en esprit et
en vérité. Le divin Sauveur fut donc ainsi vaincu ; mais cette victoire
que l’enfant remporta lui parut infiniment agréable, et je compris
que la créature n’avait pas d’autre moyen de l’emporter sur lui, que
l’anéantissement et l’humilité.
1105 Ceci, mon Père, Dieu me l’a mieux encore fait comprendre par
une autre vision relative à moi-même. Je me figurais voir J.-C. dans
un lointain. Aussitôt que je l’aperçus, je fis des efforts pour le joindre.
Il fallait pour cela m’élever en l’air, ce que je faisais en esprit ; mais
plus j’approchais de lui, et plus il s’éloignait de moi, de sorte que
j’allais le perdre de vue, lorsque, désespérant de l’aborder et m’en
jugeant indigne, je pris, quoique à regret, le parti de redescendre
vers la terre : ce que je fis ; mais je ne tardai pas à m’apercevoir avec
une agréable surprise, que plus je m’éloignais de lui par crainte et
par respect, plus il descendait promptement et gagnait de l’espace
pour s’approcher de moi et me joindre ; je faisais quelques pas pour
l’atteindre, mais alors il s’arrêtait et ne poursuivait sa course que
lorsque j’avais recommencé à descendre. Par là, je compris que pour
l’attirer il fallait descendre promptement, ce que je fis, et je n’eus le
bonheur de le voir que quand j’eus mis le pied sur terre.
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1106 D’où il faut conclure, mon Père, que pour trouver ce précieux
trésor, il ne s’agit point pour nous de monter dans les airs, mais de
creuser dans les entrailles de la terre, pour parler ainsi, en détrui-
sant toute idée d’élévation et de grandeur. Il faut y travailler sans
perdre courage, c’est l’ouvrage de toute la vie ; il faut par conséquent
avoir toujours la bêche en main, parce qu’il faut creuser sans cesse
pour arriver au royaume des cieux, chose qui paraîtra étrange, et
cependant de toute vérité. Dieu ne saurait monter plus haut, et nous
ne saurions descendre trop bas pour le trouver, parce que le néant
est notre partage, comme l’élévation est le sien. Ce sont les deux
extrêmes dont seul il remplit l’intervalle. Il nous veut à la place qui
nous convient, pour que tout soit selon qu’il doit l’être.
1107 Oui, mon Père, et n’oublions jamais que l’orgueil une fois chassé
du ciel n’y doit jamais rentrer, et que, par conséquent, il ne nous
reste que la crainte et l’humilité pour en faire la conquête. Voulons-
nous être grands, riches et puissants dans l’ordre du salut, abaissons-
nous, anéantissons-nous, mourons au monde et à nous-mêmes, et
nous vivrons en Dieu. Établissons le règne de Dieu sur les ruines
de nos passions. Triomphons de notre orgueil et nous serons plus
grands que les conquérants de la terre ; plus riches, plus puissants
que tous les empereurs et les rois ; car vaincre les peuples, n’est rien,
en comparaison de se vaincre soi-même. Mais cette victoire sur soi-
même n’est rien encore, en comparaison de la connaissance de Dieu,
qui ne s’acquiert que par la connaissance de nous-mêmes et par la
parfaite humilité. Ô mon Père, c’est ici la vraie sagesse et le plus
important de tous les conseils, le vrai bonheur de l’homme et le vrai
point de sa grandeur, qui ne consiste et ne se trouve que dans son
parfait anéantissement devant Dieu. Oui, c’est là sa place la plus
honorable et qui lui convient jusqu’à la mort. Mais quiconque s’y
trouvera à ce dernier passage est sûr que le maître l’en tirera pour
le faire monter plus haut, comme il fera descendre quiconque aura
cherché à s’élever. Je voudrais que cette grande et importante idée
ne s’effaçât jamais de l’esprit des hommes.

1108 Ah ! mon Père, si vous saviez combien de fois et avec quel inté-
rêt cette pratique m’a été recommandée par J.-C. !… Il m’en a parlé
comme de la chose la plus importante à mon salut ; il me l’a donnée
comme le seul moyen demettre mon âme en sûreté et ma conscience
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en repos. «Avec l’humilité, m’a-t-il dit, tout vous deviendra profi-
table ; sans elle, vos sacrifices les plus coûteux seront de nulle valeur.
L’humilité est la base de toutes les vertus, comme l’amour en est
l’âme et la vie. L’humilité de ma mère n’a pas moins contribué à me
faire descendre en elle que sa pureté angélique et son ardente charité.
C’est par l’ensemble de ces belles vertus qu’elle m’a plu, qu’elle m’a
attiré, qu’elle m’a conçu et enfanté…»
1109 N’en doutons pas, mon Père, la divine mère du Verbe Incarné
devait être humble autant qu’elle était pure et privilégiée. Son humi-
lité devait être proportionnée à la sublimité de ses vertus, comme à
l’éminence de ses prérogatives, afin de leur servir de contrepoids et
la rendre inaccessible au poison de l’orgueil, et même aux atteintes
de l’amour-propre.
1110 C’est donc par là, surtout, que le Verbe divin s’est fait petit enfant,
qu’il s’est anéanti, pour ainsi dire, afin d’entrer dans le sein de la
plus humble créature, comme de la plus chaste des Vierges. C’est
par là qu’il a choisi l’humilité pour en faire sa vertu favorite, qui l’a
constamment accompagné dans tout le cours de sa vie mortelle. Il
en fait son char de triomphe pour confondre, abattre et renverser
le colosse de la superbe et de l’orgueil. C’est l’humilité qui a été la
base de sa douceur, de sa patience, de sa pureté, de son amour pour
les souffrances, de son ardente charité et de toutes ses autres vertus
dont il nous a donné l’exemple dans sa personne divine. Comment
donc pourrions-nous espérer de lui ressembler et de lui plaire, sans
la pratique de cette belle et excellente vertu d’humilité ?…
1111 J’ai dit son amour pour les souffrances, car il en avait faim et
soif par rapport à notre salut qu’il voulait nous procurer, et à la jus-
tice de son Père qu’il voulait désarmer, et à sa gloire, qu’il voulait
procurer. C’est pour cela encore qu’il s’anéantit tous les jours dans
l’Eucharistie, où il demeure encore sans action, comme dans le sein
de sa mère, où il était prisonnier et captif ; esclave volontaire de son
amour pour nous. Bien différent des autres enfants qui y sont sans
le savoir et sans aucune affection ni souffrances, parce qu’ils n’ont ni
raison, ni usage de leurs sens ; mais il n’en est pas ainsi de la Sagesse
Éternelle. Que n’a-t-il donc pas eu à souffrir dans tous les instants
de son existence, celui qui n’avait pris un corps, qu’afin de satisfaire
à la justice, en souffrant pour les péchés dont il s’était chargé ? Que
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n’a-t-il pas eu à souffrir dans le sein de sa mère, dans sa rigoureuse
naissance, dans sa douloureuse circoncision, dans les travaux de sa
jeunesse, dans tout le cours de sa vie, pendant laquelle sa charité lui
fit entreprendre tant de choses et de fatigues ; mais surtout dans les
opprobres et les tourments par où il permit à la mort de le soumettre
à son empire…
1112 Quelle humiliation pour unDieu d’êtremis àmort et enseveli, de
descendre dans l’horreur d’un tombeau, après avoir enduré tout ce
que le trépas d’un criminel a de plus dur et de plus humiliant !… voilà
pourtant ce que l’amour lui fait entreprendre et exécuter pour nous,
suivant qu’il m’a été montré dans les méditations sur les sept dons du
Saint-Esprit, et surtout par celui de science, dont j’ai tiré presque tout
ce que je viens de vous dire ; et malgré tout cela nous ne pourrons
nous résoudre à nous humilier ni à souffrir quelque chose pour son
amour !… Qui pourra jamais comprendre notre aveugle insensibilité,
notre orgueilleuse petitesse ?… Je finis cet article, mon Père, en vous
disant que la vraie vertu d’humilité est aussi nécessaire au salut qu’il
est rare de l’avoir et difficile de la conserver. Croire seulement la
posséder, c’est la faire disparaître… Veillons et prions, et nous serons
d’autant plus humbles que nous n’apercevrons jamais en nous que
des raisons de nous humilier toujours davantage, à l’exemple de tous
les Saints.
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Article XII

Sur la dignité de
nos âmes,

l’amour de Dieu pour elles,
et l’énormité du péché.

1113 Mon Père, un de ces jours passés que je réfléchissais sur l’an-
goisse et l’agonie de J.-C. en croix, et sur la plaie sacrée de son divin
cœur, je ne savais que dire ni que faire pour le consoler de tant de
peines. Tout d’un coup il me vint en la pensée qu’il fallait lui offrir
l’amour, les complaisances, la félicité, les délices, et toutes les béati-
tudes qu’il avait prises et prenait sans cesse comme Verbe Éternel
dans le sein du Père qui l’engendra et dans l’union des Personnes
adorables de l’incompréhensible Trinité.

1114 Je lui offris donc cet amour réciproque, cette jouissance inef-
fable dans la contemplation des perfections infinies et des attributs
qui font l’essence de la divinité ; et J.-C. m’en parut si content, qu’il
m’assura qu’il n’y avait pas de dévotion qui lui plût davantage, et
qu’il recevait la communion que je faisais à cette intention, comme
si elle eût été faite dans le moment même où son cœur souffrait cette
agonie dans le jardin ou sur la croix, qu’il en était beaucoup soulagé
dans ses souffrances, et qu’il fallait l’offrir à la très Sainte-Trinité
pour la dédommager des outrages que le péché lui faisait sans cesse ;
que sa gloire en serait beaucoup réparée et sa justice satisfaite ; que
cette offrande serait un bon moyen d’obtenir miséricorde, ainsi que
des torrents de grâces par les mérites du Rédempteur.
1115 Il ajouta que ce serait aussi une excellente action de grâces pour
les bienfaits reçus dans la création, la rédemption et sanctification
du genre humain, ainsi que dans toutes les victoires et les triomphes
de l’Église de J.-C. Par la grâce et la vertu de l’Esprit-Saint, Dieu pro-
met encore des bénédictions et des grâces spéciales à tous ceux qui
pratiqueront cette dévotion, dont ils pourront appliquer les mérites
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aux vivants et aux trépassés, ainsi qu’à eux-mêmes, suivant toujours
le sens de l’Église catholique, sans s’en écarter jamais.

1116 La volonté de Dieu, mon Père, est que je vous dise maintenant
quelque chose de ce que je vois en la lumière divine, touchant le prix
et la dignité de l’âme qu’il a créée à son image et rachetée au prix de
tout son sang. Quelle faveur ne lui a pas accordée, quel présent ne
lui a pas fait cette Trinité adorable, qui l’a aimée de toute éternité ! de
quelle faculté sublime ne l’a-t-elle pas ornée en la tirant du néant…
1°. Dieu l’a créée simple, libre, toute spirituelle, toute parfaite et sans
aucun défaut. 2°. Il l’a créée indestructible de sa nature et rendue
éternelle comme lui. Elle vivra tant que Dieu sera Dieu, c’est-à-dire
que, comme lui, elle ne cessera jamais d’exister.
1117 Non! l’âme humaine n’aura jamais de fin ; et s’il est vrai de dire
qu’elle a eu un commencement par rapport à elle-même, on peut dire
aussi qu’elle n’en a point eu par rapport à Dieu, puisqu’elle existait
pour lui de toute éternité, et qu’elle a été l’éternel objet de son amour.
Elle était donc vivante en Dieu : car tout est vivant à ses yeux et en lui,
tout existe par rapport à lui. 3°. On peut dire qu’il en a fait une Trinité
en petit, puisqu’il l’a douée de trois facultés distinctes qui pourtant
ne forment substantiellement qu’une seule et même âme, comme les
trois personnes divines ne forment ensemble qu’une seule et même
divinité. N’est-ce pas là une image ressemblante de ce grand mystère
par où Dieu a voulu tirer la plus parfaite copie de lui-même dans le
chef-d’œuvre de sesmains ? Faut-il s’étonner qu’il en soit si jaloux ?…
1118 Nos âmes ont donc toujours existé dans les décrets éternels et
dans la présence divine. Oui, elles y ont existé, non pas confusément,
ni seulement par une connaissance générale de tous les êtres pos-
sibles, mais très distinctement, et chacune en particulier a été connue
de Dieu et appelée par son nom pour être tirée du néant au moment
désigné pour son existence. Ah ! mon Père, qu’il est agréable, qu’il est
beau d’entretenir des idées si sublimes et si propres, en nous mon-
trant la dignité de notre âme, à augmenter ou à faire naître l’amour
et la reconnaissance que nous devons à un être si grand, et dont
la prévision nous a prévenus de tant de manières !… Qu’il est beau,
qu’il est agréable, qu’il est doux de contempler tant de perfection et
d’amabilités que la méditation nous découvre dans cet être divin !
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1119 Voir des yeux de l’esprit des millions de millions de créatures
existantes de toute éternité et vivantes dans l’amour de leur Dieu,
avant d’être tirées du néant, qui devaient être des créatures spiri-
tuelles et raisonnables, capables de le connaître et de l’aimer, et
qui dès-lors occupaient un Dieu ! elles étaient l’objet des pensées
de son esprit et des tendresses de son cœur paternel !…… Ô ciel !
quel fonds de réflexions, quel puissant motif de reconnaissance et
d’amour !……
1120 Mais de toutes ses facultés admirables, celle qui l’approche le
plus de son auteur, c’est le vrai arbitre dont il l’a ornée, et par le-
quel il en fait une souveraine qu’il destine à régner avec lui dans son
royaume éternel. Quelle élévation ! quelle dignité ! une pure créature
peut-elle être élevée plus haut ! peut-elle approcher plus près de son
auteur ! L’âme humaine, qui use bien de son franc-arbitre, règne sur
elle-même pendant le temps, en attendant qu’elle règne dans le ciel
pendant l’éternité. Son corps est le petit royaume qui lui a été donné
pour exercer son talent et remplir sa destination pendant le temps
de sa vie temporelle. Ce petit royaume qui lui appartient, et où elle
est placée, est un monde entier qui, pour être bien régi, lui donne
occasion de déployer toutes ses facultés spirituelles. Sa récompense
dans le ciel sera, comme l’étendue de son royaume, proportionnée à
la fidélité de son administration, et au bon usage qu’elle aura fait du
franc-arbitre dans son premier gouvernement. Après la nature an-
gélique, l’âme humaine est, sans contredit, la plus noble, la plus belle,
la plus excellente des créatures sorties des mains du Créateur. On
peut dire même en un sens, qu’elle l’emporte sur l’ange même, et cela
deviendra incontestable, si l’on fait attention au prix de sa rançon.
C’est le vrai chef-d’œuvre de la divinité qui l’estime, la respecte, si on
peut le dire, l’aime jusqu’à la jalousie, jusqu’à une espèce d’excès, et
fait de sa contemplation, et de la complaisance qu’il prend en elle, un
point de sa béatitude, du moins extérieure et accidentelle. Voilà les
titres de noblesse, les raisons de son excellence et de sa grandeur…
C’est par là qu’il faut juger de son prix et de sa dignité, comme de
l’importance de son éternelle félicité.

1121 Pour former une créature aussi excellente, l’adorable Trinité en-
tra dans son conseil privé, si l’on peut parler ainsi. Là elle recueillit sa
sagesse profonde avant de mettre la dernière main à son œuvre, par
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la production de la pièce principale, le vrai chef-d’œuvre qui devait
mettre le complément et la dernière perfection à l’ouvrage des six
jours. Jusqu’ici, si l’on peut dire, elle n’avait produit que des ébauches,
de faibles essais de sa toute-puissance ; mais ici elle se considère elle-
même comme un habile peintre qui va tirer son propre portrait et
se représenter lui-même d’après nature.
1122 Je l’entends se consulter elle-même. Faisons l’homme, dit-elle, à
notre image et ressemblance.Or,mon Père, ce n’est certainement pas
du côté du corps que l’homme est semblable à Dieu. Donnons à son
âme une vraie ressemblance avec nos facultés spirituelles. Donnons-
lui un libre-arbitre qui, la faisant maîtresse de ses actions, la rende
encore plus semblable à nous par la libre détermination de sa vo-
lonté : qu’elle règne sur elle-même, qu’elle soit entièrement libre de
vouloir ou de ne pas vouloir, d’agir ou de ne pas agir quand elle le
voudra, afin que nous soyons honorés par son choix et par la liberté
de ses adorations et de ses hommages ; tout autre hommage serait
indigne de nous…

1123 Mon Père, il y a quarante ans que les réflexions que nous venons
de faire me causèrent bien du chagrin. Je vis, à différentes reprises,
la grandeur et la dignité des âmes qui existaient éternellement en
Dieu, par la prescience, sans que l’amour par où Dieu les portait
en son sein, fût aucunement reconnu, ni dédommagé par ces belles
et excellentes créatures qui n’existaient pas encore en elles-mêmes,
mais uniquement dans la prévision de Dieu, par une certaine attri-
bution fautive. Ce déficit de la créature qui m’occupait jour et nuit,
me faisait paraître comme un grand vide dans la divinité, que je ne
pouvais définir, et qui me gênait grandement. Quelquefois je m’en
plaignais à mon confesseur, sans pouvoir me faire comprendre.Mon
Père, lui disais-je un jour, je vois en Dieu, un certain vide qui me fait
bien de la peine et que je voudrais qui fût rempli, mais quel que fût
son motif, il ne me répondit rien sur cet article, et il passa outre,
sans me permettre de m’en expliquer davantage. Mais Dieu vient d’y
suppléer, à ma grande consolation, en me donnant sur tout cela le
développement qu’aucun autre n’eût pu me donner.
1124 «C’est dans l’éternité bienheureuse, m’a-t-il dit, que les âmes
perdues et absorbées dans l’immensité de l’amour divin, rempliront
ce vide en réparant, par la vivacité de leur ardeur et de leur recon-
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naissance, le déficit de leur part, et suppléeront à ce qu’elles n’auront
pu faire plutôt. Leur amour, immense dans son étendue, embrassera
par le désir tous les points de l’éternité ; et joignant ensemble tous les
extrêmes, ces âmes bienheureuses m’aimeront tout-à-la-fois pour
le passé, le présent et l’avenir. Ainsi ce vide si pénible et si difforme
sera parfaitement rempli ; il n’y aura plus de défaut d’aucun côté.»
1125 Cette réponse satisfaisante et cette explication que Dieu voulut
bien me donner sur ce point important, devait finir l’inquiétude et le
chagrin que la vision m’avait fait naître ; mais il en restait une autre
dont j’ai encore pris la liberté de lui demander l’explication. Mon
Dieu, lui ai-je dit, tout cela est vrai à l’égard des âmes qui doivent
vous louer et vous bénir dans l’éternité ; mais à l’égard de celles qui
tomberont en enfer, qui remplira le vide de l’amour que vous leur
portez et que vous leur aviez porté dans toute la longueur de votre
éternelle durée ? J’y saurai suppléer, m’a-t-il répondu, par la surabon-
dance de mes mérites, par la gloire que je tirerai de toutes mes autres
créatures, et par la victoire que je remporterai sur le péché, le démon,
l’enfer et tous mes ennemis, que je confondrai au dernier jour. Ainsi
ma justice, pleinement satisfaite, prendra la place de leur amour pour
combler le vide que ferait à mon égard leur éternelle ingratitude.

1126 Qui pourrait, mon Père, vous en exprimer les lamentations tou-
chantes que J.-C. m’a fait entendre pendant trois jours, sur la perte
irréparable de ces âmes infortunées qui lui sont enlevées par le pé-
ché ; qui, entraînées au mal par la pente malheureuse de la nature
corrompue, se laissent malheureusement aller à satisfaire leurs pas-
sions brutales et déréglées ?… Qu’est devenue, s’écriait-il, la char-
mante fille de Sion? Je l’ai considérée ; elle n’a plus aucun trait de
ressemblance avec moi, qui suis son auteur et qui devais être son
modèle. Elle n’a plus rien de sa première beauté. Je l’avais créée toute
spirituelle, et maintenant elle est toute charnelle, matérielle et ter-
restre ; c’est une créature purement animale que je ne reconnais plus.
Je lui avais donné l’immortalité, et maintenant elle est morte à ma
grâce et à mon amour… Je l’avais douée de mille perfections, de mille
qualités brillantes qui étaient autant de dons de ma grâce et de mon
amour : elle n’en conserve plus aucun ; elle a tout perdu ; elle ne pré-
sente plus à mes yeux que les blessures mortelles qui la défigurent :
qui pourrait la reconnaître ?
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1127 Quelle pitié, mon Père, et quelle déplorable perspective pour un
esprit qui réfléchit !… Quoi ! tandis que les âmes n’existaient point
encore, elles étaient vivantes dans le cœur de Dieu ; mais depuis
qu’elles ont cédé et consenti à la tentation, depuis qu’elles se sont
déshonorées en commettant le péché, elles sont mortes devant lui ;
et si la mort temporelle les sépare de leurs corps, elles deviennent
aussitôt les objets malheureux de sa colère par une éternelle répro-
bation. Celles qui devaient régner dans le ciel, seront dans les enfers
asservies aux démons pour l’avoir été à leurs désirs déréglés. Les
épouses de J.-C. seront punies d’un abandon éternel pour lui avoir
été infidèles ; elles seront d’autant plus punies qu’elles avaient été
plus favorisées.
1128 Qui pourrait vous peindre, mon Père, la laideur, la difformité
horrible d’une âme qui s’est séparée de Dieu par le péché ? Jugez-en
par le changement qui s’est fait en Lucifer depuis sa révolte. L’âme
criminelle est semblable au démon. Le péché en a fait un monstre
infernal digne de la haine de toutes les créatures et de toute la ma-
lédiction du Créateur. C’est ce maudit péché qui est le vrai vide qui
nous sépare de Dieu, le vrai néant, parce qu’il est opposé à toute
espèce de bien qu’il détruit, et surtout à Dieu qui est l’être par excel-
lence et la source véritable de tous les biens.
1129 C’est l’unique mal de ce Dieu qu’il outrage et de la créature qu’il
expose au plus grand des malheurs, celui d’être maudite et séparée
pour toujours de son Dieu. Le péché est le père de la mort qu’il a
engendrée et introduite dans le monde, et tous les fruits de ce mé-
chant arbre sont des fruits de mort et de malédiction. Tout ce qui
n’est point péché est vivant devant Dieu ; le péché seul est sans vie. Il
est enfoncé dans l’abîme du néant qui est ce vide affreux, si opposé à
l’existence divine comme à toutes les œuvres qu’il a produites. Le pé-
ché enfin est ce monstre affreux, l’éternel et irréconciliable ennemi
que Dieu a frappé de son éternelle malédiction.
1130 Ah ! mon Père, qu’une volonté perverse et déterminée à com-
mettre le péché doit être un objet abominable et détestable aux yeux
de Dieu ! Et comment une âme pourrait-elle s’enorgueillir de ses
belles qualités, en pensant qu’elle a été et qu’elle peut devenir cet
objet d’abomination?… Non, rien, à mon avis, n’est plus capable de
nous faire rentrer en nous-mêmes et de nous tenir toujours dans ce
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grand vide, dans ce néant de la créature dont je vous ai parlé tant
de fois, dans cet oubli du monde, par où j’ai commencé et par où
je prévois qu’il faudra bientôt finir, que la laideur et l’énormité du
péché, l’effrayant et incompréhensible tableau de l’offense de Dieu,
qu’on ne devrait jamais envisager sans trembler.
1131 Je dis l’incompréhensible tableau de l’offense de Dieu, parce que,
pour le comprendre, il faudrait comprendre Dieu lui-même. Oui,
c’est dans cet affreux et trop véridique miroir que l’homme devrait
toujours se considérer, pour se tenir dans la place qui lui convient et
n’avoir jamais que des sentiments conformes à sa vraie situation. Si
la créature est si petite et si méprisable par rapport à la nature divine,
que serait-ce si on la considérait sous le coup-d’œil du péché qu’elle
a commis et qu’elle peut commettre ? Pour être forcée de se rendre
justice sur ce point, ne suffirait-il pas que chacun rentrât dans son
propre cœur?… Hélas ! mon Père, je suis obligée de le confesser, moi
qui donne aux autres ces avertissements, ah ! sur tout cela, j’ai plus
lieu de rougir et de trembler que personne.

1132 Il y a quelques années que je repassai les péchés de ma misé-
rable vie, péchés de pensées, péchés de paroles, péchés d’actions et
péchés d’omissions, péchés contre Dieu, contre le prochain et contre
moi-même ; péchés commis dans le monde, péchés commis dans la
religion. Il m’était impossible de tout rappeler ; mais je voyais qu’à-
peu-près le nombre de ces péchés les plus marqués pouvait aller à
cinq millions, et je m’en accusai sur ce pied-là et d’après ce calcul,
que je détaillai le mieux qu’il me fut possible dans une confession
générale.
1133 Cinq millions de péchés dans la vie d’une misérable créature !…
On croira sans doute que j’avais beaucoup exagéré dans mon accusa-
tion, et que, pour plus grande sûreté, j’avais considérablement enflé
mon compte ; dans un certain sens, j’eusse été tentée de le croire
moi-même : quelle fut ma surprise quand Dieu me fit connaître que
je pouvais, sans rien craindre, doubler mon calcul, et qu’il n’irait
pas encore au juste point… Dix millions de péchés !…… Ô ciel ! ce-
la serait-il bien possible ? Oui, et très possible, me fut-il répondu ;
et pour m’en convaincre, on me fit examiner par le même détail
de chaque péché que nous commettons en particulier, mais en le
considérant dans toutes ses circonstances, surtout par rapport à nos
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obligations spéciales et à la grâce qui nous est donnée pour l’éviter.
Ce fut une anticipation du jugement particulier.
1134 Je vis donc, mon Père, par cette lumière qui m’éclairait en Dieu,
je vis que jamais un péché ne va seul, mais qu’il est toujours accom-
pagné et suivi de plusieurs autres ; non seulement il offense Dieu,
mais encore il porte un coup à chacun de ses attributs, et le contre-
coup en rejaillit toujours sur l’attribut du divin amour qui corres-
pond à tous les autres et s’y trouve renfermé. Par là, chaque péché ne
manque jamais de blesser directement le commandement que Dieu
nous fait de l’amour, puisqu’il est par lui-même une vraie infraction
de cette loi générale qui contient tous les autres points de ses com-
mandements : principe incontestable dont on doit faire l’application
à chaque péché en particulier. Quelle accablante perspective pour
celui qui s’examine sérieusement !
1135 D’après cela, mon Père, qui peut sonder la profondeur de nos
plaies et pénétrer la perversité du cœur humain ?… Non, je suis très
persuadée qu’une âme, une pauvre créature, pour peu qu’elle ait vécu
quelques années sur la terre, ne peut se connaître, s’approfondir, ni
savoir au juste ce qu’elle est devant Dieu ; il lui est impossible de sa-
voir au juste le nombre de ses fautes, ni d’en comprendre la grièveté.
J’en étais hors de moi, et ne savais plus que devenir. Je me lamentais à
la vue de ce tableau désespérant, où mes péchés semblaient renaître
et se multiplier pour m’accabler de leur poids. J.-C. me rassura en
me disant : «Ne compte plus ; ton esprit ne pourrait y suffire : c’est
assez que tu les enfermes, par la douleur et le bon propos, sous la
sentence qui doit t’en absoudre…»

1136 Voici maintenant les différentes impressions que m’a fait éprou-
ver la vue de ce tableau de mes offenses, ou plutôt la grâce de Dieu
qui s’en est servi pour les faire éprouver. 1°. Cette vue de mes péchés
passés m’a remplie d’une confusion salutaire et d’une frayeur qui
m’a comme enveloppée dans l’idée de la grandeur de Dieu et de mon
néant propre. 2°. J’ai ressenti au fond de mon âme une vive douleur
d’avoir tant offensé un Dieu si bon, et je l’ai ressentie par rapport
à ses attributs divins et à toutes ses perfections infinies, surtout à
cause de sa bonté et de son amour. 3°. J’ai ressenti au fond de mon
cœur une grande détestation, une haine implacable pour toute es-
pèce de péché, de quelque nature qu’il soit ; mais surtout j’ai juré une
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irréconciliable aversion à la maudite volonté de le commettre, que
je regarde comme plus détestable encore que tous les crimes, puis-
qu’elle en est la mère trop féconde. C’est par la haine que j’ai vouée
à cette malheureuse volonté de faire le mal, que j’ai promis à Dieu,
de l’avis de mon confesseur, de ne jamais commettre aucun péché
de propos délibéré, quelque léger qu’il paraisse en lui-même ; dispo-
sition où je suis résolue de mourir, moyennant la grâce divine. 4°. Je
ressens jour et nuit comme un fardeau qui m’accable ; c’est la vue de
mes péchés, c’est cet épouvantable poids qui ne s’efface point demon
esprit, tant il m’a frappée vivement et tant il pèse sur ma conscience.
5°. Non seulement la vue de ce tableau m’a fait descendre dans mon
néant, il m’a fait descendre encore jusqu’au fond des enfers, que j’ap-
pellerai mon néant criminel, et où j’ai mérité de tomber plus que
bien d’autres qui s’y trouvent et qui n’en sortiront jamais ; gouffres
affreux où la miséricorde divine m’a fait descendre pendant la vie,
afin de ne pas y descendre à la mort. J’y ai vu les tourments affreux
qui seraient actuellement mon partage, si Dieu m’avait jugée à la ri-
gueur, ou plutôt s’il m’eût rendu justice comme il l’a rendue à tant de
malheureux ; car, je dois l’avouer à sa gloire comme à ma confusion,
si je ne suis pas livrée en proie à la fureur des démons et des flammes,
c’est en vérité à sa puremiséricorde que j’en suis redevable. Oui, mon
Dieu, je vous le confesse avec reconnaissance, humilité et douleur,
si vous m’aviez appelée à votre jugement il y a trente ou quarante
ans, ah ! j’y serais tombée pour toujours dans ces profonds abîmes,
et vous n’en seriez ni moins bon, ni moins miséricordieux, ni moins
aimable. Quel sujet pour moi de reconnaissance et d’amour envers
vous !

1137 La dernière impression quem’a causée la vue demes crimes, c’est
une disposition de confiance dans la volonté de Dieu et les mérites
de J.-C., qui va en quelque sorte jusqu’à bannir toute crainte, quand
je réfléchis à ces mérites et à cette bonté de mon Dieu. Oui, mon
Père, je vois dans la lumière que ni le nombre, ni l’énormité de mes
péchés ne doit me désespérer, parce que j’ai un sûr garant dans le
cautionnement du Rédempteur.
1138 Quand au lieu de dix j’aurais commis vingt millions de crimes,
et même vingt millions de fois davantage ; quand un homme tout
seul en aurait commis autant que tous les autres à-la-fois, pourvu

Grande con-
fiance que le
plus grand

pécheur doit
avoir dans

les mérites de
Jésus-Christ



444 Livre Deuxième

qu’il les détestât sincèrement et surtout qu’il renonçât pour toujours
à la malheureuse volonté de les commettre, et que, dans une sincère
douleur, il s’en accusât, son pardon est assuré, parce qu’il est fondé
sur la médiation du Sauveur. Il n’y aurait donc plus rien à craindre ;
J.-C. s’étant une fois chargé de répondre pour tous, ne peut jamais
manquer de volonté, ni de pouvoir. Quelle bonté dans ce puissant
médiateur ! et qui ne ferait pas fond sur la vérité d’un tel garant ?
Douter seulement de sa parole, ne serait-ce pas tout-à-la-fois faire
injure à la puissance de sa médiation, et outrager la bonté de son
cœur?…
1139 Ah ! mon Père, il faut que je vous en fasse l’aveu, voilà tout ce qui
me rassure contre mes craintes et mes remords. Voilà tout ce que j’ai
de solide à opposer à toutes les frayeurs que l’enfer tâche toujours de
m’inspirer, car j’ai à vous dire en finissant que le démon vient encore
de me livrer une furieuse attaque, touchant les choses que je vous
ai fait écrire ; mais j’ai eu recours à la foi et à l’obéissance qui ont
toujours été mes guides. J.-C. m’a dit qu’il fallait m’en tenir là et le
laisser aboyer, ce démon qui ne peut rien faire de plus que d’aboyer.

1140 Hélas ! je n’ignore pas, et je le vois même dans la lumière qui
me conduit, que plusieurs qui valaient mille fois mieux que moi, ont
quelquefois été le jouet des illusions de cet esprit méchant, et cela
dans le temps peut-être qu’ils se flattaient sur ce point. Quoi qu’il en
soit, mon Père, je ne me puis persuader que Dieu ait permis ni qu’il
ait pu permettre qu’une âme dans la bonne foi et ne cherchant que
lui seul dans la meilleure intention du monde, ait été aussi profon-
dément et aussi constamment séduite par le démon que je l’ai été,
et que je le suis encore, s’il est vrai que je suis dans l’erreur,1 c’est,
mon Père, ce que je vous prie encore de bien examiner devant Dieu
et avec plus de soin que jamais, et je vous prie non seulement de
l’examiner par vous-même, mais encore par les premiers ministres
de l’Église autant que la chose vous sera possible ; c’est la volonté
de Dieu, je vous le répète encore ; et comme je vous l’ai déjà dit tant
de fois, c’est à l’Église seule que je veux m’en rapporter pour éviter

1 À mon avis, le raisonnement de la Sœur est incontestable. La supposition qu’une
âme de sa trempe fût constamment dans l’illusion du démon, est incompatible
avec la bonté divine ; et certainement on n’en trouvera point d’exemples.

Conclusion
de la Sœur; sa
profession de
foi et son en-
tière soumis-
sion à l’Église.



Sur l’amour de Dieu pour nos âmes. 445

l’erreur que je crains, et pour trouver la vérité que je cherche, et que
j’aime uniquement ; elle a toujours été mon but.
1141 Vous direz donc de ma part à ces bons prélats et autres ministres
de la sainte Église, en qui je respecte la personne de J.-C., que je n’ai
rien dit de moi-même, ni d’après aucun livre que j’aurais lu, mais
que j’ai tout vu ce que j’ai dit, dans la lumière qui m’a conduite et
montré ce que j’ai tâché d’expliquer1 ; mais reconnaissant dans la
sincérité de mon âme que de moi-même je ne suis capable que de
nuire à l’œuvre de Dieu et de la gâter tout-à-fait, je ne peux mieux
faire que de suivre l’ordre du ciel et de m’en rapporter absolument
à la vraie pierre de touche, qui est le jugement irréformable de la
sainte Église romaine, sur tout ce que j’ai dit et sur la manière dont
je l’ai dit, qui doit être bien chétive et bien défectueuse.
1142 Je ratifie donc de toutmon cœur tout ce que l’Église décidera sur
tout cela, comme sur tout le reste, condamnant par avance tout ce
qu’elle y trouverait de condamnable, si par malheur il s’en trouvait,
ce que je ne pense pas, à moins que ce ne fût dans les termes. Quoi
qu’il en soit, je le condamne avec elle sans restriction ni équivoque
dans le sens où elle l’aurait condamné, aimant mieux mourir que de
rien avancer contre sa Foi ou son autorité…
1143 Quand il n’y aurait jamais eu d’Écriture Sainte au monde, je
n’en aurais pas moins dit tout ce que vous avez entendu, parce qu’il
m’a été montré dans la lumière qui m’a dirigée ; mais s’il s’y trouvait
quelque chose de contraire à quelque endroit de la Sainte Écriture,
je le désavoue et le déteste également, parce que cette étoile qui a
guidé mes pas m’a fait comprendre que l’Écriture Sainte est la pure
parole de Dieu, dont la parfaite intelligence a été accordée à la Sainte
Église de J.-C., hors de laquelle il n’y a ni foi ni salut à espérer, et
que par conséquent on ne peut, sans un danger évident de périr sans
ressource, s’écarter tant soit peu du vrai sens de cette divine Écriture,
ni de l’autorité de la seule Église qui doit nous tracer la règle de notre
foi et de nos maux, et qui nous l’a toujours tracée par une tradition
également sûre et constante.

1 Notum facio vobis… quià, quod evangelisatum est à me, non est secundùm homi-
nem, neque enim ego ab homine accepi illud, neque didici, sed per revelationem
Jesu-Christi. (Galat., ch. I, V. 11 et 12.)
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1144 Hélas ! mon Père, cette étoile miraculeuse qui m’a guidée, cette
divine lumière où j’ai vu tant de choses si surprenantes ! j’aperçois
qu’elle m’abandonne et qu’elle s’éteint…… Chose étonnante !……
Je voudrais en vain repasser sur les détails intéressants que je vous
ai fait écrire, je ne peux pas même en rappeler le souvenir, et je pré-
vois qu’en peu de temps j’en aurai entièrement perdu la mémoire. Je
désirerais bien d’être à la portée de vous parler sur bien des choses ;
mais si ce n’est pas la volonté divine, il ne faut pas même le désirer,
mais se soumettre en tout à elle.

1145 Vous savez, mon Père, qu’en commençant à écrire, le bon Dieu
m’avait comparée à un écho qui répète ce qu’on lui fait dire, et rien de
plus. C’était la disposition qu’il demandait de moi, et j’ai tâché de m’y
conformer… J’ai répété comme l’écho tout ce que j’ai entendu, tandis
que la voix s’est fait entendre ; mais quand la voix cesse de parler,
l’écho doit se taire ; et il le faut bien, puisque ne pouvant répéter, il
est impossible qu’il ne cesse de parler avec la voix dont il n’est que
la répétition.
1146 Telle est, je le vois bien, la situation où je me trouve. Je vous
l’annonce donc, mon Père, ma tâche est finie. Je n’ai plus qu’à vous
remercier de vos soins et à me recommander à vos prières, sur les-
quelles je compte beaucoup, d’après notre convention. Puisse J.-C.
vous récompenser un jour des peines et des travaux que je vous ai
occasionnés et que je vous occasionnerai ! Pour moi je rentre dans
mon néant, d’où je désire ne jamais sortir, par rapport au souvenir
des hommes à qui je ne demande que le suffrage de leurs prières
et de leurs charités, sans prétendre à rien de plus. Pénétrée de mon
indignité et effrayée de mes crimes, je me jette à corps perdu dans la
miséricorde divine et dans les mérites du sang de J.-C., qui fait toute
ma ressource, ma sûreté et ma consolation. Ainsi-soit-il.

Fini dans l’île de Jersey, le 26 janvier 1792.

1147 Au mois d’octobre 1797, je reçus à Londres une réponse de ma-
dame la Supérieure, qui me disait entre autres choses : « la Sœur de la
Nativité vous présente ses respects et ses remerciements pour tous
les soins que vous vous êtes donnés, dont elle est très reconnaissante.
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La pauvre sœur, ajoutait-elle, ne vit que comme par miracle, car elle
est atteinte d’une hydropisie de poitrine qui fait tout craindre pour
elle. Cependant je pense que le bon Dieu ne veut pas qu’elle meure
avant votre retour, et malheureusement les apparences ne sont pas
belles pour cela. Il ne faut pas vous presser…» Plus bas.
1148 «La Sœur de la Nativité est infirme et très résignée, elle n’a
manqué, grâce à Dieu, ni du spirituel, ni du temporel ; elle m’a même
avoué qu’elle avait reçu de Dieu des grâces et des faveurs si signalées
depuis la révolution, qu’elle en était toute dans l’admiration et la
surprise ; elle a bien des choses à vous dire, etmoi j’en aurai beaucoup
à vous communiquer de sa part, quand Dieu le permettra ; mais je
vois qu’il faut attendre un moment plus favorable……»
1149 Cette lettre, en date du mois précédent, m’annonçait la mort
de sept ou huit de ces bonnes religieuses depuis mon départ, et la
demeure et destination des autres. La Supérieure y répondait à la
dernière que je lui avais écrite et dans laquelle j’avais plus spéciale-
ment renfermé quelques mots pour la Sœur de la Nativité.
1150 Trois ou quatre mois après, je reçus une lettre d’une autre re-
ligieuse converse, qui me disait que la Sœur de la Nativité se trou-
vait très bien, et que son hydropisie de poitrine avait disparu tout-à-
coup ; ce qu’on avait pris pour l’effet d’une sueur abondante ; qu’elle
se trouvait si bien que si elle eût été sûre de la volonté divine, elle
n’eût pas balancé de passer la mer pour venir me trouver, afin de me
faire part des nouvelles choses qu’elle avait à me dire.
1151 L’envie d’avoir ces nouvelles choses m’a fait écrire plusieurs fois
sans avoir pu recevoir une seule réponse depuis ce temps ; ce qui m’a
fait prendre le parti d’attendre le temps et les moyens de la Provi-
dence, sans les exposer à être compromises inutilement. Qu’on me
permette maintenant deux mots seulement pour terminer.
1152 Le prophète Jérémie avait été renfermé par la cabale que des
courtisans impies avaient formée contre lui auprès de Joachim. Il
lui était défendu d’écrire ou de parler au peuple, sous peine de déso-
béissance. Mais l’homme de Dieu, qui craignait plus le ciel que la
terre, fit écrire ses révélations par son serviteur Baruch, qui les lut
au peuple et aux grands de sa part. L’écrit du saint prophète fit tant
d’impression, que le prince lui-même, malgré son impiété, voulut
en entendre la lecture ; mais son orgueil se trouva si révolté de la
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sainte liberté du prophète, que dans un violent accès de sa fureur il
le jeta lui-même dans les flammes, où il fut consumé. La perversi-
té des hommes peut bien mettre obstacle à la volonté divine ; mais
celle-ci sait en triompher quand il lui plaît. L’écrit du prophète parut
une seconde fois avec des menaces terribles contre l’infidélité ; et
quand on demanda à son secrétaire comment la chose s’était passée,
j’écrivais, répondit-il, et le prophète parlait d’un air inspiré, comme s’il
eût lu dans un livre… (Baruch., ch. 36.)
1153 Il me semble qu’à quelque chose près je viens de vous retracer
toute l’histoire du recueil qu’on a lu. Écrit d’abord, il avait, comme
l’ouvrage de Jérémie, excité tout-à-la-fois l’admiration et la jalousie,
qui alla jusqu’à la fureur ; il devint aussi la proie de flammes, et c’est
comme de ses cendres qu’il reparaît aujourd’hui. La seule ressem-
blance que j’ai en tout ceci avec Baruch, alors serviteur de Jérémie,
c’est que je puis dire comme lui : J’écrivais, et le prophète parlait, non
de lui-même, mais d’un air inspiré, comme s’il eût lu dans un livre.
1154 Il ne faut pas être surpris si parmi tant d’admirateurs qu’a dé-
jà trouvé cet ouvrage, il y en ait eu quelques-uns qui y trouvent à
redire. Ce serait comme un miracle que la chose n’arrivât pas ainsi,
puisque tous les ouvrages qui sont grands et au-dessus du commun,
ont toujours eu des contradicteurs, surtout ceux qui sont plus mar-
qués au coin de la divinité ; car il est comme essentiel à l’œuvre de
Dieu d’être combattu. Mais la vérité l’emporte à la fin, et tôt ou tard
la qualité de l’arbre se fait connaître par ses fruits.

Fin de la seconde partie des Révélations de la Sœur de
laNativité, et du livre deuxième.
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§
Introduction

1155 La confiance que la Sœur de la Nativité m’avait donnée ne pou-
vait guère aller plus loin, comme on a dû le remarquer dans le compte
que j’ai rendu de ses confidences et de ses récits. Cette confiance
s’était accrue à proportion de l’intérêt que cette sainte fille me voyait
prendre à tout ce qui concernait une conscience et des voies extra-
ordinaires, dont elle ne m’avait rien caché de tout ce qui pouvait
intéresser l’Église et l’État. J’avouerai même qu’il eût été très difficile
pour moi de ne pas la prendre à cœur, sitôt que j’eus bien connu
et la trempe de son caractère et la solidité de ses vertus, surtout les
grandes faveurs dont le ciel l’avait comblée : mais je ne m’en tins
pas là, et je crus bonnement que Dieu, qui, malgré mon indignité, et
pour des raisons à lui connues, paraissait m’avoir appelé à la direc-
tion d’une si belle âme, voulait que j’eusse tiré parti de la disposition
où il l’avait mise lui-même à mon égard, pour la montrer au public
sous tous les rapports qui peuvent l’intéresser et l’instruire en l’édi-
fiant.
1156 De quelque manière que cette seconde entreprise m’ait été sug-
gérée, j’en regardai l’exécution comme un devoir ou une nouvelle
tâche qui m’était imposée, et dont peut-être on me demanderait
compte un jour. D’ailleurs, des âmes de ce caractère sont si rares,
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leurs vertus sont si au-dessus du vulgaire, qu’on peut dire hardiment
qu’il n’y a rien de petit en elles, et qu’il y a toujours à gagner dans
tout ce qui peut les faire mieux connaître et apprécier.
1157 Dans cette persuasion, je lui fis part du dessein que j’avais conçu
d’écrire sa vie intérieure, ou plutôt la conduite du ciel à son égard ;
ajoutant, pour prévenir les excuses de sa modestie, que je croyais
suivre en cela la volonté de Dieu, qui, comme je l’espérais, ne man-
querait pas d’en tirer sa gloire pour le salut des âmes et peut-être
la conversion des pécheurs. C’était véritablement prendre la Sœur
par son faible, et cependant elle demanda du temps pour y penser.
Il fallut revenir à la charge, lui rappeler l’intérêt de la gloire de Dieu
et du salut des âmes rachetées de son sang, et lui parler avec toute
l’autorité que je pouvais avoir sur elle ; lui enjoignant de m’obéir en
cela, sous peine de désobéissance à Dieu qui m’envoyait, et à l’Église
qui m’approuvait.
1158 Vous me parlez, dit-elle enfin, de la conversion des pécheurs…
Hélas ! mon Père, je devrais bien craindre plutôt de scandaliser les
justes, si ma vie intérieure surtout leur était bien connue. Cependant,
ajouta-t-elle, je vous obéirai, puisque vous l’ordonnez. Puisse le ciel
en tirer parti, comme vous le dites ! du moins ce récit, vrai autant
qu’il me sera possible, en me faisant connaître de vous, servira à
faire triompher sa miséricorde à mon égard, on y verra combien j’ai
eu besoin de ses grâces spéciales, par lesquelles il m’a prévenu de
toutes les manières, et combien son infinie bonté à eu à faire pour
triompher de mon mauvais cœur ; combien j’ai opposé de résistance
à son divin amour… Par-là, mon Père, en rendant gloire au Dieu des
miséricordes, j’inspirerai peut-être de la confiance aux plus grands
pécheurs. Eh bien, sous ce point de vue et dans cette espérance, nous
entrerons, quand il vous plaira, dans le détail que vous exigez, et
par-là nous terminerons des entrevues qui nous ont coûté bien des
inquiétudes et bien des soins à l’un et à l’autre.
1159 Un pareil début, auquel je m’étais bien attendu, m’annonçait à
quoi je devais encore m’attendre, et quelle tournure elle donnerait à
toute l’histoire de sa vie intérieure. À l’exemple de tous les saints qui
ont parlé d’eux-mêmes, nous la verrons bientôt ne se montrer que
du côté le moins favorable, exagérer ses moindres défauts ; et si elle
est obligée de parler des grâces et des faveurs singulières qu’elle a
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reçues, comme des vertus qu’elle a acquises, ce ne sera, comme eux,
que pour s’humilier davantage, en rapportant tout à celui de qui elle
a tout reçu et qui doit lui demander compte de tout.
1160 N’importe, ou plutôt c’en est une raison de plus, je tâcherai, ici
comme ailleurs, de ne point m’écarter de ses idées, d’employermême
jusqu’à ses termes autant que la délicatesse de la langue pourra me le
permettre. J’ai trouvé du sérieux jusques dans ses songes, comme on
l’a déjà vu : qu’on ne soit pas surpris si j’en rapporte encore quelques-
uns, autant qu’ils pourront entrer dans les détails que je dois don-
ner. Tout, dans une vie si extraordinaire, porte l’empreinte de la
divinité ; d’ailleurs, l’Écriture sainte nous donne tant d’exemples de
songes prophétiques et significatifs, comme on l’a déjà prouvé, qu’il
paraîtrait au moins un peu téméraire de rejeter tous ceux d’une âme
comme celle dont il s’agit. Je la compare à une lampe suspendue au
milieu du sanctuaire pour y éclairer nuit et jour, en se consumant
devant l’agneau qui y reçoit nos adorations. Depuis longtemps elle y
brûle, elle s’y consume de beau feu de son saint amour, et les hommes,
toujours distraits et aveugles, ne se sont point encore aperçus de sa
lumière. Son âge et ses infirmités m’annoncent qu’il sera bientôt
temps de la tirer de dessous le boisseau. Je me suis appliqué à en
recueillir tous les rayons avant qu’elle s’éteigne pour nous, et que
nous en soyons privés pour toujours.
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§
Vie intérieure de la Sœur de laNativité.

1161 Deux ou trois jours s’étaient écoulés, la Sœur m’aborde et com-
mence ainsi le récit de sa vie intérieure :
1162 «Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; par Jésus et
Marie, et au nom de l’adorable Trinité, je fais l’obéissance.»

1163 Vous exigez donc, mon Père, que je vous parle maintenant
de moi-même !… Attendez-vous bien que jamais vous n’avez eu
connaissance d’une vie si extraordinaire, si inconcevable, ni peut-
être si criminelle que celle dont je dois vous entretenir : dans quelque
époque et sous quelque point de vue qu’on l’envisage, on y trouvera
de quoi admirer et de quoi gémir. Plût à Dieu que la fin en soit aussi
tranquille et aussi assurée que la durée l’a été peu ! car, mon Père, à
considérer le cours de ma vie, ce n’a été, à le bien prendre, et vous n’y
verrez qu’une suite non interrompue, qu’une alternative continuelle
de ténèbres et de lumières, de joies et de consolations mêlées de
beaucoup de sécheresses et d’aridités. Enfin, vous le dirai-je ? les
faveurs dont il a plu à Dieu de me combler au-delà de tout ce qu’on
peut dire, ont été, ainsi que ma vie, traversées et comme détrempées
d’amertumes, de travaux, de peines, d’agitations et de chagrins
continuels : de manière, mon Père, qu’il est impossible de me définir,
et je ne sais moi-même ce que je suis, ce que je deviendrai, ni si j’ai
plus lieu de me rassurer que de craindre, ou de craindre plus que de
me rassurer ; je ne vois que le parti de m’abandonner au Dieu bon
qui m’a tirée du néant, et qui ne veut la perte de personne. Mais il
est temps que nous commencions.

1164 On dirait, mon Père1, qu’avant ma naissance Dieu et le démon
étaient déjà en guerre à mon occasion. Pendant le temps que ma
mère me porta, elle fut en butte à plus de dangers qu’elle n’en avait
couru dans toute sa vie : des terreurs, des chutes, des accidents im-

1 La Sœur avait commencé par me dire son nom de baptême et de famille, ainsi
que le temps et le lieu de sa naissance ; mais je n’ai pas cru à propos de répéter
ici ce que j’ai dit au commencement de sa vie extérieure, que j’ai fait précéder
le volume de ses révélations. C’est ainsi que je tâcherai d’abréger tout ce qui
aura déjà été touché, et de n’en répéter que le moins qu’il me sera possible.
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prévus ; elle ne pouvait faire deux pas qu’elle ne fût poursuivie par
des bêtes furieuses ou épouvantée par des spectres. Un soir, entre
autres, qu’elle était sortie à la porte, un animal inconnu sauta tout-
à-coup presque sur elle, avec une figure menaçante dont elle eut
une frayeur capable de lui donner la mort. Ces impressions dange-
reuses se communiquèrent à moi d’une manière qu’on ne peut bien
expliquer, mais qui n’en est pas moins réelle, s’il faut s’en tenir à l’ex-
périence ; tellement que jusqu’à l’âge de deux ans le moindre bruit
me jetait dans des tremblements et des convulsions qui annonçaient
le mal caduque et faisaient tout craindre pour ma vie.

1165 Mes pauvres parents n’eurent recours qu’à la puissance du ciel
pour m’en préserver, ils me vouèrent à la sainte Vierge, et promirent
pour moi un voyage, que j’acquittai dans la suite, à Notre-Dame de
Pont-Aubré, dans le Maine. Depuis le moment où ils m’eurent mise
sous la puissante protection de cette ennemie de la puissance des
ténèbres, non seulement je n’eus plus aucune frayeur, mais jamais
je n’ai été susceptible d’aucune crainte puérile et sans fondement.
L’idée des spectres, des revenants, etc., qui en épouvante tant d’autres,
ne me fait pas la moindre impression : j’irais seule la nuit comme
le jour, je veillerais seule avec les morts ; je coucherais, s’il le fallait,
parmi des cadavres, sans en être épouvantée ; et cela surtout depuis
l’âge de douze ans, où j’accomplis le vœu qu’on avait fait pour moi.1

1166 Cette première faveur de Marie ne fut à mon égard que le coup
d’essai de la protection du ciel, qui fut suivi de bien d’autres grâces
qui auraient dû miner absolument toutes les espérances de mon
ennemi, s’il pouvait se décourager de quelque chose. J’étais encore
toute petite, et j’avais à peine quatre ou cinq ans,2 lorsqu’il plut à
Dieu de me favoriser d’une autre manière, mais si frappante, qu’elle
n’est jamais sortie de ma mémoire et n’en sortira jamais. Ce trait,
à mon avis, n’a pas peu influé sur tout le reste de ma vie, et je le
regarde comme la source de toutes les grâces qui l’ont suivi. J’étais

1 Je m’en informai dans le temps, et toutes les religieuses me rendirent le même
témoignage, ajoutant que la Sœur de la Nativité avait longtemps couché avec
une tête de mort à côté de son oreiller. On a vu précédemment ce qui se passa,
en veillant une de ses sœurs morte.

2 Elle m’a fait écrire depuis qu’elle n’avait alors que deux ans et demi, quelques
jours de plus, suivant ce que J.-C. venait de lui faire connaître.
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bien éloignée, surtout à cet âge, d’y pouvoir entrer pour quelque
chose ; je n’avais encore aucune connaissance ni de Dieu, ni de la
religion, ni de moi-même, pas la moindre idée du bien et du mal ;
je m’amusais alors, comme les autres, à tout ce qui pouvait fixer la
légèreté de mon imagination, sans soucis, sans inquiétudes, et sans
presqu’aucune réflexion.
1167 Voici donc, mon Père, le trait singulier qui m’arriva un jour de
dimanche que je me trouvais dans une maison voisine de celle que
mon père occupait, pendant que mes parents étaient à l’office divin.
Jeme rappelle, comme de l’heure présente, qu’entre autres personnes
de différents sexes qui se trouvaient dans cettemaison, il y avait deux
ou trois jeunes hommes assis à la table, qui buvaient, chantaient et
se divertissaient de leur mieux ; j’avais les deux mains posées sur le
bout de la table, et dans cette attitude je les regardais et les écoutais
attentivement sans presque rien comprendre ni à leurs actions, ni à
leur chant. L’un d’eux s’écria tout-à-coup : C’est bien dommage qu’il
faille quitter la vie et mourir ! que nous serions heureux si nous restions
toujours ici, et que nous soyons éternellement comme nous sommes à pré-
sent ! je n’en demanderais pas davantage, et je renoncerais à tout le reste…
Mais la mort !… quand on y pense…
1168 Ces paroles, qui furent applaudies et répétées par les autres, me
frappèrent. Que veulent-ils dire par cela, me disais-je à moi-même?
car je n’avais encore aucune idée ni d’une autre vie, ni de la nécessi-
té de mourir. Pendant que je réfléchissais suivant ma petite portée,
le ciel se chargea de m’expliquer le mystère, et c’est ici la première
vision dont il m’ait favorisée. Un globe lumineux de figure ovale, et
à-peu-près de la hauteur d’un homme, me parut descendre du ciel
et s’arrêter sous le plancher de l’appartement ; son feu avait toutes
les nuances de l’arc-en-ciel, mais ses couleurs étaient beaucoup plus
vives. Dans ce globe j’entrevoyais, sans bien distinguer, comme la
figure d’un homme debout, qui se fit entendre à moi par ces paroles
prononcées très distinctement, et que j’ai bien retenues : «Vois-tu,
mon enfant, ces insensés ? entends-tu ce qu’ils disent dans leur extrava-
gance ? Je suis le Dieu du ciel et de la terre ; c’est moi qui ai tout créé, qui les
ai créés eux-mêmes par ma puissance. Je n’ai tiré l’homme du néant que
pour me connaître, m’aimer et me posséder éternellement. Eh bien, mon
enfant, voudrais-tu aussi, comme eux, renoncer à une si haute destination,
pour partager éternellement ici-bas le sort et la demeure du quadrupède
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et du reptile ? voudrais-tu changer le bonheur du ciel avec les misères de
la terre ? n’as-tu pas plutôt l’envie d’être à moi, de me posséder un jour, et
de jouir à jamais du bonheur que je t’ai acquis et préparé au prix de tout
mon sang ? »
1169 À ces mots, mon Père, à ces tendres invitations, mon esprit fut
rempli de la connaissance de son auteur. Découvrant en lui des per-
fections infinies et inexprimables, voyant en lui mon souverain bien,
je sentis mon âme saisie, pénétrée de sa présence, et mon cœur tout
embrasé du feu de son amour, ainsi que du désir de le posséder sans
fin. Dès ce moment, le plus heureux de ma vie, je lui fis l’hommage
de mon être et le sacrifice de toute ma personne. Je désirais ardem-
ment ou de mourir sur l’heure pour le voir et le posséder plus tôt, ou
de ne vivre que pour le servir et l’aimer. Oui, mon Dieu, lui disais-
je, Dieu de mon cœur et de toute mon âme, vous savez, vous voyez
avec quelle ardeur je désire d’être à vous ; car aussi bien je sens que
mon cœur, qui est votre ouvrage, n’est fait que pour vous, et qu’il
ne peut jamais trouver de repos qu’en vous ! Que le monde est vil
et méprisable, en comparaison de vos beautés et de vos ineffables
perfections ! J’y renonce dès ce moment, j’y renonce pour toujours,
pour ne penser qu’à vous, Ô mon Dieu ! qui êtes mon principe et ma
fin.
1170 Incontinent la vision disparut, et me laissa dans des sentiments
et des réflexions que je n’eus pas même la tentation de manifester à
personne :Dieu avaitmis enmoi, sur ce point, une discrétion dont les
enfants de cet âge ne sont pas capables, et qui m’a accompagnée dans
plus d’une rencontre où j’ai celé, sans aucun effort, à mes propres
parents, ce que naturellement j’aurais dû m’empresser de leur racon-
ter. Ils n’en eurent pas la moindre idée ; et cependant, toutes les fois
qu’ils me parlaient de Dieu pour m’appendre mes prières ou mon
catéchisme, toutes les fois qu’ils me parlaient de J.-C. ou de la sainte
Trinité, je me rappelais toujours cette première vision, et je disais en
moi-même : Il faut assurément que ce soit ce même bon Dieu-là que
j’ai vu, et qui m’a parlé une fois dans ce beau globe, et qui était si lumi-
neux et si brillant. Ah ! que j’aurais de plaisir à le voir et à l’entendre
encore ! que je désirerais bien de le connaître toujours davantage !
mais surtout quel bonheur, si je pouvais un jour le posséder ! Ainsi je
parlais intérieurement ; mais je ne le disais jamais qu’en moi-même ;
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mes parents n’y auraient rien compris, et je n’avais pas la moindre
envie de leur en parler.

1171 Ce ne fut pas la seule fois que Dieu me favorisa de cette ma-
nière à un âge si tendre. J’avais encore, je crois, toute mon innocence
baptismale, lorsque j’eus cette autre apparition dont je vous ai parlé
ailleurs, et qui figurait, par des charbons ardents entourés d’un cercle
de lumière, l’état de l’Église dans ses derniers temps, suivant l’expli-
cation que j’en ai reçue depuis, et dont je vous ai rendue compte en
parlant des persécutions de l’Église. Peut-être, mon Père, et vraisem-
blablement Dieu aurait continué de me donner des marques sen-
sibles d’une prédilection gratuite, si de mon côté j’avais continué de
lui être fidèle, en conservant toujours la grâce demon baptême.Mais,
hélas ! faut-il qu’insensiblement le péché soit venu interrompre un
si beau commerce, une si heureuse correspondance avec mon Dieu,
mon créateur et mon souverain bien !

1172 Créature infortunée, j’abusai de ses bontés ! Aussi le ciel retira
ses dons à mesure que la malice s’empara de mon esprit et corrom-
pit ma volonté ! tant il est vrai que la vue de Dieu n’est due qu’à la
pureté du cœur, ses tendresses qu’à l’innocence, et ses familiarités
qu’à la fidélité aux grâces dont sa bonté nous prévient ! Loin de faire,
comme il l’exigeait de moi, un saint et digne usage de ma raison nais-
sante, je négligeai de penser à lui, de l’adorer, de l’aimer, de le prier,
de tourner vers lui mes premières pensées par la méditation de sa loi
et de ses perfections divines, et de lui consacrer les premiers mouve-
ments de mon cœur. Coupable et fatale négligence !… Les premières
infidélités, qu’on regardera peut-être comme des minuties, des ba-
gatelles dont on ne devrait même pas parler, je l’ai su depuis, ces
prétendues minuties étaient réellement de vraies infidélités, qui en
ont attiré bien d’autres en refroidissant d’abord mon cœur à l’égard
de Dieu, et ensuite le cœur de Dieu à mon égard. Fatale origine !
triste enchaînement !
1173 Je sentais imperceptiblement un certain orgueil prendre la place
de la candeur et de la simplicité ; bientôt la méchanceté commença
à s’établir sur les ruines de mon innocence aussi bien que de mon
bonheur. Je devins en peu de temps entêtée, rebelle, désobéissante
à la voix de ma mère, qui se voyait quelquefois forcée de me punir
contre son cœur : je prenais si mal ses corrections, que, loin d’en
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profiter, je n’en étais que plus méchante ; je nourrissais des aversions
contre elle, et des ressentiments contre mes frères et sœurs quand ils
m’avaient fait gronder. Je mentais pour m’excuser, je disais : En vérité,
en conscience, cela est vrai comme Dieu me voit, etc. Quand on voulait
me contrarier et surtout me punir, je noircissais de colère ; ce qui
désolait au dernier point ma pauvre mère, qui ne savait comment
s’y prendre pour me corriger de ce terrible défaut. Je continuai d’y
être sujette jusqu’à un événement que Dieu, qui sait tirer le bien du
mal quand il veut, permit sans doute par bonté pour moi. Il arriva
qu’un jour je vis un homme transporté de colère, comme je l’avais
été moi-même tant de fois, son visage en était défiguré à faire peur ;
et en effet j’en eus tant d’horreur, que dès ce moment je résolus de ne
jamais me livrer à cette passion furieuse et si indigne d’une âme qui
doit représenter partout la douceur et l’image de J.-C., son modèle.

1174 Malgré tant d’inclination au mal, j’éprouvais souvent des
troubles intérieurs, des agitations involontaires, qui étaient sans
doute des effets de la grâce que J.-C. me ménageait : mille retours
sur moi-même, mille bons mouvements me rappelaient sans cesse
vers Dieu. Je me sentais pénétrée tantôt de la crainte de lui déplaire
et de ne pas l’aimer comme je lui avais promis, tantôt de celle d’en
être un jour séparée pour l’éternité ; j’appréhendais au dernier point
d’être surprise par la mort en mauvais état, et cette pensée de la mort
et de ses suites inévitables, cette crainte salutaire des jugements
de Dieu fut le premier moyen dont ce Dieu de bonté, qui a tant et
si longtemps combattu contre ma résistance, s’est servi pour en
triompher. Combien d’autres pécheurs ont éprouvé la force de cette
arme victorieuse entre ses mains !
1175 Dans cet état de disgrâce, toutm’épouvantait : un bruit, un orage,
un coup de tonnerre, un éclair, me faisaient frémir. Je tremblais alors
que le jugement général n’allât commencer sans que j’eusse le temps
de m’y disposer ; je courais quelquefois me cacher dans quelque coin
retiré, pour éviter d’y être citée ; j’étais transie de peur de m’y voir
condamnée, et ne pouvais, sans frémir, songer au sort d’une âme qui
aura le malheur d’avoir perdu son Dieu pour jamais. Quel bonheur
peut goûter une créature dont la conscience est ainsi troublée ? Mais
le malheur est bien plus grand, l’état est bien plus déplorable, quand
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on vit dans l’état et l’habitude du crime sans éprouver ni trouble ni
remords : c’est ce qu’il y a de plus à craindre pour un pécheur.
1176 Une seule pensée me rassurait un peu : je me disais à moi-même
que le Dieu tout-puissant qui m’avait apparu et parlé dans le globe,
était trop bon en lui-même et paraissait m’aimer trop pour vouloir
me perdre à jamais. Quand je serai devant lui, à son jugement, disais-
je, je le prierai si bien qu’il se laissera fléchir et sera comme forcé de
me pardonner. Je vous dirai même, mon Père, que cette espérance
a toujours servi à me soutenir contre ce que la frayeur aurait pu
avoir d’excessif, oui, c’est cette espérance jointe à la crainte qui me
fait regarder cette première apparition comme la grâce de salut la
plus précieuse pour moi, celle qui a le plus influé sur le reste de ma
vie intérieure, en devenant comme le principe de toutes les autres
faveurs du ciel.

1177 Il faut vous dire, en passant, mon Père, que Dieu m’a inspiré de
bonne heure et pendant toute ma vie un attrait tout particulier pour
la dévotion au Très-Saint-Sacrement de l’Autel, dès l’enfance j’en ai
éprouvé des impulsions extraordinaires, jusques-là que je ne pouvais
passer devant un tabernacle où résidait la présence réelle du corps de
J.-C., sans me sentir intérieurement et comme forcée de m’arrêter
et de me mettre à genoux pour adorer ce profond mystère. Plus
d’une fois dans l’église je me suis exposée à la risée des enfants, dont
l’exemple m’avait portée à des irrévérences en attendant le prêtre
qui devait nous catéchiser ; ils avaient beau rire et se moquer de
moi, il me fallait devant eux et sur-le-champ expier la faute qu’ils
m’avaient fait commettre, par des actes extérieurs qui en faisaient
amende honorable à J.-C.
1178 Quand il arrivait que ma conscience m’eût reproché quelque
chose d’un peu considérable, alors je me trouvais arrêtée dans le
saint temple ; une force invincible semblait m’interdire le sanctuaire
et me défendre d’approcher de l’autel. Hélas ! mon Père, toutes ces
grâces signalées accordées à si peu de personnes, les attentions si
bien marquées d’une providence toute particulière, ne sont pas des
mérites ; elles ne servent qu’à rendre plus criminels et plus inexcu-
sables et mon ingratitude envers l’auteur de tant de faveurs, et les
péchés sans nombre dont je me suis rendue coupable envers la pré-
sence réelle de cet aimable Sauveur au Très-Saint-Sacrement de l’au-
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tel. Puisse l’aveu que j’en dois à la face de la terre réparer sa gloire
offensée, en effaçant l’outrage qu’il en a reçu ! puissent les Anges et
les Saints lui en faire amende honorable, et l’en dédommager par la
ferveur de leur amour pendant toute l’éternité !
1179 En voilà déjà beaucoup, comme vous voyez, mon Père, de mami-
sérable vie intérieure ; voilà déjà bien des grâces extraordinaires du
côté de Dieu, sans presque aucune correspondance du mien. Voilà
par conséquent déjà bien des infidélités et bien des ingratitudes, voi-
là bien des péchés commis, dont il me faudra bientôt rendre compte
à mon juge. Mais nous ne sommes pas encore au bout de ces infi-
délités et de ces crimes : hélas ! pendant bien du temps encore ils
ne feront qu’aller en augmentant. Puisque vous êtes curieux d’en
entendre tout le détail, demain, si vous le voulez, ou même ce soir,
nous en reprendrons la continuation, aussi bien mon devoir m’ap-
pelle ailleurs en ce moment. Adieu, mon Père, veuillez m’excuser et
prier pour moi.

1180 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Par Jésus et Marie,
et au nom de l’adorable Trinité, je fais l’obéissance.»

1181 Mon Père, ma mère me faisait mon examen de conscience et me
conduisait à confesse ; mais la crainte que j’avais d’être grondée de
mon confesseur me lui faisait cacher la moitié de mes fautes, surtout
les désobéissances à ma mère. On me fit communier à neuf ans et
demi. C’était beaucoup trop tôt à mon avis, et j’ai eu lieu de m’en
repentir. Comme je ne craignais rien tant que d’être obligée, suivant
un usage assez général, de faire des excuses et même de demander
pardon à ma mère avant de communier, j’allai un mois auparavant
faire l’aveu de tout ce que la conscience me reprochait à son égard ;
mais en cela j’allais au-devant de ce que je voulais éviter : Dieu permit
que pour m’éprouver mon confesseur m’ordonnât de lui demander
pardon et de changer de conduite envers elle.
1182 Qu’on est aveugle et malheureux surtout à cet âge ! Je ne pus
jamais me résoudre à une satisfaction si juste pourtant et si néces-
saire ; et pour surcroît de malheur, la crainte d’un refus trop mérité
me fit cacher tout cela lorsque je reçus l’absolution. Je communiai
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donc dans cet état contre les remords de ma conscience, qui, dès
ce moment, commença à me tourmenter. Ciel ! que ce souvenir est
amer ! aurai-je bien assez de larmes, et ma vie pourra-t-elle suffire à
déplorer une pareille faute et toutes celles qui en furent les funestes
effets ?
1183 Dès ce moment, mon Père, plus de faveurs du ciel, plus de conso-
lations intérieures, ni paix, ni contentement ! Tout mon bonheur
s’était évanoui par l’action qui devait ymettre le comble et contribuer
davantage à le rendre éternellement durable. Qu’on est à plaindre
quand on trouve la mort dans la source de la vie, et que ce qui de-
vait nous sanctifier ne sert qu’à nous rendre plus coupables que nous
n’étions auparavant ! Ce malheureux état dura plus de cinq mortelles
années, pendant lesquelles l’usage, le respect humain et la confrérie
du Rosaire, où j’étais enrôlée et dont j’abusais, me firent commettre
bien des sacrilèges dont je frémis encore, et dont j’ai bien lieu de
frémir.
1184 Loin de se ralentir, cependant, mes passions, comme vous devez
bien le penser, ne faisaient que prendre de nouvelles forces et s’aug-
menter de jour en jour. Le démon avait bien lieu de s’applaudir et de
triompher. Peut-être que mon cœur eût enfin tombé dans l’endur-
cissement, si une grâce spéciale ne m’eût préservée de ce profond
abîme par les remords accablants que j’éprouvais malgré moi, et qui
ne me donnaient ni paix ni trêve. Il me semblait qu’à chaque pas
j’entendais intérieurement une voix qui me disait d’un ton sévère :
Qu’as-tu fait, malheureuse, et que veux-tu devenir ? tu n’as obéi ni à J.-C.,
ni à ta mère ; tu as trompé ton confesseur ; tes confessions sont nulles, tes
communions sont mauvaises ; tu n’as point l’amour de J.-C. : après tant
d’attentions et de bienfaits de sa part, tu vis dans la disgrâce de ton Dieu ;
et si tu avais le malheur de mourir en cet état, où irais-tu, infortunée ! Ah !
l’enfer serait ton partage pour l’éternité. Mais était-ce là ce que tu avais
promis à ton Dieu ? était-ce là ce qu’il avait droit d’attendre après tant de
bienfaits de sa part ?
1185 Jour et nuit ces reproches accablants retentissaient au fond de
mon âme. J’en étais si troublée, que, malgré mon orgueil, je me jetai
un jour tout-à-coup à genoux aux pieds de ma mère, dans l’intention
de me punir de ne pas l’avoir fait plutôt. Ma mère fut si surprise de
cette démarche de ma part, que, malgré l’émotion où je l’avais mise
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par mes résistances, elle demeura toute déconcertée de me voir ainsi
devant elle et ne savait à quoi l’attribuer…

1186 Cette première victoire sur moi-même commença à me tran-
quilliser un peu, mais tout n’était pas fait. Sur ces entrefaites arrive
le grand jubilé ou pardon général de l’Église : ce fut une demes amies,
qui était venue nous voir, qui nous annonça qu’on l’avait publié à la
paroisse. Bonne nouvelle, m’écriai-je ! Ah ! que me voilà bien ! je vais du
coup faire une confession générale et me convertir tout-à-fait et tout de
bon ! À cette exclamation de ma part, mon père éclata de rire. Nous y
voilà pourtant, s’écria-t-il, et nous allons voir de belles choses ! notre fille
Jeannette va se convertir et faire une confession générale. Notre-Dame,
ce ne sera pas pour peu, et les prêtres n’ont qu’à s’étonner ; il y aura de
grandes difficultés par-là.
1187 Mon père m’aimait singulièrement, et la bonne idée qu’il avait
de moi ne lui permettait pas d’imaginer que j’eusse eu besoin de
conversion ni de confession générale. Hélas ! je ne sentais que trop
la réalité de ce besoin. Oui, mon père, lui répondis-je, je veux me
convertir avec la grâce de Dieu, et j’espère qu’après cela je serai de
beaucoup meilleure que je n’ai été jusqu’ici. Nous verrons ce qu’il en
sera, reprirent mes parents…
1188 Sitôt que le jubilé fut ouvert, je n’eus rien de plus à cœur ni de
plus pressé que d’aller me jeter aux pieds de feu M. Maillard, alors
recteur de notre paroisse (la chapelle Janson).Mon Père, lui dis-je, en
arrivant, je vous demande en grâce de me faire faire une confession
de toute ma vie, car je suis très mécontente de toutes celles que j’ai
faites jusqu’ici… Il m’écouta avec bien de l’attention et m’aida beau-
coup. Quand il me demanda si c’était par la crainte d’être battue par
ma mère que j’avais refusé d’obéir à mon confesseur, je lui donnai,
quoique faiblement, une réponse affirmative qui n’était point encore
selon l’exacte vérité. C’était encore là un petit déguisement dont je
me suis encore repentie, quoiqu’il ne fût pas, à beaucoup près, aussi
essentiel que la première faute que j’avais faite.
1189 Mon jubilé avait commencé de me rendre à moi-même : j’avais
alors environ quinze ou seize ans.1 Dès-lors Dieu parut se rappro-

1 Ce jubilé dont parle la Sœur, et qu’elle fit à l’âge de quinze ou seize ans, dut
donc avoir lieu en 1746 ou 1747 ; car elle était née au mois de janvier 1731. On
connaît le jubilé pour l’élection de Benoît XIV en 1740, qui correspond avec la
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cher de moi, à mesure et à proportion que je m’approchais de lui, ou
plutôt, ô mon Dieu ! c’était vous qui aviez fait la première démarche
et qui, dans l’excès de votre amour, m’aviez recherchée de toutes les
manières ; vous aviez mis tout en œuvre pour me regagner ! Mais hé-
las ! ô Dieu de bonté ! Le temps de ma parfaite conversion n’était pas
encore venu, et vous avez été assez bon pour l’attendre patiemment,
et pour supporter jusques-là des infidélités dont je rougis mainte-
nant, et une conduite qui dut vous être insupportable. Que n’a-t-il
pas dû en coûter à votre amour pendant ce long et criminel délai !
1190 Tout ce que je vous dis ici, mon Père, dit la Sœur, aussi bien que
tout ce que je dois vous dire encore, ne servira pas peu à me faire
connaître de vous ; ce sera déjà une grande avance pour la confes-
sion générale que j’ai dessein de vous faire, si Dieu m’en donne le
temps et les moyens. En attendant, je me sens portée, en vous obéis-
sant, à réparer ma conduite passée, autant qu’il sera en mon pouvoir.
Qu’on apprenne, par mon propre aveu, combien la grâce de Dieu a
eu à faire en moi, de quel abîme sa miséricorde m’a retirée, et qu’on
sache combien je lui suis redevable à tous égards. Ah ! sans doute,
les âmes fidèles verront avec étonnement et admiration, d’un côté,
tant d’infidélités, de révoltes, d’ingratitudes et de misères, de l’autre,
tant de bonté, de patience, de recherche et d’amabilité. Puisse ce
Dieu d’amour avoir oublié ce que je vais vous dire, et ne m’en punir
jamais ! puisse-t-il, au contraire, en retirer sa gloire, et le prochain
son édification ! Placée entre la présomption et la défiance, que mon
récit retienne au moins le téméraire qui s’expose, et empêche de se
désespérer celui qui a eu le malheur de tomber ! C’est le fruit le plus
désirable qu’on en puisse espérer…
1191 Pendant deux ans entiers j’avais goûté le fruit de ma confession
générale ; la paix, la douce tranquillité de ma conscience, m’avaient

première communion de la Sœur à neuf ans et demi, et le grand jubilé séculaire
en 1751, dont la Sœur parlera bientôt, et qu’elle fit à l’âge de vingt ans. On ne
connaît point celui dont elle parle ici. Il faut donc dire que cette bonne fille
dans son ignorance a confondu un grand jubilé avec un petit jubilé accordé
au diocèse de Rennes, à quelqu’occasion que nous ignorons, ou peut-être plus
vraisemblablement encore avec cette indulgence plénière et solennelle qu’on
gagne en forme de jubilé à la fin d’une mission, et à laquelle les gens de la
campagne sont assez accoutumés de donner le nom de jubilé. Au reste, cette
erreur, ou plutôt ce défaut d’expression juste de la part de la Sœur, ne fait rien
au fond des choses qu’elle nous raconte avec tant de naïveté et de simplicité.
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permis des retours amoureux vers Dieu et des réflexions sérieuses
sur moi-même. Je prenais beaucoup de goût au chant des cantiques
spirituels et à la lecture des livres de piété ; car j’avais appris à lire,
comme on le fait à la campagne, c’est-à-dire, assez pour ces sortes
de lectures. J’aimais la compagnie des filles vertueuses et les conver-
sations sur la spiritualité… dispositions qui semblaient annoncer
toute autre chose que ce qui arriva. J’étais bien plus docile envers
ma mère, à qui pourtant je résistai encore une fois, mais dans une
circonstance qui, je crois, rendait ma faute, s’il y en avait, bien plus
excusable que par le passé. Voici quelle fut cette circonstance, afin
que vous en jugiez :
1192 Comme ma sœur cadette, j’avais eu bien des fois la faiblesse d’ai-
der notre mère dans certaines pratiques superstitieuses qui sont si
ordinaires parmi les gens de la campagne. Il y avait même en cela
quelque chose qui tenait du maléfice, quoique ce ne fût pas dans
l’intention de ma mère. Un jour, il me tomba vivement dans l’esprit
qu’il y avait de l’offense de Dieu dans cette pratique. Ma conscience
aussitôt se révolta, et je refusai de m’y prêter. Je dis nettement à ma
mère que je ne lui obéirais pas, parce que j’y voyais du péché ; ma
sœur suivait mon exemple. Je m’étais attendue à essuyer au moins
quelques paroles de vivacité de la part de ma mère. Point du tout,
elle demeura toute pensive, et se contenta de me dire assez douce-
ment : Eh bien, ma fille, j’en parlerai à mon directeur, et s’il y a du
péché en cela, nous ne le ferons plus. Elle m’avoua depuis qu’elle
s’en était confessée et qu’elle en avait fait pénitence. Ainsi, mon Père,
le motif et l’événement m’ont toujours consolé sur cette dernière
désobéissance à ma mère.

1193 Vers ce temps-là arriva la mort de mon pauvre père, qui me
causa une peine très sensible et me fit verser bien des larmes ; car je
l’aimais bien sincèrement. J’en pris occasion de rentrer davantage en
moi-même et de penser de mettre en sûreté mon salut pour l’avenir.
Ainsi, mon Père, ces deux années depuis mon retour à Dieu, sans
être marquées par aucune faveur extraordinaire, s’étaient assez bien
passées et donnaient pour la suite quelque espérance de mieux en-
core ; du moins, il n’y avait aucune apparence que ce temps dût être
sitôt suivi d’une conduite qui me fit tout-à-fait oublier mon Dieu et
mes premières dispositions à son égard.
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1194 Je touchais presque àma vingtième année, temps critique pour la
vertu, pour peu qu’elle soit exposée ; saison périlleuse où les passions
se font sentir avec force ; et Dieu sait comme j’en fus bientôt assié-
gée. J’étais jeune, robuste et en âge de travailler. Comme il m’était
impossible de subsister sans ce secours, il me fallut me trouver dans
les travaux des campagnes avec des jeunes gens des deux sexes, très
libres en actions et surtout en paroles. Avec des passions aussi vives
que les miennes, à quoi une jeune fille de cet âge n’est-elle pas ex-
posée dans ces sortes de travaux et d’amusements, pour peu surtout
que le démon d’impureté s’en mêle ! et il ne manque jamais d’être de
la partie. Ô que les conversations diaboliques sont dangereuses ! Que
les jeux et les ris qu’elles occasionnent sont criminels, et que ceux qui
y contribuent se rendent coupables sans presque s’en apercevoir !
1195 J’entendais continuellement répéter à mes oreilles ces paroles
sales et à double sens, ces mots grossiers ou équivoques qui faisaient
sur mon imagination les impressions les plus funestes ; d’où il arri-
vait que tout me devenait dangereux, jusqu’aux objets les plus in-
différents. Sans cesse mes oreilles étaient choquées et salies par ces
discours licencieux en tout genre. Tantôt les mots injurieux, tantôt
les médisances, tantôt les calomnies ou les faux rapports, et presque
toujours l’impureté animaient les conversations de ces jeunes liber-
tins. Jugez comme le démon s’en servait contre moi ! D’abord, je
voulus tenir ferme ; mais ma fermeté ne tint pas longtemps contre
le torrent du mauvais exemple et surtout contre un certain désir de
plaire et d’être bienvenue, un respect humain qui me faisait craindre
comme un grand malheur d’être vue d’un mauvais œil, d’être traitée
de bigote, de scrupuleuse, d’hypocrite ou de fausse dévote.
1196 Ainsi, l’orgueil et le respect humain furent les deux armes dont
le démon fit usage pour ruiner presque de fond en comble cette
réputation de modestie dont je m’étais piquée jusque-là. Il est cer-
tain que naturellement on n’aime point à se voir rejeté et méprisé
de ceux avec qui l’on vit et on a à vivre. Peu à peu mes oreilles s’ac-
coutumaient à entendre les paroles scandaleuses et effrontées qui
d’abord m’avaient fait rougir. Ma bouche se faisait même à les répé-
ter. Sensiblement, je devins railleuse, jalouse, impertinente, quoique
je ne le fusse encore qu’avec répugnance et une certaine modéra-
tion. Les passions avaient tellement aveuglé mon entendement, que
je ne distinguais plus guère qu’à peine les premières notions de la
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foi, de la raison et du bon sens. Je croyais, par exemple, qu’il n’y avait
aucun mal à médire du prochain, pourvu qu’on ne dît que la véri-
té. Ainsi, je ne craignais que la calomnie, et j’ôtais la médisance du
nombre des péchés… Cependant on trouva ma vertu plus aimable,
parce qu’elle était moins farouche, c’est-à-dire moins éloignée du
vice. Ainsi, suivant l’usage trop ordinaire, on me croyait plus ver-
tueuse à proportion que je l’étais moins.

1197 Juste ciel ! dans quel excès ne pouvais-je pas donner, si la
grâce m’eût tout-à-fait abandonnée ! et dans quel horrible état ne
devait pas être devant Dieu une créature assez malheureuse, une
conscience assez aveuglée pour s’en tenir à la seule exemption de
l’extérieur du crime, sans se mettre en peine de l’intérieur (je veux
dire de la pensée, peut-être de la volonté), qui en fait toute l’énormité
devant les yeux si purs de l’Éternel !… Le croirez-vous, mon Père,
et ceux surtout qui, dans le monde, suivent encore un pareil plan
de conduite, ne vont-ils pas prendre tout ceci pour les exagérations
d’une conscience qui s’alarme mal-à-propos et sans qu’il y ait le
moindre danger ! Ah ! je les en conjure, qu’ils abjurent un moment
une maxime si damnable, pour considérer avec moi ce qu’exigent
d’une âme chrétienne et son propre caractère et tous les bienfaits
dont elle est redevable à l’amour de son Dieu, et j’ose croire qu’ils
ne pourront s’empêcher de convenir que j’ai vécu, comme ils le font
peut-être eux-mêmes, dans un si fatal aveuglement, qu’il faudrait
des larmes de sang pour le pleurer.1

1 Quelque dangereux et quelque injurieux pour Dieu que fût en lui-même cet état
que la Sœur se reproche, et dont elle s’accuse ici avec tant de repentir, si l’on y
fait bien attention, on verra que la grâce et la crainte du Seigneur l’ont toujours
retenue dans de certaines bornes ; de sorte qu’elle n’a jamais donné, je ne dis pas
dans aucun excès criant, mais dans aucune faute ou action criminelle propre-
ment dite. Elle doute, elle-même, si elle a jamais eu la volonté d’offenser Dieu ;
nous pouvons bien en douter comme elle. Ce qu’il y a de sûr, c’est que cet aveu-
glement fatal, ces erreurs si coupables, ces fautes, ces ingratitudes, ces crimes qu’elle
déplore avec tant d’amertume, passeraient presque pour des vertus aux yeux
de tant de personnes du monde qui vivent tranquilles et sans aucun remords
dans des habitudes infiniment plus criminelles. D’où vient cette différence ?
C’est que l’amour et la crainte du Seigneur voient, par le flambeau de la foi, des
crimes énormes, des ingratitudes révoltantes, où l’esprit dumonde ne découvre
que des bagatelles et des légèretés. Lequel des deux est dans l’erreur ?
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1198 Oui, mon Père, je le répète, mon fatal aveuglement est allé jus-
qu’à compter pour rien les péchés intérieurs. Je croyais bien, par
exemple, qu’il y eût eu du mal à voler, à se venger… je croyais bien
qu’il y eût eu du péché à s’enivrer ou commettre l’impureté en ac-
tion quelconque ; mais je ne croyais pas que c’eut été un mal de s’en
entretenir volontairement en soi-même, pourvu qu’on s’en fût tenu
là, comme je faisais, et qu’on n’eût rien exécuté au-dehors, etc…
1199 À quoi, je le demande encore, n’est pas exposée tous les jours une
pauvre fille ignorante, qui n’a d’autre règle de conduite que des prin-
cipes aussi faux et aussi damnables ? Qu’opposera-t-elle aux dangers
qu’offre le monde à chaque pas ? Car combien de pièges tendus à son
innocence ! Combien de combats à soutenir ! De combien de ren-
contres le démon de l’impureté ne sait-il pas profiter pour attaquer
sa frêle vertu !…
1200 Les impudiques, jeunes et vieux, l’attaqueront de toutes les
manières, et s’y prendront de toutes les façons pour vaincre sa
constance et triompher de sa pudeur. Ils épieront ses démarches et
ses paroles ; ils étudieront ses inclinations ; ils feindront de prendre
son parti, d’entrer dans toutes ses vues, de favoriser ses projets,
et cela uniquement pour mieux s’insinuer dans son amitié, en la
prenant par son faible. Si elle a de la vertu, ils en emprunteront le
masque et tâcheront d’en jouer le rôle ; si elle n’en marque pas, ils
s’y montreront indifférents et diront que chacun soit libre sur cet
article et qu’on ne doit gêner personne. Si elle témoigne un certain
dégoût, une certaine aversion pour la piété, ils ne manqueront
pas d’applaudir à une disposition qui leur est la plus favorable. Ils
affecteront aussitôt une force d’esprit, une incrédulité que peut-être
ils n’auront pas au fond de l’âme, et paraîtront impies déclarés pour
en venir à leurs fins.
1201 Oui, mon Père, et qu’on n’en doute pas un moment, il n’est point
de personnages si opposés et si contradictoires qu’un impudique
expérimenté ne tente pour réussir : s’il s’aperçoit surtout, comme
je l’ai dit, que la personne ait de la disposition à devenir incrédule,
il ne manquera pas de lui glisser des doutes, en attaquant devant
elle les vérités fondamentales de la foi, les dogmes dont la croyance
est absolument nécessaire au salut : persuadé qu’il n’a pas de moyen
plus efficace que d’écarter et anéantir les terreurs salutaires de la
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religion, il la raillera beaucoup sur la crainte de l’enfer ou des juge-
ments de Dieu ; il deviendra avec elle sérieux ou enjoué, imprudent
ou hypocrite, suivant qu’il le jugera plus expédient à ses desseins, et
c’est ce qu’on doit s’attendre de tous les hommes de ce commerce,
qui sont, hélas ! bien plus nombreux qu’on ne se l’imagine à l’âge de
l’inexpérience et de l’aveuglement.
1202 Oui, ces impudents abuseront tout-à-la-fois, pour la séduire, de
sa facilité, de son imprudence, de son ignorance, de sa bonne foi,
de sa passion, de sa pauvreté même, en mettant le salut de son âme,
ainsi que leur brutalité, à prix d’argent. Combien d’exemples n’en
pourrait-on pas trouver, et n’en ai-je pas en moi-même ! et quoique,
à beaucoup près, on n’en ait, grâces à Dieu, jamais été si loin à mon
égard, j’en citerai un seul trait, qui prouve à-peu-près tout ce que
je viens de dire. C’est le danger le plus évident où mon honneur se
soit jamais trouvé exposé. J’invite les jeunes personnes encore sans
expérience à en faire leur profit ; elles y verront combien elles ont
besoin d’être sur leurs gardes, si elles veulent conserver le précieux
trésor de leur innocence, et qu’en général elles ne doivent se fier,
sur ce point délicat, qu’à bien peu de personnes, je dirai presque
à aucune. Mais, mon Père, comme il est tard aujourd’hui, et que
j’ai parlé suffisamment, nous en remettrons le récit à la prochaine
séance, si vous le voulez bien. Permettez que je vous quitte.

1203 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Par Jésus, etc. »

1204 Il y avait dans notre village un certain veuf, âgé de plus de cin-
quante ans, qui jouissait de la meilleure réputation de sagesse et de
probité ; on l’eût volontiers regardé comme le plus homme de bien
et le meilleur chrétien de toute la paroisse. Depuis un certain temps
il avait fréquenté la maison de mon père, et c’était presque toujours
quand j’y étais ; car si j’étais absente, il s’y arrêtait rarement. Son
attention ne me déplaisait pas. J’étais alors âgée de dix-huit ou dix-
neuf ans, et d’un caractère très enjoué. On sent bien que je ne devais
pas haïr la compagnie honnête. Sans être évaporé, cet homme était
encore plus gai que moi ; il m’amusait par ses bons mots et par des
historiettes qu’il savait raconter avec un certain sel qui ne laissait
pas que d’y mettre du piquant, sans jamais sortir des bornes de la
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décence. Car, mon Père, surtout dans ce temps-là, la moindre liberté
en paroles m’eût révoltée ; et s’il faut dire le pour et le contre, je dois
à la vérité l’aveu que, jamais de ma vie, je n’ai souffert de personne la
moindre action tant soit peu répréhensible, la moindre liberté tant
soit peu indécente. Oui, je puis dire que la moindre familiarité in-
discrète eût bientôt fait congédier un jeune homme, quelque chose
qu’il m’en eût dû coûter.1

1205 Ce veuf me témoignait une amitié de pure bienveillance dont on
ne pensait aucunement à lui savoir mauvais gré à la maison. Nous
étions tous charmés de sa compagnie. Qui aurait dit, mon Père, que
cet homme de probité, qui usait de tant de réserve, qui mettait tant
d’honnêteté dans ses procédés, portait pourtant un cœur corrom-
pu, qu’il avait au fond de l’âme un dessein pervers, dont je n’avais
pas la moindre idée, que mes parents se fussent reproché de soup-
çonner, et peut-être, hélas ! qu’il n’apercevait pas lui-même? Car qui
peut comprendre sur ce point l’aveuglement et la misère de l’homme,
et combien il lui est facile et ordinaire de se faire illusion?… Com-
bien de fois la seule imprudence n’a-t-elle pas excité un feu qu’on
ne connaissait pas, ou rallumé celui qu’on croyait éteint, occasionné,
enfin, des incendies, où il ne paraissait pas qu’il y eût eu lieu de rien
craindre ! Il est bien difficile de se connaître soi-même, et presque
toujours on se juge moins coupable qu’on ne l’est en effet.
1206 Un jour il profita d’un moment d’absence de ma mère, pour
me dire à l’oreille certaines paroles dont je ne compris pas du tout le
sens, et auxquelles il joignit certains gestes que je comprenais encore
moins, tant j’étais éloignée d’aucun mauvais soupçon contre lui. Je
riais cependant, parce que j’étais en train de rire, et que je prenais
tout sur ce pied-là. C’était un tort que j’eus ; mais la faute était bien
matérielle dema part. C’était simplicité ou bêtise, comme on voudra ;
mais l’hypocrite ne tarda pas à me prouver qu’il avait pris la chose
sur un autre pied, et qu’il avait jugé tout simplement de moi par
lui-même. Depuis ce temps il n’épiait que l’occasion de me trouver
seule ; elle se présenta. Ma mère m’avait, un matin, envoyée garder
notre bétail dans un pré situé près de la maison de notre veuf. Il

1 Cet aveu sincère de la Sœur suffit, à mon avis, pour montrer sur quel pied on
doit prendre tout le mal qu’elle nous a déjà dit d’elle-même, et ce qu’elle nous
en doit dire encore.
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vint m’y trouver, et me demanda de mes nouvelles, en m’abordant
d’un air jovial. Il s’assit sans façon tout à côté de l’endroit où j’étais
assise. Je lui remarquai seulement un air et des paroles beaucoup
plus libres qu’à l’ordinaire. Il voulut encore me faire agacer, mais
ses badinages, joints à certains mots de cajolerie, me donnèrent des
soupçons et me firent suspecter ses intentions. Il voulut me donner
de l’argent ; il m’offrit des présents ; je refusai tout, disant qu’il ne
me devait rien ; que je n’avais pas besoin de ses présents, et que je ne
savais pas pourquoi il me les offrait.
1207 Pendant que j’évitais son approche, et que je repoussais ses jeux
de main, je crus entendre quelqu’un me dire fortement : Sors d’ici, ou
bien je t’abandonne ; fuis, fuis, le temps presse et le péril est grand pour
ton innocence… Cette voix, qui retentit du fond de mon âme, en m’ou-
vrant tout-à-fait les yeux sur le danger, me donna, pour l’éviter, une
vitesse et une force incroyables de corps, à laquelle, je pense, trois
ou quatre hommes n’auraient pas résisté. D’un seul effort j’échappe
comme un éclair desmains de cemalheureux, dont l’intention n’était
plus équivoque, puisqu’il la déclarait nettement.1

1208 C’est ainsi, mon Père, que mon imprudence exposa, comme je
l’ai dit, mon honneur au plus grand danger où je me sois jamais
trouvée, et dont je ne suis sortie, comme vous le voyez, que par un

1 Quelques examinateurs des cahiers m’avaient dit qu’ils avaient trouvé cette aven-
ture un peu trop circonstanciée, aussi bien que quelques autres récits des ré-
vélations touchant le sixième précepte, les dangers du mariage, etc. Je rends
justice à la pureté de leurs intentions, et je suis très éloigné de mépriser leurs
avis ; mais ils me permettront de leur dire que je n’ai pas été le seul à penser
différemment sur tous ces points. J’ai cru même que Dieu m’avait permis, peut-
être même dicté ces détails de la Sœur, que pour le bien spirituel de tant de
personnes qui se trouvent dans ces différentes positions, et qui pourront y trou-
ver des règles, des avertissements salutaires, et un modèle de conduite. Faut-il
donc attendre, pour être en garde, qu’on ait commis le mal par expérience ? et
que peut-on risquer à découvrir d’avance la marche ordinaire et les pièges du
démon d’impureté, qui ne triomphe jamais mieux que lorsqu’il trouve l’inex-
périence jointe à la simplicité ? Alléguera-t-on la crainte de les scandaliser, en
les instruisant ? C’est encore là précisément un piège de cet esprit impur, que
cette ignorance favorise plus qu’on ne pense. Au reste, sur ce pied-là combien
d’endroits des Pères de l’Eglise, des meilleurs écrivains, et même des saintes
Écritures, ne faudrait-il pas retrancher ? La tentation du chaste Joseph, l’at-
taque que la chaste Suzanne souffrit de la part des deux infâmes vieillards, etc.
L’Esprit-Saint en a pensé autrement ; ici, comme là, on peut le suivre.
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secours particulier, une faveur extraordinaire du ciel. Eh ! combien
de jeunes personnes n’y ont-elles fait naufrage que par cette impru-
dence même, qui ne prévoit point assez le danger, qui ne se défie
de rien ? Combien qui ne se sont perdus sans retour que pour avoir
traité de bagatelles certaines démarches très imprudentes, certains
jeux, certains badinages prétendus innocents, et qui les ont insen-
siblement conduites du badinage aux privautés, des privautés à la
licence, de la licence au crime, du crime à l’habitude, de l’habitude
à l’endurcissement, enfin de l’endurcissement à l’abandon de Dieu,
qui conduit au dernier des malheurs !
1209 Il est donc bien important, mon Père, d’interdire toute entrée à
un ennemi aussi rusé, de ne rien lui accorder de tout ce qu’on peut lui
refuser. Avec lui, qu’on me croie, il n’y a ni à délibérer, ni à capituler,
parce qu’il ne sait point garder de mesure. Si vous lui accordez un
pied de terrain, il en prendra deux, trois, quatre, etc. Enfin, si vous
ne le perdez bien vite, tôt ou tard il vous perdra… Que fera donc une
pauvre fille, sans la défiance, qui est ici, plus que nulle part, la mère
de sûreté ? Obligée de vivre avec des ennemis jurés de son innocence,
que deviendra-t-elle encore une fois, si elle n’est continuellement
attentive sur chacune de ses démarches ; si elle ne joint sans cesse la
prudence du serpent à la simplicité de la colombe? Enfin, le dirai-je
sans détour, que de secours ne faut-il pas ! Que de grâces ne lui sont
pas nécessaires pour être chaste, au milieu de Sodome ; je veux dire
au milieu d’un monde corrompu, où tout respire la volupté et fait
avaler le poison ; surtout en certains états, où les dangers sont encore
ce qu’il y a de plus grand !…
1210 Heureusement échappée, et comme par miracle, du plus grand
danger de ma vie, je ne craignais plus mon ennemi, soit qu’il eût fallu
courir l’attaquer, ou me défendre. J’étais dans une colère où je ne me
connaissais plus : voyant que, tout déconcerté, il restait dans lemême
endroit, sans oser me suivre, je m’arrêtai à quinze ou vingt pas pour
l’accabler d’injures et lui dire tout ce qui me vint à la bouche dans
le moment de ma fureur. Jamais je n’en ai tant dit à personne ; et s’il
avait osé tenter d’user de violence, je crois que j’aurais eu le courage
de l’assommer, tant j’étais outrée contre lui. Je lui promis bien de ne
jamais me fier à lui sur rien au monde, et je lui ai tenu parole. Que
pensez-vous, mon Père, de ma colère et de mes compliments ?
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1211 Voyant que la Sœur attendait une réponse avant de continuer,
je lui hasardai à-peu-près celle-ci : Je pense, ma fille, que dans ce
moment votre colère devenait pour vous un devoir indispensable,
pour les raisons que vous venez de m’expliquer.
1212 Quant aux injures que vous eussiez pu absolument lui épargner,
puisque votre conduite en disait assez, je les regarde comme une
forte admonition, une bonne correction, qu’il avait trop méritée et
dont il ne tenait qu’à lui de profiter. C’était une petite justice que
vous lui rendiez fort à propos, et qui pouvait bien le faire rentrer
en lui-même, en lui exprimant d’une manière plus énergique toute
l’horreur que vous aviez de son mauvais dessein ; je crois que vous
pouvez ne pas vous la reprocher. On doit quelquefois cette espèce
d’aumône au prochain, surtout quand il en a un besoin aussi pres-
sant qu’il paraît que celui-ci l’avait. Ainsi, c’est alors un devoir, plutôt
qu’un acte de surérogation. Que de libertins eussent été corrigés, s’ils
n’avaient jamais eu que de pareilles réceptions ! Mais malheureuse-
ment il s’en trouve de plus indulgentes, et qui ont la conscience trop
délicate pour se mettre en colère en pareils cas. Cela ne les empêche
pas de s’y mettre en bien d’autres rencontres, où il ne faudrait que
de la patience ; mais dans celle-ci la colère leur semble un trop gros
péché.
1213 Revenons à ce qui me regarde, interrompit la Sœur ; car, mon
Père, j’ai trop de fautes à me reprocher pour m’arrêter à celles dont
les autres peuvent aussi se rendre coupables, et je ne dois penser
qu’à faire le procès à moi-même. Hélas ! mon Père, il s’en faut en-
core beaucoup que ma vie libertine soit finie. Reprenons-en donc
l’histoire déplorable au point où nous étions avant la digression qui
vient de nous occuper.

1214 Il n’y avait plus en moi de combats qu’entre les différentes
passions. J’étais jalouse des richesses et des habits des autres filles,
et quelquefois même un peu de la bonne idée qu’on avait d’elles.
Je n’évitais guère la compagnie des hommes que par la crainte du
déshonneur, c’est-à-dire qu’on en eût mal parlé, comme on faisait
de quelques autres, et que je n’eusse ainsi perdu la bonne réputation
dont j’aimais surtout à me piquer. Quoique j’aimasse la danse, je
dansais rarement, parce que je le faisais mal, et de manière à ne
point satisfaire ma petite gloriole, ou plutôt ma sotte vanité.
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1215 Ainsi c’étaient toujours l’orgueil et l’amour-propre qui diri-
geaient toutes mes démarches, et je ne combattais un vice que par
un autre, comme le font tous ceux qui ne prennent point la foi
pour leur flambeau, ni l’Évangile pour leur règle. J’étais quelquefois
dissipée au dernier point. Je lisais de mauvais livres, c’est-à-dire des
livres d’amusement, qui avaient plutôt été contraires que favorables
à la religion et aux mœurs. J’en ai même une fois prêté à une de mes
compagnes, pour quoi je fus bien reprise de mon confesseur. Je ne
faisais presque plus de cas d’aucune règle. Ciel adorable ! qui aurait
dit, mon Père, en voyant tout ce qui se passait en moi, dans ces
temps malheureux, que j’étais faite pour être religieuse ; que c’était
la place que Dieu m’avait marquée, et qu’un cœur comme était le
mien, aussi éloigné de sa crainte et de son amour, devait pourtant
faire profession d’être à lui pour toujours ?… Que vous êtes bon,
que vous êtes aimable, ô Dieu des vertus ! puissé-je éternellement
chanter vos miséricordes infinies, quand vous aurez mis le comble
à vos bienfaits, en couronnant vos propres dons ! Mais poursuivons.

1216 Vous savez, mon Père, que les pauvres filles de la campagne,
pourvu qu’elles aient de la force et qu’elles sachent bien travailler,
trouvent plus vite à se marier que celles qui sont plus riches, parce
qu’il se trouve un plus grand nombre de partis accommodés à leur
fortune. Il n’est donc pas surprenant qu’il s’en soit présenté à moi, et
même quelques-uns pour lesquels je n’étais point indifférente. Un
jeune homme, entre autres, très sage, me convenait davantage et me
plaisait beaucoup, sans avoir jamais eu avec lui de conversations bien
particulières sur l’article. Je sentais que je l’aimais plus que les autres.
On avait fait pour lui, même avant la mort de mon père, différentes
démarches auprès de mes parents. Il y eut des demandes, des sollici-
tations, des promesses ; mais ce qu’il est bon de noter, toutefois qu’il
s’agissait d’en venir à quelque vrai accord de fiançailles, il se trou-
vait toujours de part ou d’autre quelqu’obstacle imprévu, toujours
quelque contretemps qui rompait la partie et déconcertait tous les
projets.
1217 Je dois aussi vous avouer, mon Père, que malgré tout ce que j’ai
ressenti demisères humaines, toutes les fois qu’il s’agissait deme par-
ler sérieusement de mariage, j’éprouvais en moi-même un combat
terrible, ou plutôt je ne sais quoi dont je ne pouvais me rendre rai-
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son, et que personne ne pouvait comprendre, quoique tout le monde
s’en aperçût. C’était une vraie répugnance, comme invincible, qui me
saisissait tout-à-coup, et qui allait jusqu’à m’ôter la respiration et la
parole, me faire changer de couleur, et me rendre malade de crainte
et d’appréhension.
1218 Je me trouvais donc soulagée en voyant tout manquer, et par
une bizarrerie bien singulière je devenais jalouse, jusqu’à perdre la
paix, des personnes vers lesquelles les jeunes gens se tournaient à
mon refus. Enfin, j’étais déjà pour moi-même une énigme d’autant
plus inexplicable, que Dieu ne m’avait point encore fait connaître les
effets de ce combat continuel de la nature et de la grâce, qui fait qu’il
se trouve comme deux hommes opposés dans la même personne,
surtout quand l’ange de Satan se joint à la nature et s’en sert pour
nous souffleter.
1219 Mais, mon Père, indépendamment des lumières que Dieu m’a
données depuis sur tout cela, je serai toujours, comme je l’ai toujours
été, une vraie énigme pour moi et pour bien d’autres.
1220 Je ne vous comprends pas, ma sœur, me disait un jour un de mes
confesseurs, vous m’avez parlé de Dieu comme un ange, et vous me parlez
de vous-même comme d’un démon ; je ne comprends rien à tout cela… Ah !
c’est que la matière était bien différente, et que de part et d’autre je
tâchais de suivre la vérité qui m’était montrée ; voilà tout le mystère
qu’il ne comprenait pas. Mais reprenons encore le fil de ma triste
histoire ; car, hélas ! mon Père, le temps de ma conversion n’est pas
encore arrivé, si toutefois je puis dire qu’il soit jamais venu parfai-
tement, et si je n’ai pas à craindre qu’il n’arrive jamais, tel du moins
que je l’ai toujours désiré.

1221 Dans ce triste état, j’avais l’idée la plus fausse des choses les plus
claires et les plus évidentes. J’aurais, pour ainsi dire, méconnu les
premiers principes de la loi naturelle, tant mes passions avaient mis
le trouble dans toutes les facultés de mon âme ; oui, je le dis à ma
honte et à mon repentir, mon aveuglement était tel, qu’à l’âge de dix-
neuf ans j’avais beaucoup moins de lumières pour discerner le bien
et le mal, beaucoup moins de connaissances dans les choses de Dieu
et du salut, que j’en avais eu à l’âge de sept ou huit ans. Faut-il s’éton-
ner, après cela, des écarts inconcevables, en fait de croyance, de tant
d’hommes distingués par leurs lumières sur tout autre point, quand
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une fois ils se sont laissés dominer par leurs passions ? Monsieur un
tel, dit-on, ne croit point, il n’a point de religion, et pourtant il a des
connaissances : c’est un bel-esprit, c’est un génie.
1222 Tant qu’il vous plaira ; mais qu’en voulez-vous conclure ? Quelle
induction favorable pouvez-vous tirer de son incrédulité contre les
mœurs ou la religion qu’il rejette ? Il faudrait, pour en juger saine-
ment, que son esprit fût libre de ce côté-là et pût apercevoir les
choses dans leur vrai point de vue. Mais non, la passion chez lui
obscurcit l’entendement et les lumières de la raison ; elle éteint le
bon sens, émousse toutes les facultés naturelles, abrutit l’homme,
et en fait, comme dit l’Écriture, une espèce d’animal qui ne com-
prend rien aux choses de Dieu ni du salut. Ne pouvant s’élever au-
dessus de la portée des sens, il n’aime et ne comprend que ce qui
y a rapport. Les objets de la foi y sont étrangers : ce sont pour lui
des énigmes où il ne croit voir que des contradictions avec la raison.
D’où il arrive assez souvent que les plus beaux esprits sont peuple en
fait de croyance, mais encore beaucoup plus enfants, disons mieux,
beaucoup plus ignorants que les ignorants eux-mêmes, puisque cette
ignorance leur est commune avec les premiers. Ils opposent encore
toute la répugnance de leurs passions à admettre ce qui les réprime
et ce que la raison ne saurait comprendre. Oui, mon Père, et soyez-
en bien sûr, ôtez les passions du cœur humain, vous en ôtez tous
les obstacles à la foi, vous le rendez chrétien ; ôtez les passions, vous
ôtez les incrédules, parce que les passions sont la seule source de
leur incrédulité. C’est de quoi j’ai fait une triste expérience.1

1223 Je pensais donc, mon Père, et peut-on le déplorer assez ! je pen-
sais que c’était aimer Dieu suffisamment que de ne pas le haïr, qu’on
a la foi sans être obligé de croire tous les points de croyance que
l’Église propose à ses enfants ; qu’on peut se sauver avec la foi géné-
rale et spéculative, sans se mettre en peine de la réduire en pratique ;
que les bonnes œuvres, par conséquent, ne sont point nécessaires

1 C’est aussi la pensée d’un de nos poètes dans cette belle gradation, où il nous dit :
… Que tout libertinage
Marche avec ordre, et son vrai personnage
Est de glisser, par degrés, son poison
Des sens au cœur, du cœur à la raison
(J. B. Rouss. épit. à M. RACINE)
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au salut ; qu’il suffit d’adorer Dieu dans son cœur, sans s’assujettir
à aucune pratique de religion, que les vœux du baptême n’obligent
point à renoncer aux maximes du monde ; que les pauvres et ceux
qui souffrent sont malheureux, et qu’il n’y a que les riches qui soient
heureux et dignes d’envie ; qu’on peut rendre au prochain aversion
pour aversion, indifférence pour indifférence, etc.
1224 Ou plutôt, à parler plus exactement, je ne pensais point à tout
cela, et je vivais en conséquence, sans y faire presque la moindre
attention. Ainsi, je me faisais dans la pratique une espèce d’évan-
gile monstrueux, que je substituais à l’Évangile de J.-C. C’était bien
l’évangile du monde et des passions, aussi favorable à la nature qu’il
est contraire à la vraie foi. Voilà pourtant quelle a été ma règle pen-
dant tout ce temps infortuné. J’ignorais absolument quel est l’état
d’une âme qui a eu le malheur de consentir au péché. Je n’avais nulle
idée de l’offense de Dieu, ni de ses suites par rapport à nous. Je fai-
sais consister l’orgueil dans les richesses et la grandeur, ne pouvant
comprendre que les pauvres gens pussent être orgueilleux, quoique
j’en fusse un exemple et une preuve très visible à tout autre qu’à
moi-même ; car, mon Père, je pense qu’il n’y avait que moi seul à ne
pas m’apercevoir de ce fonds d’orgueil dont j’étais comme pétrie. Je
m’imaginais aussi qu’il n’y avait que les riches qui pussent s’attacher
de cœur aux biens de la terre, à aimer le monde et la vanité. Que
d’illusions ! que d’erreurs !…

1225 Cet aveuglement étrange de mon esprit, cette espèce d’endurcis-
sement volontaire demon cœur, je les attribue surtout àmon orgueil
que Dieu voulait punir, à l’abus des grâces, et aux profanations que
ce malheureux orgueil me faisait commettre : car, mon Père, au mi-
lieu de mes égarements, je conservais toujours un certain fonds de
religion, qui se réveillait surtout aux grandes solennités. J’aimais les
cérémonies de l’Église, et sur toutes choses la parole de Dieu. Mais,
hélas ! l’inconstance de ma volonté rendait en moi ce goût stérile,
pour ne pas dire dangereux. Mon âme, livrée continuellement à la
dissipation, à la frivolité, à la bagatelle, ressemblait à ce champ pier-
reux, et, de plus, ouvert aux incursions de mes ennemis, dans lequel
cette divine semence ne pouvait germer, ni jeter de profondes ra-
cines. Elle y était donc foulée et écrasée sous les pieds des passants,
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enlevée par mon orgueil, étouffée par mes inclinations, corrompue
et desséchée par le feu de mes passions. Quel état !…
1226 Je l’entendais volontiers, cette divine parole, elle me touchait
pour le moment ; mais le moment d’après je n’y pensais plus. Ain-
si, au lieu de me justifier, elle me rendait plus coupable ; au lieu de
me convertir, elle m’endurcissait de plus en plus ; au lieu d’opérer
mon salut, elle devenait la source de ma condamnation. Qu’on est
à plaindre, encore un coup, quand on fait un pareil usage des fa-
veurs que le ciel nous accorde ! Sur quelle ressource peut-on comp-
ter, quand les dernières ressources se tournent contre nous par l’abus
que nous en faisons ? Ô le pitoyable état ! ô la désespérante situation !
1227 C’est pourtant, mon Père, et l’état et la situation où j’ai passé
pendant plus d’une année, gardant toujours l’extérieur et la répu-
tation de fille vertueuse, dont j’étais fort flattée : mettant toute ma
perfection dans les dehors de la piété, j’étais jalouse de ne pas man-
quer à une seule communion de bonnes fêtes ou de confrérie, et je
me mettais très peu en peine de m’y bien préparer et d’en retirer
du fruit. Prenant aveuglément le fantôme pour la réalité, je me flat-
tais intérieurement d’être dévote et vertueuse, tandis qu’au fond je
n’étais guère qu’une hypocrite et un sépulcre blanchi. Je passais ainsi
pour vivante aux yeux des hommes, tandis que j’étais morte aux yeux
de Dieu. Telle était ma situation, mon Père, lorsque la Providence,
qui n’a jamais cessé de veiller sur moi, permit que je fusse frappée
d’un trait dont probablement vous n’avez jamais entendu parler, et
dont vous n’avez lu ni vu d’exemple en aucun endroit. Mais comme
il est temps de finir aujourd’hui, nous en remettrons, s’il vous plaît,
le récit, et nous commencerons par là la séance de demain.1

1228 «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Par Jésus, Marie,
etc.»

1 Je ne sais ce qu’on en pensera ; mais il me semble que les différents portraits que
la Sœur vient de nous donner, ressemblent à plus de personnes qu’on ne se
l’imagine, et que par conséquent un très grand nombre peuvent s’y reconnaître
et en faire leur profit. De quelque part que viennent ces détails, ils ne paraissent
ni sans dessein, ni sans utilité.
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1229 Un jour de dimanche que ma mère m’avait, pendant qu’elle était
à la messe paroissiale, confié le soin de mes petits frères et sœurs,
j’allai avec eux chercher la compagnie d’une de mes amies, qui était
la fille d’un employé aux douanes, dont la maison était proche de
la nôtre. Elle était aussi chargée de veiller sur sa petite famille dans
l’absence de ses parents. Nous mîmes tous les enfants ensemble pour
s’amuser, et, assises l’une à côté de l’autre, nous voilà de chanter un
cantique sur l’amour de Dieu. La petite sœur de ma compagne, âgée
de trois ans, avait quitté ceux de son âge pour venir nous écouter
de plus près ; elle tenait sa main sur mon épaule, et prêtait l’oreille
à notre chant avec une attention surprenante pour son âge, et un
air d’une joie, d’une satisfaction et d’un intérêt qui nous animait
beaucoup, parce qu’il était impossible de ne pas le remarquer ; son
attitude même, tout annonçait en elle le plus grand contentement.
1230 Le cantique qui lui donnait tant de plaisir, finissait à-peu-près
par ces paroles : Et si pour lui nous brûlons en ces lieux, De quels feux
donc brûlerons-nous aux cieux ? ou bien par ces autres vers, car je ne
me les rappelle pas exactement : Si maintenant nous brûlons de ces
feux, De quels feux donc brûlerons-nous aux cieux ? C’est toujours la
même pensée pour le fond.
1231 Chose inouïe et tout-à-fait étonnante, mon Père, à peine ces der-
niers mots du dernier couplet furent-ils chantés, que, sous nos yeux,
l’enfant attentive fut élevée de terre par trois reprises à la hauteur
de trois ou quatre pieds, sans faire aucun effort pour sauter, mais se
tenant le corps droit, ayant les bras étendus, le visage enflammé et les
yeux élevés vers le ciel. Dans cette attitude, comme pour répondre à
la fin de notre dernier couplet, elle prononça très distinctement et
avec beaucoup de force ces paroles qui firent sur moi la plus vive im-
pression, et qu’elle répéta à chaque reprise qu’elle fut élevée : Du feu
de l’amour ! du feu de l’amour ! du feu de l’amour ! À chaque répétition
de ces paroles elle était donc enlevée et retombait doucement autant
de fois sans se faire aucun mal : cela se fit successivement et durant
un bon instant, après lequel la petite, rendue à elle-même, courut
s’amuser et jouer avec les autres, sans qu’il y parût davantage. Il est
très probable qu’elle n’en garda aucun souvenir.
1232 Pour ma compagne et moi, nous fûmes si frappées, si interdites,
et pour ainsi dire si étourdies de ce que nous venions de voir, que
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nous restâmes sans paroles et que nous nous séparâmes sans faire la
moindre réflexion, sans nous dire un seul mot. Ah ! mon Père, que
de retours cet événement singulier me fit faire sur moi-même, en
me rappelant ce que j’avais été autrefois. Voilà, me disais-je, comme
Dieu se manifeste aux cœurs purs, tandis que les autres sont privés
de ses faveurs ! Je l’ai vue, cette âme innocente et si agréable à ses
yeux, s’enflammer par des paroles qui ne faisaient pas la moindre
impression sur moi, qui ne touchaient point la dureté, l’insensibilité
de mon cœur. Ô qui me rendra ma première innocence ! qui me
redonnera cet heureux temps où je sentais aussi la présence de mon
Dieu, où son amour se faisait sentir à moi, où je jouissais de ses plus
intimes familiarités ! Temps précieux, tu n’es plus !… Jours fortunés,
qu’êtes-vous devenus ? que suis-je devenue moi-même? Ô source
de larmes amères ! Ô sujet intarissable de repentirs cuisants et peut-
être éternels ! C’est par ma faute que j’ai tout perdu ! Par une juste
substitution Dieu retire ses grâces à ceux qui en abusent, pour les
donner à d’autres qui n’y mettent aucun obstacle…
1233 Souvent, il est vrai, je me livrais à ces réflexions salutaires ; mais
elles n’étaient encore que des dispositions un peu moins éloignées
à mon entière conversion, qui n’arriva que quelque temps après. Il
fallait quelque chose de plus pour détruire le règne du démon et fixer
le triomphe de la grâce dans un cœur presque abruti par le péché :
c’est à quoi la miséricorde divine travaillait depuis longtemps, sans
se rebuter jamais de mes résistances, et depuis longtemps aussi l’ou-
vrage avançait comme à mon insu, et pour ainsi dire malgré moi. Il
arriva enfin cet heureux moment où Dieu parla en maître et déclara
nettement cette volonté à laquelle rien ne résiste ; cette volonté qui
sans gêner le libre arbitre de l’homme se sert des obstacles mêmes
pour venir à bout de ses grands desseins. Elle seule opéra en moi ce
changement essentiel, auquel une grâce prévenante m’avait disposée
depuis si longtemps.

1234 Ce fut encore, mon Père, l’année d’un grand jubilé ou d’une in-
dulgence générale plénière, qui mit la dernière main à l’œuvre de ma
conversion commencée à pareille époque, en répandant cette sur-
abondance de grâces où le péché avait abondé. Je sentais mon besoin
plus que jamais, et j’étais trop bourrelée par ma pauvre conscience
pour ne pas saisir encore cette nouvelle occasion de revenir à Dieu :
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je me résolus donc encore de me préparer avec tout le soin possible à
gagner l’indulgence plénière du jubilé. Eh ! quelle grâce n’était-ce pas
déjà que cette disposition ! Pendant tout le temps que durèrent nos
stations je me confessai chaque jour, et ce fut trois jours avant que
de finir ma revue, que le ciel, pour triompher enfin de ma résistance,
me frappa du coup salutaire qui me terrassa, comme Saint-Paul, sur
le chemin de Damas. Il versa sur moi, à cette heureuse époque, une
grâce si forte et si abondante, qu’elle triompha de tout. À l’instant
tout obstacle fut renversé, toute difficulté disparut, il fallut céder au
vainqueur qui ne pouvait plus souffrir qu’on lui disputât la victoire.
Moment fortuné, que ne venais-tu plus tôt !
1235 J’étais alors âgée d’environ vingt ans et demi, et cet heureux coup
du ciel arriva un jour pendant que j’étais occupée, avec ma mère et
mes sœurs, à cueillir du chanvre dans un friche ou verger, tout voisin
de notremaison et joignant notre aire à battre le grain. Ce fut là, mon
Père, que je me sentis tout-à-coup pénétrée et comme inondée d’une
lumière vive et douce qui éclaira mon esprit et changea mon cœur.
Elle fixa enfin mon inconstance en m’apprenant ce que voulait de
moi le Dieu qui m’allait pardonner tout le passé et me rendre enfin
toutes ses bonnes grâces.
1236 Sans balancer un moment, je lui promis d’être désormais à lui
pour toujours et de ne plus jamais partager mon cœur. Je rougissais
de ma conduite passée, et je conçus tant d’horreur pour toute espèce
de péché, que, sans oser penser encore à me faire religieuse (hélas !
je n’en voyais aucun moyen), je renonçai sur-le-champ au monde
et à tous les dangers qu’il fournit. Je promis à Dieu de m’en séparer
autant qu’il me serait possible ; et pour cela, je me proposai de rester
avec ma mère, pour la servir et l’assister de mon travail jusqu’à la fin
de ses jours ou des miens ; ce qui n’alla pas loin. Le ciel, qui n’a jamais
permis que j’aie vécu sans affliction, m’avait réservé la plus sensible
pour cette circonstance : ma pauvre mère mourut précisément dans
le temps qu’elle pouvait espérer d’être plus heureuse, et où je me
proposais de la consoler et de la dédommager de tous les chagrins
et de toutes les peines que je lui avais occasionnés. Espérons que
le bon Dieu aura bien voulu se charger de l’en consoler et de l’en
dédommager par lui-même, et qu’elle n’y aura rien perdu.
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1237 Pour satisfaire à la justice divine et prévenir les révoltes de la
chair, je promis de jeûner tous les vendredis et mercredis, et de pra-
tiquer encore d’autres mortifications chaque semaine ; mais, afin de
mieux triompher du démon de l’impureté, je me proposai de faire
le vœu d’une chasteté perpétuelle, et je voulus le prononcer devant
l’image deNotre-Dame desMarais1 le jour de l’Assomption, qui était
précisément celui où je me proposai de communier pour gagner mes
indulgences du jubilé.
1238 Je m’y rendis à cette intention, et le même jour j’entendis deux
messes à Saint-Léonard et une à Saint-Sulpice, qui me parurent bien
courtes, je vous en assure. Il m’est impossible de vous exprimer com-
bien, pendant ces messes et ma communion, Dieu me fit goûter de
douceurs ; combien il me donna de consolations intérieures sur mon
état actuel et passé ; combien il m’éclaira sur les mystères de la re-
ligion, et surtout la présence réelle de J.-C. au Saint-Sacrement de
l’autel ! etc. etc.

1239 Enfin, mon Père, je recommençai à respirer et à vivre, et je sen-
tais qu’il n’est point, qu’il ne peut être de vrai bonheur, sans la paix
intérieure de l’âme, et que cette paix de l’âme si désirable, ne se peut
jamais trouver que dans une conscience exempte de reproches, dans
le sentiment intime d’un cœur qui éprouve qu’il est tout à son Dieu,
et que son Dieu est tout à lui ; un cœur enfin qui ne brûle plus que
des flammes de son amour… Absorbée dans ce Dieu bon et miséri-
cordieux au-dessus de tout ce qu’on peut dire et imaginer, je sentais
sa divine présence, et j’étais toute inondée des délices ineffables que
cette divine présence me communiquait. Ô bonheur !… mon Dieu
était rentré dans tous ses droits. J’étais heureuse, parce que j’étais
toute à lui, et qu’il était tout à moi… Quand la mort de ma mère ne
serait pas venue troubler un état aussi désirable, je pense, mon Père,
qu’il ne pouvait durer longtemps, parce qu’il n’est pas dû auxmalheu-
reux mortels, dont le sort est de gémir dans cette vallée de larmes ;
il ne peut être que la récompense et l’apanage de ceux qui l’ont mé-
rité à force de travaux, de combats et de victoires ; et quand il a plu
à Dieu de m’en favoriser, je l’ai toujours regardé et reçu de sa part

1 C’est une image de la sainte Vierge, placée dans une chapelle, à l’entrée latérale
de l’église de Saint-Sulpice de Fougères. Elle est fort célèbre dans le pays par les
vœux et les pèlerinages qu’on y fait, les consolations et faveurs qu’on y reçoit.
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comme une vraie indulgence pour ma faiblesse ; ou, si vous aimez
mieux, comme un encouragement à mieux souffrir les croix et les
tribulations qui ont assiégé tous les instants de ma pauvre existence,
et que sa bonté me réservait encore pour l’avenir.
1240 Ayant renoncé à tout établissement, mais d’un autre côté n’ayant
pas de quoi vivre sans être obligée de servir, et par conséquent de
rentrer dans les dangers dont j’avais fait vœu de m’éloigner, on doit
bien penser quel coup me porta la mort de ma mère. Quand je ne
l’aurais envisagée que sous ce rapport, il y avait, comme on dit, de
quoi perdre la tête, si Dieu n’eût eu la bonté de modérer ma peine
de la manière que j’ai dit.

1241 Ne sachant presque quel parti prendre, je me retirai d’abord avec
ma sœur cadette chez une tante très âgée, qui nous manqua bientôt
à l’une et à l’autre. Après donc que la mort nous l’eut enlevée, j’eus re-
cours à celle de toutes les créatures en qui j’avais le plus de confiance :
je me rendis à Saint-Sulpice, et, prosternée devant la sainte image
de Notre-Dame des Marais, je lui dis : «Vierge sainte, ma bonne et
respectable mère, car je n’en ai plus d’autre que vous, je vous en conjure,
ne m’abandonnez pas quand tout m’abandonne ; je vous ai fait dépositaire
de mes vœux. Oui, Vierge incomparable, c’est entre vos mains et sous vos
auspices que je me suis consacrée à votre divin Fils ; obtenez-moi donc, de
grâce, les moyens d’être fidèle à mes résolutions. Chargez-vous de cette
affaire, et je serai contente ; jamais je n’en désespérerai, pourvu que j’aie
seulement lieu de croire qu’elle est entre vos mains.» J’ajouterai seule-
ment que j’en reçus dès l’heure même une certaine consolation qui
me parut comme un gage de la protection de Marie, une assurance
qu’elle avait écouté favorablement ma prière, et que je pouvais tout
en espérer, ce qui me tranquillisa beaucoup.
1242 Mes deux sœurs et moi, nous étions convenues de nous trouver
à la retraite spirituelle de la Pentecôte, qui devait se faire au faubourg
Roger-de-Fougères. Nous y allâmes : c’était là, si je puis le dire, où
la sainte Vierge m’attendait, pour me faire encore mieux entrevoir
l’effet de ma prière et les grands desseins que Dieu avait sur moi.

1243 Me voir associée pour la vie à quelque communauté religieuse,
pour y vivre éloignée du monde en qualité de servante, était de-
puis longtemps l’objet de mes désirs ; mais le peu d’apparence que je
voyais d’y pouvoir réussir, ne m’avait encore permis de m’en ouvrir
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à personne ; cependant je m’y trouvais continuellement portée par
un goût particulier et une inclination naturelle que réveillait sans
cesse un certain songe que je vais vous raconter, et qui m’était arrivé
déjà plus de cent fois, à commencer dès l’âge le plus tendre ; le voici,
vous allez en juger :
1244 Très souvent, mon Père, quand j’étais endormie, je m’imaginais
être environnée et assaillie par des bêtes féroces, qui cherchaient à
me dévorer ou à me faire tomber dans quelque précipice ; des enne-
mis acharnés, qui en voulaient moins àma vie qu’à mon innocence et
à mon salut. Il ne me restait qu’une ressource contre leurs poursuites
importunes et leurs piègesmultipliés, c’était d’implorer le secours du
ciel quand il n’y avait plus aucun autre moyen d’échapper. Je le faisais
tout éplorée, et alors, mon Père, je me sentais élevée, comme avec
deux ailes, à une hauteur où mes ennemis ne pouvaient atteindre ; et,
échappée à leur fureur, je planais dans les airs comme une colombe ;
j’étais portée par un bras invisible. Quelquefois le trajet était assez
long ; mais ce qu’il y a de bien particulier, c’est que le terme de ma
course, ou plutôt de mon vol, était toujours de tomber doucement
dans une communauté de filles, et l’endroit où je mettais d’abord
le pied en tombant était toujours leur église, où je me prosternais
devant le Très-Saint-Sacrement, qui m’était indiqué comme l’asile
assuré contre tous mes ennemis, et le port où je devais tendre sans
cesse pour en triompher plus sûrement.
1245 Qu’on pense de ce songe, et de bien d’autres semblables, tout
ce qu’on voudra, qu’on tâche, si l’on veut, de les expliquer par des
raisons toutes naturelles, je ne m’y oppose point ; mais ce qu’il y a de
bien sûr, et ce quime paraîtrait bien difficile de faire cadrer avec cette
opinion, c’est que ce songe m’est arrivé plusieurs fois à un âge où je
n’avais ni ne pouvais avoir aucune connaissance de l’état religieux ;
voilà le fait. Je dirai plus encore : c’est qu’à cet âge-là même, rêvant
une fois que j’étais au terme ordinaire demon vol, je fus bien surprise
de me trouver toute grande devant l’autel, et habillée précisément
comme je le suis maintenant, moi qui n’avais jamais encore vu de
religieuses, qui peut-être n’en avais jamais entendu parler, et qui,
bien certainement, n’avais encore aucune idée de leur costume. Ce-
pendant je me voyais grande comme je suis, vêtue comme je suis, en
religieuse Urbaniste, prosternée devant l’autel de cette même église
où je n’avais jamais entré. J’étais déjà fille de saint François et de
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sainte Claire. Ce songe a cessé sitôt que j’ai eu le bonheur d’être
revêtue réellement du saint habit de religion ; c’est-à-dire, pour par-
ler selon ma façon de prendre les choses, quand la figure a eu son
accomplissement. Mais nous n’en sommes pas encore là.

1246 Je me rappelle aussi un autre songe qui pourrait bien avoir la
même signification, et que j’eus encore dans le temps dont nous
parlons ; je crois vous en avoir parlé ailleurs. Je songeai entendre
la voix d’un grand prédicateur : comme j’étais hors de l’église où il
prêchait, je montai sur quelque chose pour l’entendre mieux et le
voir un peu par une fenêtre grillée. C’était notre père saint François
qui prêchait avec force des religieux et religieuses de son ordre, à
qui il reprochait le refroidissement et leurs infractions à la règle. Le
saint prédicateurm’aperçut en prêchant ; et faisant un geste versmoi,
comme pourm’apostropher, j’entendis qu’il me disait : «Puisqu’il n’y
a presque plus d’obéissance ni de fidélité dans les miens, eh bien ! que
les étrangers en prennent la place. Venez à moi, fille d’Égypte, venez
par votre fidélité me consoler de l’ingratitude et de la tiédeur de mes
propres enfants. »
1247 J’ai donc pris encore pour une marque de vocation ces paroles
que saint François m’adressait : Venez à moi, fille d’Égypte… Je suis
même très persuadée que plusieurs autres penseront comme moi à
cet égard ; mais comme il s’en trouve toujours de plus intelligents,
et qui se piquent de donner raison de tout sans avoir besoin du
concours de Dieu, ni de l’ordre surnaturel, je leur abandonne vo-
lontiers cette occupation, si elle peut les satisfaire, et j’en reviens à
mon but, car, quoi qu’il en soit de ces songes, comme de l’explication
ou de la tournure qu’il leur plaira d’y donner, ce qui n’avait alors au-
cune apparence s’est pourtant effectué, malgré tous les obstacles que
le monde, le démon et la chair ont pu y apporter. Au reste, mon Père,
vous jugerez mieux par les détails à qui l’on doit attribuer ma voca-
tion à l’état religieux et mon entrée dans cette communauté. Tout
cela fut la suite de ma retraite du faubourg Roger, mais je pense que
nous ferons bien d’en remettre la narration à ce soir ou à une autre
fois. Qu’en pensez-vous, mon Père ?
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1248 «Au nom du Père, du Fils, etc.»

1249 Mon Père, je m’ouvris sur tout cela à M. Debrégel, alors supé-
rieur de la retraite, que j’avais choisi pour mon directeur : ce fut à cet
ouvrier zélé pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, que la Provi-
dence voulut m’adresser, afin de lui rendre compte de mon intérieur.
M. Debrégel ne jugea pas à propos que je lui fisse une confession
générale, comme je le désirais, disant qu’il ne fallait pas les renouve-
ler si souvent ; et il se contenta donc de me faire les questions qu’il
jugea nécessaires pour avoir une juste idée de ma conscience et de
mon état. Ensuite il me prit à tâche, et je trouvai dans cet homme
apostolique un vrai père, qui mit tous ses soins à seconder les des-
seins de la Providence, qu’il me déclara lui-même d’une manière qui
n’était point équivoque. Il me servit de guide jusqu’à sa mort, me
recommandant toujours de ne pas mettre d’obstacle aux volontés
du ciel, et d’être bien fidèle à la grâce, parce que, disait-il, je lui étais
plus redevable que personne.
1250 Ce M. Debrégel avait beaucoup d’ascendant sur l’esprit des re-
ligieuses Urbanistes, dont il dirigeait un certain nombre ; il me pro-
posa à elles pour être admise dans la communauté en qualité de ser-
vante des pensionnaires : c’était justement la première année qu’on
leur permettait d’en avoir, c’est-à-dire en 1752, autant que je puis me
le rappeler. Ce fut donc sur sa recommandation que je vins ici, par
provision, pour servir les pensionnaires, premièrement au-dehors,
en attendant que le chapitre eût pris un parti sur mon compte.
1251 Pendant les six semaines que je restai au dehors, il y eut bien
des troubles au-dedans à mon sujet ; il semblait que tout s’opposait à
mon bonheur. Les religieuses se partagèrent, les unes voulant m’ad-
mettre, et les autres me rejeter et me renvoyer. Avoir admis des pen-
sionnaires, disaient les dernières, c’est déjà une infraction à notre
règle ; admettre une personne de plus pour les servir, ce serait s’en
écarter encore davantage… Quatre ou cinq chapitres furent tenus
successivement, et l’on conclut enfin que madame l’abbesse ne pou-
vait m’admettre qu’à la condition de passer au-dedans comme une
sœur de plus, ou plutôt comme une aide des sœurs pour le service
de toute la communauté. C’était précisément ce que je désirais, et je
reconnus avec une agréable surprise que la sainte Vierge s’était ser-

Elle est ad-
mise dans
la commu-
nauté des
Urbanistes
de Fougères
en qualité de
servante des
pensionnaires.



Vie intérieure de la Sœur de laNativité 487

vie des obstacles mêmes pour produire l’effet que le démon voulait
empêcher.

1252 Je fus donc admise au-dedans comme sœur postulante ; il me
semblait que je voyais le ciel ouvert, je tressaillais de joie, sans en
rien laisser paraître, et je crois que je n’eusse pas laissé d’en ressentir,
quand bien même j’eusse prévu tout ce que j’aurais dans la suite à
souffrir, et de combien de manières le démon devait s’y prendre
pour ébranler ma constance, empêcher l’émission de mes vœux, et
détruire absolument ma vocation, s’il eût été en son pouvoir……
Me voilà donc enfin entrée dans cette maison religieuse que j’avais
tant désirée, et dans l’état où j’avais tant aspiré, que le ciel m’avait
indiqué dès l’enfance de tant de manières.
1253 D’abord, on peut bien dire que j’étais novice dans toute la force
du terme : avantmême que d’être au noviciat, tombée, pour ainsi dire,
dans un monde tout nouveau, j’étais si nouvelle, si neuve sur tous les
points, que les termes les plus en usage de la religion étaient de l’al-
gèbre pour moi. Quand on me parlait de spiritualité, de recherche, ou
d’abnégation de soi-même, d’abandon à Dieu… de postulat, de coulpe,
d’obédience, d’ouvroir, de parloir…, de guimpe, c’était parler grec
ou hébreu : j’étais bien souvent obligée de me taire, quelquefois de
ne pas répondre, de peur d’apprêter à rire par des contresens qui
auraient pu aller jusqu’à former des hérésies monastiques, faute de
savoir les termes propres de chaque chose.
1254 J’entendais les religieuses parler de ma vocation, et je ne savais ce
qu’elles voulaient dire ; j’aurais mieux compris, si elles avaient parlé
du goût ou de l’inclination pour être religieuse, ou de désir de le de-
venir. Un jour, je demandais à une sœur où étaient actuellement les
religieuses de chœur. Elle me répondit qu’elles étaient à l’oraison : je
m’imaginai qu’elles étaient à lire une oraison comme celles que j’avais
dans mes Heures ; mais j’eus bientôt occasion de les y voir, je remar-
quai qu’elles étaient toutes à genoux, sans rien dire, plusieurs les
yeux fermés, avec un air pensif et réfléchi. Alors, mon Père, je soup-
çonnai que leur esprit était appliqué à quelque chose de sérieux ; que
vraisemblablement elles pensaient à Dieu ; qu’elles s’entretenaient
avec lui, et qu’il se communiquait à elles dans ce moment, comme il
s’était communiqué à moi dans tant de rencontres de ma vie, où je
m’étais trouvée et où je me trouvais encore très souvent, tout occu-
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pée de lui, sans pouvoir m’en distraire ni penser à autre chose. Sans
doute, me disais-je, que c’est là ce qu’on appelle faire l’oraison. J’en
jugeai donc par moi-même ; car Dieu avait aussi sa méthode pour
me faire méditer, et cette méthode est celle que j’ai toujours suivie.
Il ne me manquait que le temps.1

1255 Comme j’étais très contente de mon sort, je me livrai toute en-
tière au service de mes Sœurs et de toute la communauté. Dans ce
temps-là, je ne manquais ni de force, ni d’activité, je puis ajouter ni
de bonne volonté pour tout ce qui était de mon devoir. Mes mains
étaient endurcies, mes bras domptés aux durs travaux de la cam-
pagne, et tout mon corps accoutumé aux pénibles exercices. Dieu
sait comme on en profitait ! Jamais ma vie n’avait été plus laborieuse
que dans la communauté : tout ce qu’il y avait de plus rude à faire
m’était réservé ; et, s’il y avait une obédience difficile, ou un fardeau
un peu plus lourd à porter, soit à la basse-cour, soit à la cuisine, il
fallait toujours que la pauvre Sœur de la Nativité y prît par un bout
ou par l’autre. Je puis dire, mon Père, que je m’y portais avec une
facilité qui faisait juger qu’on me faisait plaisir de m’y appeler. Non
contente de soulager les Sœurs converses, suivant ma destination, je
rendais encore tous les services que je pouvais aux dames de chœur,
qui ne laissaient pas d’avoir souvent recours à moi : ce qui ne tarda
guère à m’attirer un rude contretemps, car je devais être éprouvée
de bien des manières.

1256 Il y avait six mois au plus que je jouissais ainsi, à force de bras,
si on peut le dire, de l’estime de toute la communauté, lorsque le
démon se servit de la jalousie de certaines Sœurs pour me susciter
une tempête dont peut-être j’avais besoin. Je puis bien, mon Père,
vous le dire en confiance. Dieu sait que je ne leur en ai jamais voulu
pour cela, et que je leur en veux aujourd’hui moins que jamais. Elles
sont toutes mortes ; vous ne les avez point connues, et je ne vous en

1 Après tout ce que nous avons vu, il me paraît qu’on peut assurer, sans beaucoup
de témérité, qu’aucune de ces bonnes âmes ne faisait des oraisons aussi su-
blimes, ni aussi profitables que l’étaient celles de cette pauvre fille qui ignorait
jusqu’au nom d’oraison : tant il est vrai qu’en matière de spiritualité surtout, les
noms, les définitions, la méthode, la science ne sont rien, et que le sentiment
seul que produit l’Esprit-Saint, est tout. Opto magis sentire compunctionem
quàm scire ejus definitionem (De Imitat., cap. 1).
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nommerai aucune. Ainsi, je ne pense pas que la charité puisse être
blessée d’un récit qui entre comme nécessairement dans le compte
que je vous dois.
1257 Dieu permit donc, mon Père, sans doute pour m’éprouver, que
deux Sœurs converses, entre autres, devinssent un peu jalouses des
services que je rendais aux religieuses de chœur, aussi bien que de
l’amitié que toutes les religieuses et madame l’Abbesse elle-même
avaient la bonté de me témoigner.1 Une d’elles, entre autres, qui était
alors dépensière, avait, m’a-t-on dit depuis, pris à tâche d’éprouver à
tout propos et ma patience et ma vocation. Si cela est, elle méritait as-
surément bien des éloges, et je lui dois bien des obligations ; car pen-
dant un assez long temps elle s’acquitta fort bien de sa commission.
Après les reproches et les chagrins, on alla jusqu’à la persécution :
je n’avais jamais bien dit, ni bien fait ; si je gardais le silence, c’était
humeur, si je disais quelque chose pour me justifier, c’était orgueil,
ou à tout le moins amour-propre ; si je faisais ma coulpe en avouant
ma faute, c’était hypocrisie ; j’étais comme la bête noire qu’on ne voit
jamais que de mauvais œil et du mauvais côté. Enfin, peu s’en fallut
dans un temps que toutes les religieuses ne fussent contre moi.
1258 Contre tant d’assauts et le découragement qui devait naturelle-
ment en être la suite, je n’avais que la lumière divine et les consola-
tions intérieures qui, comme nous le verrons, n’étaient pas peu de
chose, conjointement avec les avis de mon sage et respectable direc-
teur, qui me venait très souvent voir pour m’exhorter à la patience
et m’encourager à passer sur tout et à souffrir tout avec constance et
résignation : ce que je tâchais de faire par obéissance et par amour
pour Dieu.
1259 Ainsi se passèrent mes deux années de postulat ; mais, mon Père,
j’oubliais que je ne dois vous entretenir ici que de ma vie intérieure.
Revenons-y donc et ne pensons plus à ces petits déboires dont pour-
tant je ne vous ai parlé qu’autant qu’ils y ont de rapport. N’y pensons,
vous et moi, que pour prier pour celles qui en furent moins la cause

1 J’ai déjà dit que depuis très longtemps le respect et la vénération des religieuses
pour elle étaient toujours allés en augmentant : j’ajoute maintenant, de la part
de toutes celles qui vivent encore, que, dans le temps même dont parle ici la
Sœur, elle jouissait de l’estime de toutes, sans même en excepter celles qui la
persécutaient.
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que les instruments, et encore sans le vouloir absolument peut-être,
ou du moins croyant bien faire en tout cela. Avouons encore, mon
Père, que j’en avais besoin, et que Dieu très probablement l’a permis
pour des raisons qui devaient tourner à mon avantage.

1260 Pendant tout ce temps, mon Père, ma pauvre petite dévotion alla
comme elle put ; malgré tous les troubles que mon esprit en ressen-
tait, je perdais la présence de Dieu le moins qu’il m’était possible :
car il me semble que Dieu voulait me dédommager et me soutenir
contre les assauts qu’on livrait à ma constance : jamais je n’avais
encore été si fréquemment favorisée du ciel. La présence divine se
faisait sentir à moi au milieu des occupations les plus dissipantes, et
souvent j’étais tout à Dieu, quand on me croyait tout à mon travail.
Combien de fois il s’est rendu sensible à mon âme ! Combien de fois
il a parlé à mon cœur !
1261 Que vous dirai-je, mon Père ? et croirez-vous bien que plusieurs
fois notre adorable Sauveur Jésus-Christ s’est laissé apercevoir à
moi-même par les yeux du corps ? Je crois pouvoir l’assurer ; tantôt
sous la forme d’un petit enfant parfaitement beau, pour me toucher
par ses larmes et me gagner par ses caresses, tantôt prenant l’air et le
ton d’un jeune homme, il me suivait jusque dans notre cellule, en me
rappelant ce qu’il avait fait pour moi, et me reprochant quelquefois
mon peu de reconnaissance et de fidélité. «Combien d’âmes en enfer,
me disait-il, qui fussent parvenues à une sainteté éminente, si je leur avais
accordé la moitié seulement des faveurs dont je t’ai comblée, et dont il
faudra me rendre compte ! etc. etc.»
1262 J’étais alors si pénétrée de confusion, de crainte et d’amour, que
je n’avais pas la force de lui répondre. Alors, pour me rassurer, il me
parlait d’un air de bonne amitié qui me rendait la confiance ; il me
disait, par exemple, qu’il fallait me consoler et ne pas perdre courage ;
qu’il ne me retrancherait pas ses faveurs ; qu’il ne me retirerait pas
ses grâces, si je voulais lui promettre d’être plus fidèle à l’avenir……
1263 Autant de paroles, autant de traits de lumière dont j’étais éclai-
rée et comme accablée ; chacun de ses regards pénétrait le fond de
mon âme : interdite et hors de moi-même, je ne savais bien souvent
ce que je devenais devant lui. Jugez de la position où me mettait une
conduite si étonnante de sa part !…… D’un côté la crainte de l’illu-
sion, de l’autre celle de la défiance injurieuse, me jetaient dans un
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trouble et un embarras dont il semblait quelquefois comme s’amuser.
Est-ce bien vous, ô mon Dieu, lui disais-je un jour qu’il me parlait
de la manière la plus touchante ? est-ce vous, mon Sauveur et mon
Dieu? Car si c’est vous, je vous prie de me pardonner la crainte où
je suis d’être le jouet de l’illusion. Alors, mon Père, il me tendit la
main, en m’adressant ces paroles qu’il dit à ses apôtres, quand ils le
prirent pour un fantôme après sa résurrection : «Ne craignez rien,
c’est moi-même…»

1264 Un jour mon confesseur ne sachant que penser de tout ce que
je lui avais rapporté de ces différentes apparitions, m’ordonna de
lui demander à la première fois le sens d’un certain passage très
obscur des saintes Écritures. Je n’osais prendre cette commission
sur moi, crainte de n’en avoir ni la hardiesse, ni assez de mémoire
pour me souvenir des mots. Jésus-Christ voulut bien suppléer à ma
timidité et subir l’épreuve qu’on désirait. Allez, ma fille, m’a-t-il dit
en m’abordant, dites à votre directeur que l’endroit de l’Écriture
dont il désire l’explication, signifie telle et telle chose, qu’il me dit.
Ce passage, ajouta Jésus-Christ, a été écrit dans telle circonstance,
par tel auteur qui avait alors telle idée dans l’esprit… Je rapportaimot
pour mot à mon directeur tout ce qui m’avait été dit, et dont je perdis
aussitôt après le souvenir. Je me rappelle seulement le fait en gros, et
que mon confesseur me dit dans le temps que cette explication était
la plus satisfaisante qu’il eût encore vue nulle part sur cet endroit
obscur.
1265 Hélas ! mon Père, le même confesseur n’eut pas lieu d’être aussi
satisfait d’une autre commission dont je fus chargée de m’acquitter
envers lui. C’était une petite admonition qu’il me coûta beaucoup
de lui notifier, d’autant que je prévoyais bien qu’il devait en être
mortifié. Il reçut pourtant mon avis avec beaucoup de soumission
à la volonté divine. C’est tout ce que je m’en rappelle ; car aussitôt
après ma commission faite, Dieu m’ôta encore le souvenir de tout
ce qu’il m’avait chargée de lui dire. Voilà donc tout ce que je puis
attester à cet égard.
1266 Il est vrai, mon Père, et Dieu me l’avait assez fait entendre, je
devais successivement passer de la paix au trouble, et de l’orage à
la sérénité ; de la lumière aux ténèbres, et des ténèbres à la lumière ;
mais, comme le doute ne détruit pas l’évidence, ni l’illusion la vérité ;
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comme le nuage le plus épais ne peut qu’obscurcir le soleil lui-même,
une certaine lumière ou rayon qui pénètre le nuage, suffit pour nous
persuader de son existence, malgré l’obscurité qui le dérobe à nos
yeux. Eh bien ! mon Père, il en est tout exactement de même du soleil
des esprits que de celui des corps.

1267 Quelle différence entre l’opération de Dieu et l’œuvre du dé-
mon ! et que l’âme qui les éprouve se trouve différemment affectée à
l’approche de l’une et à l’approche de l’autre !… C’est, mon Père, ce
que j’ai déjà eu occasion de vous faire remarquer plus d’une fois, et
sur quoi je ne puis me dispenser de vous dire encore quelque chose,
en parlant de mon intérieur, vu que l’ange des ténèbres, comme nous
l’avons déjà expliqué, a souvent tenté de me faire prendre le change,
en se transformant en ange de lumière. À l’approche du démon, ce
n’est que doutes, inquiétudes, ténèbres et frayeurs, découragements,
etc. ; voilà l’orage, c’est l’œuvre de l’esprit méchant qui porte partout
le désordre, la confusion, le trouble et l’enfer.
1268 Au contraire, quand c’est Dieu qui approche, on ressent un
calme, une douce tranquillité, une paix profonde que l’illusion ne
produit point, et dont le prestige ne peut même approcher ; une
lumière douce et vive qui pénètre l’âme sans aucune contrainte,
y porte la conviction de la présence divine, et semble dire aux
passions agitées : Taisez-vous, voici le Seigneur. Alors il se fait un
calme profond, une paix que rien ne peut troubler, et c’est dans ce
silence des sens, que le goût et l’odeur de la divinité se font sentir
intérieurement à l’âme, mais d’une manière qu’il est impossible de
bien rendre par aucune comparaison. Les liqueurs les plus excel-
lentes, les parfums les plus exquis, les couleurs les plus vives, les
concerts les plus mélodieux n’ont rien qui en approche, parce que
Dieu n’a aucun rapport avec les sens corporels.
1269 Cependant on le sent, on le touche, on le goûte, on l’entend ;mais
tout cela se passe dans le fond du sens intime. Dieu est intimement
uni à l’âme ; elle jouit alors du souverain bien, qui consiste dans la
possession de son Dieu. C’est un écoulement du paradis. Que dis-je ?
on est soi-même un paradis vivant et animé. L’âme vit de son Dieu,
et son Dieu vit en elle ; et voilà en deux mots tout le bonheur des
saints, au-delà duquel on ne peut plus rien imaginer.
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1270 Dans cet heureux temps, mon Père, l’âme se livre aux transports
que lui fait éprouver la présence de son Dieu, qui s’empare de toutes
ses puissances, pour se les unir intimement. Quel comble de bonheur
ne se trouve pas dans cette union ineffable d’une créature avec cet
Être par excellence qui est tout-à-la-fois son principe et sa fin der-
nière ; en la possession duquel elle trouve sa parfaite et bienheureuse
existence, son éternel et souverain bien !… Heureuse du bonheur de
son Dieu, cette âme fortunée prête l’oreille aux délicieux accents de
sa voix qui l’enchante ; elle nage dans un torrent de pure volupté,
etc. ; et voilà encore une fois, mon Père, d’où il faut partir pour bien
entendre les mots que je vous ai souvent répétés dans le compte que
je vous ai rendu : Je vois en Dieu, je vois en la lumière de Dieu, Dieu m’a
dit, Dieu m’a fait voir, etc. ; parce que toutes ces différentes expres-
sions signifient que ce que j’énonce s’est passé en moi d’une manière
que je ne puis rendre autrement, mais si éloquente et si persuasive,
que rien au monde n’est comparable à son évidence, et qu’il est aussi
difficile à l’homme spirituel de s’y tromper, qu’il est impossible à
l’homme charnel d’y rien comprendre. Un seul mot dit ainsi de la
part de Dieu, a des sens infinis, et en dit infiniment plus à l’âme qui
l’entend, que ne feraient des discours entiers de l’éloquence humaine,
et qu’il est vrai de dire qu’il surpasse infiniment le langage des anges
eux-mêmes. Je vous en citerai, si vous voulez, un seul petit trait en
passant, et pendant qu’il me vient à l’esprit.1

1271 L’autre nuit que, pendant un moment d’insomnie, je pensais à
la tendresse de Dieu pour moi, ce seul mot, mon enfant, qu’il m’a fait
entendre tant de fois, me vint alors au souvenir, et sur ce mot tout
seul un seul trait de lumière me frappa, et voici en substance ce qu’il
me fit comprendre en un clin d’œil.
1272 Oui, ma fille, tu es mon enfant, et tu l’es à plus d’un titre ; consi-
dère ce que je suis à ton égard, ce que tu es au mien ; vois ce que j’ai
fait pour toi, dans l’ordre de la nature comme dans celui de la grâce ;
combien tu as coûté à mon amour, et juge de là combien tu dois
être chère à mon cœur ; rappelle les bienfaits de ta création, de ta

1 Qu’on me permette encore de demander s’il est naturel, s’il est raisonnable de
penser qu’une âme qui parle ainsi puisse être dans l’illusion ? Est-il rien de plus
divin que le langage que nous venons d’entendre ? Comment une ignorante
peut-elle le tenir ? Comment le père du mensonge pourrait-il le lui inspirer ?
Mais continuons de l’entendre elle-même.
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rédemption, de ta prédestination ; rappelle les grâces de prédilection,
les faveurs dont je t’ai prévenue, et dis-moi si j’ai droit de t’appeler
mon enfant ? dis-moi si mon cœur a des droits sur le tien, et s’il pour-
rait se plaindre de ton indifférence ? Ah ! n’en doute aucunement,
jamais père n’eut des droits comparables aux miens, et jamais enfant
n’eut d’obligations plus sacrées ni plus indispensables que le sont les
tiennes à mon égard.
1273 Oui, ma fille, tu es mon enfant, et voici ce que j’exige de ta recon-
naissance pour tous mes bienfaits ; c’est mon amour qui te va dicter
une loi, écoute-la bien pour ne t’en écarter jamais. Je veux que tu
conformes en tout ta volonté à ma volonté, pour ne plus faire qu’une
seule et même volonté, parce que l’enfant ne doit vouloir que ce que
veut son père. De même je veux que tu renfermes ton amour dans
mon amour, pour ne plus faire qu’un seul et même amour, et cela
sans milieu, sans partage et sans aucune réserve, comme le cœur
d’un enfant est étroitement uni à celui des auteurs de son existence,
qui le comblent d’attentions, de soins empressés et de toutes sortes
de bienfaits.
1274 Il faut, ma fille, que tu me sacrifies toute recherche de toi-même
et de ton amour-propre, toute affection terrestre, tout retour vers la
créature, pour ne vouloir et n’aimer plus rien au monde qu’en moi,
pour moi, et à cause de moi… Voilà ce qu’on appelle une vraie fille
qui répond à toute l’étendue de ce beau nom, et voilà aussi ce que je
veux te faire entendre par ce même nom d’enfant, que je t’ai donné
tant de fois, et que tu dois travailler à mériter plus que jamais, par
la douceur, la simplicité, la reconnaissance filiale, l’amour tendre,
soumis et affectueux, qui doivent t’en rendre digne toujours de plus
en plus.
1275 Tout cela, mon Père, et beaucoup plus encore, était compris dans
ce petit trait de lumière qui m’éclaira tout-à-coup et dans un seul
instant, sur le seul mot d’enfant, qui m’était d’abord venu à l’esprit ;
mais tout cela me fut présenté, et comme imprimé, avec une clarté et
une profondeur qui me le faisaient voir sous tous les rapports. Ah !
mon Père, que l’éloquence humaine est faible et chétive en comparai-
son ! Qu’elle est impuissante pour rendre ce que Dieu fait voir d’un
seul clin-d’œil à l’âme qui a le bonheur de le posséder ! Remettons,
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s’il vous plaît, la suite à ce soir, après que vous aurez récité l’office
divin.

1276 «Au nom du Père, etc. »

1277 Mon Père, outre cet exercice continuel de la présence de Dieu, je
faisais mes prières du soir et du matin avec le plus d’exactitude qu’il
m’était possible. J’assistais souvent à matines, où je trouvais beau-
coup de consolation et de plaisir. Quoique je n’allasse à confesse que
tous les huit jours au plus, cependant je communiais fréquemment,
par l’avis de mon directeur. Madame l’Abbesse avait pour moi des
bontés qu’elleme témoignait enmille rencontres, surtout par la liber-
té pleine et entière qu’elle me laissait complaisamment, par rapport
à tout ce qui regardait mes dévotions particulières.
1278 L’impression que j’avais ressentie d’abord, et qui m’avait tout-
à-fait déterminée, était une impression qui me portait sans cesse
à l’humilité, à l’abnégation, à la pénitence. Continuellement je me
sentais pressée de renoncer de plus en plus au monde, au péché et à
moi-même. Je cherchais toutes les occasions de plaire à Dieu par la
mortification des sens. La grâceme faisait employer bien desmoyens
pour cela, dont mes directeurs m’ont quelquefois retranché quelque
chose : il serait inutile de les détailler.
1279 Pendant les deux années de postulat le démon m’avait laissée
assez tranquille. Je n’avais été exercée que de la part de quelques
personnes de la maison ; et Dieu, comme on l’a vu, avait pris soin de
me retenir et deme consoler par lui-même. Il n’en parut pas toujours
ainsi dans la suite, où les combats furent plus rudes, encore et d’une
tout autre nature.

1280 Le temps de quitter l’habit du siècle pour prendre celui de la reli-
gion approchait, et cette approche excita une tempête d’une nouvelle
espèce. D’abord pour commencer mon noviciat, il me fallait fournir
une somme de 300 liv. : on me les demandait, et je n’avais en tout
que 6 liv., sans espérance d’en avoir jamais davantage. Ce premier
obstacle, qui eût paru si léger pour tant d’autres, était considérable
par rapport à moi, et capable lui seul de tout déconcerter, car enfin
il les fallait, et où les prendre ? On me permit cependant, et c’est tout

Exercices de
piété de la

Sœur. Son at-
trait pour
l’humilité,
l’abnéga-
tion et la
pénitence.

Après ses deux
années de

postulat, sa
grande pau-
vreté est un
obstacle à

son admission.
Ses peines et
ses efforts
pour réussir.



496 Livre Troisième

ce qu’on put m’accorder, de faire un tour à la Chapelle Janson, pour
essayer si dans le lieu de ma naissance il ne se fût pas trouvé quelques
âmes assez charitables et assez à l’aise pour m’aider de quelque chose.
Mes recherches furent inutiles, et je me fatiguai beaucoup en vain.
Tous mes parents étaient aussi pauvres que moi-même ; notre tuteur
avait rendu ses comptes, et l’inventaire avait à peine suffi pour payer
les frais de justice et nous fournir le nécessaire à la vie. Mes courses
n’aboutirent qu’à m’exposer au dernier danger que j’aie couru dans
le monde.
1281 En revenant de mon village, je fus attaquée par un homme ivre,
qui me tint de très mauvais propos, et contre lequel il me fallut, pour
ainsi dire, me mettre en défense. La crainte, et la vive émotion qu’il
m’occasionna, me donnèrent la fièvre, avec un surcroît de dégoût
pour un monde qui ne m’offrait que des périls sans consolation ni
ressource. Voilà tout ce que je rapportai à la communauté en y ren-
trant malade, trois jours après que j’en étais sortie.
1282 Il faut convenir, mon Père, que ma position était bien triste,
et mon sort bien incertain, du moins à ne l’envisager que du côté
des choses humaines. La communauté elle-même avait besoin de
secours, et je voyais, non sans beaucoup de frayeur, des postulantes,
très riches en comparaison de moi, se présenter pour prendre ma
place, avec des dots considérables. Quelle crainte ! quel chagrin ! Je
serais volontiers allée de porte en porte intéresser la pitié des habi-
tants de Fougères, si l’on eût voulu me le permettre, pour tâcher d’en
obtenir de quoi être admise à la prise d’habit.

1283 Ne sachant plus, comme on dit, à quel saint me vouer, je m’adres-
sai aux pensionnaires, pour les prier en grâce de me recommander à
leurs parents ; mais je ne sais par quelle raison, après en avoir délibé-
ré entre elles, elles me répondirent qu’elles ne se chargeaient de rien
et ne pouvaient rien me procurer. Quel crève-cœur ! Je me voyais
continuellement à la veille d’être envoyée, et déjà l’on parlait de me
placer à la maison de retraite en qualité de servante !… Je pleurais
jour et nuit, sans éprouver ni repos ni consolation. Que devenir ?…
Me voyant abandonnée de tout le monde, je me tournai vers Dieu,
suivant mon usage, pour trouver en lui ce que je ne pouvais plus
me promettre des moyens humains, et je tâchai encore d’intéresser
la divine Mère de J.-C., que j’appelais aussi la mienne, et je ne tar-
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dai pas d’éprouver encore qu’elle l’était véritablement, puisqu’elle en
montrait tous les sentiments et tous les soins à mon égard.
1284 Je priai donc encore la très sainte Vierge de me tirer de ce mau-
vais pas, ou, si vous l’aimez mieux, de cette fâcheuse situation. Je
lui promis que si elle voulait me procurer d’être admise à la prise
d’habit, je ferais brûler un cierge et dire une messe devant son image
de Saint-Sulpice, où j’avais fait mes premiers vœux, que je prendrais
l’habit monastique sous ses auspices, et la fête de la Nativité pour
mon nom de religion, comme il arriva bientôt après.
1285 Il ne m’est jamais arrivé de m’adresser à la sainte Vierge en pa-
reille détresse sans en recevoir à l’heuremême beaucoup d’espérance
et de soulagement. Après cette prière, qui me consola beaucoup, j’al-
lai trouver notre mère ; c’était alors madame Saint Joachim, et je la
priai de me mettre en chapitre pour qu’on eût à décider de mon sort.
Notre mère m’aimait sincèrement, et ne m’eût pas rejetée d’un œil
indifférent. Ne me pressez pas, me dit-elle ; il me vient une idée : je
veux un peu prendre mon temps et mes mesures, laissez-moi faire,
je ferai tout pour vous garder, soyez-en sûre. Je pris donc le parti
d’attendre, d’espérer et de prier, car déjà je ne désespérais de rien.
1286 Enfin madame l’Abbesse assembla le chapitre à mon occasion,
dans lequel, par ses soins ou autrement, tout alla de façon que, mal-
gré les offres considérables des postulantes riches, malgré l’avis des
religieuses en grand nombre, j’eus le bonheur de l’emporter. Je fus
admise au noviciat, sans aucune dot, et sur le seul titre de pauvreté,
qui n’était sûrement ni frauduleux ni imaginaire. Je pris donc enfin
le saint habit de religion, avec le nom de Sœur de la Nativité, que
j’ai toujours porté depuis. Ah ! pauvre Sœur de la Nativité, que tu
as encore de combats à soutenir et de dangers à craindre pour ton
salut et ta sanctification ! Ne t’attends pas que le démon va te laisser
longtemps tranquille dans ce nouvel état que tu viens d’embrasser
et qui fut si longtemps l’objet de tes travaux…

1287 Le calme succéda donc encore à la tempête ; mais hélas ! ce ne
fut que pour faire place à une bourrasque plus furieuse encore que
toutes celles du passé ; car, comme je vous l’ai dit tant de fois, ma
pauvre vie n’a été jusqu’ici qu’une succession de douleurs et d’amer-
tumes, de consolations et de chagrins, de joie et de tristesse, d’obscu-
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rités et de lumières, de tentations et de faveurs. Plaise au ciel, mon
Père, que la fin en soit au moins calme et tranquille !
1288 Le démon, qui depuis longtemps n’avait employé que des
moyens extérieurs pour me troubler, revint à ses premières attaques.
Il y avait quelques mois que je jouissais du bonheur d’être revêtue du
saint habit que j’avais tant désiré, lorsqu’il réveilla en moi le goût du
monde que j’avais quitté, et les passions auxquelles j’avais renoncé,
même bien du temps avant mon entrée en religion… Il me répétait
vivement que n’ayant point eu de vocation pour un état si saint,
j’avais fait, en y entrant, la plus imprudente de toutes les démarches
et la plus dangereuse pour l’avenir : que si j’étais assez hardie pour
faire mes vœux, j’allais évidemment exposer mon salut éternel ; que
ces vœux téméraires étant faits contre la volonté de Dieu, seraient
pour moi une source de repentirs, et ne serviraient qu’à me rendre
plus coupable, et qu’ils deviendraient invariablement la cause de ma
damnation ; qu’il fallait y penser pendant qu’il en était encore temps ;
qu’il valait mille fois mieux braver le respect humain en sortant de
la communauté, que de s’y rendre malheureuse pour toujours en s’y
fixant irrévocablement, etc., etc.
1289 Ces cruelles pensées me troublaient et m’agitaient si fortement,
que j’en perdis absolument la paix et le repos ; plus de tranquillité,
plus de sommeil qui ne fût interrompu par des songes effrayants.
Je réfléchissais, je pleurais, je priais ; enfin, presque vaincue par ces
mortelles inquiétudes, je pensais à me retirer et à céder. Un jour
que, tout occupée de ces tristes et accablantes perplexités, je passais
devant l’église, j’entendis très distinctement une voix qui me parut
sortir du fond du sanctuaire, et qui me dit : Hé quoi ! ma fille, voudrais-
tu me quitter ? Non, tu ne m’échapperas pas !
1290 Cette voix, que je reconnus pour être celle de J.-C. lui-même,
me pénétra de confusion en me découvrant le piège de mon ennemi,
et la tentation disparut. Non, mon Seigneur et mon Dieu, répondis-
je aussitôt, non, mon divin et adorable maître, je ne vous quitterai
point : vous connaissez le désir que j’ai de vous choisir pour mon
partage et d’être tout à vous pour toujours.
1291 Pour être plus en sûreté de conscience, j’allai trouver mon direc-
teur, qui était alors feu M. Duclos. Il m’avait revêtue du saint habit de
religion. Je lui parlai de la tentation que j’avais éprouvée, et il acheva
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de me rassurer et de la dissiper. Ne vous y arrêtez seulement pas, me
dit-il, et n’en parlez à personne. Votre découragement ne peut venir
que du démon ; allons, ma Sœur, méprisez votre ennemi ; il ne faut
pour cela qu’un peu de courage : je réponds de votre vocation.1

1292 Depuis ce temps, mon Père, le démon parut confus et me lais-
sa assez tranquille, jusqu’au moment de prononcer mes vœux, où il
revint à la charge avec plus de rage que jamais, et me livra le plus
furieux assaut que j’eusse encore souffert de sa part ; assaut qu’on
peut bien mettre au nombre des traits de ma vie que plusieurs ne
croiront point, et qu’ils ne regarderont que comme une des extrava-
gances qu’ils appelleront les fruits ou délires de mon imagination.
De quelque manière qu’ils prennent encore ici la chose, voici le fait
tel qu’il se passa sous mes yeux :
1293 Pendant que, suivant le cérémonial de la profession, les mères
me conduisaient du bas du chœur au haut, pour y recevoir le voile,
la couronne d’épines, etc., etc., et pour y prononcer mes vœux so-
lennels, je vis devant moi un spectre, un monstre épouvantable dont
la forme tenait beaucoup de celle de l’ours, quoiqu’il fût de beau-
coup plus hideux encore. Il marchait d’un air triomphant vers le
haut du chœur, se tournant vers moi par intervalles, d’une manière
tout-à-la-fois horrible et indécente ; il semblait vouloir autant salir
qu’épouvanter mon imagination. Il me faisait entendre que c’était
pour lui seul que j’allais faire mes vœux ; que tout le profit lui en
reviendrait, et que si j’étais assez téméraire pour faire ce dernier pas,
il n’y aurait plus aucune espérance pour mon salut, puisque le ciel
allait m’abandonner pour toujours à son pouvoir, etc., etc.

1 Quand la Sœurme parlait ainsi, il y avait cinq ou six ans queM.Duclos était mort
au bourg de Parigné, à deux lieues de Fougères. Il était alors âgé de soixante-
onze ans, et il y en avait au moins vingt qu’il gouvernait cette paroisse. J’avais
été pendant huit ans son dernier vicaire, et ce fut entre mes bras qu’il mourut. Il
m’avait souvent parlé des religieuses Urbanistes qu’il avait longtemps dirigées
avant d’être recteur, et entre autres d’une Sœur qu’il me nommait de la Nativité,
comme d’une fille extraordinaire pour la solidité de sa vertu, et par les lumières
que Dieu lui avait accordées. Il m’a cité quelques traits de ses révélations, qui
avaient fait bruit, et que j’ai trouvé exactement conformes au récit que la Sœur
m’en a fait depuis. Ni lui, ni moi, n’aurions dit en ce temps que je devais un
jour la connaître plus particulièrement encore que lui-même ne l’avait jamais
connue.
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1294 Jugez, mon Père, si, dans un moment si critique, où l’on est à
peine à soi-même, je devais être frappée et ébranlée de cette étrange
apparition ? Que serais-je devenue, je vous le demande, si Dieu n’eût
encore eu la bonté de me secourir dans ce moment terrible, ou si le
secours n’eût été proportionné au genre et à la circonstance de l’at-
taque? J’eus donc encore recours à lui seul dans ce pressant danger,
et il permit que les paroles mêmes de la cérémonie me fournirent
les armes dont j’avais besoin pour terrasser mon ennemi et pour
remporter sur lui une victoire complète.
1295 En montant le chœur, le cérémonial prescrit trois génuflexions,
à chacune desquelles le chœur chante des paroles qui commencent
par Suscipe…, et dont le sens, que j’avais bien appris, est à-peu-près :
Recevez, Seigneur, le dévouement et la consécration de votre créature, et
ne permettez pas que je sois confondue, parce que c’est en vous seul que
j’ai mis tout mon espoir. Le sens de ces belles paroles ne pouvait me
venir plus à propos à tous égards. Dieu et l’Église me les mettaient à
la bouche, et pour ainsi dire en main, et je m’en servis comme d’une
arme offensive et défensive, dont je perçai mon ennemi au moment
où il se flattait de la victoire, et où il triomphait avec plus d’insolence.
1296 Je les prononçai donc trois fois dans toute la sincérité de mon
cœur, autant du moins que la frayeur où j’étais me laissait de liberté
pour le faire, et trois fois j’en retirai une force intérieure que je sen-
tais aller toujours en augmentant. Mon Dieu, disais-je, ne me confondez
pas, puisque j’espère en vous. Recevez, je vous en conjure, l’hommage de
mes vœux et de ma personne ! Je vous prends pour mon unique partage, et
c’est à vous seul que je me donne et que je veux être pour le temps et pour
l’éternité…
1297 Déjà le monstre avait disparu d’un air menaçant et plein de dépit.
Mais mes frayeurs subsistaient encore, et semblaient redoubler à
mesure que le moment approchait. Arrivée au haut du chœur, je fis
un effort sur moi-même, et je me déterminai à espérer contre toute
espérance, s’il le fallait. Je me précipitai aux genoux et aux pieds
de madame l’abbesse, pour lui promettre obéissance comme à J.-C.
lui-même, et dès ce moment je passai de l’enfer au ciel. Le calme le
plus profond succéda à la plus furieuse tempête, et J.-C. fit entendre
au fond de mon cœur ces consolantes paroles qui en dissipèrent
tout le trouble et toute l’agitation : « Je reçois, ma fille, l’hommage
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de tes vœux et de ta personne ; sois-moi fidèle et ne t’effraie pas, je
saurai te défendre contre tes ennemis. C’est moi que tu as pris pour
ton partage, et c’est moi, si tu réponds à ta vocation, qui serai ton
partage dans le temps et dans l’éternité.»
1298 Pour le coup, mon Père, je croyais mon bonheur assuré, et en
cela je me flattais trop encore. Dans ce moment, je me trouvais si
heureuse et si tranquille, que j’aurais osé défier tout l’enfer. C’eut été
présomption, et J.-C. ne veut pas que nous nous appuyions sur nous-
mêmes. Le monstre, que je ne craignais plus, avait été confondu par
le seul secours du ciel, il est vrai ; il avaitmême pris la fuite ;mais ce ne
fut pas pour longtemps, et j’avais encore bien des combats à soutenir,
bien des méchancetés à essuyer de sa part. Nous en reparlerons une
autre fois.

1299 «Au nom du Père, etc. »

1300 Enfin, mon Père, mes vœux solennels étaient prononcés, ma
profession était faite, malgré tous les efforts de l’enfer ; j’étais enfin
une religieuse pour toujours, et J.-C. ne tarda pas à m’en témoigner
son contentement par des faveurs toutes nouvelles et proportion-
nées ; que dis-je ? bien supérieures à tout ce que j’avais fait pour lui. Il
y avait à peine quelques mois que j’étais professe, qu’il se communi-
qua à moi par des faveurs et des grâces plus abondantes que jamais,
et qui devinrent bientôt comme habituelles, jusques-là, le croirez-
vous, mon Père, qu’il m’a fallu plus d’une fois le prier d’en modérer
les effets. J’ose à peine le dire, par la crainte qu’on n’attribue à l’ex-
travagance tout ce que je vous ai fait écrire de plus sérieux ; car, mon
Père, combien ne se trouve-t-il pas de personnes qui, ne jugeant des
choses spirituelles que par ce qu’elles en ont éprouvé, ne peuvent
rien croire de ce qui passe tant soit peu leur expérience ou la portée
de leur entendement ? Vous diriez que Dieu est obligé de s’en tenir là,
sans aller plus loin. Appuyées sur une raison aussi trompeuse qu’elle
est faible, elles osent, pour ainsi dire, lui tracer la ligne dont, suivant
elles, il ne peut s’écarter, et rejettent avec un orgueil et un mépris,
comme indigne de lui, tout ce qui ne s’accommode pas avec leur fa-
çon de voir et de juger. Qu’ils sachent, ces téméraires, que Dieu n’en
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tient aucun compte, et qu’indépendamment de leurs petits raison-
nements, il fait ce qui lui plaît, et de la manière qu’il le juge à propos,
pour sa propre gloire et le salut de tous ceux qui veulent en profiter.
1301 D’abord, mon Père, J.-C. me communiqua et me fit éprouver
une lumière extraordinaire qui va quelquefois jusqu’à produire la
privation de l’usage des sens, les ravissements, les extases… Après
ma profession, je ne faisais presque plus de communion sans éprou-
ver quelque chose de semblable. On sonnait la cloche à côté de moi ;
on chantait ; les religieuses entraient au chœur, ou en sortaient, sans
que je m’en aperçusse le moindrement. J’étais ravie en Dieu, mais
toujours à ma place, sans mouvement et sans aucun sentiment. Reve-
nue à moi-même, je ne me rappelais pas toujours ce qui s’était passé
dans mon intérieur. Voici pourtant quelques traits que je m’en suis
rappelée très distinctement, et que je vais vous dire : on en pensera
donc tout ce qu’on voudra. En vous rendant ce compte, je ne ferai
encore qu’obéir à l’ordre que j’ai reçu.

1302 La première fois que pareille chose m’arriva, ce fut dans une
communion, quatre ou cinq mois après mes vœux solennels. Quelle
agréable surprise, lorsqu’au centre d’une lumière plus vive et plus
étendue, et où la présence de Dieu se rendait plus sensible que jamais,
je me trouvai sous la forme d’un petit enfant entre les bras de J.-C.,
quime chérissait… J’étais enveloppée de langes, sans force, sansmou-
vement, tout ce que j’avais de plus que les enfants ordinaires, c’était
l’intelligence pour connaître mon bienfaiteur, et la volonté pour l’ai-
mer, pour le remercier, sans pouvoir le faire que très faiblement. Je
me rappelle qu’il me disait en me caressant : «C’est ainsi, mon en-
fant, que ma providence a toujours veillé à ta conservation, et que
tu as toujours été entre les bras de mon amour. Car, ajouta-t-il, il n’y
a pas de mère qui aime si tendrement l’enfant qui leur est redevable
de la vie.»
1303 « Je veux donc, ma fille, poursuivait-il, pour répondre aux soins
de ma tendresse, que, semblable au petit enfant que tu représentes
en ce moment, tu te conformes en tout à ma volonté sainte, pour ne
faire et ne vouloir que ce que j’exigerai de toi……» Après cela, mon
Père, je fus rendue à moi-même et à ma forme ordinaire. Ce trait
et bien d’autres semblables m’ont été rappelés vivement à l’esprit
lorsque nous avons commencé d’écrire mes révélations. J.-C. me dit :
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«C’est maintenantma fille, que tu dois être dans l’état du petit enfant,
qui, loin d’apporter aucune opposition à la volonté de sa mère, s’y
conforme sans la comprendre. C’est la disposition que j’exige de
toi. »

1304 Dans une circonstance pareille J.-C. m’apparut : j’étais si ravie de
le voir, que je balançais entre l’amour et le respect. Tantôt je me pros-
ternais à ses pieds pour l’adorer, et tantôt, ne pouvant plus résister à
mon empressement, je m’élançais entre ses bras ; mais je me trouvais
sans cesse repoussée de son sein, ce qui ne faisait qu’enflammer le
désir dont je brûlais d’y parvenir et de m’y reposer. Je fis à plusieurs
reprises la même tentative et toujours inutilement. Tout-à-coup une
voix forte se fit entendre qui me parut celle d’un esprit bienheureux :
Il n’est pas temps encore, me cria-t-il, ces faveurs ne s’achètent que par des
tribulations et des croix souffertes pour son amour. Je me bornai donc à
les désirer, comme le seul moyen d’être heureuse, et je l’étais déjà en
pensant que ce moyen si facile était en ma disposition, et pour ainsi
dire entre mes mains ; que je pouvais à chaque instant en faire usage
et le mettre en pratique ; car, quel est l’homme au monde qui n’ait
pas l’occasion de souffrir quelque chose pour l’amour de J.-C. ? et
quel jour de notre vie ne nous offre pas mille moyens d’avancer ainsi
dans ses bonnes grâces, et de faire des progrès dans ce saint amour
qui seul peut nous rendre heureux pour le temps et pour l’éternité !…

1305 C’est surtout, mon Père, à l’égard de la sainte et adorable Eu-
charistie, pour laquelle Dieu m’a toujours donné une dévotion très
sensible, que se sont passées en moi les choses les plus surprenantes,
par cette lumière divine et si extraordinaire dont nous avons tant
parlé. Il faut que je vous en donne connaissance, en vous rappelant
quelques-uns des principaux traits qui ont été comme la source et
l’origine de bien des lumières, et à l’occasion desquels j’ai connu la
plupart des choses que vous avez déjà écrites pour les rédiger.
1306 Ce commerce d’amour, si on peut le dire, cette intime familia-
rité avec mon divin maître, mon Sauveur et mon Dieu, commença
le jour de Saint-Augustin, où j’étais allée adorer J.-C. dans le Saint-
Sacrement pendant quelques minutes. C’était, si je me rappelle bien,
trois ou quatre ans au moins après ma profession. Je fus frappée si
vivement de la présence réelle de J.-C., dans la divine eucharistie,
qu’on aurait dit ensuite que la réalité de cette présence me suivait

Dans une
autre appari-
tion de J.-C.,
elle veut
par amour

s’élancer en-
tre ses bras.
Elle se sent
repoussée.
Paroles
qu’elle
entend.

Faveurs signa-
lées qu’elle
reçoit de J.-C.
dans la Sainte-
Eucharistie



504 Livre Troisième

partout, et partout me rendait sensibles les anéantissements de mon
Dieu dans ce mystère adorable. Ô si ceux qui en doutent, si les in-
crédules qui le nient et le blasphèment, pouvaient éprouver une pa-
reille faveur, si leurs passions, leur incrédulité, leur mauvaise foi,
leur aveuglement volontaire, leur méchanceté, n’y mettaient point
d’obstacles !… Mais hélas !… Dieu est le maître de ses dons, et les
impies s’en rendent indignes : aussi est-il un Dieu doublement caché
pour eux !……
1307 J’avais continuellement l’esprit et le cœur vers le saint-sacrement ;
sans cesse je l’apercevais, au moins des yeux de la foi, et d’une ma-
nière qui ne se peut bien expliquer, faute de comparaisons qui
en donnent une juste idée. Mille fois, et surtout pendant le saint
sacrifice de la messe, j’ai cru voir J.-C. des yeux du corps, pour ne pas
dire que je l’ai vu réellement. Aux élévations des espèces consacrées,
il me paraissait entre les mains du prêtre, environné d’un globe de
lumière, et tout éclatant de gloire et de majesté. Le soleil est moins
lumineux dans toute sa splendeur. Ensuite je le voyais couché sur
l’autel, en état d’immolation, témoignant à l’égard de plusieurs son
empressement à être reçu d’eux par la sainte communion, et son
aversion pour entrer dans le cœur des autres.

1308 J’ai vu plusieurs fois le saint tabernacle comme une fournaise
d’amour, au milieu de laquelle les plus pures flammes me laissaient
apercevoir un petit enfant d’une beauté ravissante, assis sur les es-
pèces qu’on y conserve, et qui lui servaient d’un voile officieux, qui
couvrait son corps adorable et tempérait l’éclat de sa majesté……
Je le voyais, je l’entendais, il me tendait les bras et m’appelait à lui.
Jugez quelle devait être l’activité de mes désirs !
1309 C’est ici, me disait-il, que je suis captif de mon amour !… Prêtre
et victime tout-à-la-fois, c’est ici que je satisfais encore à la justice de
mon divin Père, et que je m’immole encore chaque jour pour le salut
de tous. C’est ici que j’attends tous les cœurs pour les immoler avec
moi, et les brûler des flammes qui me consument… Viens, ma fille,
viens t’unir avec mon cœur sacré pour honorer ton auteur comme
il mérite de l’être !… Hâte-toi !… Viens, n’ayons qu’un cœur et qu’un
amour, et tu sentiras du soulagement dans les tentations et dans les
peines qui t’accablent ! Cette sainte union, source de ton bonheur,
amortira la violence de tes passions et éteindra le feu de ta concupis-
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cence…… Eh ! pourquoi souffrez-vous, enfants des hommes? pour-
quoi vous obstinez-vous à vouloir périr quand le remède est entre
vos mains !… venez donc tous, et ne résistez pas plus longtemps aux
empressements de mon amour ! Eh ! mon Père, combien de fois j’ai
reçu cette invitation amoureuse et pressante de la part de mon Dieu !
combien de fois j’ai éprouvé la force toute puissante de ce remède
divin !…
1310 Pendant quinze jours ou davantage, ces tendres engagements,
ces amoureuses invitations ne cessèrent point, ce fut même à la suite
de ces touchantes conversations avec J.-C. qu’il me prescrivit les six
pratiques dont je vous ai parlé ailleurs, et que je vous ai d’abord don-
nées par écrit. Je vis dans cette même lumière tout ce qu’il exigeait
de moi à cet égard, ou plutôt ce fut lui-même qui me les dicta mot à
mot, telles que vous les avez lues et écrites. Il m’en expliqua le sens,
et il exigea que je m’y engageasse par vœu, ajoutant que c’était un
moyen de lui être agréable et de satisfaire à sa justice pour mes pé-
chés et ceux de tous les hommes. Il me dit cependant qu’il ne voulait
pas en charger ma conscience de manière à me rendre coupable, si
j’y manquais quelquefois, pourvu que ce fût sans mépris et même
sans négligence de ma part. Enfin, mon Père, il me l’enjoignit dans
le même sens où vous m’avez permis d’en renouveler le vœu pour
le reste de mes jours. Aussi voulait-il que j’en fusse rapportée à mes
directeurs.
1311 En conséquence j’attendis bien un an pour m’y engager en pre-
mier lieu, et je ne le fis encore qu’avec l’agrément de feu M. Audouin,
qui venait de succéder à M. Duclos. Ce fut le jour du Sacré-Cœur,
après ma communion, que je prononçai ce vœu pour la suite. Dans
le moment même je vis à côté de moi J.-C. qui parut agréer fort
cet engagement. Il paraissait alors sous la figure d’un prêtre revêtu
d’une aube très fine, mais surtout d’une blancheur si éclatante que
j’en avais les yeux éblouis et qu’il m’était impossible de le fixer.
1312 En mille autres rencontres dont je vous ai ailleurs rapporté une
partie, mon esprit s’est porté vers J.-C. au saint-sacrement de l’autel,
par cette même lumière extraordinaire ; et soit que les sens corporels
en fussent réellement affectés comme je l’ai souvent cru, soit que
tout cela se passât dans mon esprit seulement et par les yeux de la
foi, de quelque manière que la chose ait eu lieu, je puis dire dans
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un sens très véritable, que j’ai vu J.-C., que je l’ai entendu, que je me
suis entretenue avec lui ; et si j’étais dans l’illusion, comme on ne
manquera pas de le supposer, ce sont du moins les plus agréables
où l’on puisse se trouver. Ces prétendues illusions m’ont toujours
procuré le bonheur le plus parfait et le plus vrai que j’aie jamais goûté
sur la terre, au point que tout autre plaisir a disparu devant celui-là.
Voilà ce qu’il y a de bien certain, et ce qu’on s’efforcerait en vain de
me contester.

1313 Je dois encore vous dire, mon Père, que par un surcroît de bon-
té, Dieu a voulu quelquefois faire rejaillir sur d’autres que sur moi
les bienfaits dont il me comblait sans aucun mérite de ma part. Il
m’a plus d’une fois fait connaître l’état des consciences, et plus d’une
âme a profité de la connaissance qu’il m’en avait donnée. Je voyais
donc tout ce qui se passait dans l’esprit et le cœur de certaines per-
sonnes, les tentations qu’elles éprouvaient ou devaient éprouver, les
pièges que le démon leur préparait, et j’étais chargée de les en aver-
tir, en leur indiquant les moyens de découvrir ces pièges et de faire
échouer les projets et les ruses de leur ennemi. Ceux qui suivaient
mes avertissements trompaient sa cruelle attente ; ceux, au contraire,
qui s’amusaient à douter et à disputer, étaient à coup sûr dupes de
leur incrédulité, et ne tardaient pas à s’en repentir.
1314 Cela m’est arrivé, mon Père, à l’égard de différentes personnes
laïques, religieuses, ecclésiastiques, quelquefois même à l’égard de
mes supérieurs, et même de mes confesseurs, comme je vous l’ai déjà
dit, à qui j’ai donné différents avis, suivant leurs différents besoins,
et suivant la lumière que je voyais en Dieu, et leur parlant de la part
de J.-C. ; enfin, mon Père, je vous ai quelquefois averti vous-même,
comme vous le savez.1

1315 Considérant un jour une religieuse, je connus intérieurement
qu’elle était fortement tentée d’orgueil. Je vis par la même voie
qu’une domestique de la maison ne savait pas un mot de sa religion,
ce qui se vérifia par l’absurdité des réponses qu’elle fit aux questions
les plus simples du catéchisme. Hélas ! combien d’autres plus savants
qu’elle sur toute autre chose, n’en savent pas davantage sur ce point
essentiel ! Ils avaient cependant appris autrefois leur catéchisme ;

1 J’ai rapporté ailleurs les différents avertissements que la Sœur m’a donnés.
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mais ils ne l’ont pas revu depuis l’enfance, et la teinture superficielle
qu’ils en avaient, s’est totalement effacée de leur mémoire et de leur
esprit.
1316 Pendant un certain temps, il y eut ici une pensionnaire dont on
parlait beaucoup dans la communauté : elle portait la haire et le cilice,
prenait fréquemment la discipline, pratiquait des austérités extraor-
dinaires, dont tout le monde avait connaissance. On l’entendait jour
et nuit soupirer de manière à troubler le repos des autres, et même
le chœur des religieuses. Dieu me fit voir qu’elle était trompée par
le démon. J’allai de sa part l’en avertir : elle se trouva si déconcertée
de ma commission, et si frappée des preuves que je lui en donnai,
qu’elle avoua son hypocrisie et son orgueil.
1317 M. Duclos, devenu recteur de Parigné, avait eu le malheur de
donner un coup à un des enfants de sa paroisse à qui il faisait le ca-
téchisme. Le lendemain, ou le jour même, l’enfant fut attaqué d’une
grosse fièvre qui l’enleva en peu de temps. Les parents de cet enfant
accusèrent leur recteur d’avoir occasionné sa mort, par ce qu’ils ap-
pelaient sa brutalité. M. Duclos n’avait guère, pour se justifier, que
de faire exhumer et visiter le corps de l’enfant. Ses amis l’en pres-
saient : il croyait lui-même ce parti nécessaire pour éviter le coup
de la calomnie et les suites qu’elle pouvait avoir ; car quel scandale
pour une paroisse, et combien n’est-il pas dur et disgracieux pour un
pasteur, d’être regardé comme le meurtrier d’un enfant qu’il voulait
instruire, et à qui il n’avait donné qu’une correction charitable pour
le rendre plus attentif ?
1318 L’affaire était vivement poursuivie, et M. Duclos dans un grand
embarras : il était sur le point de faire exhumer le corps ; mais Dieu
m’ordonna de le faire venir pour l’avertir de n’en rien faire. Cette ex-
humation, lui dis-je, ne pourrait rien prouver en votre faveur, et lais-
serait au contraire une impression très désavantageuse sur l’esprit
de vos paroissiens. Souffrez un peu de temps la calomnie, et Dieu se
charge de mieux vous justifier.M. Duclos en passa par là, et quelques
semaines après ses accusateurs et leurs faux témoins vinrent d’eux-
mêmes se rétracter, et lui faire une réparation publique à l’issue de
la grand’messe.1

1 Ce trait m’avait été raconté lorsque j’étais curé de la même paroisse, où plusieurs
personnes en avaient encore connaissance.
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1319 Après une élection qui s’était faite dans une communauté que je
ne nomme point, Dieu me fit voir que la supérieure nouvelle n’était
point suivant son choix, et que les voies qu’elle avait employées ne
pouvaient lui plaire. À l’élection suivante elle fut continuée, et Dieu
me dit : Elle a voulu l’être, mais ce ne sera pas pour longtemps. Elle
mourut en effet bientôt après…… Deux de nos pensionnaires, qui
étaient sœurs, paraissaient vouloir également entrer en religion. Je
les vis en songe toutes les deux ; mais l’une était vêtue en religieuse,
et l’autre en nouvelle mariée. J’annonçai sur cela le parti que chacune
d’elles devait prendre, et mon annonce fut vérifiée par l’événement.
Mais nous parlerons ailleurs de mes songes prophétiques.

1320 Voilà, mon Père, une partie de ce que Dieu m’a fait voir en fa-
veur de certains personnages, et cela dans le temps où il m’instrui-
sait si au long sur le sort de l’Église en général, et de celle de France
en particulier. Il serait comme impossible de vous détailler toutes
les circonstances de ces révélations concernant ces particuliers, et
qui allèrent quelquefois jusqu’à me faire connaître le sort des per-
sonnes décédées ; comme il arriva entre autres à l’égard de la mère
Sainte-Hyacinthe, dont j’appris l’entrée au ciel après quelques jours
de purgatoire. Je sus même pour quelles fautes elle y avait passé ce
temps.
1321 Le rapport que j’en fis à notre mère cadrait parfaitement avec
une lettre que nous reçûmes du Père Cornillaye, son frère, qui rap-
portait ce que lui avait dit à ce sujet une veuve de Nantes, à qui Dieu
avait communiqué la même lumière sur le sort de madame Sainte-
Hyacinthe.1

1 En rédigeant cet endroit, j’avais sous les yeux la copie de cette lettre que ma-
dame la Supérieure m’avait communiquée. Elle portait en substance, qu’après
plusieurs jours de prières et de pénitence pour le soulagement de cette reli-
gieuse malade, cette bonne et sainte veuve étant au lit, entendit des plaintes
et des gémissements dans sa chambre, qu’elle vit éclairée d’une lumière tout
extraordinaire. S’étant levée pour prier, elle aperçut cette religieuse qui lui dit
qu’elle était la sœur Sainte-Hyacinthe pour qui elle avait tant prié, par l’avis
de son directeur, mais qu’elle avait subi le sort de tous les hommes ; qu’elle
l’exhortait à finir la neuvaine qu’elle avait commencée, et à faire acquitter la
messe qu’elle avait eu la charité de promettre pour elle. Le lendemain la messe
fut dite par le Père Cornillaye, frère de la défunte. La sainte veuve y assista,
et vit, tout le temps du sacrifice, une religieuse de Sainte-Claire agenouillée
sur le premier gradin de l’autel. Elle disparut après la bénédiction, et la veuve
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1322 Tout récemment encore, mon Père, Dieu m’a fait voir le sort
effrayant d’un de ses plus grands ennemis, qu’il vient pour ainsi dire
de citer à son tribunal, et dont la mort précipitée a fait sensation. Il
me défend de le nommer : il veut même, en général, que je m’abs-
tienne de porter mon jugement sur ceux qu’il a jugés, quand même
ils auraient été ses ennemis les plus déclarés. Quant à ceux qui vivent
encore, il me fait entendre que je dois prier pour eux et les plaindre ;
que sa miséricorde aura lieu à l’égard d’un grand nombre, et qu’il
n’en est aucun qui ne puisse encore mériter son pardon. Ainsi, mon
Père, abandonnons tout à sa bonté, et remettons à la prochaine fois
la suite de ma vie intérieure ; et ce sera pour tantôt, si vous voulez.

1323 «Au nom du Père, du Fils, etc.»

1324 Il n’était pas possible que tant de grâces, et si extraordinaires,
m’eussent été accordées sans que le démon en eût été jaloux et n’en
eût profité pour attaquer mon humilité par l’orgueil, qu’il ne sut que
trop m’inspirer, et qui, très probablement, contribua le plus à faire
échouer le premier projet d’écrire, comme nous le verrons bientôt.
Oui, je dois l’avouer, si la chose n’a pas réussi d’abord, comme de
saints et si savants personnages l’avaient désiré, je le dis à ma honte
et à ma confusion, c’est particulièrement à mon orgueil qu’il faut s’en
prendre. Oui, c’est à mon orgueil diabolique, que Dieu voulait humi-
lier et punir, qu’il faut surtout attribuer ce fâcheux contretemps.1

1325 Le démon ne manqua donc pas de me tenter de ce côté-là, et on
peut dire qu’il y mit tout ce qu’il avait de ruses et d’adresses. Il com-

la vit s’élever vers le ciel, portant des espèces d’étoiles sur ses vêtements. Elle
lui recommanda sa petite fille affligée du mal caduc, et qui se trouva guérie
sur-le-champ. Malgré le laps du temps, on s’en ressouvenait et on en parlait
encore. Il paraît, par le témoignage des religieuses, que le fait avait été bien
constaté, ainsi que sa conformité avec l’énoncé de la Sœur, qui n’avait jamais
eu la moindre relation avec la veuve de Nantes. On sait ce qui arriva à la Sœur
après la mort de madame Saint-Benoît.

1 On voit par là et par mille accusations semblables, que la Sœur ne s’épargne pas
et ne s’en fait point accroire. Ceux qui seraient tentés de la regarder comme une
hypocrite, doivent du moins convenir que ce serait une hypocrite d’une bien
singulière espèce, et qu’il serait difficile d’en trouver à qui on pût la comparer.
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mença donc, de longue main, par jeter dans mon âme la semence
de cet orgueil malheureux, en cherchant dans toutes mes actions de
quoi nourrir et entretenir l’amour-propre dont mon méchant cœur
a toujours été rempli. Il relevait mes moindres vertus avec beaucoup
de soin, et me donnait, malgré moi, des sentiments de préférence
sur les autres. Il me comparait aux plus grands saints, et profitait
de toutes les occasions pour me faire remarquer combien j’étais
agréable à Dieu par mon humilité, ma patience, et combien Dieu
m’avait réservé de faveurs et de grâces qu’il n’avait encore accordées
à personne ; et qu’enfin je serais un jour bien plus élevée dans le ciel
que tant d’autres que, disait-il, l’Église y a pourtant placés. Sans cesse
il me rappelait ces idées importunes et vraiment extravagantes.
1326 Il allait plus loin encore, et se transformait en ange de lumière :
il s’efforçait de contrefaire l’œuvre de Dieu par des apparitions de sa
façon. C’était aussi des espèces de lumières dont l’esprit était frappé
quelquefois très vivement, mais qui ne servaient qu’à l’éblouir ou
l’offusquer, plutôt qu’à l’éclairer. Lumières fausses, par conséquent,
qui n’affectaient jamais le fond de l’âme de la manière dont j’ai parlé
précédemment. Loin d’en être satisfaite et éclairée, l’âme restait dans
un trouble plus grand et des ténèbres plus épaisses. Tout se bornait
donc à faire illusion à l’esprit, et quelquefois aux sens, qui en étaient
troublés et affectés. Le cœur demeurait insensible, ou du moins il
ne lui en restait qu’une certaine enflure, bien différente de l’impres-
sion d’humilité et d’anéantissement que laisse toujours après soi le
sentiment de la présence divine.
1327 Je me rappelle, à ce sujet, qu’un jour où l’obéissance m’appelait à
travailler dans un lieu malpropre et infect, le démon me fit éprouver
la sensation d’une odeur suave et charmante, dont je ne pouvais
deviner la cause, jusqu’à ce qu’il m’eût inspiré que c’était Dieu qui la
produisait à cause de ma grande sainteté. Vois, me disait-il, comme il
t’aime et te favorise. Dès cemoment le piège grossièrement tendu fut
découvert, et tout disparut. Je restai donc dans l’odeur qui s’exhalait
naturellement du lieu où je devais travailler.
1328 Ainsi, mon Père, de fois à autres cet ennemi avait la honte de se
trouver pris dans ses propres filets ; mais l’infatigable ne s’y prenait
qu’avec plus d’adresse dans la suite ; et loin de se déconcerter pour
un désavantage, il savait tirer parti de sa défaite, et revenait toujours
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à la charge avec une nouvelle fureur. Il avait grand soin de susciter
partout des éloges outrés qu’on faisait de moi et de mes pratiques
de piété. J’entendais qu’on me proposait pour un modèle de vertu.
Notre Sœur est une sainte, disait-on ; c’est une excellente religieuse… Je
faisais semblant de n’en rien croire, et même de ne pas l’entendre ;
mais j’avais beau faire, malgré moi quelque chose me disait intérieu-
rement : Cela ne peut guère être autrement.
1329 Mes confesseurs eux-mêmes ne laissaient pas d’y contribuer,
sans le vouloir, par les petits égards qu’ils me témoignaient quel-
quefois : car le démon savait profiter de tout. Un d’eux me dit im-
prudemment un jour : Ma Sœur, vous êtes maintenant cachée dans
le sanctuaire ; un jour vous serez mise sur le chandelier… Ô ciel !
quel coup pour mon humilité, et que cette parole me donna à faire !
Heureusement, Dieu, sans doute pour m’en punir, m’a bien humiliée
depuis par le moyen de mes confesseurs. Sur je ne sais quels bruits
qui s’étaient répandus au-dehors, les gens du monde venaient me
voir exprès, et me demandaient au parloir pour me consulter. Sitôt
que je m’en aperçus, je les renvoyai. Quelquefois même il m’est arri-
vé de les brusquer ou de ne rien leur répondre. Pour couper pied à
toutes ces visites dangereuses et importunes, je renonçai tout-à-fait
au parloir, et n’y suis jamais allée depuis.
1330 Peut-être1 ne donnais-je pas pleinement dans l’orgueil ; mais le
démon qui s’était fait une retraite au fond de mon cœur, avait tou-
jours sa part dans toutes mes actions, même dans mes meilleures
œuvres. C’est du moins ce que je compris, lorsqu’il m’apparut un
jour que je me disposais à faire une revue générale. Il était tout occu-
pé à lier et faire un paquet composé de tout ce qu’il avait recueilli, et
comme glané, sur toutes les bonnes œuvres de ma vie. Son air mé-
chant, son ris moqueur semblaient me dire : tu auras beau faire, j’au-
rai ma part en tout, et tout ceci m’appartient de tes prétendues vertus.
Et effectivement, l’orgueil m’avait aveuglée sur bien des choses que
j’avais toujours cachées, n’y croyant pas du péché.

1 Ce peut-être, dans la bouche de la Sœur, surtout si on le joint à sa conduite,
seule interprête des vrais sentiments, est, à mon avis, une bonne preuve qu’elle
n’y donnait pas du tout, ou du moins entièrement, et qu’à-peu-près tout se
terminait à des tentations et des combats.



512 Livre Troisième

1331 Mais, mon Père, ce qui donnait plus de prise sur moi à cette
dangereuse etmaudite tentation de l’orgueil, c’étaient les apparitions
et les visions, les grâces extraordinaires dont le ciel m’avait favorisée.
Il n’est pas douteux que mon ennemi s’en fût servi pour me perdre
absolument par l’orgueil, si Dieu ne s’en fût servi lui-même pour
m’humilier, en tirant, comme il le fit, le contrepoison du poison
même.

1332 C’était pendant que Dieu se plaisait à me dédommager de mes
peines par des intervalles de consolations intérieures, que j’eus la plu-
part des visions et révélations qui nous ont tant occupés sur le sort
de l’Église. J’en parlai à quelques personnes qui furent très frappées
de ce que je leur en dis. Le peu qui en transpira, fit grand bruit. De
bons prêtres, habiles théologiens, s’assemblèrent pour en délibérer.
Il fut arrêté entre eux que j’aurais fait écrire la suite des révélations
dont je leur avais dit quelque chose. M. Audouin, alors notre direc-
teur, en qui j’avais beaucoup de confiance, se chargea de cette pénible
commission, dont il s’acquitta avec beaucoup de zèle et un soin tout
particulier. Mais, mon Père, le démon sut si bien jouer son rôle, qu’il
en prit occasion de mettre le trouble dans la communauté, qui se par-
tagea en deux factions. Il profita de mes mauvaises dispositions, et
peut-être encore de celles des autres, pour exciter contre moi la plus
furieuse, comme la plus longue tempête que j’eusse encore essuyée.
Enfin il joua si bien son personnage qu’il réussit à tout déconcerter,
et on finit par brûler les écrits de M. Audouin. Mais, mon Père, ce
dénouement n’arriva qu’après bien des scènes, toutes plus contraires
et plus humiliantes pour moi.

1333 D’abord, mon Père, les choses ne se passèrent pas, à beaucoup
près, aussi secrètement qu’elles se sont passées entre vous et moi. On
ne tarda pas à découvrir mes entrevues secrètes avec M. Audouin.
Elles occasionnèrent bientôt des soupçons et de l’ombrage ; on obser-
va mes démarches, on vint nous écouter et nous épier. On répandit
même qu’on m’avait entendu dire des extravagances à M. Audouin,
touchant des malheurs où le clergé, les nobles et même la famille
royale, devaient être enveloppés. On me fit passer pour une vision-
naire, un vrai cerveau déréglé. On reprocha à M. Audouin de m’en-
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tretenir dans mes illusions. On alla jusqu’à en écrire aux supérieurs,
et le petit parloir nous fut interdit.1

1334 Jugez, mon Père, combien tout cela devait me molester ; pour
comble de disgrâces, M. Larticle et M. Audouin se brouillèrent un
peu à l’occasion de ce que j’avais fait écrire. Enfin, tout se termina
comme j’ai déjà dit.
1335 En quelles peines, en quelles humiliations ce fâcheux contre-
temps ne devait-il pas me jeter ? Et que ne dut-il pas en coûter à mon
pauvre amour-propre ? Hélas ! mon Père, c’est en quoi je gagnais plus
que je ne pensais ; peines, combats et tentations contre la charité par
le ressentiment et l’aversion que j’éprouvais contre celles de mes
Sœurs qui avaient le plus contribué à mon chagrin. Que d’efforts ne
m’en coûta-t-il pas pour vaincre cette antipathie qui, sans une grâce
particulière, ne m’eût jamais permis de les voir d’un bon œil, ni sur-
tout de les aimer jamais du fond du cœur, comme Dieu l’ordonne à
l’égard de tous sans aucune distinction ! Accablée de honte, de confu-
sion et d’opprobre, je me voyais en butte aux ironies par lesquelles,
à tout propos, elles satisfaisaient leur secrète jalousie. Je devins la
fable de la communauté ; mais Dieu m’assista au point de trouver
du plaisir à me voir ainsi humiliée, quoique d’ailleurs ces différentes
tentations et peines d’esprit fussent réellement le tourment de ma
vie.

1336 Combats, tentations et peines d’esprit sur l’objet dema croyance ;
car de combien de manières le démon ne m’a-t-il pas attaquée ? Le
croirez-vous, mon Père, après tout ce que je vous ai dit ? Il a même
tenté d’ébranler ma foi aux mystères de la sainte Trinité, celui de l’in-
carnation du Verbe, et sur la perpétuelle virginité de la Mère de J.-C.
La sainte Vierge a bien voulu les dissiper elle-même dans une vision.
J’eus longtemps une peine terrible sur la validité de mon baptême ;
mon confesseur et une lecture y avaient donné lieu. Le démon, qui
savait profiter de tout, me répétait sans cesse que je n’avais point
été bien baptisée. Il peignait si vivement dans mon imagination les
suites de ce premier défaut capital, qu’il y avait pour moi de quoi

1 C’est pourtant par ce même petit parloir, autrefois interdit, que les dernières
notes se sont encore tirées, et qu’on a encore passé et reçu les matériaux du
nouvel ouvrage. Dieu peut différer et choisir ses moments, mais, quand il le
veut, rien ne peut mettre obstacle à ses desseins.
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perdre la tête, si, dans une communion, J.-C. lui-même ne m’eût gué-
rie, en m’assurant que j’avais bien été baptisée, et que, quand je ne
l’aurais pas été par l’eau j’avais toujours le baptême de désir pour y
suppléer. Il me parut même que pour me tranquilliser davantage, il
me fit voir l’image de la très-sainte Trinité gravée dans le fond de
mon âme. Jamais depuis je n’ai ressenti la moindre peine à ce sujet.
1337 Une autre tentation que le démon entretint encore longtemps
dans mon esprit, c’était de croire, ou du moins de penser, que les
réprouvés étaient condamnés à l’enfer sans leur faute, et en vertu des
seuls décrets qui les y prédestinent irrévocablement. Dieu, me disait
le démon, se comporte à leur égard comme un tyran jaloux de sa
gloire, et qui se voit également honoré, et par le malheur des esclaves
qui gémissent dans les prisons, et par le bonheur des courtisans et
des favoris qu’il comble de ses bienfaits, sans qu’il y ait plus demérite
dans les uns que de faute dans les autres. Vous savez, et vous l’avez
écrit, que Dieum’a fait voir que ce serait là une des dernières hérésies
qui doivent désoler la sainte Église de J.-C.
1338 Ainsi, mon Père, comme vous me l’avez dit dans une circons-
tance, j’étais alors janséniste, fataliste, prédestinianiste. Ciel ! j’en fré-
mis encore ; mais vousme rassurâtes, en ajoutant que tout cela n’était
que dans mon imagination, ou plutôt dans les suggestions de mon
ennemi. Je m’en tins là.
1339 Sans cesse je me représentais à moi-même comme suspendue
par un fil sur un précipice affreux. Qu’on souffre dans cet état, mon
Père ! il y a de quoi mourir de frayeur. J’en fus tout-à-coup délivrée.
En faisant des actes d’espérance et de résignation, et surtout par
une action très humiliante que je fis en me jetant aux pieds d’une
religieuse contrema répugnance naturelle, ou plutôt contremon res-
sentiment particulier. Dieu voulut bien me rendre la paix, en consi-
dération de cette petite victoire sur moi-même.

1340 Combats et tentations contre mon vœu de chasteté, qui se ré-
veillèrent dans ce temps et devinrent plus furieux que jamais. Qui
pourrait vous dire, mon Père, les soufflets et les insultes que j’ai re-
çus de l’ange de Satan, de l’ennemi de la pureté, qui s’armait de ma
faiblesse naturelle pour me souffleter et m’humilier de toutes les
façons ? Il faut y avoir passé pour le comprendre. Le jour, la nuit,
éveillée ou endormie, combien de fois cet esprit impur a suggéré
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à mon imagination des représentations sales et infâmes ! Combien
de fois il a troublé mon sommeil par des illusions obscènes, par des
fantômes indécents, pour exciter en moi des révoltes auxquelles, par
la grâce de mon Dieu, je ne crois pas avoir consenti, pas même en
dormant !1

1341 Puisque je ne dois rien vous cacher de ce qui concerne l’état
de mon âme, je vous rapporterai, mon Père, à cette occasion, un
songe que je n’ai jamais encore fait connaître à personne. Vous en
ferez l’usage qu’il vous plaira. J’ai rêvé une nuit que j’étais poursuivie
par une espèce d’homme monstrueux dont le dessein était encore
plus odieux que la figure ; je fuyais de toutes mes forces pour éviter
sa poursuite, et, en fuyant, j’avais recours à Dieu, à la sainte Vierge
et à mon bon ange que j’implorais. Voilà qu’en courant le pied me
glisse. Ô frayeur ! Mais pendant qu’en tombant j’allais être saisie par
le monstre, j’aperçois un beau jeune homme qui me reçoit entre ses
bras et m’empêche de tomber. En même temps il lance sur mon
ennemi un regard menaçant et terrible ; le monstre fuit à son aspect,
comme l’on voit une bête carnassière rentrer dans l’obscurité des
forêts à la vue du berger vigilant qui paraît au moment où elle allait
dévorer une brebis de son troupeau.
1342 Ne craignez rien, me dit le jeune homme en me regardant d’un
visage assuré, riant et gracieux, ne craignez rien : il peut vous épouvan-
ter, mais on peut bien aussi réprimer ses efforts. Il tenait en main un lys
charmant et d’une odeur la plus suave. Gardez-le bien, me dit-il en
me le donnant, J.-C. le porta toujours dans son sein. Nous en verrons
demain la suite ; en voilà bien assez, je pense, pour aujourd’hui.

A
1343 À ces mots, mon Père, je me réveille charmée du beau présent, et
transportée tout-à-la-fois de reconnaissance pour mon bienfaiteur,
et d’indignation contre le monstre odieux qui avait disparu sans oser
presque paraître depuis ce temps. Je dis presque, car il m’a encore

1 Ne peut-elle pas bien dire, en effet, comme l’apôtre :Nemagnitudo revelationum
extollat me, datus est mihi stimulus carnis meæ angelus Satanæ, qui me colaphi-
zet. Propter quod ter Dominum rogavi ut discederet à me ; et dixit mihi : Sufficit
tibi gratia mea, nam virtus in infirmitate perficitur. (2 Cor. 12 ; 7)
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apparu quelquefois, mais toujours de loin, et seulement pour me
reprocher un usage que j’ai pris, il y a bien des années, et qui est
d’asperger tous les soirs mon lit avec de l’eau bénite, avant de m’y
coucher, comme aussi d’en faire des signes de croix sur moi-même.
1344 Cet esprit méchant et jaloux, qui ne paraît pas s’en accommoder,
voudrait m’épouvanter par des menaces. Il me dit que si je continue
ces pratiques, qu’il appelle superstitieuses, ridicules et méprisables,
il trouvera bien le moyen de s’en venger, en faisant encore échouer
l’entreprise que nous avons commencée. Il ne faut pas tout-à-fait
mépriser ses menaces, Dieu m’a fait voir, et l’expérience m’a trop
appris qu’elles doivent être pour moi un motif de plus d’être sur mes
gardes. J’ai souvent remarqué que les songes menaçants sont ordi-
nairement les annonces de tentations sérieuses de la part de mon
ennemi, et trop souvent de manquements et de chutes de ma part,
dont quelquefois je ne m’aperçois pas même à cause de la soustrac-
tion plus ou moins sensible des grâces du ciel ; car, mon Père, ce sont
toujours mes négligences et mes fautes plus ou moins marquées qui
ont formé le nuage entre Dieu et moi ; mais, si vous le trouvez bon,
mon Père, nous ferons un article à part de mes songes agréables
ou effrayants, dont j’ai dessein de vous rendre compte à cause du
rapport qu’ils ont avec ma vie intérieure, et les différents états où
je me suis trouvée par rapport à Dieu ; car, mon Père, endormie ou
réveillée, je serai toujours une énigme inconcevable pour les autres
et pour moi-même.

1345 Je ne dois pas craindre de le répéter, après tant d’épreuves de
toutes les maladies de mon âme, nulle peut-être ne l’a exposée à
tant de périls que l’amour-propre, qui faisait comme le fond de mon
caractère ; nulle n’a été si difficile à déraciner ; nulle ne lui a fait
des plaies si profondes et si dangereuses que cette malheureuse pas-
sion, cet ennemi domestique que Dieu permet que nous portions
au-dedans de nous-mêmes. C’est ce qu’il me fit comprendre par un
songe mystérieux, dans lequel je me voyais obligée de combattre
et de lutter contre différents monstres plus ou moins hideux qui
représentaient les péchés capitaux. Celui de tous qui me parut le
plus opiniâtre, et qui me fut le plus difficile à vaincre et à terrasser,
ce fut une certaine petite coquette, extrêmement propre, souple et
vigilante. Je pourrai vous en parler encore à l’article de mes songes.
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1346 Non contente de s’être mesurée seule à seule avec moi, elle en-
trait toujours pour quelque chose dans le combat qu’il me fallait
soutenir contre chacun des autres. Elle semblait renaître de sa dé-
faite, et, comme un protée, revenait continuellement à la charge
sous des formes différentes. L’esprit de Dieu me fit entendre que
ce monstre, le moins hideux de tous, aimable même en apparence,
était l’amour-propre, père de la superbe, le plus grand ennemi de
Dieu et des hommes, et dont j’avais le plus à me défier, et contre
lequel je devais le plus prendre de précautions, si je voulais mettre
mon salut en sûreté, comme je l’ai éprouvé tant de fois dans le cours
de ma vie.

1347 Pour me défendre donc de cet ennemi mortel, plus encore, si
on peut le dire, que des tentations impures et autres misères dont
j’étais assiégée, je sentais le besoin des humiliations et des austérités ;
j’usais donc de macérations, de jeûnes, de veilles, de disciplines et
de prières, qui me furent d’un très grand secours. À cette époque,
mon confesseur m’avait permis de porter la ceinture de fer : je la
portais, mais J.-C. me dit qu’il ne fallait pas employer ce moyen, et
qu’il m’en procurerait pour toujours un plus efficace ; que cette cein-
ture que je voulais porter serait remplacée par une autre, et que la
souffrance qu’elle m’occasionnerait lui serait d’autant plus agréable,
qu’elle serait de son choix et non du mien.

1348 Ce fut à cette occasion, mon Père, que Dieu me donna ordre de
dire à madame l’abbesse que les Sœurs eussent à quitter les chemises
de lin qu’elles portaient depuis quelque temps, pour reprendre la
tunique intérieure de laine qu’elles avaient quittée contre la règle.
Ce qui se fit même par ordre du supérieur.1

1349 Pour éteindre tout-à-la-fois ce feu de l’impureté et abattre cet
orgueil secret, caché pour ainsi dire au fond de mon cœur, à mon
insu, je priai J.-C. de vouloir bienm’envoyer desmaladies corporelles
qui eussent exténué mes forces en m’humiliant aux yeux de mes
Sœurs et aux miens propres. J.-C. connaissait mon besoin mieux que
moi-même, et sa bonté ne manqua pas d’y remédier. Bientôt on eût

1 Cette réforme eut lieu, suivant le témoignage des autres religieuses, lors d’une
visite de monseigneur l’évêque de Rennes ; mais je ne me rappelle pas si c’était
alors M. de Girac ou bien M. Desnos, son prédécesseur. Ceci importe peu.
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dit que toutes les infirmités du corps fussent venues fondre sur moi
successivement, et cela dans le temps même des grandes lumières
dont j’ai parlé. C’était apparemment la circonstance où j’en avais
le plus besoin. Quoniam acceptus eras Deo, necesse fuit ut tentatio
probaret te. (Tobie)
1350 D’abord je fus attaquée d’une fièvre lente qui, pendant plusieurs
années, mina mes forces au point de faire craindre pour ma vie.
Cette fièvre continue me jeta à la tête des douleurs insupportables
et très opiniâtres, la poitrine en fut affectée de manière à me faire
traiter pour la pulmonie. Quelque temps après il me survint au ge-
nou gauche une énorme grosseur charnue, dont il fallut faire l’am-
putation par une incision très douloureuse ; mais Dieu, par condes-
cendance pour ma faiblesse, voulut bien me faire éprouver dans ce
moment un échantillon de ce qui se passait dans les martyrs qui ont
étonné le monde par leur constance à souffrir les tourments dont
l’idée seule fait encore frémir. Il suspendit donc en moi la sensibilité
naturelle ; et c’est ainsi, quand il veut, qu’il élève l’homme au-dessus
de lui-même, et que, parmi les siens, les femmes, les vieillards, les
enfants ordinaires l’ont emporté de beaucoup par leur courage sur
tout ce que l’héroïsme même a enfanté de plus étonnant chez les
païens.
1351 Au lieu de se fermer, la plaie dégénéra en un dépôt d’humeur
cancéreuse où la paralysie se jeta. Ce membre devint perclus, et je
fus réduite à ne pouvoir marcher qu’à l’aide de deux bâtons. Le mé-
decin et le chirurgien qui me voyaient avaient même déclaré que
je ne pourrais jamais marcher autrement, puisque ma jambe étant
gangrenée et perclus, il m’était impossible d’en faire usage. Cepen-
dant, mon Père, je ne tardai pas à m’en servir, malgré leur décision ;
aussi furent-ils les premiers à déclarer et à dire hautement que cette
guérison était au-dessus de leur art, au-dessus même des forces de
la nature, et tout-à-fait miraculeuse.

1352 J’avais seulement prié la communauté de faire une neuvaine
en faveur des saints martyrs, et ce fut pendant cette neuvaine que
j’éprouvai à mon genou un mieux si sensible que j’en fus surprise
moi-même ;mais la parfaite guérison ne s’opéra que le jour oùM. Au-
douin acquitta pour moi une messe en l’honneur de la Passion de
J.-C., et des douleurs de sa sainte Mère au pied de la croix, et ce
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temps fut si court qu’on ne balança point à y voir un vrai miracle, et
le bruit s’en répandit bientôt. Pour moi, qui ne suis pas si hardie dans
ces sortes de matières, je n’ose l’assurer, quoique je ne doute aucu-
nement qu’il n’y ait eu un secours particulier du ciel, et que la sainte
Vierge n’ait encore ici interposé son pouvoir en donnant encore une
preuve de sa bonne volonté pour moi.

1353 Il ne se passa point, ou très peu d’années, que je n’aie essuyé une
maladie plus ou moins sérieuse, qui presque toujours me conduisait
aux portes du trépas ; et pour comble de faveur un effort de travail
m’occasionna un accident qui depuis dix-sept ou dix-huit ans est ma
croix la plus pesante, croix qu’il faudra pourtant porter jusqu’au tom-
beau. Cet accident me parut d’abord un mal passager auquel je ne
voulus pas faire la moindre attention ; mille raisons m’empêchèrent,
pendant six mois, de m’en déclarer à personne ; mais les coliques af-
freuses, les douleurs vives que j’en ressentais m’obligèrent enfin d’en
venir là. Notre Mère consulta les médecins, qui déclarèrent qu’avec
un tel ennemi chaque instant pouvait être le dernier de ma vie. On
voulut, en quelque sorte, m’obliger à le prévenir, en consentant à
des moyens dont je ne pouvais souffrir la seule idée. Je répondis à
notre Mère que je préférais de mourir, s’il le fallait ; qu’au reste, je
mettais ma confiance en Dieu seul qui connaissait mes raisons et
mon besoin, et que sur cet article je n’aurais jamais d’autre médecin
que lui. Notre Mère en chargea ma conscience ; elle me l’ordonna
même sous peine de désobéissance, et me voilà encore bien embar-
rassée de ce côté-là ; car, que faire ? quel parti prendre entre deux
inconvénients que je redoutais également ?
1354 Cependant Dieu permit que de bons prêtres vinrent ici à mon
secours ; ils dirent à madame l’abbesse, d’après leur théologie, que,
sur ce point délicat, il ne fallait pas décider si prestement par rap-
port à moi. Ils écrivirent même à Paris, et la réponse qu’ils reçurent
d’une grande école, portait qu’une religieuse surtout pouvait, en
conscience, préférer la mort et la recevoir, plutôt que de souffrir
aucune opération en pareil cas. Me voilà donc à l’aise ; j’en fus quitte
pour user d’un peu de précaution, et me servir d’un certain bandage
que je regarde comme la ceinture que Dieu m’avait promise pour
suppléer à celle que je voulais porter. Il faut convenir, mon Père,
que par moi-même je n’aurais peut-être pas penché vers ce genre de
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souffrance ; mais enfin il doit me plaire, puisque c’est Dieu qui l’a dé-
terminé. Ce n’est point à nous, pécheurs, mais à lui, qu’il appartient
de choisir nos croix ; et cette ceinture, toute pénible, douloureuse
et humiliante qu’elle est, doit m’être bien chère, puisqu’elle est du
propre choix de J.-C. qui me l’avait promise.

1355 Tout se tournait contre moi, tout contribuait à me faire souffrir
et à m’humilier par les endroits les plus sensibles. Il faut, mon Père,
que l’orgueil soit bien insupportable à Dieu, puisqu’il le poursuit et
le frappe avec tant de rigueur partout où il en découvre la moindre
trace ; car je puis dire qu’il l’a poursuivi à mon égard jusque dans ses
derniers retranchements, et je n’ai garde de m’en plaindre. Contre
les peines et les adversités dont j’étais assiégée, je n’avais qu’un ami
à qui j’ouvrais mon cœur avec confiance, et aux pieds de qui j’étais
sûre de trouver du courage et de la consolation, le seul qui jusques-
là ait bien entré dans mes vues et dans celles de Dieu, qu’il seconde
toujours de son mieux. Qui m’aurait dit que je devais jamais avoir
en aucun autre la même confiance, à tout le moins ? Eh bien ! mon
Père, cet ami, hélas ! que n’ai-je pas eu à souffrir à son occasion ! car
encore une fois tout devait y contribuer.
1356 D’abord j’eus la douleur de voir rejaillir sur lui une partie de
mes chagrins, comme vous l’avez vu ; bientôt après il me fut enlevé
lorsque j’avais le plus besoin de son secours… Le pauvre M. Audouin
mourut, et ce fut moi encore qui fus comme chargée de lui annoncer
samort de la part de Dieu. Je lui dis donc que je l’avais vu en proie à la
souffrance, et comme attaché à la croix de J.-C., où il devait expirer ;
ce qui se vérifia quelques jours après…
1357 Quel coup pour moi !… Ce fut sans doute pour m’en consoler
que Dieu me le fit voir, peu de jours après sa mort, sortant du purga-
toire, et s’asseyant au rang des bienheureux dans un fauteuil orné de
fleurs, de palmes et de guirlandes. Sur l’assurance de sa peine, j’avais
beaucoup exhorté les religieuses à se joindre à moi pour hâter sa
délivrance par nos prières : ce qu’elles faisaient avec beaucoup de
zèle et de ferveur ; et l’annonce de sa réception au ciel leur fit aussi
beaucoup de plaisir.1

1 Je me rappelle parfaitement que mesdames la Supérieure et la dépositaire m’ont
parlé de cette anecdote touchant la délivrance de feu M. Audouin, ajoutant que
sur l’annonce de la Sœur les religieuses n’en avaient pas douté.
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Vie intérieure de la Sœur de laNativité 521

1358 Je ne puis, à cette occasion, omettre un trait singulier qui m’ar-
riva quelques mois après celui-ci. C’était précisément l’instant où la
persécution était plus ardente contre moi. Le parti du démon triom-
phait, si je puis parler ainsi. J’étais atterrée, et cependant, s’il faut
l’avouer, je ne faisais que de vains efforts pour me persuader à moi-
même que j’avais été le jouet de l’erreur. Dieu, malgré moi, se faisait
entendre au-dedans de moi-même. Mon Dieu, lui disais-je quelque-
fois, daignez m’instruire, m’éclairer, mettre fin à mon trouble… Ah !
si j’avais encore M. Audouin, au moins il me consolerait ! Qui me
donnera de connaître ce qu’il en pense maintenant ? Autrefois il était
de mon avis, et si j’étais dans l’erreur, il y était aussi ; mais de quel
œil voit-il la chose depuis qu’il a paru devant Dieu? Voilà, si je le
savais, ce qui me déterminerait ; mais c’est en vain que je le désire, et
Dieu ne permettra pas qu’il sorte, pour m’instruire, du fond de son
tombeau.
1359 Ainsi, mon Père, je raisonnais en moi-même un soir en me met-
tant au lit. À peine y fus-je couchée, et notre lumière éteinte, que
j’entendis derrière le rideau une voix très distincte, que je reconnus
pour être celle de feu M. Audouin ; tellement que je ne pense pas
qu’il eût été possible à qui que ce fût, qu’on voudrait, contre toute
apparence, supposer être entré dans notre cellule, de pouvoir, jus-
qu’à ce point, contrefaire ou imiter sa prononciation. La voix me
dit, parlant bas, et du même ton qu’il prenait au tribunal : Ma Sœur,
suivez la lumière du ciel qui vous éclaire, et ne vous arrêtez point aux
vains discours de ceux qui n’y entendent rien.
1360 Je fus surprise au dernier point, sans être le moindrement
effrayée ; au contraire, j’aurais bien désiré avoir avec lui une plus
longue conversation, quoiqu’il m’eût beaucoup dit en ce peu de mots.
C’était même le fond de tout ce que je voulais savoir, et je n’eusse
voulu qu’avoir été un peu plus assurée encore que je ne l’étais de la
réalité de la chose. Dieu ne le permit pas, et je ne dois dire que ce qui
est arrivé, suivant l’exacte vérité du fait. Est-ce vous, M. Audouin,
m’écriai-je ?… J’eus beau parler et regarder à la faveur du clair de la
lune, je n’entendis rien davantage, et n’aperçus aucune apparition,
sur quoi il n’est pas facile, à mon avis, d’expliquer comment, si mes
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oreilles avaient été trompées, mes yeux n’eussent pas été affectés de
la même illusion.1 Revenons un peu sur nos pas.

1361 M. Audouin avait été remplacé par M. Le Marié, qu’on eut grand
soin de prévenir contre ce qu’on appelait mes extravagances, mes illu-
sions, mes rêveries.2 On prévint aussi M. Larticle, directeur des dames
Ursulines, en qui j’avais beaucoup de confiance. J’étais suivie et obser-
vée partout avec le plus grand soin, jusqu’au tribunal de la pénitence,
où, pour peu que ma confession eût été plus longue qu’à l’ordinaire
on ne craignait point de m’avertir de finir, en me demandant tout
haut si j’allais recommencer mes anciennes erreurs, et revenir à mes
rêveries.
1362 Je me rappelle entre autres, qu’une pensionnaire entra un jour
jusque dans le confessionnal, en m’apostrophant d’une manière très
brutale, me traitant de fausse dévote, de folle, de bête, d’insensée, et
autres gentillesses semblables, et cela pendant que M. Le Marié me
donnait l’absolution, que je reçus très tranquillement. Sortie de là,
j’avais presque envie d’éclater de rire, en pensant qu’on venait de me
bénir et de m’absoudre d’un côté, tandis que de l’autre je ne recevais
que des injures et des malédictions ; mais la chose était trop sérieuse
pour m’en amuser, je me contentai donc de prier pour elle sans rien
en dire à personne.

1363 Dieu, pendant un temps, ne me faisait plus rien voir ; je n’avais
plus à dire àmes confesseurs que des choses ordinaires et desmisères
humaines. Ils se crurent alors comme en droit de m’insulter eux-
mêmes, en me représentant que plusieurs avaient été trompés par le
démon, que tôt ou tard l’erreur se découvre, etc.M. Larticleme dit un
jour tout nettement que nous l’avions été, M. Audouin et moi, qu’il
avait trop peu d’expérience pour ces sortes de choses ; que j’avais bien
risqué de me perdre… On m’insinuait que j’aurais bien pu donner

1 C’était bien ici, en effet, ou jamais, le lieu et le temps de voir ou de croire aper-
cevoir un fantôme, s’il était vrai que l’imagination pût en produire, comme on
aime tant à le répéter.

2 M. Le Marié devint recteur de la paroisse de Balazé, près la ville de Vitré. Chassé
de la communauté, j’allai pour le voir, mais j’arrivai chez lui le soir même où
il était contraint d’en sortir pour échapper aux poursuites. Il me semble qu’il
devait sentir alors que les annonces de la Sœur n’étaient pas aussi imaginaires
qu’on le lui avait persuadé. Je ne sais ce qu’est devenu cet excellent recteur.
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dans le piège d’une secte qu’on nommait les convulsionnaires, et où
je ne connaissais pas plus qu’à tous leurs raisonnements.1

1364 Tout cela, joint à la crainte que j’avais d’être trompée, vint à bout
de me le persuader ; et en cela, plus trompée que jamais, je remerciai
Dieu de m’avoir enfin tirée de mon erreur, tandis qu’il n’avait fait
que me guérir de mon orgueil. Je me trompe encore, mon Père, je
n’en étais pas tout-à-fait guérie ; mais voici le coup qui acheva pour
ainsi dire de l’écraser : le coup heureux qui fit crever enfin ce vieux
apostème, cet ulcère secret et envenimé que je nourrissais toujours,
et que Dieu travaillait toujours à purger et à détruire de toutes les
manières, et même à mon insu. Il faut, oui, il faut que ce malheu-
reux orgueil lui soit bien insupportable, et qu’il fût bien enraciné
dans mon coupable cœur, puisqu’il fallut des coups si multipliés et
si sensibles pour l’en extirper, si je puis dire qu’il le soit encore ; mais
il y a toujours eu en moi une grande différence à cet égard, depuis
l’époque que voici.

1365 Je me sentis très portée à faire connaître à feu M. Larticle ce
que Dieu m’avait fait voir sur la persécution de l’Église, l’usurpation
des biens du clergé, le mépris de la puissance du pape, la persécu-
tion des ecclésiastiques, et le danger de la religion, par une puis-
sance orgueilleuse que je voyais s’avancer contre elle… J’étais hors
de moi-même, et je lui parlai alors sans bien me comprendre. Tenez
ferme, mon Père, lui disais-je, tenez ferme ; je vois la sainte Église qui
s’ébranle à la vue de cette puissance formidable qui s’élève contre
elle… Plusieurs de ses piliers tombent… Je tremble pour elle. Tenez
ferme, mon Père ; Je le dis à tous, tenez ferme !
1366 À ces expressions qu’il ne comprenait point, M. Larticle crut
qu’il devait s’efforcer d’éteindre en moi jusqu’au souvenir de ce qu’il
nommait mes illusions passées. Que dites-vous là, ma Sœur, s’écria-
t-il brusquement ? que prétendez-vous dire ? car je vous avoue que

1 Tous leurs raisonnements et leurs principes manquaient en effet de base et d’ap-
plication. Au reste, ceux qui ont lu la vie des saints, savent que celle-ci n’est
pas la première que Dieu ait éprouvée de cette sorte, en permettant pour un
temps que leurs directeurs aient attribué à l’opération du démon ce qui était
l’effet d’une conduite extraordinaire du ciel ; mais Dieu n’a jamais permis que
les âmes dociles aient été abandonnées de tous leurs directeurs ; il leur en est
toujours resté assez pour les rassurer. La seule vie de sainte Thérèse suffit pour
vérifier tout ce que je dis.
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je ne vous comprends aucunement… Êtes-vous prophète de mal-
heurs…?1 Vous nous annoncez des choses sinistres et contraires à
la foi. Luther a aussi prédit la chute de l’Église, mais l’Église ne doit
jamais tomber. Prenez-y garde, ma Sœur, ou vous êtes hérétique, ou
vous êtes folle, il n’y a pas de milieu. Pour moi, je n’y comprends
rien.2 Il y avait pourtant un milieu.

1367 La seule idée d’hérésie me déconcerta. Par le mot de sinistre dont
il s’était servi, j’entendis qu’il me croyait janséniste. Seigneur, mon
Dieu, m’écriai-je, moi janséniste ! Ah ! mon Père, plutôt mourir que
d’être hérétique. Je vous déclare que je ne veux croire que ce que
l’Église croit. Eh bien ! mon Père, puisque l’Église me condamne, je
rétracte et condamne avec elle tout ce que mon imagination m’a fait
voir.3 Jamais je ne veux plus m’arrêter aux illusions de mon esprit ;
car puisque l’Église le décide, il n’y a plus aucun doute. Oui, j’ai eu
le malheur d’être le jouet du démon… Mon Dieu, ne m’en faites pas
un crime, ou daignez me le pardonner ; surtout préservez-moi de
l’hérésie, que je crains plus que la mort. Je ne veux plus penser qu’à
faire pénitence.
1368 Et je ne m’en tins pas là, car j’en fis une confession générale et
très ample, où je m’accusai de tout ce qui s’était passé, autant du
moins que je m’en croyais capable ; je refis toutes mes confessions
précédentes, que je regardais comme inutiles à tout le moins, je pleu-
rai même comme autant de crimes les visions et les révélations que
je n’avais pourtant reçues que du ciel.
1369 Ainsi, je le répète, car j’en suis convaincue maintenant ; plus
trompée que jamais, j’en remerciai Dieu de m’avoir guérie de l’illu-
sion du diable, et il ne m’avait guérie que de l’illusion de mon esprit

1 Il est bien clair aujourd’hui qu’elle ne l’était que trop.
2 Pour moi, je n’y comprends rien. C’est, à mon avis, tout ce qu’il y avait de bien vrai

dans son raisonnement, et en ce cas il n’eût pas dû affirmer si positivement
qu’il y eût hérésie ou extravagance dans une chose où il ne comprenait rien.
Nous avons déjà observé ailleurs que c’était lui-même qui était dans l’erreur,
par la seule crainte d’y tomber, et tout ce qu’il dit ici ne sert qu’à le confirmer.
Il est bien dangereux de décider précipitamment, et surtout avec préjugé, sur
ces sortes de matières.

3 On voit ici que la pauvre Sœur avait une foi si simple, qu’elle prenait un prêtre
pour l’Église, et une petite vivacité de sa part pour une décision dogmatique.
Il y a pourtant en tout cela bien de la différence de l’un à l’autre.
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et de l’enflure de mon cœur. J’avais toujours bien raison de le re-
mercier, mais je ne connaissais pas la nature du service qu’il m’avait
rendu ; je comptais tout perdu du côté du dessein de publier ce qu’il
m’avait fait connaître, et pourtant il n’avait fait que me rendre plus
propre à l’exécution de ce dessein. Il y travaillait depuis longtemps
de toutes les manières, par différentes humiliations ; mais jamais il
ne m’abandonnait tout-à-fait, son divin amour suppléait à toutes
les privations, et pouvait seul me soutenir au milieu de tant de souf-
frances et de peines.

1370 J’éprouvais des consolations intérieures qu’il serait inutile de
vouloir expliquer ; J’avais des intervalles où Dieu semblait se plaire
à me dédommager de tout par des lumières et des faveurs extraor-
dinaires sur différents points de notre sainte religion, et cela dans
le temps même où il portait les plus rudes coups à mon orgueil. Ô
mon Père, que Dieu est bon, et que nous avons grand tort de nous
plaindre de ses rigueurs, puisqu’il ne frappe que ceux qu’il aime, et
qu’il ne les blesse que pour les guérir ! Plus il m’abaissait d’un côté, et
plus il semblait vouloir m’élever de l’autre ; il semblait d’unemainme
montrer les récompenses et les couronnes, et de l’autre les combats
et les croix qui pouvaient me les mériter. Il semblait me dire par sa
conduite : tu ne seras victorieuse de tes ennemis étrangers qu’après avoir
triomphé de toi-même, en foulant sous tes pieds tous les désirs de la nature.
C’est sur ses ruines que doit être construit l’édifice de la perfection. Il faut
sans cesse travailler à crucifier le vieil homme en toi, pour donner la vie à
l’homme nouveau. Ainsi, mon Père, environnée de croix, j’éprouvais
les secours d’une charmante ouvrière que Dieu me fit voir en songe,
je veux dire l’amour divin, qui s’occupait sans cesse à me les rendre
légères et supportables, en les adoucissant par son travail. Je vous en
parlerai ailleurs ; en voilà beaucoup pour aujourd’hui.

1371 «Au nom du Père, du Fils, etc.»

1372 Avant la plus sérieuse maladie que j’aie jamais éprouvée, J.-C.
m’apparut sous la forme d’un beau soleil, dont la lumière douce et
tempérée me fit entendre qu’il fallait m’armer de patience contre les
attaques du démon, que pour cela je devais avoir la soumission la
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plus humble et la plus parfaite à la volonté divine, m’y abandonner
sans réserve pour l’âme et pour le corps, et enfin me disposer à me
résigner à tout ce que Dieu paraîtrait exiger de moi. Ce que je fis dès
l’heure même, en lui offrant de bon cœur le sacrifice de ma vie pour
quand il lui plairait d’en disposer.
1373 Dès lors, mon Père, se déclara cette maladie sérieuse qu’on jugea
bientôt devoir être la dernière ; les médecins s’en étaient expliqués ;
mais celui qui l’avait permise, et qui est le souverain maître de la vie
et de lamort, n’en jugea pas comme lesmédecins ; il en avaitmême or-
donné autrement, mais il fallait que j’eusse encore subi cette épreuve
pour épuiser le calice d’amertume auquel il m’avait donné la grâce
de me résigner. Munie des derniers sacrements, il ne me restait plus
qu’un souffle de vie, qu’on s’attendait de voir s’éteindre à chaque
instant. Toutes mes Sœurs en prières attendaient à recevoir mon
dernier soupir ; on alluma le cierge béni pour cette triste cérémonie ;
je croyais voir sous mes yeux la châsse ou cercueil destiné à m’ense-
velir. On me jugeait sans connaissance. Hélas ! mon Père, il ne m’en
restait que trop encore pour ma tranquillité !
1374 Quand on eut achevé toutes les prières de la recommandation
de mon âme, voyant que je n’expirais pas encore, les religieuses se
retirèrent et me laissèrent presque seule. C’était le moment où le
démon m’attendait, et où Dieu lui permit de me livrer une cruelle
attaque. J’aperçus au bout de mon lit, et presque à mes pieds, deux
spectres noirs et d’une figure épouvantable qui paraissaient sortir
du fond d’un abîme ; ils étaient armés de fourches, et ils disaient
en m’insultant : Nous attendons ton âme pour nous en emparer, nous
sommes destinés à te récompenser en enfer de ton orgueil, de ton hypocrisie
et de tes crimes… Sors donc bien vite, âme infortunée, et nous suis dans
nos brasiers.
1375 Que serais-je devenue, je vous le demande, mon Père, si Dieu ne
m’eût arrêtée sur l’abîme du désespoir, et s’il ne m’eût seul soutenu
contre ce terrible assaut qu’il permettait ? Tout ce que je pus faire
dans l’état d’abandon où j’étais, ce fut de me tourner vers lui avec le
plus de confiance qu’il me fut possible, et de lui promettre de faire
pénitence, s’il me rendait la santé ; après quoi les deux spectres me
parurent rentrer dans l’abîme d’où ils étaient sortis.
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1376 Tremblante et tout épouvantée de cette horrible vision, mon
esprit était aussi humilié quemon corps était abattu ; et Dieu, comme
vous l’allez voir, a travaillé depuis à entretenir en moi, par une voie
toute nouvelle, cette disposition d’humilité qu’il y avait établie par
des moyens si coûteux et si durs à la nature. Peu à peu je sentis les
forces me revenir : l’appétit annonça le retour de la santé, et sitôt
que je fus convalescente, j’allai rendre compte de tout ce qui s’était
passé à M. Le Marié, qui ne comprit rien à tout cela.

1377 Les disgrâces, les persécutions avaient humilié mon esprit, les
maladies et les douleurs avaient abattu mon corps et réprimé les
révoltes de la chair. La calomnie n’avait plus de prise ; et le démon
lui-même paraissait n’oser plus se présenter, et ce fut, mon Père, dans
ce silence favorable des sens et des passions, dans cette trêve de la
part de tous mes ennemis, que Dieu se fit entendre à moi, pour me
conduire par une route toute nouvelle qu’il me destinait.
1378 Les apparitions, les extases, les lumières en Dieu, les consola-
tions sensibles sont d’autant plus dangereuses pour ceux à qui Dieu
les accorde, qu’il est toujours facile au démon de les contrefaire jus-
qu’à un certain point, et d’en faire au moins l’aliment de l’orgueil, qui
s’en nourrit toujours, à moins que Dieu n’accorde en même temps,
comme il l’a fait aux saints qu’il en a favorisés, des grâces proportion-
nées, des épreuves, des tentations, des croix capables de les contre-
balancer, et de tenir toujours l’esprit dans l’humilité, sans quoi l’on
pourrait encore tomber comme Satan, du haut du ciel jusqu’au fond
de l’enfer.
1379 Dieu suspendit donc en moi, fit même cesser tout-à-fait les lu-
mières extraordinaires, les extases, les ravissements, les visions exté-
rieures, pour leur substituer des impressions que le démon ne peut
que très rarement contrefaire, parce qu’elles n’ont presque aucun
rapport avec les sens extérieurs ; je veux dire, mon Père, la connais-
sance de Dieu et de moi-même, qui est à tous égards la voie la plus
sûre pour le salut.
1380 Dieu commença donc par me perdre dans l’idée toujours pré-
sente de son immensité, qui me tint lieu de toute consolation inté-
rieure. Je voyais Dieu en tout et partout ; tous les êtres me parais-
saient absorbés et engloutis dans son immensité : c’était autant d’ef-
fets de sa toute-puissance, autant de ruisseaux qui partaient de son
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être divin et retournaient vers leur source commune. Lui seul était
grand, puissant, éternel, immuable. C’était l’être nécessaire et par ex-
cellence, puisque tous les autres n’existaient qu’en lui et par lui, sans
avoir pour ainsi dire d’existence propre. Ainsi tout, excepté Dieu,
me présentait un vide affreux, une sorte de néant, dans lequel j’étais
moi-même plongée, ou plutôt j’étais moi-même le vide affreux que je
trouvais partout. Je portais en moi ce pur néant dont j’avais horreur.
1381 C’était là que Dieu me faisait rentrer pour y voir ma misère et
puiser les dispositions qu’il exigeait pour l’œuvre auquel nous tra-
vaillons aujourd’hui vous et moi. Cette idée de mon néant, par la-
quelle il m’a fait commencer ce que vous deviez écrire, il l’imprima si
fortement au fond de mon âme et de tout mon être, qu’il m’a semblé
quelquefois qu’elle y a enfin desséché jusqu’à la racine de l’orgueil.
Plût au ciel ! mon Père… C’est ainsi, me dit-il un jour, après ma com-
munion, que je veux désormais opérer en toi, sans ton secours ni
l’entremise des sens corporels.

1382 Dans cette nouvelle disposition, mon Père, toute ma vie passée
me parut comme un amas de fautes sans nombre, d’imperfections et
de péchés considérables dont la multitude me glaçait d’effroi. Pour
me rassurer un peu et me tranquilliser, je voulus donc encore faire
une confession générale, et ce fut jusque-là la plus exacte et la plus
circonstanciée de ma vie. Je la fis à M. Lesné de Montaubert qui
venait de succéder à M. Le Marié, devenu recteur de la paroisse de
Balazé. Ilm’aida beaucoup ; et comme jem’effrayais du nombre infini
demes fautes en tout genre, il me dit :Ma Sœur, si Dieu vous en donnait
une entière connaissance, vous verriez que vous en laissez peut-être encore
davantage, à prendre votre vie en général.
1383 Il ne se trompait pas, et, pour m’en convaincre, bientôt Dieu mit
aux yeux de mon âme le miroir fidèle de ma conscience. Ô ciel ! quel
aspect ! j’y vis une multitude effroyable de manquements, de négli-
gences, d’infidélités de toute espèce, que je reconnaissais pour être
à moi, mais dont je n’avais jamais pensé à m’accuser en confession.
Comme il n’y avait point eu de ma faute dans cette omission, j’en
perdis encore la mémoire aussitôt que le miroir me fût ôté. Je me
contentai donc de m’en accuser en général comme je les avais vus,
et d’en être d’autant plus disposée à m’en humilier et à m’anéantir.
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1384 Ce grand vide que je voyais sans cesse hors de moi et en moi-
même, joint à cette vue affligeante et continuelle de l’état de ma
conscience, enfin le sentiment intime de mes misères et de la gran-
deur de Dieu, me portaient par eux-mêmes à la plus douce confiance
en la bonté de mon auteur. Je me jetais alors toute entière en lui pour
y trouver mon soutien, ma force, et toute ma consolation. Ces idées
me tenaient dans mon centre, et n’auraient jamais dû me troubler
en rien ; cependant je m’aperçus que plus d’une fois le démon tenta
d’en profiter pour m’attrister à l’excès, et m’inspirer de la défiance
en la bonté divine.

1385 Je sentais naître en moi une certaine crainte excessive que Dieu
ne m’eût abandonnée, ou ne dût m’abandonner un jour pour mes
infidélités. Cette effrayante perspective m’eût peut-être jetée dans
une espèce d’état funeste, si J.-C. n’eût encore prévenu cette ruse du
tentateur. Il m’apparut un jour que je me troublais davantage sur le
grand néant des créatures et de moi-même. Que crains-tu, me dit-il ?
ne suis-je pas suffisant pour remplir un cœur ? Renonce à tout le reste, et tu
trouveras tout en moi ; abandonne-toi à ma volonté, et je saurai payer ta
confiance, je saurai bien te dédommager des sacrifices que tu m’auras faits.
Je suis tout pour celui qui ne tient plus à rien. Voici, ma fille, ajouta-t-il,
ce que je te veux faire entendre par cette nouvelle conduite.
1386 Ce grand vide de l’univers, ce néant de la créature, cette mort à toi-
même et à tous les objets créés, est une figure frappante de ce qui arrive à
la mort. L’âme dégagée des sens par cette séparation de tout objet sensible,
tombe dans ce parfait anéantissement de la nature entière. Tout a disparu,
tout a péri, tout est mort pour elle : le monde n’existe plus ; elle ne voit
plus, elle ne touche plus que Dieu ; et dès l’instant même elle se voit plongée
toute entière dans son immensité, comme une goutte d’eau qui tombe dans
le sein de l’Océan, où elle est aussitôt absorbée sans perdre son existence
propre.
1387 C’est là que le vide est parfaitement rempli, parce que l’être créé se
trouve alors dans son centre ; il a atteint son but, il jouit de sa fin dernière
et de son souverain bien. C’est là, ma fille, où je t’attends un jour, et c’est
pour cela que je veux t’y préparer d’avance ; car il n’y aura de reçu dans
cet océan de bonheur que ceux qui s’y seront plongés pendant leur vie, en
renonçant à tout pour s’abandonner sans réserve au sein paternel qui les a
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créés pour lui. C’est là la source d’où ils sont partis, vers laquelle ils doivent
tendre sans cesse, parce que c’est l’unique centre de leur repos.

1388 Quelle différence, mon Père, entre cette âme fortunée et celle
du pécheur qui aura placé son bonheur et sa félicité dans la créa-
ture, les plaisirs sensuels et les désirs de la nature corrompue ! Au
moment où se rompront les liens qui l’attachaient à la vie et à la jouis-
sance de ce monde trompeur, elle sentira aussi la présence de Dieu,
mais elle ne le verra que comme un juge inflexible et inexorable. Des
mouvements impétueux la porteront vers lui ; elle voudra aussi se
précipiter dans son sein ; car c’est la pente naturelle et nécessaire
de tout esprit créé ; mais elle en sera continuellement repoussée par
une force invisible, une main qui l’en arrachera sans pitié, un juge-
ment terrible qu’elle ne pourra jamais fléchir, et qui aura toujours
son exécution. Une voix formidable fera sans cesse retentir au fond
de sa conscience criminelle ces désespérantes paroles : Retirez-vous,
vous ne m’appartenez pas ; je ne vous connais point.
1389 Elle sera donc éternellement accablée sous le poids de ce néant
qu’elle portera partout ; néant d’elle-même et des créatures en qui
elle avait mis sa confiance et son bonheur ; vide effrayant, elle n’y
trouvera de réel que l’illusion qui la séduit, les péchés qu’elle aura
commis, et qui ne cesseront jamais de la tourmenter. Quel sort pour
une âme immortelle ! Quelle destinée pour une éternité ! Pécheurs
infortunés, deviez-vous naître pour un si grand malheur que vous
ne voulez pas éviter, et auquel vous ne vous donnez pas même la
peine de réfléchir ?
1390 Cette connaissance de moi-même, mon Père, était donc la dis-
position où Dieu me voulait, et où il me conduisait depuis très long-
temps, comme il a bien voulu me le faire connaître ; mais ce n’était
pas celle que le démon eût désirée, aussi n’a-t-il pas cessé de m’in-
quiéter encore sur ce point, comme il l’avait fait sur les autres, en
me représentant que si j’avais été véritablement inspirée de Dieu,
j’aurais été ravie jusqu’au troisième ciel et toute transportée hors
de moi-même ; enfin toutes les impertinences dont je vous ai ren-
du compte, et qui occasionnèrent les combats terribles par où nous
avons commencé à écrire ; car, à mesure qu’il redoublait d’efforts,
Dieu faisait renaître et redoublait en moi les premières impressions
qui avaient échoué.
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1391 J’avais beaucoup de confiance en M. Lesné pour lui faire mes
confessions ordinaires ; mais, il faut l’avouer, j’éprouvais une répu-
gnance invincible à lui faire connaître mon intérieur, relativement
à ce que Dieu y opérait d’extraordinaire. Cette répugnance était en-
core fortifiée par certaines décisions et réponses très laconiques par
lesquelles il savait éluder toutes les discussions qui auraient eu un
peu l’air de revenir sur le passé. Soit que ce fût pour m’éprouver, ou
que ce fût de sa part une certaine prévention qui lui eût été com-
muniquée, comme on pourrait, je pense, le conjecturer ; soit enfin
que Dieu ne l’eût pas destiné pour cela, comme on pourrait le croire
encore, de quelque manière que la chose ait eu lieu, je n’en étais pas
moins obligée de concentrer ma peine en moi-même sans oser m’en
ouvrir à personne. Je pris donc le parti d’attendre que le ciel s’expli-
quât davantage en me fournissant lui-même le temps et le moyens
pour exécuter ce qu’il semblait encore exiger.
1392 Enfin, mon Père, ce temps et ces moyens n’étaient pas éloignés,
la divine Providence vous a conduit ici pour lever mes doutes, fixer
mes inquiétudes, tranquilliser mon esprit, et remplacer tout ce que
j’avais perdu dans feu M. Audouin, en mettant, comme je l’espère,
la dernière main à l’ouvrage qu’il avait entrepris et commencé. Ce
pressentiment, mon Père, je l’avais de vous, longtemps avant de vous
avoir jamais vu, et avant qu’on sût que vous seriez notre directeur à
la place de M. Lesné. Je vous dis ceci, mon Père, avec la même naïveté
que je vous ai dit tout le reste.1 J’ai eu, dès le commencement, une
confiance en vous qui ne s’est point démentie, et qui, j’espère, ne se
démentira jamais. Aussi je vous ai dit plus de choses qu’à personne, et
je puis vous assurer qu’aucun directeur ne m’a connue comme vous
me connaissez. Je désire bien que vous soyez le dernier, et que vous
m’assistiez à l’heure de la mort pour m’inspirer de la confiance à ce
dernier passage, que j’ai tant lieu d’appréhender à cause des efforts
que ne manquera pas de faire encore le démon, si Dieu lui en laisse
la permission.

1 Je puis le dire comme la Sœur, j’ai écrit tout ce qu’elle m’a dit, en tâchant de ne
rien altérer, et même ce qui pourrait avoir quelque rapport à moi, avec la même
naïveté que j’ai écrit le reste. Dieu est le maître de se servir de qui il veut, et les
instruments les plus faibles sont toujours les meilleurs entre ses mains, comme
je l’ai dit ailleurs.
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1393 Cette confiance que j’ai mise en vous, mon Père, m’était com-
mandée, et presque jamais elle ne m’a coûté. Oui, je le répète, j’ai eu
ordre de vous faire écrire tout ce qui s’est passé en moi pour les lieux,
les temps et autres circonstances. Dieu m’a recommandé plus d’une
fois de vous répéter comme un écho ce qu’il m’avait dit ou fait voir,
parce qu’il en devait tirer sa gloire et le bien de son Église. De votre
côté, mon Père, vous avez exigé que je vous en rendisse compte ; c’est
donc pour obéir à Dieu et à vous que je l’ai fait : aussi j’ai commencé
toutes mes narrations par me rappeler l’obligation où j’étais d’obéir.
C’est Dieu encore, mon Père, qui veut que je finisse le long récit de
ma vie intérieure, en vous donnant quelques réflexions générales sur
les différents états où je me suis trouvée, et les différentes lumières
que j’ai reçues du ciel. Mais en voilà suffisamment pour aujourd’hui,
il est temps de nous reposer. Adieu, mon Père, priez pour moi.

1394 «Au nom du Père, du Fils, etc.»

1395 Mon Père, pour ce qui concerne les visions et la manière dont
Dieu m’a fait connaître les différentes choses dont je vous ai entrete-
nu, l’Église et ses persécutions, le jugement, le paradis, l’enfer, le pur-
gatoire, etc., etc., je vous ai parlé des lieux où les choses paraissaient
se passer devant moi, tantôt un endroit, tantôt un autre, presque
toujours sur des montagnes. Je vous ai dit que J.-C. m’y était appa-
ru, comme aussi dans l’église, et même dans notre cellule, sous la
forme humaine, et tel qu’il était pendant sa vie mortelle ; quelquefois
qu’il se faisait entendre, soit par des paroles, soit par des lumières
intérieures, sans se laisser apercevoir.
1396 Je vous ai déjà expliqué tout cela autant qu’il m’a été possible ;
mais si vous me demandez, par exemple, de quelle manière je me
trouvais dans les différents lieux, je vous répondrai que je n’en sais
rien. Tout ce que je puis vous attester de plus certain, c’est que, quand
la présence de Dieu m’était manifestée d’une manière sensible par
cette lumière, tout aussitôt, et dans le même instant, je me trouvais
transportée dans le lieu où Dieu me voulait, et qui devait être le
théâtre des scènes dont il avait arrêté de me rendre spectatrice ; et
alors, soit qu’il m’approchât des objets ou qu’il approchât les objets
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demoi, ce que je ne puis bien distinguer, et ce qui, je pense, n’importe
guère, il est certain que je les voyais, à tout le moins, des yeux de
l’esprit. Quoique je restasse beaucoup de temps dans la considération
des différents objets qui m’étaient montrés, le premier mouvement
qui m’y transportait se faisait toujours dans un clin-d’œil ; ce qui a
lieu encore quelquefois, quoique un peu plus rarement. Je vois, je
touche, j’entends, quoique l’usage des sens soit interrompu en tout
ou en partie, comme je vous l’ai dit autrefois.
1397 Pour vous le mieux faire comprendre, mon Père, il suffira de
vous rappeler encore ce qui s’est passé en moi pendant qu’on chan-
tait la prose des morts, à la Toussaint dernière. Je me sentis et me vis
tout-à-coup transportée en enfer ; mais, comme vous savez, je n’avais
rien à craindre, puisque j’y étais avec J.-C… Là, je vis, j’examinai tous
les objets effrayants dont je vous ai parlé dans le détail que je vous en
ai fait. Pendant le temps que mon esprit en était occupé, j’entendais
à demi les religieuses qui chantaient à côté de moi, mais leurs voix
réunies ne formaient qu’un son presque imperceptible et insensible
à mes oreilles. Vers la fin de la prose, je sortis de cette espèce de lé-
thargie, je repris l’usage des sens comme une personne qu’on réveille
d’un sommeil profond, où elle avait cru entendre certain bruit qui
l’avait un peu troublée.
1398 Ces ravissements qui m’arrivaient plus fréquemment autrefois,
ne laissent pas de m’arriver encore par intervalles ; et alors, soit que
je médite dans le chœur, dans ma cellule, ou même pendant la ré-
création, je suis beaucoup plus où Dieu transporte mon esprit, que
dans l’endroit où reste mon corps. C’est ce qui me fait tant craindre
les récréations, comme je vous l’ai dit ailleurs, parce qu’elles sont
une gêne pour moi.

1399 La moindre négligence de ma part, la faute la plus légère, met
toujours plus oùmoins d’obstacles aux faveurs du ciel. Une faute plus
griève peut m’en priver tout-à-fait, et si cette faute allait au mortel,
elle mettrait un mur de séparation entre Dieu et moi. Il retire alors
ses grâces et se retire lui-même ; mais dans les fautes ordinaires, il se
contente de me faire des reproches plus ou moins vifs ; quelquefois
ce ne sont que des reproches de tendresse ; vous diriez un époux
indigné qui se plaint des froideurs d’une épouse toujours aimée, et
qu’il menace pourtant de son abandon. Ce n’est quelquefois qu’après
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l’absolution et plusieurs communions qu’il m’apparaît pour me lais-
ser le temps de le désirer et la douleur de l’avoir contristé. Je crains
alors son approche et ses premiers regards ; mais je les désire encore
bien plus que je ne les crains.

1400 Dans ces moments d’apparition, je me trouvais frappée des
objets agréables ou terribles qui venaient tour-à-tour m’affecter
de crainte, d’espérance ou d’amour, et ces impressions étaient rela-
tives aux différents objets. En considérant les tourments de l’enfer,
par exemple, je ressentais des impressions aussi salutaires qu’elles
étaient vives, qui me portaient à trembler sur moi-même et sur
l’incertitude de mon sort éternel. Il en était ainsi du purgatoire par
proportion.
1401 En voyant le bonheur des saints, je me sentais portée à tâcher
de le mériter par des bonnes œuvres ; comme en voyant le malheur
et les tourments des réprouvés, je me sentais fortement portée à
tout entreprendre pour les éviter. Ces deux extrêmes me faisaient
sentir, et comme toucher au doigt, par leur effrayante et inévitable
alternative, tout le prix de mon âme et toute l’importance de son sort
éternel. Je comprenais alors toute la force et toute la vérité de ces
paroles de l’Évangile : Que sert à l’homme d’avoir gagné tout le monde
entier, s’il vient à perdre son âme ? Qui pourra jamais le dédommager de
cette perte irréparable ?
1402 Voilà l’importance du salut. Je flottais ainsi entre l’espérance du
ciel et la crainte de l’enfer, et je tremblais sur l’incertitude de mon
éternité : disposition que le démon n’a jamais fait naître, qu’il n’essaie
pas même de contrefaire, et qu’il ne pourrait jamais bien imiter.
1403 Considérant, entre autres, certains tourments des réprouvés,
je sentais ma conscience me dire que je les avais mérités. Quelle
frayeur ! Je concevais sur l’heure une haine si grande contre le
malheureux péché qui m’avait rendue digne d’un pareil châtiment,
qu’elle surpassait la haine que j’avais contre le démon qui m’y avait
portée, et jusqu’à la crainte de ce tourment même : la séparation
et la perte de Dieu, quelque insupportables qu’elles soient en elles-
mêmes, me le paraissaient alors moins dans un sens ; rien n’était
au-dessus de la crainte que je concevais d’être éternellement le sujet
du monstre qui l’outrage, d’avoir éternellement dans le cœur des
crimes qui ne seraient ni remis, ni pardonnés, ni oubliés, et qui
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existeraient sans fin pour le malheur d’une créature indestructible,
qu’ils auraient pour toujours rendue ennemie de son Dieu, et d’un
Dieu qu’ils auraient pour toujours armé contre elle.
1404 J’entrais alors tellement dans la haine irréconciliable que Dieu
porte à cet ennemi mortel, qu’entendant la sentence qu’il prononça
contre lui au jugement général dont il me rendit témoin, je lui dis :
Oui, ô mon Dieu ! si jamais j’ai le malheur d’être réprouvée comme
ces pauvres infortunés que vous condamnez pour avoir le péché dans
le cœur, je ratifie d’avance cette même sentence que vous portez
contre moi, comme vous la portez contre eux. Quelqu’effroyable
qu’elle soit, je la reçois et la ratifie ; je me condamne moi-même aux
tourments de l’enfer, afin de vous venger des outrages horribles que
le monstre odieux vous a faits. Ô mon Père ! si les hommes en avaient
une juste idée ; s’ils en connaissaient la laideur, s’ils savaient quelle
haine lui est due, comme ils le puniraient et le détruiraient en eux-
mêmes par une pénitence salutaire qui préviendrait la rigueur de la
justice de Dieu !
1405 Une âme, fût-elle revenue du troisième ciel, comme l’apôtre
saint Paul lui-même, pourra-t-elle jamais penser à s’enorgueillir,
quand on lui aura fait voir son néant, et l’énormité, et la laideur des
péchés qu’elle a commis ou pu commettre, ainsi que les tourments
horribles qu’ils lui ont mérités, et qui l’attendent peut-être au bout
de sa carrière ; car qui sait s’il est digne d’amour ou de haine ? Cet
homme, loin d’abuser des faveurs du ciel, en se rassurant sur l’incer-
titude de son salut, n’en sera-t-il pas que plus disposé à travailler à
cette grande affaire avec tout le soin que demande son importance
et sa nécessité, afin de réussir à l’opérer avec la crainte et le tremble-
ment que l’Esprit-Saint nous demande par la bouche de l’apôtre que
je viens de nommer?
1406 C’est, mon Père, la disposition où je me trouve actuellement, et
que Dieu a toujours demandée de moi, comme il a toujours tâché de
l’y faire naître ; mais cette heureuse disposition, il s’en faut beaucoup
qu’elleme soit venue tout-à-coup, nimême dès le commencement de
mes révélations. Il a fallu que la grâce m’y ait disposée par toute sorte
de moyens, comme vous l’avez vu, et par des moyens extraordinaires
qui sont pour moi un nouveau sujet de tremblement pour le compte
qu’il m’en faudra rendre.
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1407 Oui, mon Père, et vous le savez, autrefois j’étais bien éloignée
du point où, par la grâce de Dieu, je me trouve aujourd’hui. Il entrait
bien des imperfections dans le peu de bien que je faisais ; la nature se
retrouvait sans cesse ; le démon mettait du sien partout. Ainsi, je le
répète encore, et je parle comme je suis affectée, si tout a manqué par
le passé, ce n’est guère qu’à mon orgueil et à mes mauvaises disposi-
tions qu’il faut s’en prendre : ce qui arriverait encore infailliblement
si Dieu n’avait fait tous les frais en détruisant tous les obstacles ; car,
pour ce qui est de moi, je puis, sans avoir besoin d’humilité, vous
assurer que je ne suis capable que de gâter l’ouvrage de Dieu et de
nuire à ses grands desseins : c’est de quoi je suis aussi sûre que de
mon existence.

1408 Quant aux faveurs sensibles, et aux lumières qui produisent des
extases et des ravissements, ou dont l’effet se termine au-dehors
par des apparitions et choses visibles et extraordinaires, il est hors
de doute qu’elles sont, dans un sens très réel, bien plus à craindre
qu’à désirer, parce que c’est toujours en faveur des autres qu’elles
sont accordées, et qu’elles sont dangereuses pour ceux en qui elles se
passent, si elles n’y sont contrebalancées par desmoyens qui puissent
efficacement détruire ce qui pourrait nuire à la vertu du sujet dans
lequel elles se trouvent.
1409 Ainsi, mon Père, Dieu m’a fait connaître que toutes les fois qu’il
les a employées pour le bien de son Église et le salut des âmes, il a tou-
jours accordé à ceux qui en étaient les instruments, des humiliations,
des souffrances, des grâces enfin de prédilection qui les forçaient,
pour ainsi dire, de rentrer en eux-mêmes, et les tenaient toujours
dans leur néant. Aussi voit-on que ceux dont Dieu s’est servi pour
être les instruments de sesmiséricordes, afin de rappeler les hommes
à leur devoir, ont été presque tous des saints de la mortification la
plus parfaite et la plus entière, comme de la plus profonde humilité.

1410 Oui, mon Père, ces hommes extraordinaires et du premier mé-
rite pour la plupart, ces saints à miracle, et à qui les prodiges qu’ils
opéraient en tout genre ont fait souvent donner le nom de thau-
maturges, Dieu m’a fait voir qu’ils n’étaient en sûreté, au milieu des
honneurs qu’on leur rendait, qu’autant que leurs passions étaient
éteintes et mortes dans leur cœur, qu’autant qu’ils n’agissaient plus
qu’au nom de Dieu, et sans aucun retour sur eux-mêmes. L’orgueil se
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présentait encore ; mais dans la plupart il trouvait un cœur inacces-
sible à ses attaques, et des passions qui ne respiraient plus. Le démon
et la nature étaient vaincus et obligés de se taire, et c’est ce qui faisait
leur sûreté.
1411 Oui, mon Père, je vois que ces saints personnages ne vivaient
plus que de l’amour de Dieu, dont ils recherchaient la gloire en tout
et partout, n’usant de la créature que pour s’élever au Créateur ; en
un mot, ils étaient morts à eux-mêmes, au monde et aux plaisirs des
sens ; ils ne cherchaient qu’à répondre à sa grâce, à combattre leurs
passions, vaincre leurs tentations, et triompher absolument du vieil
homme. Il s’en est trouvé, et il s’en trouve encore d’autres qui ne sont
pas tout-à-fait dégagés de l’empire des sens et des passions, qui sont
encore remplis de retours sur eux-mêmes, d’imperfections et même
de défauts. Ces personnes ne sont pas grandement criminelles, mais
elles peuvent le devenir et ne le deviennent que trop souvent, ou du
moins leur attache à la créature ne leur fournit que trop d’occasions
de chutes et d’infidélités. C’est pour elles surtout que les faveurs sen-
sibles et extraordinaires sont dangereuses, parce que, comme nous
l’avons exposé, non seulement le démon peut toujours les contrefaire
jusqu’à un certain point pour les jeter dans l’illusion, mais encore il
peut s’en servir pour réveiller un orgueil mal assoupi et leur faire
perdre la belle vertu d’humilité sans laquelle un ange de lumières
n’est pourtant qu’un ange de ténèbres, qu’un vrai démon aux yeux
de Dieu.

1412 Aussi, mon Père, dans ces grâces extraordinaires qu’il m’a com-
muniquées pour le salut des autres, il m’a fait voir que sa bonté a
beaucoup épargné ma faiblesse. Mon amour-propre était trop sen-
sible, mes passions trop vives, et mon orgueil trop prêt à s’enflam-
mer. Il m’a fait entendre que je me fusse perdue sans ressource, s’il
n’eût tempéré les grâces qu’il mettait en moi gratuitement et pour les
autres, par celles qu’il n’y mettait que pour moi. Telles sont la claire
vue de ses grandeurs, de mon néant, de mes péchés, la crainte de
ses jugements, ainsi que l’oubli parfait et entier de mille choses qu’il
m’avait fait connaître, et dont il ne m’a rappelé le souvenir que pour
vous les faire écrire, sans même que je puisse, le moment d’après,
en faire aucun usage. Bonne preuve, à mon avis, que les idées ne
viennent point pour moi, puisque je ne puis ni le savoir de moi-
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même, ni les éviter quand Dieu me les donne, ni les reprendre ou
les garder quand on les ôte. Peut-on encore conserver de l’orgueil
quand on a éprouvé autant d’impuissance et de pauvreté, quand on
a enfin autant de sujets de s’humilier que j’en ai ?
1413 Dieu m’a donc fait voir, mon Père, que le démon peut imprimer,
par exemple, dans l’oraison, des lumières extraordinaires, des sua-
vités, des goûts sensibles, qui, joints à la persuasion d’une humilité
qui n’est qu’imaginaire, comme le reste, font croire aux âmes qui les
éprouvent pour leur malheur, qu’elles sont agréables à Dieu, et qu’il
n’y a plus rien à craindre pour elles : piège d’autant plus dangereux
qu’il leur est bien plus difficile de l’éviter, et même de l’apercevoir,
quoique les personnes plus versées dans la vraie spiritualité et dans
la vie intérieure sachent pourtant bien s’en défendre. Elles n’ont be-
soin pour cela que de comparer ensemble les impulsions différentes
qu’elles ressentent en certains moments pour discerner l’illusion et
débrouiller l’œuvre de Dieu de l’œuvre du démon. Mais nous y re-
viendrons encore si vous le jugez à propos. Restons-en donc là pour
ce matin, et ce soir, après la récitation de votre bréviaire, nous re-
prendrons le détail de ma pauvre vie intérieure. Dieu aidant, nous
tâcherons enfin d’en finir. Priez pour moi…
1414 «Au nom du Père, etc. »

1415 Mon Père, l’effet que produit toujours l’illusion du démon, je
ne saurais trop le répéter, consiste dans une vaine satisfaction qui
vient d’une grande estime de soi-même, une enflure de cœur qui
porte toujours à se croire meilleur que les autres. Cette impression,
comme je l’ai déjà dit, jamais les âmes vraiment intérieures ne la
confondent avec celle qu’occasionne la vue de la présence de Dieu,
et il n’y a pas moyen de s’y tromper quand une fois l’on a éprouvé
l’une et l’autre. L’une affecte l’intérieur de l’âme, qu’elle satisfait et
tranquillise en l’humiliant ; l’autre s’empare de l’imagination et des
sens, qu’elle trompe en les troublant. Dieu seul peut guérir le cœur
humain, comme il peut seul le satisfaire et le remplir ; il peut seul
y rétablir la paix en y détruisant les passions qui s’y opposent. Le
démon n’en produit que l’apparence en mettant le fantôme à la place
de la vérité ; il combat une passion par une autre passion, un vice par
un autre vice plus caché, et ne nous fait éviter un abîme que pour
nous faire tomber dans un autre souvent plus profond.
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1416 Oui, mon Père, quand on aurait détruit tous les vices, le démon
serait toujours content, pourvu seulement qu’il pût faire renaître
l’orgueil sur leurs débris. Ainsi, nous ballottant d’un excès dans un
autre, il fomente tous les vices et toutes les passions, toutes les mau-
vaises inclinations de la nature corrompue, et prépare au fond du
cœur une guerre plus cruelle sous l’apparence de la paix. C’est un
feu caché sous la cendre qui cause l’incendie, un calme trompeur qui
annonce l’orage et expose à une perte irréparable l’imprudent qui
ne sait pas l’éviter.
1417 Je me représente, mon Père, le combat de Moïse et des magi-
ciens de Pharaon. C’est précisément Dieu et le démon aux prises.
Par l’artifice du démon et leur commerce avec l’enfer, les magiciens
viennent à bout de contrefaire, jusqu’à un certain point, ce que fait
le saint législateur des Hébreux : ils opposent des prestiges et des
enchantements à des prodiges véritables ; mais il y a un point où ils
se voient obligés d’avouer leur impuissance et leur défaite, ainsi que
la supériorité de leur antagoniste, et c’est ce point où la Divinité les
attendait pour les forcer à la reconnaître à son opération, en disant :
Le doigt de Dieu est ici. Il n’était donc pas de leur côté.
1418 C’est ainsi que dans tous les temps le singe de la divinité a voulu
se mêler de son œuvre ; mais ce n’a jamais été que pour la défigurer.
C’est pour cela qu’il a opposé les oracles aux prophéties, et le culte
des faux dieux à celui du vrai. C’est lui qui, par les mêmes moyens et
pour la même fin, a produit des schismes et des hérésies, sous pré-
texte de réforme, et a prétendu rétablir la religion et l’Église, quand
il travaillait à son entière destruction. Que de pièges ne tend-il pas
tous les jours à la simplicité de la foi et de l’innocence, dans ses pro-
ductions insidieuses où le serpent se cache sous les fleurs, où l’on fait
avaler le poison mortel dans des liqueurs délicieuses, et où le faux
de l’erreur disparaît sous les apparences de la vérité !

1419 Mais, mon Père, c’est surtout en genre de spiritualité que cet
habile charlatan met tout en œuvre pour faire prendre le change ;
c’est là surtout qu’il s’y prend de toutes les manières pour tromper
une âme, sous prétexte de perfection, comme je l’ai dit. Nous l’avons
vu, mon Père, il est toujours facile aux âmes versées dans la vraie
spiritualité, de découvrir ses embûches et de discerner ses fausses
lumières ; mais pour celles à qui leur expérience n’a pas donné un
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goût si délicat, un discernement si sûr dans les voies de Dieu, elles
doivent s’appliquer à considérer d’après les principes de la foi : 1° ce
que le démon peut et ne peut pas ; 2° la manière dont il opère, par
opposition à celle de Dieu, comme nous l’avons développé fort au
long à différentes fois ; enfin, surtout, le but qu’il se propose, qui est
toujours de combattre les desseins de Dieu, et de jeter ou retenir les
âmes dans l’illusion, comme de fortifier le malheureux roi d’Égypte
dans l’aveuglement d’où Dieu tâchait de le retirer de toutes les ma-
nières. D’après ces règles secondées surtout de la lumière divine, on
verra clairement que dans tous les genres dont il veut se mêler, il
est un point que le démon ne peut contrefaire, ou dans lequel il est
toujours facile de discerner la vérité de la contrefaction. Ce point,
mon Père, Dieu le doit à son œuvre, à sa créature et à soi-même, et
cette pierre de touche doit être à la portée de tous, afin que personne
ne soit tenté au-dessus de ses forces.
1420 Un bon moyen de découvrir l’erreur de ses suggestions, quand
il se présente à une âme, c’est de ne rien admettre de contraire à la
foi, à l’Écriture ni aux décisions de l’Église. Voilà encore pour les
différentes suggestions prises en particulier, la pierre de touche de
la vérité. Il n’est pas possible que le père du mensonge ne s’en écarte
bientôt, et ne tâche de nous en écarter avec lui, puisque son but
principal est de combattre et de détruire, autant qu’il est en lui, notre
soumission à l’Église et notre foi aux vérités qu’elle est chargée de
nous proposer ; mais, comme je l’ai dit, d’après ce que Dieu m’en fait
connaître, il n’est pas possible que l’imposture ne se contredise, il faut
nécessairement qu’elle se trahisse elle-même par quelque endroit.
1421 Oui, mon Père, et prenez ceci pour une vérité incontestable :
quelque belles connaissances que le démon prétende nous donner
dans les matières de spiritualité, il est impossible qu’il ne gauchisse
en quelque chose sur la foi et l’obéissance à l’Église, qui a toujours fait
le tourment de sa haine et de son orgueil. Mais un autre moyen, et
très excellent encore, de découvrir la ruse de cet esprit d’erreur, c’est
de joindre à ce dévouement à la foi une volonté ferme et constante
de suivre en tout la volonté divine et de ne s’en écarter en rien. Cette
disposition, qui plaît infiniment à Dieu, déplaît, n’en doutez pas, sou-
verainement à son ennemi, et il est encore impossible qu’un cœur
où elle se trouve soit longtemps le jouet de l’erreur ; le flambeau de
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la foi qui le conduit par la voie de l’obéissance et de l’amour, aura
bientôt dissipé cette fausse lumière qui lui fait illusion.
1422 Bien différente de ce charlatanisme spirituel, de cette lueur
trompeuse et momentanée, qui ne peut éblouir qu’un instant et
disparaître le moment après ; la lumière vive et douce qui vient de
J.-C., ne fait que s’augmenter et s’accroître à l’approche de ce divin
flambeau de la foi. C’est un feu ajouté à un autre feu de la même
nature, et qui n’en devient que plus ardent par cette réunion ; au
lieu que le prestige du démon disparaît comme des feux follets ou
phosphores de la nuit, devant l’astre qui éclaire le monde par la
force de ses rayons bienfaisants. D’où il faut conclure que toutes ces
prétendues inspirations qui viennent du monde ne sont, à le bien
prendre, que les tours de passe-passe d’un habile escamoteur qui ne
vit qu’aux dépens de ceux qu’il rend dupes de son charlatanisme ; et
cependant, mon Père, quelque grossières que fussent les tromperies
de ce charlatan, Dieu me fit connaître que j’en eusse été infaillible-
ment dupe moi-même en bien des rencontres, s’il ne m’eût prêté
une main secourable pour me retirer de l’erreur ou me préserver
d’y tomber.

1423 Un de mes confesseurs extraordinaires avait consulté Dieu sur
la voie par laquelle il devait me conduire.1 «Ma fille, me dit J.-C.,
dis de ma part à ton confesseur que je t’appelle par la voie des souf-
frances à l’union avec ton Dieu crucifié ; c’est la moins sujette à l’er-
reur, car, ajouta-t-il, je me plais à conduire les âmes par différentes
voies qui sont inconnues quelquefois même à leur propre directeur
aussi bien qu’à elles-mêmes. Comme le démon a ses ruses secrètes
et ses détours cachés, et les mondains leurs fausses maximes pour
les tromper et les séduire, j’ai aussi, pour les soutenir et détruire les
ruses du démon et des mondains, des moyens particuliers que la pru-
dence humaine ni diabolique ne saurait comprendre. Je permets très
souvent leurs tentations et leurs combats intérieurs, pour contre-
balancer ce qu’il y a de bien en elles, et tenir mes grâces à couvert
de l’amour-propre qui ne cherche qu’à les enlever. S’il arrive que le

1 C’était feu M. Beurier, grand missionnaire de la Congrégation des Eudistes, très
versé dans la direction des âmes, auteur d’un ouvrage estimé, Conférences sur
la foi, mort enfin en odeur de sainteté. Il avait, comme bien d’autres, été d’avis
que la Sœur eût fait écrire par M. Audouin, comme on l’a vu d’abord.

Undes con-
fesseurs de
la Sœur con-
sulte Dieu
sur la voie
par laquel-
le il devait
la conduire.
Réponse de

J.-C. à la Sœur
à ce sujet.



542 Livre Troisième

démon triomphe en quelque chose sur leur volonté, dans les com-
bats que je lui permets de leur livrer, je me sers alors de sa victoire
pour le combattre avec plus d’avantage, le vaincre à mon tour en
le perçant de ses propres traits. Ainsi, par un secret que le démon
craint, et qui est au-dessus de ce qu’on peut dire, j’oppose l’effet à la
cause, et j’emploie les crimes commis pour extirper l’orgueil qui les
a produits. Par là j’écrase la tête du serpent sur sa propre morsure
pour en faire un cataplasme qui puisse la guérir. »

1424 Combien de fois, mon Père, n’ai-je pas eu le bonheur d’éprou-
ver cette conduite charitable de la part de mon Dieu ! Que de grâces
n’ai-je point à lui rendre pour m’avoir retenue auprès de lui en m’at-
tachant à la croix ! Il avait sans doute ses desseins de miséricorde, en
me jetant dans la mer des humiliations et des souffrances. Ah ! qu’il
en soit éternellement béni ! Le démon s’était servi des lumières de
Dieu même pour faire entrer l’orgueil dans mon esprit ; il a donc fal-
lu que, pour déjouer ses ruses, tromper ses espérances et triompher
de ses succès, Dieu ait agi par toutes les voies inconnues à la malice
du démon comme à toute la prudence humaine.
1425 Son ennemi comptait bien avoir détruit de fond en comble le
projet qu’il avait à craindre, et ce projet n’avait jamais été si près de
réussir qu’au moment où il s’applaudissait de son triomphe, et où
je croyais moi-même que tout était manqué. Mais, je le répète, je
reconnais que jamais je n’aurais été si heureusement trompée que
dans le moment où je remerciais Dieu de m’avoir tirée de l’erreur.
1426 Ce fut aussi dans ce temps qu’une nouvelle grâce et une nouvelle
lumière commença à me faire descendre dans l’abîme de mon néant ;
miroir fidèle où je puise à loisir la connaissance de Dieu et de moi-
même. J’y vois comme deux extrémités opposées, la puissance d’un
côté, la faiblesse de l’autre, et Satan comme posté entre les deux,
toujours aux aguets pour nuire à l’un ou à l’autre parti, s’étudiant sans
cesse à profiter de toutes les occasions et de tous les moments, pour
soulever, pour armer les passions contre l’infirmité d’une nature qui
ne peut rien sans la grâce ; mais ce qu’il y a de consolant, je vois aussi
dans ce miroir que Dieu ne la refuse jamais au besoin à ceux surtout
qui la demandent comme il faut, et font ce qu’ils peuvent pour en
profiter.
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1427 Je dois encore vous dire,mon Père, que par l’attrait de cette grâce
d’anéantissement et d’union avec mon Sauveur, je me trouve sans
cesse portée à unir mes croix à la croix de J.-C., mes humiliations
à ses humiliations, mes souffrances à ses souffrances, ma mort à sa
mort et passion, pour en honorer les circonstances douloureuses, et
faire par ce moyen pénitence pour tous mes péchés et ceux de tous
les hommes, suivant qu’il me l’a été prescrit comme je vous l’ai dit
ailleurs.
1428 Je me trouve encore, par cet attrait intérieur, très fortement por-
tée à m’unir à J.-C. au Saint-Sacrement de l’autel, par le mystère de
sa vie et de sa mort, et par ses anéantissements et ses opprobres.
J’éprouve comme une faim et une soif de me perdre dans le divin
sacrement, comme une goutte d’eau qui se perd et se confond dans
la vaste étendue de l’océan où elle est tombée. C’est, mon Père, ce
qu’il me grava profondément au fond de l’âme dans une circonstance
dont je vous ai rendu compte, et où, se plaignant à moi et de mes
péchés et de ceux de tous les hommes, il me dit : «Ma fille, si tu veux
m’être agréable et te rendre digne d’accomplir ma volonté, en exécu-
tant les desseins que j’ai sur toi, c’est de me rapporter à chaque heure
du jour les mérites de ma passion, suivant les différents mystères qui
la composent, et cela en union de l’état d’oraison et de sacrifice où
je me trouve au divin sacrement de mes autels, qui est le perpétuel
mémorial de ma passion, en même temps qu’il est le trône de mon
amour…»Voilà, vous le savez,mon Père, l’origine des pratiques dont
vous m’avez permis de renouveler le vœu.
1429 Il y aurait bien des volumes à écrire sur ce que J.-C. m’a fait
voir et éprouver à cette occasion, sur la nécessité où nous sommes
tous d’être unis à lui dans nos souffrances, et sur l’inutilité de nos
mérites sans cette union. «Veillez, priez, me dit-il, pour résister à la
tentation, ne cherchez en tout que ma pure gloire et mon pur amour,
détachez-vous de la créature et de vous-même pour ne vous attacher
qu’à moi, et je serai votre soutien et votre lumière. Ce n’est qu’en moi
et par moi que vous pouvez combattre et mériter, etc., etc. »

1430 Au reste, mon Père, en vous faisant, par obéissance, connaître
l’attrait de cette grâce qui me porte à l’anéantissement de tout moi-
même, je ne me prétends pas pour cela exempte de l’orgueil ni des
autres vices de la nature humaine. Ah ! jem’attends bien, au contraire,
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que je les aurai à combattre plus ou moins jusqu’au dernier soupir.
Le premier, surtout, est un ennemi rusé, qui ne se retire pendant
un temps que pour mieux surprendre, en revenant à la charge au
moment où il est le moins attendu. Oui, je vois en Dieu que dans
les plus grands saints eux-mêmes ce monstre infernal peut renaître
de ses cendres et causer la perte de celui qui triomphait de sa dé-
faite. Ah ! qu’il est terrible d’être toujours aux prises avec un ennemi
aussi subtil et aussi dangereux ! Que le démon est à craindre pour
nous, et que nous devons désirer d’être une bonne fois hors de ses
atteintes !…
1431 Mais, mon Père, pourquoi m’en prendre toujours au démon sur
mes misères ? Pourquoi le rendre tout seul responsable de mes vices,
de mon orgueil ? Hélas ! pour peu que je sonde mon propre cœur,
je sens que ma nature ayant été infectée et corrompue par le péché
d’origine, je suis par moi-même remplie de vanité, d’orgueil et de
mensonge ; un composé de misère et de péché plus à craindre pour
moi, je dirais presque que tous les hommes ensemble. Que pourrais-
je devenir, si J.-C. ne me fournissait dans l’ouverture de ses plaies un
asile assuré contre l’enfer et contre moi-même? Aussi c’est [ICI IL
MANQUE UNE LIGNE] le port tranquille, et comme le terme où il
m’a toujours appelée pour éviter le naufrage infortuné qui pourrait
me rendre inutile et me faire perdre pour toujours le fruit de tant de
grâces et de tant de travaux.
1432 Vérité bien effrayante, mon Père, et qu’il vient encore, pour ainsi
dire, me regraver dans l’esprit d’une manière bien énergique et bien
capable de faire une impression durable. Comme elle me paraît venir
ici à propos, et que Dieu sans doute a eu ses raisons de choisir cette
circonstance pour me la retracer, je vais vous la conter en finissant.

1433 Une religieuse rapportait un jour, pendant la récréation, un trait
qu’elle avait lu autrefois ou entendu lire dans je ne sais quels papiers
publics. Il s’agissait d’un riche marchand ou commerçant qui reve-
nait d’un long et pénible voyage, sur un vaisseau chargé de richesses
immenses et considérables qui devaient assurer sa fortune et le sort
de sa famille. Impatients de le voir, et informés du jour où il doit
arriver, sa femme, ses enfants, tous ses amis s’étaient rendus sur le
rivage, où ils semblaient, par leurs cris de joie, hâter la marche trop
lente, à leur gré, du vaisseau qu’ils découvrent en pleine mer. Cette
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vue les fait jouir du bonheur ; mais hélas ! ce ne fut pas pour long-
temps. Cette jouissance prématurée ne leur procura qu’un bonheur
passager qui fut suivi de bien des larmes.
1434 Le vaisseau tant désiré approche, il arrive, on le touche presque.
Le maître paraît, reconnaît sa chère famille, et la salue quoique de
loin ; et le moment d’après, sous les yeux de cette même famille le
vaisseau vient à échouer et faire naufrage, de sorte que tout périt
sans qu’on n’en pût rien sauver ni conserver.
1435 Pendant qu’avec les autres religieuses j’écoutais attentivement le
récit tragique, qui n’avait rien assurément que de très propre à nous
faire sentir l’inconstance et la caducité des faux biens d’ici-bas, Dieu
m’en fit sur-le-champ une application bien plus frappante encore,
et me la grava si profondément dans l’âme, qu’il n’y a pas de crainte
qu’elle puisse jamais s’en effacer… «Voilà, me dit-il intérieurement,
à quoi une âme est exposée jusqu’au dernier moment. Après avoir
acquis de grandes richesses spirituelles, évité tous les écueils du salut,
échappé à tous les dangers, et même vaincu tous les ennemis, elle
peut malheureusement faire naufrage comme à la vue du port et sur
le point de recevoir la récompense éternelle de ses nobles travaux.»
1436 Ah ! mon Père, si un sort si déplorable, si un aussi triste dénoue-
ment peut être celui d’une âme remplie de mérites et de vertus, char-
gée de toutes sortes de bonnes œuvres, comme je l’ai compris, que
n’aura pas à craindre, je vous le demande, celle qui n’a presque rien
fait que du mal, et ne s’est rendue digne que de châtiments ? Pensée
effrayante pour moi, mon Père ; Dieu m’a fait voir combien je suis
éloignée d’une parfaite religieuse, et combien il me reste à faire pour
l’avenir. Il est grand temps que je profite du peu qui me reste à vivre,
pour assurer mon salut autant qu’il dépendra de moi, de peur que je
ne trouve que des châtiments au lieu de récompenses au terme de
ma carrière que je sens approcher de jour en jour.

1437 Vous m’avez déchargée, mon Père, de deux fardeaux bien pe-
sants ; premièrement, le compte que je devais vous rendre des lu-
mières que Dieu m’a données, et dont je charge maintenant votre
conscience ; c’est un dépôt qui ne m’appartient plus, et dont vous ré-
pondrez tout seul ; car je vois ce que Dieu exige de vous à cet égard,
et je vous l’ai déjà fait connaître sans qu’il soit besoin de le répéter
ici ; en second lieu, vous m’avez déchargée du poids de mes péchés,
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des péchés de toute ma vie, par l’absolution que vous m’en avez don-
née après la confession générale et très ample que je vous en ai faite,
et dont, grâce à Dieu, je suis très contente. Ce sera pourtant, j’espère,
la dernière confession générale de ma vie, car je suis bien décidée
à n’en plus faire désormais, et à tout abandonner à la miséricorde
divine, comme vous me le conseillez.
1438 Puissiez-vous, mon Père, me fermer les yeux, car, je vous le ré-
pète encore, je serais contente de mourir entre vos mains, et que
vous fussiez mon dernier directeur, comme vous êtes le dernier de
la communauté : mais Dieu seul sait ce qui en arrivera ; car, mon
Père, je vous le répète, et je vous l’annonce les larmes aux yeux, je
prévois un orage affreux. Le temps approche où vous allez être obli-
gé de nous quitter et de fuir ; vous ne pourrez faire autrement, il faut
se soumettre à tout. Dieu sait si nous nous reverrons jamais ; mais je
le désire beaucoup plus que je ne l’espère.
1439 Quelque chose qui arrive, mon Père, je vous en conjure, ne m’ou-
bliez pas, car j’aurai grand besoin du secours de vos prières ; ainsi
ressouvenez-vous souvent de votre pauvre Sœur de la Nativité, qui
doit tant vous occasionner de peines et de travail. Soit que Dieu nous
laisse encore jouir quelque temps de la vie, soit qu’il nous en prive
par la mort, promettons-nous réciproquement de ne point nous ou-
blier, car de mon côté, mon Père, je suis décidée, morte ou vive, à
prier pour vous, je vous le dois pour toutes sortes de raisons, et ja-
mais je ne vous oublierai devant Dieu ; promettez-moi, je vous prie,
la même chose.
1440 Je vais maintenant, mon Père, oublier tout le reste, pour ne m’oc-
cuper que du salut de ma pauvre âme, et des moyens de la sanctifier
avec la grâce pour la disposer à paraître devant son juge. Pour tout
le reste, je m’abandonne aux soins de la divine Providence, et me
soumets à tous les événements qu’il lui plaira d’ordonner. De grâce,
mon Père, soyons toujours unis dans le Sacré Cœur de J.-C. pen-
dant cette courte et malheureuse vie, afin de l’être un jour dans la
bienheureuse éternité. Ainsi soit-il.

Fin de la vie intérieure de la Sœur
de laNativité.
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§
Réflexions.

1441 Après tout ce que nous avons vu, surtout après la lecture de
ces deux ou trois dernières sections, on conviendra sans doute, j’es-
père, que les détails de cette vie intérieure, tels qu’ils nous ont été
ici exposés, ne peuvent venir que de la personne même qui en est
le sujet, ou plutôt du même esprit qui a comme dicté le volume de
ses révélations. Cette nouvelle production doit donc être reçue et
regardée comme une nouvelle preuve qui vient à l’appui de l’autre,
et qui confirme en même temps que je n’ai pas eu tort de regarder
cette fille extraordinaire comme le phénomène de son siècle, le pro-
dige de la main du Tout-Puissant, dont il est impossible de rendre
raison qu’en admettant à son égard une conduite de Dieu sur elle,
qui la tire absolument de l’ordre commun, et cela encore en faveur
de la communauté des enfants de l’Église ; car, qui ne voit que cette
heureuse ignorante n’a été éclairée jusqu’à ce point à la source des
vraies lumières, que pour les transmettre aux autres, et éclairer à
son tour l’Église entière sur son sort, et chacun de ses enfants sur la
route et la conduite qu’ils doivent tenir dans les différents états où
ils peuvent se trouver par rapport à la grande affaire de leur salut.
1442 Si pourtant il se trouvait quelque lecteur qui, après cet examen,
fût décidé à conserver ses doutes sur ce sujet, ou même à refuser
son acquiescement, je lui déclarerais que je n’ai aucun droit encore
de forcer son opinion, mais en même temps je le prierais de nous
dire s’il a jamais lu quelque auteur en genre de spiritualité qui soit
supérieur à celui-ci, et de nous le nommer. Qu’il nous nomme l’igno-
rante qui, sans autre ressource que ses propres lumières, ait parlé de
Dieu avec autant de grandeur et de sublimité, discuté des matières
aussi abstraites et aussi épineuses avec autant de clarté, de précision,
d’exactitude et de profondeur. Qu’il nous montre en général plus
d’ordre, de sagesse, de dignité, dans un ouvrage quelconque sorti de
la main des hommes, et surtout qu’il nous fasse voir dans l’auteur
plus de cet esprit de foi et d’humilité, plus de cette frayeur d’être
dans l’illusion, plus de cette aveugle soumission aux décisions de
l’Église, plus de cette terreur des jugements de Dieu, enfin plus de
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toutes les grandes qualités qui font la pierre de touche de la vérité
et caractérisent les personnes dont Dieu se sert ordinairement pour
transmettre ses volontés aux autres hommes.
1443 Oui, qu’il nous montre tout cela, ou qu’il se taise ; mais que dis-
je ? s’il est obligé d’avouer qu’il n’a rien de satisfaisant à nous opposer,
qu’il l’avoue donc aussi avec nous qu’il n’y a pas la moindre appa-
rence qu’on puisse supposer jamais dans l’illusion du démon une
religieuse exemplaire qui combat le démon avec tant de succès, et
sait si bien nous découvrir ses ruses pour nous en préserver. Finis-
sons par le recueil des songes qu’elle a promis.
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Songes mystérieux et prophétiques
de la Sœur de laNativité.

Si quis fuerit inter vos propheta Domini
in visione apparebo ei, vel per visionem loquar
ad illum. (Num., 12, 6.)

1444 «Au nom du Père et du Fils, et du Saint-Esprit, par Jésus etMarie
je fais l’obéissance.»
1445 Vous vous rappelez sans doute, mon Père, ce que J.-C. me dit un
jour en m’expliquant le sens d’un certain passage de l’Écriture, qui
dit que «près de la fin des temps l’esprit de prophétie serait accordé
à toute chair ; que les jeunes gens et les jeunes filles prophétiseraient,
quelques jeunes personnes auraient des visions, et les vieillards des
songes mystérieux et prophétiques.»1

1446 Ce qu’il y a de particulier, c’est qu’il trouvait en moi seule le sens
de la lettre prise dans toute son étendue ; car, comme je vous le dis
alors, d’après son explication, on peut facilement reconnaître tout
cela en moi seule.
1447 Je suis vieille aujourd’hui, mais j’ai été jeune, et même enfant
autrefois, et on peut dire que je le suis encore à bien des égards,
et par rapport à bien des choses qu’il ne s’agit pas de détailler ici ;
on peut donc trouver en moi toute seule, comme Dieu me l’a fait
entendre, l’accomplissement de toute la prophétie en question.
1448 Et en effet, mon Père, non seulement j’ai eu des révélations pro-
prement dites, et j’ai annoncé les événements futurs, mais encore j’ai
eu des songes que je crois mystérieux et prophétiques, dans tous les
temps et toutes les époques de ma vie, comme vous l’avez vu. C’est
de quoi il s’agit de nous occuper encore un moment, puisque vous
le jugez à propos. Vous ne vous plaindrez pas de moi, puisque mon

1 Et erit in novissimis diebus, dicitDominus, effundam de spiritumeo super omnem
carnem, et prophetabunt filii vestri, et filiæ vestræ, et juvenes vestri visiones vide-
bunt, et seniores vestri somnia somniabunt. (Act. 2, 17.)



550 Livre Troisième

obéissance sera aussi parfaite qu’elle puisse l’être sur tout ce qui re-
garde mon intérieur et le compte que je vous en devais.
1449 J’ai donc souvent éprouvé, mon Père, que mes songes avaient un
grand rapport à ce qui m’avait occupé le plus l’esprit et frappé l’ima-
gination. Jusque là, sans doute, on n’y verra rien que de très simple
et de très naturel ; et c’est aussi ce que j’en pense moi-même ; mais il
y a plus que cela, si je ne suis dans l’erreur à ce sujet. Il me paraît que
Dieu s’en est servi plus d’une fois pour me découvrir et l’état actuel
de ma conscience, et les pièges que le démon me tendait, et tout ce
que j’avais à craindre ou à espérer pour moi ou pour les autres. Mes
tentations les plus violentes, et des événements qu’on ne pouvait
prévoir, ont presque toujours été précédés par des songes plus ou
moins frappants qui les annonçaient, en m’indiquant la conduite que
je devais tenir pour éviter les dangers ou pour vaincre les obstacles.
Cela me paraît digne d’attention.
1450 Vous m’assurez d’ailleurs, mon Père, et vous me l’avez prouvé
dès le commencement, en opposant des textes formels à l’objection
que me faisait le démon sur cet article ; vous m’assurez, dis-je, que la
Sainte Écriture nous fournit un grand nombre d’exemples de songes
significatifs et prophétiques qui contenaient de pareils avertisse-
ments de la part de Dieu. Vous ajoutez qu’on peut encore aujour-
d’hui, sans superstition ni vaine observance, ajouter une certaine
croyance à ceux qui seraient marqués à certains caractères, et sans
se mettre en peine de certaines façons de penser sur tout cela. Eh
bien mon Père, je vous ferai donc juge de ces caractères, ce sera à
vous de vous arranger comme il vous plaira avec les esprits forts, qui
probablement ne penseront pas comme vous sur tout ce que je vous
ai dit.
1451 Persuadé, que vous l’êtes, ainsi que moi, très décidé à n’admettre
et ne suivre que ce que vous croirez conforme au jugement de la
sainte Église, il me suffit que ma conscience soit en sûreté, et ne
voulant induire en erreur ni exposer personne, je déclare qu’abso-
lument je ne donne mes songes que pour ce qu’ils sont, laissant à
chacun toute la liberté de les rejeter ou de les admettre, suivant qu’il
les jugera plus ou moins conformes aux règles du bon sens et de la
raison.
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1452 Pour moi, je vais tout simplement vous rapporter, autant que
je le pourrai, une partie de ceux qui m’ont frappée davantage ; car
il faudrait des volumes si on voulait tout dire avec un certain dé-
tail. Nous nous bornerons donc à ceux qui paraissent avoir plus de
suite et d’application. Pour y mettre quelque ordre, je les réduirai
aux songes effrayants et aux songes agréables. Commençons par les
premiers, en observant pour les uns et les autres de ne pas beaucoup
appuyer sur ceux dont il a déjà été fait mention par le passé.

§
Songes effrayants

1453 Dès mon enfance, à peine âgée de cinq ou six ans, j’avais des
songes qui, je crois, étaient des indices de ma vocation et des grâces
que Dieu devait me faire, aussi bien que des combats que j’aurais à
soutenir. J’ai cru mille fois, en dormant, me voir environnée d’en-
nemis qui me poursuivaient à mort avec des menaces et des figures
effrayantes. Il me fallait combattre contre eux à toute outrance et de
toutes mes forces ; je ne leur échappais jamais que par le secours de
Dieu, quand j’avais soin de l’appeler à mon aide. Quelquefois mes
ennemis prévalaient contre moi, et me faisaient tomber dans des
abîmes profonds qui figuraient sans doute les péchés que j’ai eu le
malheur de commettre depuis ces temps heureux.
1454 Dans cet état, mon Père, je criais à Dieu qui me tendait la main
pour me retirer du précipice, et alors il me semblait que j’avais reçu
deux ailes avec lesquelles je m’élevais jusqu’à une hauteur que mes
ennemis ne pouvaient atteindre. Je planais alors dans les airs comme
une colombe, et je retombais toujours légèrement au pied du maître
autel d’une communauté de filles, où je trouvais un plaisir qui ne
peut s’exprimer : une fois, surtout, je m’y trouvai toute grande et
toute vêtue comme je le suis, en religieuse urbaniste, et cela à un âge
où je n’avais pas la moindre idée ni de l’état, ni du costume religieux ;
c’est ce que je vous ai déjà fait connaître. Dans la suite, cette facilité
à m’élever en l’air, dans mes songes, augmenta ou diminua à propor-
tion de mes fidélités ou infidélités à l’égard de Dieu ; enfin elle cessa
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tout-à-fait à certaine époque dont je vous ai parlé dans le compte
que je vous ai rendu de ma vie intérieure.

1455 Dans un âge plus avancé, j’ai souvent pensé, en dormant, que je
me battais avec des démons de différentes formes et laideurs. Une
fois, entre autres, il fallutmemesurer tour-à-tour avec septmonstres,
dont chacun représentait, par des emblèmes effrayants et hideux,
un des sept péchés capitaux. J’avais une peine infinie à en venir à
bout, à peine en avais-je terrassé un, qu’il fallait recommencer avec
l’autre sans interruption, et quelquefois j’en avais plusieurs ensemble
à culbuter. Par la grâce de Dieu j’en sortis enfin victorieuse ; mais
celui de tous qui me fit le plus de peine, ce fut cette malheureuse
petite coquette dont je vous ai parlé. Je veux dire, ce monstre un peu
moins laid, et qui portait la forme d’une femme assez bien parée.Non
contente de combattre seule contre moi, comme je vous ai dit, elle
entra toujours pour quelque chose dans les différents combats qu’il
me fallut tour-à-tour livrer ou soutenir avec chacun des autres ; et
quand je croyais l’avoir absolument vaincue et mise hors de combat,
aussitôt elle semblait renaître de sa défaite pour revenir à la charge
avec plus de fureur que jamais, et le plus souvent sous une forme
nouvelle. Vous savez que Dieu m’instruisit à l’occasion de ce songe,
et que je compris par l’explication qu’il m’en donna, que l’orgueil
était de tous mes ennemis celui que j’avais plus à craindre, ou du
moins l’amour-propre figuré par cette coquette opiniâtre, d’autant
plus à craindre qu’elle le paraissait moins.

1456 Jeme rappelle un songe quim’a beaucoup effrayée : lemondem’y
fut représenté sous la forme du penchant d’une grande montagne,
au bas de laquelle se trouvait un profond et vaste précipice. Toute la
vallée, ou penchant de la montagne, était couverte de personnes de
tout sexe, de tout âge et de toute condition, mêlées avec des démons
avec lesquels il leur fallait combattre sans cesse. C’était une lutte et
une agitation continuelles ; presque toutes les personnes faisaient
plus ou moins d’efforts pour arriver vers le sommet de la montagne,
et les démons faisaient tous leurs efforts pour les attirer vers le bas :
je fus moi-même obligée de lutter et de combattre.
1457 Ce qui m’effrayait davantage, c’était le petit nombre de ceux qui
avançaient vers son sommet, ou du moins qui tenaient ferme dans
leurs postes, tandis qu’un nombre infini cédaient après quelques lé-
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gers efforts ; parvenus au bas de la vallée, ils étaient jetés de plein saut
jusqu’au milieu du précipice, ce qui amusait beaucoup les démons
qui les y avaient jetés. Alors, mon Père, les infortunés n’avaient plus
ni force ni courage pour se défendre ; je voyais qu’on leur mettait les
fers aux mains et aux pieds ; les démons les traitaient en esclaves, ou
plutôt en animaux, ou marchaient sur leurs têtes et sur tous leurs
corps, comme sur de la paille ou du fumier.
1458 Mais quelle transe pour moi, mon Père ! quel redoublement de
frayeurs lorsque j’y vis une de mes proches parentes ! Hélas ! je ne
connaissais que trop son attachement aux vices et aux maximes que
l’Évangile condamne autant que le monde les autorise. Ciel ! elle
allait y tomber comme tant d’autres, lorsque je criai miséricorde
pour elle ; je conjurai le ciel d’en avoir compassion, et aussitôt la
main du Seigneur l’arrêta sur le bord de l’abîme. Dieu ne permit pas
sa perte, et effectivement j’appris bientôt après quema parente s’était
convertie, ce dont j’ai beaucoup loué et remercié le Seigneur. Que de
réflexions à faire, mon Père ? et que ce songe, tout songe qu’il est, m’a
paru conforme aux vérités de l’Évangile ! c’est aussi le sens que Dieu
m’y a montré, comme vous le verrez bientôt ; mais poursuivons, car
nous ne sommes pas au bout de cette scène dangereuse et tragique.

1459 Pour m’échapper du péril qui m’environnait, je faisais de grands
efforts toujours en combattant, pour gagner le côté du haut de la
montagne, où j’espérais trouver sûreté et repos. Je marchais au tra-
vers de mille embuscades et mille pièges tendus sur mon passage, et
par où les démons comptaient à chaque moment m’arrêter et s’em-
parer de moi, enfin, mon Père, j’arrive à un chemin étroit, au bout
duquel se trouvait l’ouverture de l’enfer. Que de pas glissants et dif-
ficiles il me fallut franchir pour l’éviter ! Il faut vous dire que ce spec-
tacle affreux m’avait donné une telle horreur du monde et de ses
dangers, que j’eusse presque autant aimé tomber tout de suite dans
l’enfer, que de retourner dans cette guerre malheureuse, m’y rendre
encore plus coupable, et mériter d’être punie davantage après ma
mort. Que faire donc? Que devenir ? Quel parti prendre ? Je trem-
blais dans l’attente de périr.
1460 Pendant que je flotte dans cette cruelle situation, un oiseau sem-
blable à une colombe, perché sur un arbre voisin, se fait entendre
et me disait avec force : «Ma Sœur, ma Sœur, c’est ici qu’il faut du

La Sœur
essaie de

gravir la mon-
tagne, évite

le précipice de
l’enfer, et ar-
rive enfin au
sommet. Des-
cription de
la montagne
«du repos et
de la paix», et
de celle «de
la victoire».



554 Livre Troisième

courage et de la résolution ; vous ne pouvez sortir de là qu’en vous
abandonnant à la miséricorde de Dieu, et en vous faisant violence.
Voyez-vous cette montagne ? c’est la montagne du repos et de la paix,
qui n’est habitée que par ceux qui ont vaincu leurs passions, lemonde
et ses dangers. Voilà le but où vous devez tendre.»
1461 Hélas ! mon Père, c’était bien aussi mon plus grand désir ; mais le
moyen d’y arriver et d’échapper à ce mauvais pas où je me trouvais
engagée ! Enfin je fis un effort sur moi-même, et je m’abandonnai
pour toujours au sein paternel de la miséricorde de mon Dieu que
j’implorais à mon secours. Aussitôt je me vis enlevée de terre, et
transportée sur un lieu supérieur qui faisait partie de la belle mon-
tagne du repos et de la paix, au sommet de laquelle je ne pus encore
arriver que par bien des fatigues et des travaux.
1462 Enfin j’y arrive et je commence à respirer et à me remettre de
mes frayeurs. L’air y était sain et pur, tout y annonçait un printemps
perpétuel et le vrai séjour du bonheur. Les habitants de cet heureux
séjour étaient en bien petit nombre, mais ils me plurent infiniment
par la pureté de leursmœurs, la vivacité de leur foi, la douceur de leur
caractère, leurs manières simples, honnêtes et prévenantes, enfin
la droiture de leurs intentions et la sincérité de leur amour pour
Dieu et le prochain. Tout occupés à louer et à bénir l’auteur de leur
bien-être, ils ne paraissaient guère s’inquiéter de leurs corps, et ne
pensaient au monde que pour en détester les maximes et en plaindre
les malheureux esclaves.
1463 Tout à côté s’élevait une autre montagne un peu moins haute,
où le soleil dardait tous ses rayons les plus vifs ; elle communiquait
à la montagne du repos et de la paix, et c’était par là qu’il fallait passer
pour y arriver. Toujours les armes à la main, ses habitants, forts,
vigoureux et intrépides, paraissaient continuellement en guerre et
en action ; on me la nomma la montagne de la victoire, et on me dit
qu’il fallait sans cesse y être occupé à combattre contre les vices
pour les subjuguer et les détruire, et surtout qu’il fallait grandement
se défier de la superbe. Voilà, me dit-on, en finissant, par où vous
pouvez arriver au sommet du repos et de la paix.
1464 Sur cela, mon Père, je m’éveillai, et Dieu me fit comprendre aus-
sitôt que ce songe dont j’avais été si frappée, n’était pas un effet du
hasard, mais d’une cause intelligente, et qu’il était rempli de justesse,
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de mystère et de vérités. J’ai donc vu, dans l’explication que Dieu
m’en a donnée, que la colline qui servait de champ de bataille repré-
sentait au naturel le penchant de la nature corrompue, qui donne au
démon tant d’avantage pour entraîner les hommes dans l’abîme ; ce
qui fait qu’il faut tant de force, de résolution et de courage, et tant de
travaux pour emporter le ciel. J’en ai conclu que je devais m’armer
de constance et de fermeté plus que jamais contre mes mauvaises
inclinations, et j’ai senti augmenter ma honte envers les suggestions
du démon, les dangers et la corruption du monde, que je ne saurais
plus envisager qu’avec horreur. C’est, je pense, ce que Dieu se pro-
posait.

1465 Une autre fois, mon Père, je songeais être poursuivie par des
voleurs et des brigands, qui en voulaient tout-à-la-fois à mon inno-
cence et à ma vie ; j’appris ensuite que ces brigands et ces voleurs
imaginaires étaient pourtant la figure très véritable des passions
différentes, des tentations et des occasions de péché, dont les unes
poursuivent les âmes avec des intentions criminelles et meurtrières,
tandis que les autres se placent en embuscade pour les atteindre au
passage et leur donner le coup de la mort.
1466 Pour échapper à la poursuite de ces voleurs ou brigands qui
m’effrayaient si fort, j’eus recours à Dieu, et je me sentis encore
transportée sur la même montagne dont je vous ai parlé dans le
songe précédent. Là, j’entendis les habitants s’écrier tous ensemble :
«Réjouissons-nous ! réjouissons-nous ! voici le Seigneur, voici le jour
que le Seigneur a fait ; plus d’ennemis, plus de combats, plus de ten-
tations, plus de dangers, le temps des épreuves est passé, Dieu seul
est pour toujours la récompense et la fin de nos travaux.»
1467 J’ai compris, par l’explication de ces paroles que j’ai déjà vues
dans la lumière de la foi, que les voleurs et les brigands représen-
taient tous les ennemis du salut de l’homme, et que par la montagne
du repos et de la paix on ne devait pas tellement entendre un certain
état de perfection pour arriver au bonheur du ciel, qu’elle ne pût
signifier aussi le bonheur même, qui est le vrai terme de nos souf-
frances et le lieu de notre repos éternel. Avouons cependant que l’état
d’une âme parfaite ici-bas y a beaucoup de part. Je veux parler de cet
heureux renoncement au monde et à soi-même, où tout s’anéantit
pour faire hommage à l’excellence de l’être divin.
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1468 Dans cet heureux état d’anéantissement de la nature, l’âme
s’élève au-dessus d’elle-même, parce qu’elle ne voit plus que Dieu
auquel elle doit s’attacher exclusivement. Toutes les facultés se
trouvent alors comme divinisées par cette union divine ; ce qui la
met au-dessus de toutes les attaques du démon, du monde et de
la chair. Les revers d’ici-bas ne sont plus rien pour elle ; à peine
éprouve-t-elle les besoins du corps, qu’elle s’inquiète fort peu de
satisfaire, si ce n’est les besoins qui sont indispensables ; on dirait
alors que le corps n’agit que machinalement : il travaille, il marche,
il boit, il mange, il dort, etc. Mais l’âme ne participe guère à ces
fonctions animales et purement naturelles, elle plane, pour ainsi
dire, au-dessus de la chair et des sens, tant la grâce lui a donné
d’empire sur eux.

1469 Dieu, mon Père, a bien voulu quelquefois, comme vous savez,
me faire éprouver quelque chose d’approchant. Il arrive souvent,
surtout après mes communions, que je ne tiens presque plus aux
sens ni aux organes de la sensation. Je me trouve embarrassée pour
répondre aux questions les plus simples, il faut souvent que Dieu
me suggère lui-même les réponses que je dois faire, pour qu’il n’y
paraisse pas trop. J’ai l’air d’une imbécile, ou, si vous aimez mieux,
je ressemble à une personne qui, pour avoir fixé le soleil, conserve
longtemps un certain éblouissement, qui l’empêche de fixer aucun
autre objet : mon âme est dans le monde et dans mon corps sans y
être, et c’est de cette situation qu’on regarde tout ce qui affecte les
sens et la nature. On est sur la montagne du repos, on jouit de la paix
en Dieu, et on fait toujours de nouvelles découvertes par le secours
des lumières qu’il communique. Que sera-ce de le voir lui-même, et
sans voile, et à découvert ! que sera-ce de le posséder sans obstacle
et sans crainte de le perdre jamais !… Mais je reviens où j’en étais ;
c’est de là, mon Père, que sont parties la plupart des choses que je
vous ai fait écrire… Reprenons la suite de mes songes.1

1 C’est ainsi que, toujours semblable à elle-même, la Sœur rentre, à toute occasion,
dans l’ordre surnaturel qui est comme son élément. Sa grande âme s’enlève
à tout propos, et nous enlève avec elle jusque dans le sein de la Divinité qui
l’inspire et la fait parler. Tout le reste ne lui paraît rien ; elle tire parti de tout
pour en revenir là ; c’est son centre et son unique but : aussi, sur ce point, elle
est toujours la même, et on peut dire qu’on la retrouve toute entière jusque
dans ses songes.
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1470 Différentes fois je me suis vue en pays inconnus, tantôt tombée
au fond d’un puits, tantôt exposée sur des planches étroites et très
faibles qui me soutenaient à peine sur des abîmes où j’étais prête à
tomber, et toujours il me fallait le secours d’en-haut pour en sortir.
Dernièrement je rêvais être poursuivie par un cavalier d’une taille
et d’une figure épouvantable, il me regardait d’un air si terrible et si
menaçant que j’en eus une défaillance ; voyant qu’il n’avait pu m’at-
teindre, il partit avec fureur et parcourut tout le pays. Je connus dans
ma dernière communion, que c’était l’annonce des efforts du démon
contre nous et le petit ouvrage que nous méditons, et qu’il tâche et
tâchera de faire échouer encore. Ne négligeons point cet avertisse-
ment, car, je vous le répète, nous pourrions nous en trouver mal.
Mais, mon Père, voici un spectacle bien digne d’avoir place parmi
mes songes effrayants.

1471 Une nuit qu’en dormant je me figurais être sur une montagne
où je venais d’arriver en fuyant encore les monstres, je remarquai
d’abord un beau ciel et bien étoilé ; mais bientôt après j’aperçus des
signes épouvantables du côté de l’occident, je vis un espace immense
parsemé de bières, de châsses, de têtes et d’os de morts, de chande-
liers, de sentences funèbres ; en un mot, tout cet espace était comme
un grand drap mortuaire.
1472 Du côté du midi parut l’archange saint Michel dans un aspect, et
couvert d’une armure formidable ; un glaive étincelant dans la main
droite, il tenait de l’autre d’énormes balances qu’il laissait descendre
vers la terre, et je compris que c’était l’appareil et les préparatifs du
dernier jugement dont les temps approchent…
1473 Dans un autre songe, où je me croyais encore sur la même mon-
tagne, je vis au firmament un grand arc-en-ciel horizontal, dont la
circonférence allait aussi loin que ma vue pouvait s’étendre. Ensuite
parurent dans le grand cercle des petits pigeons et des petites co-
lombes qui volaient de côté et d’autre, sans jamais sortir de la ligne
circulaire qui les renfermait. Après cela je vis des corbeaux et d’autres
oiseaux de proie fondre sur les petits pigeons et les petites colombes,
leur donnant la chasse et les dispersant : plusieurs se précipitèrent
en terre, où ils furent déchirés par les oiseaux de proie, malgré les
colombes argentées qui vinrent du ciel à leur défense. Le combat fut
rude entre les corbeaux et les colombes aux ailes d’argent, il dura

Autres songes
qui figurent
les peines et
les combats
de la Sœur.

Annonces
de la fin
du monde.



558 Livre Troisième

jusqu’à l’arrivée de saint Michel, qui détermina la victoire en faveur
des pigeons et des colombes.

1474 Une autre fois je vis à l’occident un grand tableau où était peinte
la sainte face de Notre Seigneur ; elle paraissait vivante et était cou-
verte d’un sang vif qui coulait et ruisselait de son divin chef couron-
né d’épines. Ses yeux s’élevaient tristement vers le ciel, et j’en voyais
tomber des larmes abondantes. Tandis que je le contemplais avec
compassion et attendrissement, j’entendis une voix qui me dit : Tu
vois le soleil éclipsé.

1475 Je dois aussi, mon Père, mettre au nombre de mes songes ef-
frayants ceux qui avaient rapport à la triste révolution que j’étais
chargée d’annoncer. Nous ne pouvons donc nous dispenser d’en
ajouter quelques-uns des principaux à ceux dont nous avons déjà
parlé dans les occasions où ils venaient plus à propos, et où il était
comme indispensable de les faire entrer. Pour ceux-là, nous ne les
rappellerons point, ou nous ne le ferons que très légèrement.
1476 Je crus une nuit voir plusieurs ecclésiastiques revêtus de leurs
habits sacerdotaux, ils avaient à leur tête un évêque aussi dans les
fonctions de son ministère. Leur air sévère et hautain, leurs paroles
dures, leurs regards menaçants semblaient exiger les honneurs et les
respects de tous ; ils forçaient les fidèles à les suivre, à les écouter et
à leur obéir. Dieu m’ordonne de leur résister en face ; ils ne sont plus,
me dit-il, en droit de parler en mon nom, ni dignes de la soumission
des fidèles, puisqu’ils ont trahi les intérêts de mon Église et qu’ils ont
été infidèles à la foi. C’est contre mon gré, et dans mon indignation,
qu’ils exercent encore des fonctions dont ils ne sont plus dignes ; loin
de me déplaire, vous m’honorez en leur désobéissant ; quelque chose
qu’ils veulent exiger de vous, ne les écoutez pas, séparez-vous-en :
ce que je fis comme bien d’autres. Le songe suivant est plus effrayant
encore.
1477 Il y a environ trente ou quarante années que la France me fut
représentée comme un vaste désert, une affreuse solitude ; chaque
province était comme une lande où les passants pillaient et rava-
geaient tout ce qu’ils pouvaient rencontrer. Bientôt, au déplaisir des
vrais fidèles, nos pasteurs et leurs vicaires, nos prédicateurs et nos
directeurs, nos missionnaires disparurent, et de nouveaux ministres
qu’on ne connaissait point en prirent la place, et prétendirent exer-
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cer les mêmes fonctions et avoir les mêmes droits. Insensiblement
il se fit un si grand changement dans la façon de faire et de penser
de mes concitoyens, que je ne pouvais qu’à peine reconnaître mon
propre pays. Cependant il s’en fallait bien que ce changement fût
total, je vis que la diversité des opinions y forma deux partis, ce qui
occasionna des troubles et des désordres épouvantables de toutes
parts. Mais voici ce qui m’effraya davantage, et m’épouvanta dans
cette vision nocturne.
1478 Je vis au fond de cet affreux désert différents troupeaux de bre-
bis mêlés avec des boucs et des chèvres, des singes, plusieurs autres
espèces d’animaux hideux que je ne connaissais pas même ; les ber-
gers qui les conduisaient étaient autant de monstres plus effroyables
encore de beaucoup ; les démons, je pense, n’ont pas d’autres figures.
Aussi, je vis des multitudes de peuples fuir leur approche, et se ca-
cher avec crainte et précipitation pour ne pas être rangés parmi leurs
troupeaux, dont ils craignaient jusqu’à la vue. Tout épouvantée moi-
même, je demandai où étaient leurs pasteurs, les vrais conducteurs
de ces peuples errants ; il me fut répondu : Ils ont été forcés de fuir, ils
sont en exil.
1479 Rappelez-vous maintenant, mon Père, les visions quelconques
par lesquelles je vous ai dit que Dieu m’avait tant de fois fait pressen-
tir et comme toucher au doigt une persécution qui n’est aujourd’hui
que trop réelle, quoiqu’on la regardât alors comme chimérique, et
les annonces que j’en faisais comme de pures extravagances, de vrais
illusions d’imagination. Rappelez-vous, dis-je, les différentes scènes
effrayantes ; par exemple, la vigne saccagée par des brigands, les deux
beaux arbres battus par l’arbre qui s’éleva tout-à-coup entre les deux ;
le dragon que je vis se détacher du nuage orageux pour dévorer tous
ceux qui étaient dans la belle maison, et vous aurez tout ce qui, sur
le même sujet, a le plus troublé mon esprit et effrayé mon imagina-
tion. Il est bon de vous dire aussi que dans ces différents songes, qui
avaient rapport à notre révolution, je me trouvais tantôt transportée
de zèle pour la catholicité, et tantôt d’horreur pour le schisme et
l’hérésie, que je prévoyais et que je prévois encore ; fasse le ciel que
nous puissions en être quittes pour la peur !
1480 Mais après avoir parlé des songes de mauvais augure, il paraît
convenable d’exposer maintenant ceux que j’appelle agréables, gra-
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cieux et consolants, car j’en ai eu de toutes les sortes. Ceux-ci du
moins seront plus propres à égayer et consoler le lecteur, si toute-
fois il s’en trouve jamais qui veuille s’occuper de mes songes. Ce sera
pour demain, s’il plaît à Dieu.

§
Songes gracieux

1481 La joie d’une bonne conscience, les moyens de sanctification, le
bonheur d’être tout à Dieu et de le posséder par l’amour et le désir,
en attendant de le posséder par la réalité, les triomphes de la sainte
Église, la gloire des saints, la personne adorable de J.-C., la vue de
sa sainte Mère et de ses vrais amis, la fin de nos maux, voilà en abré-
gé, mon Père, quels ont été les objets les plus ordinaires de ce que
j’appelle mes songes gracieux ou agréables, et même la plupart de
mes visions et apparitions. De la même manière que la crainte du
péché, de l’enfer et des jugements de Dieu, les troubles et les per-
sécutions de l’Église m’en ont toujours occasionné de contraires et
conformes aux impressions de terreur que portent naturellement
les objets effrayants. Cette analogie entre les pensées de la nuit, si
on peut parler ainsi, et celles du jour qui les avaient précédées, me
paraît toute simple et toute naturelle. Et pourtant cela ne m’empêche
pas de dire que ceux qui prétendaient n’avoir besoin que de ces dis-
positions naturelles de mon esprit ou de mon imagination, pour
rendre raison de tout, je veux dire pour expliquer et mes révélations
et mes songes, seraient, à mon avis, dans une erreur bien grossière
qui leur ferait confondre l’effet avec la cause. Dieu, sans doute, peut
tirer parti de ces dispositions qu’il a fait naître lui-même ; mais j’ai
toujours éprouvé, éveillée comme endormie, que ces dispositions
ne pouvaient venir de moi, ni produire par elles-mêmes aucuns des
effets qu’elles me font éprouver. Vouloir par conséquent expliquer
mes songes comme mes révélations, en un mot, tout ce que j’ai vu en
Dieu par mes dispositions naturelles, ou par la trempe de mon esprit
ou de ma constitution physique, ce serait comme si on entreprenait
de rendre raison de l’ordre merveilleux du monde par le mouvement
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de la nature, d’expliquer le flux et le reflux de la mer par l’agitation
des flots, ou la fièvre par le frisson qu’elle fait éprouver. En tout cela,
montrer l’effet ne fut jamais expliquer la cause, et jamais les causes
secondes ne seront comprises qu’autant qu’on remontera à la cause
première, sans laquelle les autres n’existeraient pas. Sans cela on n’a
rien dit, quoiqu’on ait beaucoup parlé, ou, si vous aimez mieux, on a
parlé philosophie tant qu’il vous plaira ; mais on n’a point parlé rai-
son. Laissons donc disputer les philosophes, et venons à mes songes
gracieux.

1482 Étant encore sur cette haute montagne où je vous ai dit que
j’avais vu l’appareil préparatoire du dernier jugement, je regardai
entre le nord et le levant, et je vis une grande troupe de religieux
de notre ordre qui marchaient glorieux et triomphants ; à leur tête
paraissait un personnage grave et vénérable, revêtu d’une robe écla-
tante et toute parsemée de pierres précieuses et de richesses im-
menses. Il portait en tête une couronne brillante, ses pieds et ses
mains étaient percés ; enfin, je le pris pour J.-C. lui-même, et j’allais
me prosterner devant lui pour l’adorer. Prenez-y garde, me dit une
voix forte, celui-ci n’est qu’un homme, c’est votre père saint François.
1483 Quoi ! répondis-je, notre père saint François ! eh ! comment
serait-il aussi étincelant dans le ciel, celui qui fut toujours si humble
sur la terre, lui qui chérissait tant l’abjection et la pauvreté ?… C’est
justement, me répliqua-t-on, ce qui l’a rendu si glorieux, et ce qui
doit aussi faire un jour la gloire de ses enfants, s’ils sont fidèles à
marcher sur ses traces, parce que la pauvreté et l’humilité sont le
testament qu’il leur a laissé ; et l’esprit de son ordre consiste surtout
dans la pratique de ces deux vertus, qui sont la base et le fondement
de son édifice. Il faut donc les pratiquer pour être digne d’y être
associé. Ce songe, mon Père, me donna beaucoup de consolation et
de joie.

1484 Étant assez jeune encore, je songeai qu’errant seule dans une
campagne déserte et solitaire, j’entrai comme par hasard dans un
petit bois dont la situation paisible me paraissait très favorable à la
méditation. C’est là que loin du tumulte on est heureux, s’il y a du
bonheur sur la terre, puisqu’on jouit de soi-même et de son Dieu, à
la douce pensée duquel nous sommes continuellement rappelés par
la vue si charmante de tous les objets qui nous environnent. C’était
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par un beau jour de printemps, l’air était pur et serein, le silence
de cette agréable solitude n’était interrompu que par le chant des oi-
seaux perchés sur les arbres verdoyants qui ombrageaient ce paisible
séjour. Que tout est beau dans la nature, me disais-je ! que sera-ce
donc du séjour des bienheureux, si le séjour de notre exil est si at-
trayant ! que sera-ce de celui de notre patrie ! Et si Dieu est si bon, si
libéral et si magnifique pour des coupables à qui il ne doit que des
châtiments ici-bas, que fera-t-il donc pour ses amis, quand il voudra
les récompenser en Dieu et dans toute l’étendue de sa libéralité, de
sa magnificence et de son amour?
1485 Ainsi je raisonnais en moi-même ; et tout en raisonnant ainsi, je
suivais entre de beaux arbres une petite avenue au bout de laquelle
j’aperçus une maison retirée, ou plutôt construite seule au fond du
bois, comme une espèce de petite grotte ou cabane, qui me plut beau-
coup par son air et son agréable situation, et surtout par le grand
silence qui y régnait, car on n’y entendait aucun bruit ; si ce n’est
celui que faisait parfois un ouvrier en travaillant…
1486 J’entre dans cette maison pour m’informer du lieu où j’étais ; je
vis en entrant un bon et vénérable vieillard, qui travaillait à polir et
à façonner des pièces et des planches de bois avec bien du soin et de
l’attention…… À l’autre côté de l’appartement, je vis une jeune per-
sonne qui me parut être sa femme, et dont la douceur et la modestie
égalaient la beauté ; à côté d’elle paraissait un jeune homme d’envi-
ron dix à douze ans au plus, mais d’une figure si douce, si bonne et
si agréable, qu’il suffisait de le voir un instant pour en être épris.
1487 Aussi, mon Père, quelque intérêt que je prisse au bon vieillard,
et surtout à sa jeune épouse qui me plaisait infiniment, je sentais
dans mon cœur quelque chose de bien plus vif encore pour le jeune
homme; mes yeux ne pouvaient le quitter que par de courts inter-
valles et dans des moments de distraction…
1488 Ils s’occupaient tous trois dans un silence paisible que n’inter-
rompit pasmême leur façon honnête deme recevoir. Je ne remarquai
dans leur travail et leurs manières, ni vivacité, ni empressement, ni
inquiétude, ni aucune espèce de gêne ou de contrainte ; tout annon-
çait le contentement, la paix et le bonheur d’une âme qui jouit d’elle-
même et ne s’inquiète de rien… Je ne savais quelquefois ce que je
devais le plus admirer, ou des soins et des attentions des parents, ou
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de l’obéissance du fils qui faisait tout son possible pour y répondre
par ses prévenances, en tâchant de leur plaire, et les services qu’il
leur rendait à l’un et à l’autre. C’était une affection mutuelle, une ten-
dresse réciproque, mais aussi respectueuse qu’elle paraissait vive et
sincère. J’aurais passé mes jours à les voir, mais enfin il fallut termi-
ner cet admirable spectacle : je pris donc congé de cette charmante
famille ; je sortis, quoiqu’à regret, de cette agréable cabane, et en par-
tant je tournais encore les yeux sur mon jeune homme, emportant
avec moi le désir bien formé de le revoir le plus tôt que je le pourrais,
tant cette première entrevue m’avait causé de plaisir.
1489 L’heureuse épouse ! l’heureuse mère, que cette jeune personne,
me disais-je, en me retournant !… Quel vénérable vieillard que le
maître de cette chétive maison ! Quelle belle et sainte personne que
sa jeune épouse ! Mais, surtout, l’aimable enfant que ce beau jeune
homme qui paraît bien leur appartenir, et qui montre si bien qu’il
est leur fils par ses manières à leur égard ! Quelle modestie, quelle
simplicité dans leurs vêtements ! quelle sobriété dans leurs repas !
quel bel ordre, quelle propreté, quelle paix, quelle union dans cette
demeure ! Comme tout y respire la décence et l’odeur de toutes les
vertus ! Faut-il avoir tant attendu à la connaître, cette aimable fa-
mille ! Ah ! si le bonheur n’y est pas, il n’y en a point sur la terre, ni
dans le monde entier…
1490 Pendant qu’en marchant seule je m’entretenais ainsi de cet
agréable souvenir, j’aperçus un homme de bonne mine qui me parut
être un habitant du lieu ; je m’informai de lui ce que c’était que
cette petite maison où j’étais entrée. Vous devriez la connaître, me
répondit-il, ainsi que ceux qui l’habitent ; vous sortez de l’école de la
sagesse et des vertus. C’est l’école de Nazareth, c’est la maison où le
Verbe incarné a passé trente années dans le travail, l’obéissance et la
soumission. C’est, ajouta-t-il, cette vie cachée, humble et laborieuse
de votre Dieu, qu’il veut que vous vous proposiez pour modèle, si
vous voulez lui plaire et travailler au succès de votre perfection.
C’est ainsi que vous devez vous cacher au monde, pour ne vivre
que de Dieu et en Dieu par J.-C. ; c’est enfin ce que vous marquait
ce silence que vous avez remarqué en eux. Quand on est toujours,
comme ils le sont, dans la vue et contemplation de Dieu présent,
a-t-on besoin de se répandre au-dehors par l’attention aux choses
extérieures et la conversation avec la créature ? Ne trouve-t-on pas
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en soi la source du plus parfait bonheur ? Méditez continuellement,
et efforcez-vous d’imiter ce que vous avez vu.

1491 Une nuit, je me figurais parler à un colporteur qui me faisait
l’étalage de sa marchandise avec une complaisance qui me frappait ;
ce qu’il y avait encore de plus agréable et de plus complaisant en lui,
c’est qu’il me donnait tout ce qui paraissait me faire plaisir, il me
suffisait de lui témoigner mon désir, pour qu’il me priât instamment
de recevoir la pièce de marchandise qui m’avait plu. Surprise et en-
chantée de tant d’honnêteté, je ne savais comment lui en témoigner
ma reconnaissance. Vous êtes, me dit-il, comme les personnes qui
s’attachent avec dérèglement aux faux biens de la terre, et vous en
êtes la figure très ressemblante ; sachez donc qu’actuellement vous
êtes endormie, et que bientôt vous serez, comme eux, dupe de votre
illusion. Maintenant la fortune vous favorise, le réveil va vous enle-
ver tout ce que vous possédez, de sorte qu’il ne vous en restera rien ;
et ce réveil qui va vous détromper est l’image de la mort de ceux qui
avaient mis leur confiance dans les objets terrestres et dans les faux
biens d’ici-bas.
1492 À ces mots je m’éveille, et en m’éveillant je vois disparaître et
s’évanouir comme de la fumée cette fortune mensongère qui m’avait
amusée un instant. Je fis alors les plus sérieuses réflexions sur le vide
et le néant des choses humaines. Je m’étais crue heureuse, me disais-
je, que m’en reste-t-il maintenant ? Heureux, ô mon Dieu, celui qui
se confie en vous seul ! il n’est point trompé dans son attente ; il vous
trouve à la mort après vous avoir cherché pendant la vie ; vous lui
restez quand tout le reste a disparu ; et vous lui restez, ô mon Dieu,
pour faire son bonheur durable sans qu’il puisse craindre de vous
perdre jamais !

1493 J’ai cru une fois voir, en dormant, J.-C. tenant dans ses deux
mains des trésors immenses ; il me regardait d’un air triste, je lui en
demandai la cause. Ma fille, me dit-il en gémissant, je viens les mains
remplies de présents, j’ai des richesses immenses que je destine àmes
créatures, je viens pour les enrichir en les leur distribuant, et je ne
trouve personne qui les demande, ni qui les désire, ni qui se rende
digne de les recevoir. Je ne sais donc à qui communiquer mes dons,
malgré le besoin qu’on en a. Juge de la peine que me cause une si
coupable indifférence !
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1494 J’ai cru voir encore, dans une autre circonstance, la très-sainte
Vierge tenant sur ses genoux l’Enfant Jésus, qui semblait s’amuser
avec une petite croix, un peu longue, qu’il tenait entre ses mains.
À cette vue je me prosternai aux pieds de ma bonne Mère, et lui
demandai en grâce de me laisser un petit moment tenir son divin
Fils. Je le veux bien, me répondit-elle. Je tendais les bras pour le
recevoir ; mais au lieu de l’enfant elle ne me donnait que sa croix
que je ne voulais point, ce qu’elle répéta à différentes reprises, et
comme je me plaignis à elle-même qu’elle trompait mon espérance,
Ma fille, me répondit-elle sérieusement, si vous voulez l’Enfant, il
faut d’abord que vous receviez la croix qu’il vous présente par mes
mains, vous ne pouvez posséder l’un sans l’autre. À ce moment passe
notre Père Saint François à la suite d’une bannière où il y avait un
grand crucifix. Voilà, me dit la sainte Vierge, enme lamontrant, voilà
la procesion que vous devez suivre sans la quitter jamais… Sur cela
je m’éveillai.

1495 Quelques jours avant l’accident dont je vous ai parlé, et qui doit
avoir des suites jusqu’à ma mort, je rêvai que j’assistais à une pro-
cession qu’on faisait pour les indulgences du grand jubilé. Pendant
que nous marchions dans un chemin bien droit et bien commode, je
jetai les yeux sur un chemin fort étroit et fort raboteux qui se trou-
vait à notre droite, j’y aperçus J.-C. même qui y portait sa croix vers
la montagne du Calvaire. Venez après-moi, criait-il après la proces-
sion, suivez mes traces, c’est ici la station des grandes indulgences, venez
tous m’aider à porter la croix que je porte pour tous. Voyant que per-
sonne ne voulait quitter la route facile, pour le suivre par le chemin
scabreux où il marchait, j’y courus après lui. Il se plaignit à moi de
l’indifférence et de la dureté des hommes à son égard, et me parla
des douleurs de sa passion de la manière la plus touchante.
1496 Dans une autre circonstance de la même époque, j’entendis ses
plaintes, et je le vis encore dans mon sommeil tout chargé et comme
accablé de sa croix : c’était dans notre communauté. Il appelait toutes
les religieuses à sa suite, j’y courus et il me refusa. Ce n’est pas vous,
me dit-il, allez dire à vos Sœurs de venir ; pour vous, restez dans votre
cellule. Quel chagrin ! J’obéis en pleurant ; mais après quelque temps
il entra dans ma cellule avec madame la supérieure : Tiens, ma fille,
me dit-il, ne t’afflige pas, voilà ta portion et ton partage. Les autres m’ont
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fui, je te laisse ma croix, ne la quitte jamais. Elle était ornée de diffé-
rentes reliques de saints, et surtout de martyrs. Je me prosterne la
face contre terre en la recevant, et J.-C. disparaît… Très peu de temps
après le songe, madame l’Abbesse tomba malade de la maladie qui
la conduisit au tombeau, et moi j’eus l’accident qui doit aussi m’y
conduire et m’y accompagner. Dieu soit béni en tout.

1497 Je me rappelle qu’une nuit je croyais faire voyage avec mon bon
ange, sous la figure d’un beau jeune homme, tel apparemment que
celui qui conduisait Tobie. Il me dit qu’il m’allait conduire où Dieu
me voulait ; chemin faisant, il ne m’entretenait que des moyens de
devenir parfaite et d’accomplir en tout la volonté de Dieu. Nous trou-
vions en marchant des oratoires ou de petites chapelles particulières,
où je voulais aller prier avec les autres : Passez cela, me disait-il, ce sont
des brebis égarées, des vierges folles… Il me conduisit donc au fond d’un
désert. C’est ici, me dit-il alors, que Dieu vous appelle, et que vous devez
faire votre demeure ; sur cela, il me donna un petit livre et disparut.
J’ouvre ce livre avec empressement, car il devait être ma méditation
ordinaire ; mais je fus bien surprise, en le feuilletant de tous côtés, de
ne voir et de ne lire sur chaque page que ces deux mots : D i e u s e u l .

1498 Après avoir longtemps admiré les petites fleurs blanches du jar-
din de l’époux et de l’épouse dont je vous ai parlé ailleurs, je vis dans
un autre songe une église dont le sanctuaire était fermé à clef aussi
bien que les portes. Une vierge très modeste et très humble parut
sous la figure d’une religieuse ; elle entra dans l’église, qu’elle referma
en-dedans ; pénétra dans le sanctuaire, qu’elle referma pareillement
sur elle. Dans le même instant, J.-C. se fait voir à elle sous la forme
humaine, elle lui remet les clefs en lui disant : Mon Seigneur et mon
époux, je vous livre l’entrée demon cœur et de toutesmes puissances,
et cela pour jamais. J.-C. reçut son présent avec amour et satisfac-
tion, lui promettant d’être son partage pour l’éternité.
1499 Sortie de cette église, j’observai sur le faîte la croix arborée avec
tous les instruments de la passion du Sauveur ; il y avait aux environs
de l’église des régiments de soldats rangés en bataille, mais sans au-
cunmouvement, tandis qu’à deux pas je voyais autour des sentinelles
dans une continuelle agitation, de peur que l’ennemi n’approchât de
la garde. Voici le sens mystique de cette vision nocturne :
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1500 Le cœur de l’âme fidèle est le sanctuaire où le divin époux aime
à se renfermer avec elle pour se rendre maître de toutes ses puis-
sances, dont elle lui confie la garde. 1°. Cette âme unie à J.-C. doit
avoir d’abord détruit toutes ses passions par la pratique des exer-
cices de la pénitence et de la mortification ; 2°. elle doit avoir fermé,
par une attention continuelle sur elle-même toutes les portes et les
avenues qui pourraient donner l’entrée à l’ennemi ; 3°. pendant que
les sens intérieurs et extérieurs sont tranquilles, la vigilance, comme
une sentinelle active et infatigable, doit toujours être en mouvement
pour découvrir les ruses et prévenir les attaques de l’ennemi, par
la mortification et les souffrances figurées par la croix et les instru-
ments de la passion ; en un mot, par la mort du vieil homme que Dieu
me commanda un jour de faire mourir, en me disant qu’il fallait chas-
ser bien loin le bouc émissaire, si je voulais lui plaire à l’avenir.

1501 En voici un autre, mon Père, qui m’est arrivé il y a peu de temps,
et qui m’a fait une impression aussi vive qu’agréable. Je songeais que
dans ma cellule je voulais m’appliquer à Dieu, et n’y pouvais réussir,
comme j’aurais désiré ; je ne savais d’où pouvait venir cette difficulté.
Pendant que j’y faisais des efforts inutiles, je vois entrer et venir à
moi une jeune fille de quinze ans ou dix-huit tout au plus ; je crus la
reconnaître pour l’avoir déjà vue dans une autre circonstance qu’il
serait trop long de rapporter. Cette jeune vierge, car elle en portait
tous les traits, était à mon avis la plus belle personne qu’il fût pos-
sible de voir ; une démarche noble et gracieuse sans affectation, des
traits charmants, l’air de la simplicité et de la candeur que donne
l’innocence, un visage riant et modeste, des yeux où pétillait le plus
beau feu ; enfin, que vous dirai-je encore ? je ne sais quoi de si ai-
mable, qu’il suffisait de la voir pour en être épris. Aussi, mon Père, je
vous avoue que je n’ai pu m’en défendre, et que je l’aimai au premier
aspect…
1502 Ellem’aborde,me prend lamain, etme fixant d’un air de bonté et
d’intérêt plus éloquent que tout ce qu’on peut dire, je viens, ma bonne
amie, me dit-elle, vous faire un petit reproche, et ensuite une proposition
de la part de J.-C. ; car c’est lui-même qui m’envoie vers vous. Que vous
êtes heureuse, ma bonne amie, lui répliquai-je, de connaître J.-C. et
de lui appartenir ! Ah ! soyez la bienvenue, puisque vous me venez
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voir de sa part ; je vais, n’en doutez pas, vous écouter de tout mon
cœur.
1503 Voici donc ce qu’il vous reproche, me reprit-elle : vous ne l’aimez
point assez, vous partagez votre cœur, et même vous lui êtes infidèle en
bien des choses, vous vous exposez bien souvent à la privation de ses grâces
et de ses faveurs, vous oubliez quelquefois combien vous lui êtes redevable.
Ce qu’il vous demande par ma bouche, c’est de redoubler de ferveur, de
vous étudier à lui plaire en tout, de ne point sortir de sa sainte présence, de
l’avoir continuellement dans l’esprit et dans le cœur, de n’agir que par son
impression, de ne vivre que pour lui ; car, ma bonne amie, il vous a tout
donné, il veut tout avoir. Il est jaloux de posséder votre cœur tout entier et
sans partage ; et croyez-moi, ma chère, un cœur tel que le vôtre n’est pas
trop pour un maître tel que lui.
1504 La persuasion coulait de ses lèvres, ses paroles avaient fait sur
moi tant d’impression que je ne pensais qu’à m’avouer coupable ; et
ce qu’il est bon de remarquer, c’est que je n’éprouvais aucune peine
aux réprimandes qu’elle me faisait ; mais au contraire, j’y trouvais
beaucoup de plaisir, plus même qu’aux compliments et aux éloges
les plus flatteurs. J’aurais voulu passer ma vie à les entendre, parce
qu’elle avait su m’inspirer pour elle le même amour qu’elle me té-
moignait. Ah ! combien J.-C. reprend doucement ! Hé bien, lui dis-je
en pleurant, tout ce que vous me dites est juste, c’est la vérité même,
je le reconnais. Obtenez-moi donc d’être plus fidèle à l’avenir, et de
profiter de votre charitable avertissement, et je vais y travailler de
tout mon pouvoir pour l’amour de J.-C.
1505 À ces mots, l’aimable vierge se jette dans mes bras, nous nous
serrons étroitement ; voilà, me dit-elle en m’embrassant, comme je
veux vous unir à J.-C., car je suis son amour pour les hommes ; je prends
tous les moyens pour vous gagner à lui… Ô mon Père, que j’étais heu-
reuse !…
1506 Comme je lui avais demandé la manière de me rendre plus fidèle
à J.-C., je la cherchais des yeux pour qu’elle m’éclairât davantage sur
ce point, lorsque je l’aperçus à quelques pas prosternée, les mains
jointes, dans l’adoration la plus profonde et l’oraison la plus fervente ;
ce que je pris pour le moyen qu’elle m’indiquait…
1507 M’étant alors éveillée, je repassai les circonstances de ce songe
frappant, et je les trouvai toutes conformes à mes besoins et à ma
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situation. Il y avait déjà quelques jours que je m’étais laissé aller à
certaines dissipations qui m’avaient occasionné des paroles à tout
le moins inutiles, quelques petites médisances, un peu d’humeur et
autres fautes de cette nature, quim’avaient tiré un peu demon centre,
je veux dire, de la présence de Dieu. J’avais eu de la lâcheté à ren-
voyer les distractions qui étaient survenues dans mes prières : ma
dernière communion avait été moins fervente, et aussi Dieu ne m’y
avait presque rien dit au cœur. J’ai cru tout bonnement que c’était
l’objet de l’ambassade que je reçus pendant mon sommeil, et je vous
prie, mon Père, de me dire ce que vous en pensez.
1508 Je vous ai déjà observé, ma fille, répondis-je à la Sœur, que Dieu
peut se servir de la voie des songes pour donner aux hommes des
avertissements salutaires. J’en vois dans les saintes Écritures des
preuves, qui ne permettent pas d’en douter ; je vois d’ailleurs dans les
vôtres des événements, des convenances, des probabilités si fortes,
qu’il ne me paraît guère possible de s’y refuser… Mais, ma Sœur,
vous m’avez fait entendre, si je me le rappelle bien, que ce n’était pas
la première fois que vous aviez eu occasion de voir cette agréable per-
sonne dont vous venez de parler en si bonne part. Dites-moi donc
maintenant, je vous prie, en quelle autre circonstance vous aviez dé-
jà fait connaissance avec elle ? car vous m’avez rendu curieux de la
connaître moi-même davantage, et je pense qu’il y aurait beaucoup
à gagner pour moi, et pour d’autres encore peut-être.
1509 Cette envie d’en entendre parler, mon Père, est une preuve que
vous la connaissez déjà, me répondit la Sœur ; mais il est tard au-
jourd’hui, et la séance a été passablement longue, pour n’avoir parlé
que de songes. Si j’entrais dans celui que vous me demandez, elle
durerait au moins un quart d’heure de plus, et je craindrais que vous
n’en fussiez incommodé ; ainsi, mon Père, si vous le trouvez bon,
nous finirons ici le récit de mes songes. Point du tout, ma Sœur, je
veux encore au moins celui-là ce soir ; s’il dure un quart-d’heure, hé
bien, ce sera un quart-d’heure de plus, je puis même vous donner
une bonne demi-heure ; ainsi, si vous n’êtes point incommodée de
parler, je ne le serai point d’entendre ; mais si vous ne me satisfaites
pas ce soir, ce sera pour demain, choisissez, car je ne vous tiens point
quitte de la circonstance que je vous demande. — Mon Père, reprit
la Sœur, ne doutez point de ma disposition à vous obéir ; il suffit
que cela vous oblige. Je vais donc continuer encore quelque temps,



570 Livre Troisième

et vous ferez de tous mes récits l’usage qu’il vous plaira dans vos
cahiers.

1510 Environ le temps où vous êtes entré chez nous pour nous diriger,
J.-C. m’apparut en songe, et me dit : Suivez-moi, je vais vous apprendre
ce que c’est que le monde. Je le suis ; et marchant tous les deux avec une
rapidité étonnante, nous parcourons des pays immenses ; bientôt
nous arrivons dans des contrées les plus éloignées. Ce qu’il y avait
de bien commode, c’est que nous voyions tout sans être aperçus de
personne : partout J.-C. me faisait remarquer l’opposition de l’esprit
et des maximes du monde avec ceux de l’Évangile. Vous voyez, me
disait-il, que nous trouvons à chaque pas des gens empressés pour
mille affaires temporelles ; mais où sont ceux qui s’empressent pour
l’affaire de leur salut ?…
1511 Ici c’est une noce, là c’est une foire ou un marché, plus loin c’est
un événement amusant ou tragique… Joignez-y quelques autres ba-
gatelles de même nature ; voilà ce qui forme le cercle de la vie hu-
maine. Les entreprises coûteuses, les projets de fortune, les intrigues
de cabinet occupent les gens de cour et les grands du monde ; les at-
taques et les défenses, les sièges et les batailles occupent les gens de
guerre ; les formalités et les procès occupent les gens de barreau ;
le labourage, le soin des bestiaux occupent les gens de campagne ;
les études profondes, les grandes spéculations occupent les gens de
lettres et les savants politiques ; le commerce occupe les marchands ;
mais où sont, parmi tous ceux-là, ceux qui s’occupent, comme il faut,
de leur conscience et de leur Dieu ? Qui sont ceux qui font au moins
une affaire principale et sérieuse de leur salut, qui est la première et
la plus importante de toutes ?…
1512 La puérilité conduit l’enfance, la dissipation conduit l’âge viril,
l’intérêt conduit l’âge mûr, l’avarice conduit la vieillesse, et la foi ni la
charité ne conduisent presque aucune époque de la vie. Les grands
sont voués et comme vendus à la vanité, à l’orgueil et à la volupté ; les
petits le sont au murmure, à l’ignorance, à la crapule et à l’injustice.
Où sont ceux qui se vouent à l’humilité, à la mortification et à la
pratique des vertus ? On chante, on boit, on rit, on dispute, on se
réjouit, on s’attriste,mais toujours pour le temporel. Chacun cherche
l’intérêt du corps, presque personne ne cherche celui de l’âme ; on
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travaille beaucoup pour le temps, presque jamais pour l’éternité ; on
fait tout pour soi, rien pour Dieu, voilà le monde…
1513 Vous voyez donc, continua J.-C., que tous ces gens-là ne m’ap-
partiennent pas, ils sont tout à leurs passions, et non pas àmoi ; ils ap-
partiennent au démon mon ennemi. Ce n’est point ici mon royaume
ni mes sujets ; ils sont, au contraire, en guerre avec moi et les miens.
De tous ceux que vous voyez, à peine s’en trouve-t-il qui pensent à
moi et à mon Évangile, pour y conformer leur conduite ; s’ils le font
quelquefois, c’est si faiblement, que leur christianisme serait plutôt
un opprobre pour moi qu’un hommage rendu à ma Divinité. Com-
bien n’y en a-t-il pas parmi eux qui vont jusqu’à rougir de mon nom
devant les hommes, et qui, après quelques actes de religion rendus à
la bienséance, courent bien vite dans les cercles mondains rétracter
et les vœux de leur baptême, et les promesses qu’ils m’avaient faites
aux pieds des autels ! Point de pureté d’intention dans les mariages,
point de fidélité dans le commerce, point de vocation dans les états,
point de justice parmi les hommes ; voilà le monde. Faut-il s’étonner
s’il est condamné dans l’Évangile, comme rempli de scandales, d’in-
justices et de péché?……

1514 Tout en parlant ainsi, nous arrivâmes sur une haute montagne,
d’où il était facile de découvrir tout le pays d’alentour, entre autres
objets nous aperçûmes tout proche une grande et tumultueuse as-
semblée ; c’était une foire qui se tenait près d’une ville très commer-
çante… Vous voyez cette ville et cette assemblée, me dit J.-C. ; cette
multitude d’hommes n’est occupée que d’affaires temporelles et de
projets iniques pour la plupart. Le très grand nombre de ceux que
vous voyez est plongé dans des habitudes de crimes, ce qui rend
leur salut très difficile, et d’autant plus difficile que c’est la seule af-
faire dont ils ne s’occupent point, à laquelle ils ne pensent pas même.
Quel triste aveuglement ! Allez, ma fille, allez les trouver de ma part,
dites-leur que, s’ils ne font pénitence, je les punirai de la manière la
plus terrible ; qu’une vie païenne, mondaine et libertine, est toujours
suivie d’une mort funeste et d’une éternité de malheurs ; dites-leur
qu’ils se convertissent et cessent de pécher, pour ne pas mettre le
comble à leur réprobation…
1515 Je frémis à cet ordre, beaucoup moins par la crainte du danger
auquel il m’exposait, que par la crainte de perdre celui qui me le
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donnait. Je n’osais lui faire part de mon embarras qu’il pénétrait
sans doute ; je le priai seulement de m’attendre au même endroit, où
je me proposais de le rejoindre en peu. Je pars et cours de toutes
mes forces ; arrivée à l’endroit convenable pour être à portée de me
faire entendre de cette multitude, je leur criai le plus haut que je pus
tout ce que j’avais ordre de leur dire ; j’ajoutai que c’était J.-C. lui-
même qui m’avait envoyée vers eux, et je les menaçai de sa colère
s’ils n’obéissaient à ma voix, comme les Ninivites à celle de Jonas…
Quelques-uns m’écoutèrent avec attention et parurent touchés de
mes paroles ; mais le très grand nombre ne s’en mit pas en peine. J’en
vis me tourner en dérision, d’autres s’emporter de colère contre moi,
et je ne sais ce qui serait arrivé, si, pour me dérober à leur poursuite,
je n’avais bien vite pris la fuite, pour aller retrouver mon guide à
l’endroit où je l’avais quitté. Mais, ô désolation ! Il n’y était plus, et
ce que j’avais tant craint était arrivé, il avait disparu. Que faire, que
devenir dans un pays étranger qui déjà me regardait comme une
ennemie, pour avoir voulu l’éclairer sur ses vrais intérêts ?

1516 Pendant que, pour le trouver, je parcourais avec une inquiétude
mortelle les champs, et les campagnes voisines, l’appelant à haute
voix et le demandant à tous ceux que je rencontrais, j’entendis tout
à côté de moi, derrière un buisson, des cris lamentables, des plaintes
touchantes ; j’approchai de l’endroit, et je vis couchée par terre une
fille d’une vingtaine d’années, qui se lamentait d’une manière à faire
pitié, j’eus compassion d’elle, et je voulus la consoler. Ah ! me dit-
elle en pleurant, il n’est plus de consolation pour moi, j’ai perdu la
présence sensible de l’époux de mon âme, je succombe à ma peine ;
dites-moi ce qu’il est devenu, ou bien je vais mourir de douleur.
1517 Sa triste situation commença à me faire oublier la mienne ; il
semblait qu’elle partageait mes souffrances par la ressemblance de
nos peines ; je me reconnus donc à son portrait, et sans vouloir en-
core me faire connaître à elle, j’entrepris de la consoler, moi qui en
avais plus besoin qu’elle. Je lui dis entre autres choses que sa trop
grande sensibilité n’était point fondée sur les règles de la vraie piété,
qu’elle pouvait même déplaire à Dieu, qui demande plus de soumis-
sion à sa volonté. Sa présence sensible, disais-je, est une grâce qu’il
ne doit à personne, et dont il faut savoir souffrir la privation quand il
lui plaît, et loin de lui déplaire par-là, nous lui sommes beaucoup plus
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agréables par notre soumission, que si nous éprouvions cet amour
de Dieu présent, cette sensibilité que la nature recherche sans cesse,
et qui peut-être ne satisfait que l’amour-propre…
1518 Ainsi, ma bonne amie, lui disais-je, prenez garde de vous af-
fliger à l’excès, l’excès en tout est nuisible. Croyez-moi, ma bonne,
c’est Dieu qui vous éprouve ; mais le temps de l’épreuve finira pour
faire place à des moments plus heureux : la présence sensible de son
amour ou de sa personne n’est point ce qu’il exige de nous ; il veut
le solide de la piété, qui consiste surtout dans l’obéissance et la sou-
mission à sa volonté sainte…
1519 Tout en parlant ainsi, je regardais de tous côtés pour tâcher de
découvrir celui que je cherchais moi-même avec tant d’inquiétude,
de crainte et de chagrin ; tant il est vrai qu’il est bien plus facile de
bien parler que de bien agir, de consoler les autres, que de se consoler
soi-même ; et cependant,mon Père, je sentais que j’avais reçu quelque
consolation, en parlant ainsi à cette pauvre affligée ; car je me disais
intérieurement que j’avais peut-être bien plus besoin qu’elle des bons
avis que je lui donnais, et que je devais me les appliquer, comme elle
me le fit elle-même comprendre en bien peu demots, et comme pour
me payer de l’acte charitable que j’avais exercé à son égard.

1520 Enfin je la quitte, et à quelque distance de là je trouve une haute
montagne au bas de laquelle un homme était assis ; je lui demande
s’il n’a pas vu passer J.-C. : Oui, me répondit-il, il vient de gagner le
haut de la montagne que vous voyez, et je crois bien qu’il s’y est arrêté pour
vous attendre, car c’est là qu’il attend tous ses amis. À ces mots je pars
comme un éclair, sans en demander davantage ; et moi de courir si
promptement, que j’arrivai en haut tout essoufflée ; et après m’être
arrêtée un instant, je cherchai partout, j’appelai à haute voix ; mais je
ne vis qu’une grande croix plantée droit au sommet de la montagne,
et autour de cette croix quelques ouvriers qui travaillaient à en faire
d’autres sur le même modèle ; j’en vis dix ou douze toutes neuves de
différentes grandeurs et de différents poids…
1521 Mes bons amis, leur dis-je, en m’asseyant un peu pour me repo-
ser, comment appelez-vous cette triste montagne? Vous devriez la
connaître,me répondirent-ils, c’est lamontagne duCalvaire, où vous
devez faire votre demeure jusqu’à la mort. Eh ! de grâce, pour qui
faites-vous ces différentes croix ? C’est pour vous-même. Je frémis,
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j’allai ensuite les essayer ; mais je les trouvai si rudes et si pesantes,
que je ne pouvais les soulever. Eh ! mes amis, m’écriai-je, ne voyez-
vous pas qu’il me sera impossible d’en porter jamais une seule ? Vous
les porterez toutes à-la-fois, me répondit-on ; mais elles auront beau-
coup perdu de leur pesanteur et de leur rudesse ; car elles ne sont
pas encore finies, et cependant nous n’y ferons plus rien. Comme
je ne compris point le sens de ces dernières paroles, je laissai ces
ouvriers avec leur énigme pour m’occuper de la recherche de mon
divin conducteur, car peu m’importait des croix, pourvu que je le
trouvasse…

1522 Je parcourais donc à ce dessein tous les coins et recoins du som-
met de la montagne, et voilà que tout-à-coup j’entre dans une es-
pèce de grotte ou espace ménagé entre des pierres, et j’aperçois dans
l’enfoncement une jeune vierge d’une beauté ravissante, celle pré-
cisément, mon Père, qui vous a tant plu à vous-même la première
fois que je vous en ai parlé. Aussi j’en fus ravie et enchantée dès le
premier coup-d’œil, et je pense qu’il est impossible à un cœur de s’en
défendre. Oui, c’étaient précisément le même port, la même taille, la
même figure, les mêmes traits, le même air, le même parler ; enfin,
la même personne que j’ai revue depuis, et dont il a été fait grande
mention dans le songe précédent.
1523 Ici, mon Père, le rabot à la main, elle était occupée à diminuer et
à polir les croix que les ouvriers avaient faites, et dont la grotte était
toute remplie. Après les avoir diminuées et polies, elle y répandait
encore une certaine onction qui en faisait disparaître la rudesse. Elle
y travaillait avec une promptitude, une adresse et une grâce éton-
nante et merveilleuse. Toutes celles qui avaient passé sous sa main,
étaient devenues douces et légères, je n’y voyais presque plus rien
d’effrayant. À la place de l’horreur que j’avais naturellement pour les
premières croix, je sentis naître une certaine ardeur pour celles-ci, et
j’éprouvais que cette ardeur augmentait à mesure que je parlais avec
la charmante ouvrière, au point qu’en finissant j’eusse eu le courage
de les prendre et de les porter toutes à-la-fois.
1524 J’étais surprise d’un changement si subit et si peu naturel, et
peut-être en aurais-je toujours ignoré la cause, si je ne m’étais hasar-
dée de demander le nom de cette aimable personne. Alors, pour me
satisfaire, elle me regarda avec un visage riant et des yeux pleins du
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feu le plus pur ; et me montrant la croix qu’elle polissait, elle me dit
gracieusement : « Je suis l’amour de celui qui l’a portée pour vous, et
c’est pour votre amour et celui de tous les hommes que je travaille.
J.-C. veut que tous ses enfants marchent sur ses traces en portant
leur croix, parce que c’est la seule voie de la vie éternelle et du bon-
heur infini auquel il les appelle, et qu’il leur a mérité ; mais il veut
qu’ils les portent sans en être accablés. Il veut enfin que ce soit par
amour, et non par contrainte, qu’ils les portent ; voilà pourquoi il me
charge de les rendre plus douces et plus légères, et c’est pour moi
une occupation bien agréable, puisqu’il m’est impossible de ne pas
aimer ceux que J.-C. a tant aimés.»
1525 Après ce discours, je me réveillai remplie du désir de porter
toutes les croix que me présenterait l’amour de J.-C., sans craindre
désormais de les trouver jamais trop pesantes.
1526 Voilà, mon Père, puisque vous vouliez absolument le savoir, les
deux circonstances de mes songes, où j’ai vu cette aimable personne,
cette charmante ouvrière à laquelle vous m’avez paru prendre tant
d’intérêt. Mais puisque nous en sommes sur cet article, et que mon
récit a un peu moins duré que je ne pensais, je finirai, si vous le
voulez, par une vision que je me rappelle, et qui pourtant m’arriva,
non pas dans le sommeil, comme les précédentes, mais dans mon
oraison, il y a quatre ou cinq ans. La chose, à mon avis, mérite encore
attention.

1527 Je me trouvai ravie dans une lumière où Notre Seigneur m’ap-
parut en forme humaine, il me conduisit dans un jardin vaste tout
rempli d’arbres et de plantes de différentes espèces ; j’y remarquai
entre autres un arbre plus grand et plus beau, dont le fruit était gros
et d’un aspect charmant, et le plus beau qu’il soit possible d’imaginer.
Chacun des fruits de cet arbre était blanc d’un côté, et vermeil de
l’autre ; l’arbre et son fruit se nommaient l’arbre et le fruit de l’amour,
l’arbre de vie, l’arbre du grand amour qui a opéré la rédemption du genre
humain. Les autres arbres étaient, en comparaison, comme des sau-
vageons, qui ne portent que des fruits manqués et verreux…
1528 J.-C. voulut bien m’expliquer le vrai sens de cette vision, en m’en
faisant l’application à moi-même. «Combien de fois, me dit-il, faute
de vous appuyer sur les mérites de ma passion, n’avez-vous pas porté
de fruits verreux, gâtés et corrompus?» À cette occasion, il me fit
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connaître que des millions d’âmes en étaient là, et ne produisaient
pas des fruits solides et véritables, précisément parce qu’ils ne sont,
par leur disposition volontaire, que des sauvageons, qui ne sont point
entés sur le bel arbre de l’amour de Dieu, ni sur les mérites de la pas-
sion du Sauveur, sans quoi pourtant tout ce qu’on peut faire est in-
utile pour le ciel. Mais c’est assez, mon Père, il est temps de terminer.
Si vous faites usage de mes songes dans vos cahiers, les gens sen-
sés et chrétiens qui les liront, y trouveront des vérités bien solides
sous une forme assez méprisable en elle-même ; mais les lecteurs
superficiels qui n’en pénétreront point l’écorce, ceux surtout qui n’y
chercheront que les moyens de satisfaire une incrédule curiosité, ah !
je crains pour eux qu’ils n’en prennent occasion de mépriser tout ce
que je vous ai dit. Priez pour moi.

Fin des songes.
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§
Réflexions de l’auteur.

1529 M’étais-je trompé, lecteur, dans l’idée favorable que je me suis
formée des songes que je viens de rapporter, et dans le jugement
avantageux que j’en avais porté ailleurs ? C’est à vous maintenant
d’en juger, et de nous dire si vous avez vu plus d’application morale,
plus de justesse et de vérité dans aucune prédiction de ce genre, que
vous puissiez connaître.
1530 Qu’on lise les romans spirituels où l’on se propose d’instruire
l’esprit et de former le cœur aux vertus chrétiennes en amusant l’ima-
gination du lecteur, et qu’on nous dise ensuite si on y a trouvé, avec
une morale plus pure et plus sublime, une matière plus importante,
un intérêt plus vif, un récit plus simple et plus naïf, enfin, plus de
ce frappant qui enlève et transporte par l’enchaînement des faits
agréables ou terribles. A-t-on jamais rien écrit de plus conforme à
l’esprit de l’Évangile, ni de plus favorable à la perfection du chrétien ?
Par conséquent, quoi de plus juste et de plus réel ? Quoi de plus re-
semblant à l’inspiration proprement dite, que ce qui fait l’objet de
ses différents songes, si on peut leur donner ce nom?
1531 En effet, soit que l’Esprit-Saint ait agi sur l’esprit de cette sainte
fille pendant son sommeil, ce qu’il a fait à l’égard de bien d’autres ;
soit, comme on pourrait le penser encore, que son cerveau eût en-
core conservé les traces des impulsions que Dieu y avait faites pen-
dant le jour, ce qui paraîtra plus naturel, quoiqu’insuffisant, pour
rendre raison de l’ordre admirable qui y règne, ainsi que du dessein
qui s’y montre partout ; de quelque manière que ces songes aient
eu lieu, ils n’en sont ni moins surprenants en eux-mêmes, ni moins
merveilleux par le naturel des récits, la simplicité comme la vérité
des figures, et cet ensemble suivi, si éloigné de l’inconséquence et de
la bizarrerie des songes ordinaires.
1532 Quoi de plus étonnant, encore un coup, quoi de plus inconce-
vable, que de voir qu’une pauvre ignorante, couchée sur le grabat de
sa cellule, ait encore, tout endormie qu’elle est, des idées plus justes,
et plus morales, et plus sublimes que la plupart de nos beaux-esprits
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dans leurs livres si vantés et composés avec tant d’art, d’étude et de
secours ! et s’il m’est permis de me servir de cette expression, n’est-il
pas singulier qu’une de ces bonnes âmes qu’on a tant méprisées, ait
trouvé le moyen de mieux rêver en dormant, qu’ils ne le font d’ordi-
naire, quoique bien éveillés, au fond de leur cabinet ?
1533 Il est donc, à mon avis, impossible de rendre raison de tout
cela, sans avoir recours aux paroles déjà citées, et dont on trouve
en elles seules l’accomplissement : Et erit in novissimis diebus, etc.
Convaincus enfin, et comme accablés par les lumières contenues
dans un ouvrage dont l’ensemble est admirable sous tous les rap-
ports, écrions-nous du moins avec le Psalmiste : Que les voies de Dieu
sont incompréhensibles, et qu’il est souverainement admirable dans
ses saints !

Mirabilis Deus in sanctis suis.
( Ps. 67, 36 )
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DÉCLARATION
et certificat des deux Supérieures

De la Sœur de la Nativité.

1534 Nous soussignées, religieuses de la communauté des Urbanistes
de la ville de Fougères, attestons à qui il appartiendra, 1° que notre
sœur dite de la Nativité avait, il y a bien des années, fait des annonces
et prédictions, touchant une secousse et un bouleversement qui de-
vaient en peu commencer en France, et causer ensuite de grands
troubles dans l’Église et dans les États ; que, malgré le peu d’appa-
rence qu’on en voyait alors, ce qu’en avait annoncé ladite Sœur avait
paru si grand et si frappant au jugement de plusieurs bons ecclé-
siastiques, que le prêtre qui était en ce temps-là directeur de la mai-
son, fut chargé d’écrire, et qu’il écrivit en effet une rédaction que
les contradictions et les méprises sur le compte de la Sœur l’avaient
obligé de brûler comme malgré lui.
1535 2°. Que ladite Sœur de la Nativité avait, en 1790, chargé, de la
part de Dieu, M. Genet, dernier directeur de notre maison, de res-
susciter l’ouvrage qui avait été détruit, qu’elle lui avait, pour cet effet,
communiqué des notes qu’il devait travailler dans un exil qu’elle lui
annonçait comme prochain ; que ledit M. Genet avait réellement ti-
ré ces notes sous les yeux et la dictée de ladite Sœur, et qu’il les a
rédigées depuis dans cet exil, en y joignant celles que nous lui avons
fait passer nous-mêmes de la part et à la réquisition de ladite Sœur.
1536 3°, Nous attestons qu’après avoir attentivement pris lecture du
recueil complet de la Vie et des Révélations de ladite Sœur, qu’il nous a
présenté à son retour, nous n’y avons rien trouvé qui ne nous ait paru
digne de foi et très conforme à la vérité des faits que nous connais-
sons, autant qu’il nous est possible d’en juger. En foi de quoi nous
avons signé cet acte sans balancer, ajoutant qu’il y a encore sur tout
cela des circonstances particulières qu’il a omises, et qui ne seraient
guère moins édifiantes dans la vie vraiment extraordinaire de cette
chère et vénérable défunte, dont nous nous réservons de lui faire
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connaître la mort, avec le supplément qu’elle nous a chargées de lui
remettre, et qui lui reste encore à rédiger.
1537 4°. Enfin nous attestons que, sans vouloir prononcer sur les
grandes choses que Dieu a fait voir à ladite Sœur, ni sur ces an-
nonces qui ne sont que trop vérifiées, nous avons été trop conso-
lées, et même très affermies dans l’opinion favorable que nous en
avions précédemment, par la lecture des suffrages très avantageux
des évêques, et autres lumières de la sainte Église, que le rédacteur
a consultés dans son exil. À Fougères, le vingt-sixième jour de sep-
tembremil huit cent deux de Jésus-Christ, et l’an dix de la république
française.

Marie-Louise LEBRETON,
Dite en religion Sœur de Sainte-Madeleine, ex-
dépositaire de la Communauté, et Supérieure à
l’époque de 1790, et jusqu’à celle de notre destruction.

Michelle-Pélagie BINEL,
Dite en religion Sœur des Séraphins, ex-Supérieure et
dépositaire de la Communauté à l’époque de 1790 ; sans
aucun changement.
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RECUEIL

D’AUTORITÉS VIVANTES
et de pièces justificatives, concernant laVie et les

Révélations de la Sœur de laNativité,
religieuse au couvent des Urbanistes de la ville
de Fougères, évêché de Rennes, en Bretagne.

AUXLECTEURS

Charissimi, nolite omni spiritui
credere, sed probate spiritus si ex
Deo sint.

(Joan, 4, 1.)

1538 Le recueil qu’on vous présente a été lu et examiné en manuscrit
par un grand nombre de juges compétents et très éclairés, dont il
serait trop long d’exposer en détail les jugements avantageux, que
d’ailleurs la nature de cette production, vraiment extraordinaire, ne
leur permettait guère de laisser publier, pour ne pas paraître prévenir
en rien le jugement de l’Église sur un point qu’elle a seule le droit de
décider.
1539 Il suffira de vous dire qu’à peine sur six évêques ou davantage, à
qui j’ai eu l’honneur de le présenter à Londres et dans les différents
lieux de mon exil, depuis 1792 inclusivement1 ; sur vingt ou trente
vicaires-généraux et chanoines de différents diocèses, dix ou douze
docteurs ou professeurs de théologie, en différentes universités ; sur

1 Les évêques consultés et qui ont lu les cahiers contenant le recueil en question,
sont, entre autres, Mgr. l’archevêque d’Aix, aujourd’hui archevêque de Tours ;
Mgr. l’évêque de Tréguier, celui de Troyes, celui deNantes, celui deMontpellier,
celui de Lescar, etc., etc. Je ne fais point mention des laïcs en grand nombre et
de toutes les classes, qui les ont lus avec beaucoup de profit et d’édification, car,
quelqu’éclairés que soient plusieurs d’entre eux, ils ne peuvent être admis pour
juges dans ces sortes de matières. Ainsi, leurs éloges réitérés sont ici comptés
pour rien.
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plusieurs auteurs, bien connus, d’ouvrages estimés, en matière de
religion, et pour le moins cent cinquante autres ecclésiastiques, vi-
caires, curés ou recteurs de différentes provinces, tant du clergé fran-
çais que de celui d’Angleterre, tous également pieux et savants ; à
peine, dis-je, sur un si grand nombre, pourrait-on nommer cinq ou
six individus qui ne lui eussent été favorables sous tous les rapports ;
et encore a-t-on de bonnes raisons de croire que ce petit nombre n’a
suspendu son jugement que par prudence, et non par aucune mau-
vaise volonté ; plutôt pour éclaircir les faits que pour les contredire
ou combattre l’opinion prépondérante.
1540 L’ouvrage a donc été universellement applaudi par les lecteurs
de tous les ordres de l’Église, je pourrais ajouter, de toutes les classes
de citoyens. On l’a unanimement jugé non seulement bon et utile en
lui-même, ce qui était le point principal, vu, surtout, que tous les vrais
principes du dogme et de la morale y ont paru à couvert ; mais en-
core je puis assurer que la très grande majorité des examinateurs
et des juges a constamment penché à lui accorder l’inspiration pro-
prement dite, qui leur a semblé incontestable : Digitus Dei est hìc,
ont-ils répété comme de concert ; et, ce qui est bon de remarquer,
cet aveu m’a été fait par des théologiens qui avaient, avant d’en rien
lire, commencé par m’avouer leur répugnance, presqu’invincible, à
admettre aucune espèce de nouvelle inspiration.
1541 Ainsi, sans prétendre me prévaloir en rien de cette unanimité de
sentiments en faveur d’une question qu’il ne m’appartient aucune-
ment de décider, et que j’abandonne toute entière au tribunal où elle
ressortit, je puis au moins en conclure que, sous tous les rapports,
le recueil, tel qu’il est, a réuni incontestablement la pluralité des suf-
frages, dans l’examen qu’on en a fait jusqu’ici. À quoi je puis ajouter
que, jusqu’ici, toutes les objections qu’on a faites se sont réduites
au plus ou moins de défaut de goût qu’on a cru trouver dans ma
rédaction, et sur lesquelles encore j’ai vu tant d’opposition dans les
différentes manières d’en juger, qu’il m’a été comme impossible d’en
rien conclure ; à quelques opinions controversées dans les écoles, et
à certains détails ou points particuliers qu’on avait assez souvent
mal entendus, quelquefois même pris à contresens, comme il m’a été
facile de le montrer.
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1542 Du reste, je le répète, on ferait un volume, s’il fallait recueillir
ici tous les éloges qu’on m’en a adressés, tous les témoignages avan-
tageux que j’en ai reçus de vive voix et par écrit, de la part des per-
sonnes les plus respectables et les plus capables d’en bien juger. Plu-
sieurs des plus distingués parmi les lecteurs, des prélats eux-mêmes,
en ont sollicité des copies, qu’ils ont fait relier proprement, pour
les conserver, m’ont-ils dit, avec beaucoup de soin. Quelque longs
que fussent mes douze cahiers, ils ont été ainsi écrits sept ou huit
différentes fois à ma connaissance, et l’eussent été bien davantage
encore, si, pour des raisons de prudence, je ne m’y étais formelle-
ment opposé ; ce qui n’a point empêché bien des copies tronquées
qu’on en a tirées en cachette.1 L’ouvrage a même été traduit en an-
glais. Tous ont paru en désirer la publicité : plusieurs se sont offerts
pour y souscrire et contribuer aux frais de l’impression, ce que j’ai
toujours refusé, uniquement par la crainte de prévenir les moments
marqués par la divine Providence.
1543 Je souhaiterais de toutmon cœurm’en tenir là sur ce point ; mais
comme il pourra se trouver des lecteurs pour qui des témoignages
dont je suis, en quelque sorte, le seul garant, ne paraîtront pas de-
voir suffire, je vais tâcher de les satisfaire par quelque chose d’un peu
moins général et de plus précis. Ce sera une liste de témoignages ver-
baux et d’extraits de lettres portant les noms des auteurs. J’y joindrai
quelques lettres même imprimées sur les originaux, qui feront foi
de tout ce que je viens d’avancer. Il est dans l’ordre, après tout, il est
juste de fournir à la bonne foi qui cherche à s’éclairer, des autorités
suffisantes, des motifs sur lesquels elle puisse raisonnablement se
déterminer. S’il pouvait s’en trouver qui fussent disposés à soupçon-
ner la sincérité de mes citations, je les prierais seulement de faire
attention que quand on me supposerait assez fourbe, il n’y aurait pas
d’apparence que je fusse assez maladroit pour citer des noms aussi
respectables, et mettre en jeu des personnages aussi connus, et à qui
il serait aussi facile de me démentir.

1 Ces différentes copies ont répandu l’ouvrage très au loin. Comme je n’en ai lu
aucune, je les garantis d’autant moins, que j’ai su que quelques copistes se sont
permis d’y faire les changements qu’ils ont jugés à propos, pour favoriser leurs
opinions particulières touchant la politique ou autres objets.
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§
Extraits de différentes lettres et déclarations

verbales adressées au rédacteur.

1544 Après les prélats dont on vient de parler, M. l’abbé Barruel était
un des théologiens à qui je désirais le plus de communiquer mon
manuscrit. À peine l’eut-il examiné, qu’il me pressa de lui en accorder
une copie, qu’il fit tirer lui-même. Depuis ce temps, il n’a cessé de
m’en témoigner sa reconnaissance de toutes les façons, ni de faire
l’éloge de l’ouvrage, sans jamais se démentir.
1545 «Plus je le lis, m’a-t-il dit et écrit souvent, plus je le trouve édi-
fiant et admirable, et plus j’y découvre quelque chose de plus qu’hu-
main. J’y vois mille choses que je n’avais vues nulle part : aussi me
touche-t’il plus qu’aucun autre livre. J’y fais ma méditation la plus or-
dinaire, et j’espère que Dieu s’en servira pour ma conversion et mon
avancement spirituel. Je vous prie de me recommander aux prières
de votre bonne religieuse…» Plusieurs autres, et des évêques même,
m’ont fait la même demande.
1546 M. l’abbé Barruel continue en ces termes : «On attaquera l’ou-
vrage de cette bonne âme, mais on ne l’anéantira pas : il est marqué
à un coin qui le fera triompher de la critique. Faites-moi part de
tout ce que vous pourrez apprendre de cette sainte fille. Tout ce
qui la concerne m’intéressera toujours beaucoup.» Ce qu’il a répété,
comme bien d’autres, à différentes personnes en différentes occa-
sions, sans jamais changer d’opinion sur ce point. Il a souvent dit
avec bien d’autres, que «cet ouvrage était capable de faire les plus
heureuses impressions, et de produire dans les âmes les fruits les
plus désirables de conversion, d’avancement et de salut. »
1547 Tel a été constamment le jugement d’un auteur accoutumé à la
critique des ouvrages et à la discussion des matières théologiques.
Passons à d’autres.
1548 M. Pons, curé de Mazamet, au diocèse de Lavaur, docteur et
professeur de théologie, y a pris le même intérêt, et en a porté exac-
tement le même jugement, après l’avoir lu avec beaucoup de soin.
Voici en quels termes ce professeur, justement célèbre, commence le
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petit cahier des notes que je l’avais prié de me faire : «L’ouvrage de la
religieuse de Fougères m’a paru contenir une théologie sublime, une
morale douce, pure, des principes de conduite grands et lumineux ;
et, quel que soit le jugement qu’on prononce sur son inspiration, je
pense que la lecture en sera très utile aux fidèles, et leur donnera un
grand goût pour la vertu.»
1549 À cet éloge simple et précis, suivant samanière de dire les choses,
M. l’abbé Pons ajoute que : «Pour satisfaire à la demande du rédac-
teur, il va hasarder, sur tout l’ouvrage, quelques remarques qu’il ne
croit point essentielles, et auxquelles il n’attache pas beaucoup d’im-
portance.» Depuis ce temps, il a été un de ceux qui m’ont le plus
pressé de faire imprimer l’ouvrage à Londres, pour pouvoir, disait-il,
en emporter quelques exemplaires dans son pays.
1550 M. Douglas, évêque de Londres, ne sachant point assez la langue
française pour en bien juger par lui-même, se fit, en quelque sorte,
remplacer par quelques-uns de ses prêtres, entre autres par le révé-
rend M. Milner, attaché aux catholiques de Winchester ; ce qui me
procura avec ce célèbre écrivain une correspondance quim’honorait
beaucoup. Voici ce qu’il m’a écrit en différentes rencontres ; je citerai
ses propres expressions, que je traduirai ensuite, pour la commodité
de ceux qui ne sont pas versés dans sa langue. Dans sa lettre en date
du 13 septembre 1800, M. Milner me dit :
1551 «… The production upon the whole appears to me very wonder-
ful for its sublimity, energy, copiousness, learning, orthodoxy and
piety. Hence I have no doubt of its producing great spiritual profit
to many souls, whenever you shall think it proper to give it to the
public. I remain, Dr. Sir, Your obliged servant, JohnMilner.»
1552 Voici la traduction :

… Cette production me paraît, en général, très étonnante par sa
sublimité, son énergie, l’abondance des idées et des choses, et la pro-
fondeur de théologie qui y règne, son orthodoxie et l’esprit de piété
qu’elle respire. C’est pourquoi je ne doute aucunement qu’elle ne
produise de très grands avantages et d’heureuses impressions sur
bien des âmes, qui en feront leur profit quand vous jugerez à propos
de la donner au public. Je demeure,

Mon cher Monsieur,
Votre très humble et obéissant serviteur.

JeanMilner.
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1553 Dans celle qu’il m’écrivit le 15 novembre suivant, il parle ainsi :
« I cannot speak too highly of the sublimity and affecting piety of
these revelations in general. »
1554 C’est-à-dire,

«À prendre ces révélations en général, je ne saurais trop les élever,
ni rien dire qui surpasse l’idée avantageuse que j’ai conçue de leur
sublimité, ni de la tendre et affectueuse piété qui en fait comme le
fond et le caractère distinctif. »
1555 Le même auteur, écrivant à un prêtre anglais de ses amis et des
miens, lui marque : «When you see our good friend M. G*., present
my respectful compliments to him and tell him how desirous I was
of seeing himwhen Iwas the other day at Semmer’s town. It is impos-
sible that you, or any other person should have a greater veneration
for the revelations of his spiritual daughter, than I have ; or be more
anxious to see them in print, for the edification of the good, and the
conversion of the wicked.»
1556 C’est-à-dire,

«Si vous avez, ou quand vous aurez occasion de voir notre bon
ami M. G*, présentez-lui mes civilités ou compliments respectueux.
Dites-lui combien je désirais de le voir la dernière fois que je passai à
Sommerstown. Il est impossible que vous, ou qui que ce soit, puisse
avoir une plus grande vénération que la mienne pour les révélations
de sa fille spirituelle. Personne ne désire avec plus d’empressement
que moi de les voir imprimées, pour la consolation et l’édification
des bons, comme pour la conversion des méchants.»
1557 M. Rayment, autre prêtre anglais, très distingué par ses connais-
sances théologiques, dans la province d’York, s’est donné la peine
de traduire l’ouvrage en anglais, et m’a assuré qu’il ne donnerait pas
sa traduction pour une bibliothèque. M. Hodgson, vicaire-général de
Mgr. Douglas, a nommé le recueil une théologie infuse : theologia in-
fusa. Je pourrais en dire autant du révérend Dom Charoc, prieur des
religieux bénédictins anglais, et frère de Mgr. l’évêque de Bath ; de
M. Lolimer, bénédictin anglais ; du révérend père abbé de la Trappe,
qui l’a fait copier pour ses religieux, et d’un grand nombre d’autres
hommes de ce mérite, qui en ont fait le même cas, et en ont tiré au
moins quelques fragments pour leur usage particulier.
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1558 Le R. P. Bruning, jésuite anglais, semble encore renchérir sur
tout ce que nous avons vu. Non seulement il m’atteste, comme bien
d’autres l’ont fait, qu’il n’a jamais rien lu de plus important, ni de plus
instructif, mais il va jusqu’à dire que si tous les bons livres qu’on a
jamais écrits, sans en excepter aucun, étaient perdus, on pourrait les
retrouver tous, et avec avantage, dans celui-ci tout seul : «May I add
on thewhole, were scripture nomore and all themost valuable traces
of instructive moral, doctrinal and theological science no more to
be met with in other books ; they might be all recovered in this one,
and with interest beyond.»
1559 C’en est assez, je pense, pour persuader à tout esprit qui se paye
de raison, que je ne suis pas le seul de mon opinion, concernant
l’ouvrage dont il s’agit, et que ce n’est pas sur mes faibles lumières,
ni d’après mon jugement particulier, qui ne doit être compté pour
rien, que je me suis déterminé à le donner au public.1 Sans vouloir
donc multiplier des citations dont la liste deviendrait ennuyeuse
par la répétition des mêmes éloges et des mêmes idées, j’ai cru qu’il
suffirait d’ajouter en leur entier quelques-unes des lettres qui m’ont
été adressées à ce sujet par des personnages assez marquants pour
mériter qu’on y fasse attention.

1 La dernière fois que je vis Mgr. l’évêque de Tréguier, avant sa mort, il me re-
procha de ne pas proposer la souscription tandis qu’il y avait des Français en
Angleterre.
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§
Lettre d’un prêtre Français, réfugié à Paderborn

enWestphalie, adressée au rédacteur.

(Imprimée sur l’original.)

1560 Monsieur,
Vous serez surpris, sans doute, de recevoir une lettre d’un incon-

nu ; mais l’intéressant ouvrage dont vous êtes le rédacteur, est plus
que suffisant pour m’inspirer la confiance avec laquelle je m’adresse
directement à vous-même. Ayant eu l’avantage de lire quelques ca-
hiers des révélations de la Sœur de la Nativité, sans espérance d’avoir
les autres dans le pays que j’habite, j’ose me flatter que vous voudrez
bien favoriser le désir ardent que j’ai de posséder l’ouvrage entier.
Je ne veux pas cependant vous être à charge, en sollicitant auprès
de vous un exemplaire, que peut-être vous ne pourriez me procu-
rer : c’est pourquoi je fais prier la révérende Mère Augustin, tra-
piste, réfugiée près de Londres, de vouloir bien faire transcrire, s’il
est possible, ledit ouvrage, en offrant le paiement de ce qui sera de-
mandé, quoique je ne sois pas riche, comme la plupart des prêtres
exilés. Mais de peur que cette digne religieuse ne puisse satisfaire
mes vœux, ni même se procurer aisément un exemplaire, je vous
prie instamment de lui en favoriser les moyens ; et dans le cas où elle
ne pourrait trouver des personnes propres à transcrire, je vous de-
mande en grâce de vous employer vous-même à cette bonne œuvre,
et je vous ferai passer ce qu’il faudrait payer à cet effet.
1561 Du reste, Monsieur, ce qui me porte à cette démarche n’est pas
une curiosité déplacée, bien moins encore l’esprit de critique, mais le
désir sincère de m’édifier. Et si, comme je le crois prudent, il ne faut
le communiquer qu’à un bien petit nombre de personnes choisies
et parfaitement connues, je puis vous promettre d’être à cet égard
de la plus scrupuleuse réserve. Je voudrais être à portée de vous
donner des assurances plus positives encore ; mais je ne puis que
vous exposer la pureté de mes motifs religieux, et ce que je suis :
prêtre français du diocèse de Rouen, expatrié pour la foi catholique,
réfugié à Paderborn, enWestphalie, depuis près de huit ans, où je suis
employé pour les affaires ecclésiastiques des étrangers, et confesseur
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d’une communauté de carmélites françaises. J’espère, cependant, et
votre zèle à procurer le bien auquel vous avez tant de part, m’inspire
la confiance que vous voudrez bien accomplir mes vœux. Dans cette
douce attente, j’ai l’honneur d’être avec respect et vénération,

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,

J-F. Vallée,
Prêtre français, chez les Dames Béné-
dictines de Gokirchen, à Paderborn.

Paderborn, en Westphalie, 6 juillet 1801.

Seconde lettre du même.

(Imprimée sur l’original.)

1562 Monsieur,
J’ai tout lieu de croire que ma lettre vous ayant été remise, la ré-

ponse dont vous avez daigné m’honorer a été interceptée ; c’est pour-
quoi je prends encore la liberté de vous écrire aujourd’hui pour vous
prier d’accéder à ma demande, autant néanmoins qu’il vous est pos-
sible ; car, malgré l’extrême désir que j’ai de posséder le précieux
ouvrage dont il s’agit, je ne voudrais pas vous engager à violer les
règles d’une sage discrétion. Je sens que la prudence doit présider à
la manifestation d’une chose de cette nature, et qu’il faut user d’une
grande réserve pour ne pas empêcher ou diminuer le bien qui doit
résulter de cet ouvrage dans les desseins de la divine Providence.
Mais vous êtes plus à portée que personne de juger sainement du
pour et du contre ; et puisque la communication que vous avez faite,
du moins à quelques personnes, dudit ouvrage, semble annoncer
que le temps est venu de le confier à ceux à qui il peut être utile, je
vous réitère mes instances, afin que vous ayez la bonté de prêter, si
vous le pouvez, un exemplaire correct aux personnes qui vous re-
mettront ou feront remettre la présente. Je n’ose vous prier de faire
vous-même la transcription et la correction de l’ouvrage, en vous
assurant le remboursé de tout ce qui coûtera, ainsi que l’envoi sûr du
manuscrit, par le canal de la respectable famille de Spencer, comme
il est marqué aux personnes priées de la transcription.
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1563 Je vous ajoute seulement que vous pouvez être certain que je
suivrai religieusement les règles que vous aurez la bonté de me pres-
crire, et qu’il me semble que j’ai des intentions droites en vous renou-
velant ma pétition. Si vous daignez l’accueillir favorablement, vous
me ferez le plus grand plaisir ; et en vous en témoignant d’avance ma
sincère reconnaissance, j’ai l’honneur d’être avec tous les sentiments
de respect et de vénération,

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,

J-F. Vallée,
Prêtre français, chez les Dames

Bénédictines de Gokirchen,
à Paderborn en Westphalie.

Paderborn, 25 août 1801.

§
Lettre deM. l’abbé de Cugnac, vicaire-général du
diocèse d’Aire, adressée, de la part de son évêque,

au rédacteur du recueil.
(Imprimée sur l’original.)

Paderborn, le 16 juillet 1801.

1564 Mgr l’évêque d’Aire, Monsieur, avait vu, l’année dernière, dans
une lettre écrite d’Angleterre, le compte avantageux que l’on ren-
dait d’un manuscrit qui traite des visions d’une religieuse de Fou-
gères. L’éloge qui, suivant cette lettre, avait été donné à l’ouvrage par
quelques évêques, ainsi que par le savant et judicieux abbé Barruel,
fit naître à Monseigneur le désir de connaître un écrit qui, suivant
ces témoignages, ne renfermait pas uniquement des choses extraor-
dinaires et faites pour piquer une vaine curiosité, mais qui offrait des
traités entiers, aussi touchants que sublimes, des grands mystères et
de la sainte morale de notre adorable religion.
1565 Aussi apprit-il avec joie que le R. P. abbé de la Trappe avait ap-
porté d’Angleterre cet ouvrage intéressant, et déjà recommandé par
l’autorité de personnes respectables. Il s’est empressé de le deman-
der au R. P. abbé, qui lui a prêté la partie qu’il avait alors fait mettre
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au net ; c’est-à-dire, la moitié seulement du 2° volume. Ce peu, pris
dans le milieu de l’ouvrage, n’a pu, comme vous voyez, mettre en-
core Monseigneur à portée d’asseoir un jugement sur l’ensemble ;
mais la lecture de cette petite partie a convaincu Monseigneur qu’un
tel ouvrage, soit par l’importance des matières qu’il traite, soit par
la forme nouvelle dans laquelle il est rédigé, soit par l’autorité im-
posante sur laquelle on appuie tout ce qu’on y avance, méritait une
attention particulière, exigeait qu’il fût lu avec réflexion, et qu’il ne
suffisait pas d’en prendre une lecture unique et rapide, comme on
fait de ces livres dont tout l’intérêt consiste dans la nouveauté et le
merveilleux.
1566 Monseigneur a donc désiré en faire prendre copie sur l’exem-
plaire du R. P. abbé ; mais celui-ci n’a pas voulu le permettre, dans
la crainte de manquer à la confiance qui lui avait livré ce manuscrit,
pour s’en procurer une copie. Cette délicatesse peut être respectable ;
mais Monseigneur est persuadé que les ouvrages de ce genre sont
faits pour être entre lesmains des évêques, avant toute autre classe de
fidèles, et puisque cet écrit est déjà connu, et a été lu ici par plusieurs
personnages de divers caractères et de divers états, avant Monsei-
gneur, et même depuis la demande qu’il avait faite au R. P. abbé de lui
en procurer la lecture, il croit pouvoir, il croit même devoir posséder
un exemplaire de cet écrit, afin d’être à portée de le lire, de le relire,
de le méditer avec toute l’attention et la réflexion qu’il mérite, et de
redresser, dans l’occasion, les jugements que pourraient en porter
des personnages qui ne sont rien moins que théologiens.
1567 Mgr. l’évêque d’Aire vous prie donc, Monsieur, de l’autoriser,
d’une manière à lever tous les scrupules du R. P. abbé de la Trappe,
à prendre une copie sur l’exemplaire que celui-ci a apporté de
Londres.
1568 Monseigneur n’indique ce moyen que comme le plus facile et
le moins coûteux ; car il préférerait, s’il était possible, et si les frais
n’étaient pas trop considérables, de tenir de vous-même une copie
plus correcte que celle du R. P. abbé, où les fautes sont multipliées,
et quelquefois de nature à changer le sens ou à n’en présenter aucun.
Monseigneur mettrait un grand prix à en avoir une lisible, revue et
corrigée par l’auteur, ou, pour parler sans doute plus juste, par le
rédacteur. Il n’insiste cependant pas sur cet article, parce qu’il est
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arrêté par la crainte, 1°. que cela ne vous occasionnât trop de peine
et de perte de temps ; 2°. que les frais, soit de l’écriture, soit du port,
ne fussent trop coûteux. Il vous prie de lui envoyer d’abord, le plus
tôt possible, l’autorisation qu’il vous demande, et de lui donner, dans
votre réponse, un aperçu de ce que coûterait une copie et le port jus-
qu’à Hambourg.Mais la première de toutes les conditions est que ces
soins ne soient pas trop gênants pour vous. Monseigneur désirerait
que vous puissiez lui donner une notice des faits les plus particuliers
à la sainte fille Sœur de la Nativité, et aux révélations qu’elle a re-
çues. Il s’attend bien à trouver dans le corps de l’ouvrage, et surtout
dans sa vie, les traits généraux qui la feront connaître ; mais si vous
en saviez quelques-uns qui la caractérisassent encore mieux, et s’ils
étaient de nature à pouvoir ajouter quelque degré d’authenticité aux
révélations de la sainte religieuse et à l’autorité de l’ouvrage qui les
rapporte, Monseigneur les apprendrait de vous, Monsieur, avec un
grand intérêt, et n’en ferait que l’usage que vous jugeriez à propos.
1569 Ne pourriez-vous pas aussi lui assigner, à-peu-près, l’époque où
la sœur de la Nativité avait connu que devrait paraître dans le public
l’ouvrage que vous avez rédigé. Une religieuse arrivée de Londres
nous assure qu’il n’est pas si secret dans cette ville, et qu’elle en a
entendu lire plusieurs lambeaux.
1570 Monseigneur désirerait savoir l’époque précise de la mort de
la sainte Fille, qu’on a dit ici être arrivée il n’y a pas encore un an.
Si vous avez pu apprendre les circonstances qui l’ont précédée, ac-
compagnée et suivie, ainsi que les communications qu’elle pourrait
avoir eues de la volonté de Dieu depuis que vous avez fini l’ouvrage
de sa Vie et de ses Révélations, et surtout au moment de sa mort, vous
obligeriez Monseigneur de vouloir bien lui en faire part ; et géné-
ralement tout ce qui regarde la sainte servante de Dieu, ses visions,
l’ouvrage qui les rapporte, et le respectable prêtre qui l’a rédigé, est
pour Monseigneur d’un grand intérêt, qu’il se flatte que vous vou-
drez bien satisfaire autant que vous le pourrez. — Il me charge de
vous assurer des sentiments de sa plus véritable estime.
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Je suis avec une haute considération et un grand désir de vous
connaître,

Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,

L’abbé DeCugnac,
Vicaire-général d’Aire, au collège de

Paderborn en Westphalie.

§
Lettre deM.Martin, vicaire-général de Lisieux, à

M. l’abbé Guillot,
qui lui avait fait passer les dix-huit cahiers contenant
la première rédaction de l’ouvrage, en le priant de lui
en dire son sentiment. M.Martin était alors à la tête
des prêtres Français qu’on avait transférés à la maison
commune de Reading, et qu’il avait d’abord été chargé

de présider au château deWinchester.

(Imprimée sur l’original.)

1571 Monsieur,
Les dix-huit cahiers que je vous renvoie m’ont été communiqués

par Mademoiselle Magnarama. J’aurais désiré que l’auteur eût com-
mencé par rapporter littéralement les notes de la Sœur de la Nativité,
bien ou mal écrites, non que je doute de leur authenticité, ni de la
fidélité du rédacteur. Quant à l’ouvrage considéré en lui-même, à
l’exception de quelques descriptions et de quelques images qui me
paraissent un peu trop poétiques pour un pareil sujet, je le trouve
d’une bonté et d’une beauté également ravissantes. En général, il
est très propre à éclairer l’esprit, à élever l’âme, la toucher et la per-
suader. Il donne en particulier les idées les plus magnifiques des
attributs divins et de l’Église catholique. Sans entrer dans le détail
des différentes matières qu’il renferme, il n’en est aucune qui n’y soit
présentée d’une manière neuve, frappante, et extrêmement intéres-
sante. En un mot, c’est, selon moi, un fonds riche et abondant, et l’on
peut puiser non seulement de quoi s’édifier personnellement en le
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lisant et en le méditant, mais encore de quoi contribuer à l’utilité
spirituelle du prochain.
1572 Voilà, Monsieur, mon aperçu d’après la lecture rapide de ces
cahiers, qui m’ont été communiqués. Il serait à souhaiter que cet
écrit fût imprimé, pour la plus grande gloire de Dieu et le bien d’un
grand nombre d’âmes.

Je suis avec une respectueuse considération,
Monsieur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,

Martin, vic. gén.
Reading, 21 avril 1802.

1573 Je me permettrai une réflexion sur cette lettre que ce n’était
point la Sœur de la Nativité qui m’avait fourni des notes, comme
M. Martin semble le supposer ; c’était moi, au contraire, qui avais
fait des notes sur ce qu’elle m’avait dit. Ces notes, je les avais faites
uniquement pour aider ma mémoire, afin de ne rien omettre d’es-
sentiel, ni pour l’ordre, ni pour le fond des choses. Ces notes, très
insuffisantes en elles-mêmes, eussent été absolument inintelligibles
pour les lecteurs.
1574 Ainsi, pour le dire en passant et par occasion, je ne pouvais pro-
duire les notes premières, que pourtant plusieurs ont paru désirer,
sans nuire à la cause commune, et même à l’intention de la personne
qui me chargeait de la rédiger et de l’interpréter après l’avoir bien
entendue, et non pas de la copier, moins encore de produire au pu-
blic ce qui n’eût été qu’une énigme pour lui. C’était, après tout, son
sens, plutôt que ses mots, que je devais rendre.
1575 Quant à l’autre reproche, qui tombe sur le style de la rédaction,
je suis bien éloigné de n’y croire aucun défaut ; mais enfin tout ceci
est une pure affaire de goût, sur lequel d’ailleurs j’ai tant vu de contra-
dictions parmi les lecteurs des cahiers, que je n’ai pas cru devoir y
faire beaucoup de changements dans ma dernière rédaction.
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§
Avis de l’éditeur

1576 Le quatrième volume répondra parfaitement au désir deM.Mar-
tin, puisqu’il est imprimé textuellement et sans aucun changement
sur la copie dictée par la Sœur elle-même, avec l’ordre et les titres
qu’elle a aussi elle-même établis.
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OBSERVAT IONS
Sur laVie et les Révélations de la Sœur dite de la

Nativité, religieuse converse au couvent des Urbanistes
de Fougères; suivies de sa vie intérieure, écrite d’après

elle-même par le dépositaire de ses Révélations, et
rédigées à Londres et dans les différents lieux de son

exil, 1800.

Confiteor tibi, pater cœli et terræ, quia abs-
condisti hæc a sapientibus et prudentibus, et re-
velasti ea parvulis.

(Matth. 11, 25, et Luc. 10, 21.)

Quæ stulta sunt mundi elegit Deus ut
confundat sapientes.

(1 Cor. 1, 27.)

1577 Tel est le sort de la vérité sur la terre, elle marche partout ac-
compagnée de l’erreur, dont quelquefois elle ne paraît éloignée que
d’un pas, et souvent dont même on a peine à la distinguer. Vérité
d’expérience dont le monde physique et moral, dont la religion elle-
même nous fournissent tant de preuves, qu’il serait inutile de s’y
arrêter. Mais si Dieu, pour des raisons toujours adorables, a permis
que le bon grain fût mêlé d’ivraie dans son champ, il nous a donné
des signes certains pour discerner l’un de l’autre, et sa bonté ne peut
permettre que l’âme droite soit exposée à prendre le faux pour le
vrai, et surtout qu’elle devienne inévitablement le jouet de l’erreur :
probate spiritus si ex Deo sint.
1578 Oui, tel est l’ordre et le dessein de sa providence, elle vient au
secours de l’humaine faiblesse, mais sans jamais nuire au mérite de la
foi. Par une conduite admirable, Dieu ne donne à chaque chose que le
degré d’évidence qui suffit à ses desseins, et dans ce degré d’évidence
il y a toujours assez pour satisfaire et rassurer l’âme juste, qui cherche
la vérité de bonne foi, comme il y a toujours assez pour scandaliser,
aveugler et endurcir celui qui veut l’être. Qui quærit legem, replebi-
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tur ab ea, et qui insidiose agit, scandalisabitur in ea. (Eccl. 32, 19).
« Il y a dans la religion, dit Pascal, assez de lumières pour ceux qui ne
désirent que de voir, et assez d’obscurité pour ceux qui ont une dis-
position contraire. Il y a assez de clarté pour éclairer les élus, et assez
d’obscurité pour les humilier. Il y a assez d’obscurité pour aveugler
les réprouvés, et assez de clarté pour les condamner et les rendre
inexcusables.» (Pensées, ch. 18, p. 97.)
1579 L’Église de J.-C., et c’est la remarque de ses historiens (par
exemple, M. de Bercastel), n’a jamais été ébranlée par aucune se-
cousse tant soit peu violente, qui n’ait été auparavant annoncée
par quelques saints personnages, dont les vertus soutenues par la
grâce, et les annonces confirmées par l’événement, ont toujours
formé un contraste remarquable avec la conduite licencieuse et le
langage imposteur des fourbes qui tant de fois ont trompé l’univers.
Quoniam multi pseudoprophetæ exierunt in mundum.
1580 C’est, nous osons le dire, un secours que dans ces circonstances
critiques la bonté divine doit à la foi de ses enfants persécutés ou
sur le point de l’être. La secousse qu’elle vient d’éprouver, et qu’elle
éprouve encore, cette Église, n’était assurément ni moins étonnante
dans son principe, ni moins violente dans ses exécutions, ni moins
désastreuse dans ses suites, qu’aucune de celles qui l’ont précédée.
Aussi le ciel qui a permis ce dernier fléau, comme il a permis tous
les autres, n’a-t-il pas manqué de venir encore ici au secours de ses
élus, en leur fournissant par avance et du courage contre la violence,
et des préservatifs contre le scandale présent et à venir, par des aver-
tissements bien circonstanciés sur les détails particuliers que la po-
litique humaine la plus raffinée ne pourrait en aucune sorte prévoir
ni annoncer.
1581 Dans le nombre de ces personnes qui, à différentes époques, en
ont parlé d’une manière qui semble à tout le moins tenir de l’inspi-
ration, il en est une, entre autres, dont les récits, de beaucoup anté-
rieurs à l’événement, ont depuis longtemps fixé l’attention de tous
ceux qui en ont eu connaissance, et ont paru à des esprits judicieux
et solides être de nature à soutenir tous les genres d’épreuves conve-
nables, et montrer les vrais caractères qui commandent le respect.
1582 Dépositaire de ses confidences et chargé de les transmettre au
temps prescrit, c’est dans une terre étrangère, comme elle l’avait
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annoncé, que je me suis adressé aux principaux chefs de l’Église,
suivant la recommandation qu’elle m’en faisait alors, et sur laquelle
elle avait tant insisté…
1583 L’ouvrage donc a été lu et examiné par un grand nombre de juges
compétents et très éclairés dont il serait trop long de détailler ici les
suffrages. Plusieurs d’eux m’ont assuré qu’ils l’avaient lu avec le plus
grand plaisir et la plus grande édification, et qu’ils en avaient été
touchés plus que d’aucun livre ou production quelconque. Plusieurs
m’en ont demandé copie, l’ont écrit ou fait écrire pour leur servir de
méditation ordinaire ; d’autres en ont pris des extraits, et tous ont
paru en désirer la publication, quoique la nature de cette production
extraordinaire ne leur ait pas permis d’y ajouter la sanction de leur
autorité en laissant publier leurs noms, et la suite des jugements fa-
vorables qu’ils en ont portés, et des éloges réitérés qu’ils en ont faits
de vive voix et par écrit. On ne peut assurément qu’applaudir à cette
sage circonspection, qui craint de prévenir en rien les décisions de
l’Église dans les points sur lesquels elle a seule le droit de prononcer,
et nous ne pouvons mieux faire que de nous régler sur ce modèle
qui nous est tracé par les membres les plus distingués de cette Église,
dont le jugement paraît aussi sain que leur attachement à la foi est in-
ébranlable, et leur conduite exemplaire est digne d’admiration sous
tous les rapports.
1584 En conséquence, quoique le très grand nombre des examina-
teurs, parmi les évêques eux-mêmes, ait paru pencher à reconnaître
l’inspiration divine et le doigt de Dieu dans ce recueil, digitus Dei
est hic, comme ils l’ont tant de fois répété, et que, ce qu’il est bon
d’observer, cet aveu m’ait été fait par des prélats et autres docteurs,
qui avaient commencé par me confesser leur répugnance presque
invincible à admettre toute espèce de nouvelle inspiration, quoique
ceux d’entre eux, qui y ont paru les moins favorables, n’aient jamais
apporté que des raisons qui prouvent assez qu’au fond ils ne pen-
saient pas différemment, et qu’ils objectaient plutôt pour éclaircir
que pour contester ; cependant, pour ne rien prévenir sur ce point
délicat, j’en abandonne aussi le jugement au public, en attendant que
l’Église ait parlé, si jamais elle le fait : Probate spiritus si ex Deo sint.
1585 Je me borne donc à l’approbation universelle, et sans aucune res-
triction, qu’on a donnée à la bonté de l’ouvrage en lui-même, qui a été
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jugé capable de faire les plus heureuses impressions, et de produire dans
les âmes les fruits les plus désirables de conversion, d’avancement et de sa-
lut. C’est là, à mon avis, le seul point dont il importe au public d’être
bien assuré, vu surtout que du côté du dogme, comme des principes
de morale, tout y a paru hors d’atteinte et dans la plus rigoureuse
exactitude. «L’ouvrage de la religieuse de Fougères, m’écrivait der-
nièrement un célèbre docteur et professeur de théologie,1 m’a paru
contenir une théologie sublime, une morale douce et pure, des prin-
cipes de conduite grands et lumineux, et quelquefois le jugement
qu’on prononce sur son inspiration ; je pense que la lecture en sera
très utile aux fidèles et leur donnera un grand goût pour la vertu.»
1586 Le jugement d’un docteur particulier n’est que l’expression de
celui de tous les autres, et il m’a été répété à différentes fois et de dif-
férentes manières par les théologiens les plus versés dans ces sortes
de matières2 ; il est devenu comme le cri public de tous les ecclé-
siastiques, anglais comme français, qui en ont pris lecture. Qu’on se
rappelle ici les autorités respectables que j’ai citées dans le recueil
précédent.
1587 Cette universalité de suffrages, cette réunion d’opinions sur le
point capital me donne une juste confiance qu’une production tant
désirée pourrait bien un jour, suivant l’annonce qu’elle en fait, contri-
buer en quelque chose à la gloire de Dieu et au salut des âmes pour
qui elle paraît destinée. Puisse l’événement répondre à notre attente,
et notre espoir n’être pas trompé !
1588 Il serait donc, encore un coup, fort inutile d’entrer ici dans une
longue dissertation sur le degré de foi que l’on doit donner à l’inspira-
tion de cette fille extraordinaire,3 sur les raisons qu’on peut apporter

1 M. l’abbé Pons, curé de Mazamet, diocèse de Lavaur.
2 Entre autres par M. l’abbé Barruel.
3 La certitude d’une révélation particulière ne peut jamais produire une foi catho-

lique qui demande une définition, mais bien une foi particulière pour l’âme
où elle se trouve ; c’est la doctrine de tous les théologiens, fondée sur l’écrit et
l’exemple de plusieurs saints de l’ancienne et de la nouvelle loi. Abraham est
loué pour avoir cru à l’inspiration divine particulière. Le père de saint Jean-
Baptiste fut puni pour n’avoir pas ajouté foi à la parole d’un ange, et nous
voyons que Jésus-Christ ressuscité reprend fortement ses disciples pour n’avoir
pas cru au témoignage des saintes femmes qui l’avaient vu après sa résurrection.
Stulti et tardi corde ad credendum! (Luc, 24, 25.)
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pour ou contre, comme sur le plus ou le moins de probabilité de ces
raisons. L’Esprit-Saint, qu’on en croit l’auteur, éclairera mieux que
personne sur tous ces points les âmes de bonne volonté qui liront,
non par curiosité pour avoir lu, moins encore pour trouver à criti-
quer, mais dans le dessein de s’instruire, de s’édifier, et de profiter.
Oui, nous osons l’espérer, la simple lecture de l’ouvrage, faite avec la
droiture et la pureté d’intention convenable, fera plus pour de tels
lecteurs que tout ce qu’on en pourrait dire ; et ceux que cette lec-
ture n’aura pas persuadés le seraient encore moins par des preuves
qu’ils ne manqueraient pas de contester et d’affaiblir de toutes les
manières. Car dans ce genre, et surtout dans le siècle où nous vi-
vons, il serait impossible de convaincre ceux qui sont bien décidés à
ne rien admettre de nouveau en fait de révélations et de prophéties
particulières.
1589 Un chrétien raisonnable et fidèle doit pourtant considérer que
ces anciennes prophéties en annoncent de nouvelles jusqu’aux der-
niers temps de l’Église. C’est une promesse que Dieu lui a faite, et
le don de prophétie lui fut accordé comme celui des miracles, pour
un temps illimité. Ce serait donc à tout le moins faire injure aux
premières que de rejeter les autres sans examen. La puissance divine
n’est liée dans aucun temps : tout ce qu’elle a pu autrefois, elle le peut
encore ; et certes, nous ne voyons pas pourquoi, quand les mêmes
circonstances reviennent, la divine Providence ne renouvellerait pas
les prophéties et les prodiges des premiers temps, lorsque sous nos
yeux elle renouvelle d’une manière si étonnante toute la constance
des premiers confesseurs et tout le courage et l’intrépidité des pre-
miers martyrs de la foi. Mais il y a des esprits si prévenus, qu’ils
ont pris irrévocablement leur parti sur tout cela ; il serait impossible
de les détromper, et peut-être dangereux de l’entreprendre ; il vaut
mieux les laisser abonder dans leur sens.
1590 Quoiqu’il en soit, si l’œuvre en question vient de Dieu, il peut
absolument se passer de l’approbation des hommes, et il se soutien-
dra malgré tout ce qu’on pourrait faire pour l’anéantir ; car qui peut
effacer les caractères ineffaçables que le doigt du Seigneur imprime
sur tout ce qu’il fait ? Qui peut mettre obstacle à sa volonté décidée ?
C’est donc sur lui seul qu’il faut s’en reposer, et c’est à quoi je suis
bien décidé, sans vouloir commander le jugement de personne, ni
m’inquiéter beaucoup d’opinions arbitraires qu’il paraît d’ailleurs
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si difficile de concilier entre elles : In necessariis unitas, in dubiis
libertas, in omnibus charitas, dit un Père de l’Église, saint Augustin.
1591 Il est vrai, et c’est une objection qu’on me fera sans doute, qu’en
bien des endroits mes réflexions décèlent ma façon de penser sur
l’article, et que le titre même de l’ouvrage, ainsi que l’épigraphe, etc.,
montrent assez que je n’y suis rien moins qu’indifférent, et que je
regarde l’inspiration de la religieuse comme bien certaine.
1592 Je ne veux point le dissimuler ; eh ! pourquoi, après tout, ne
jouirais-je point de la liberté que m’ont accordée tous ses juges, et
que je laissemoi-même à chaque lecteur, d’en penser ce qu’il voudra ?
Partout, je l’avoue, j’ai parlé d’après la persuasion intime où m’ont
mis des relations où d’autres ne se sont pas trouvés à cet égard ; mais
comme il est possible que je me sois trompé, et que je me trompe en
cela, je ne vois pas en quoi cette persuasion, qui m’est particulière
comme à bien d’autres plus habiles, et sans laquelle je n’aurais jamais
entrepris une pareille tâche, puisse imposer au lecteur l’obligation
de penser comme moi, s’il ne le juge pas à propos, et s’il n’en voit pas
de raisons suffisantes dans ce qu’il aura lu. En tout genre chacun a
sa façon de penser et de prendre les choses, et il est tout naturel que
chacun soit persuadé à raison des motifs qu’il en a.
1593 Ainsi, en donnant les récits de la Sœur pour le résultat de ses ré-
vélations, et sous le coup-d’œil de l’inspiration divine, je ne prétends
pas plus déterminer le jugement du public sur cette question, que je
ne prétends prévenir celui de l’Église sur la sainteté de cette bonne
âme, et la canoniser d’avance, quand je la qualifie de Sainte Fille. Ces
expressions, on le sait, ne doivent point se prendre à la rigueur. Ce
qu’il y a de bien sûr, c’est que je ne suis pas le seul de mon avis sur
le point en question, et qu’il s’en faut beaucoup que l’avis opposé
ait le même nombre de suffrages. À peine peut-on dire qu’il y ait eu
quelques avis opposés parmi les examinateurs.
1594 On me reprochera peut-être de la diffusion, trop de longueur
surtout dans les préambules, des répétitions, etc. À cela voici ma
réponse, je désire qu’elle puisse satisfaire tous les esprits. 1°. Je ne
doute aucunement que ma rédaction ne soit remplie de défauts, c’est
à-peu-près tout ce qui m’en appartient, 2°. il faut bien se mettre dans
l’esprit qu’il ne s’agit point ici d’un ouvrage fait pour amuser l’es-
prit par des dissertations curieuses et savantes, composées selon les
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règles du goût. C’est une espèce de traité dogmatique et moral, où
l’on suppose, où l’on croit que Dieu lui-même instruit les hommes
par des vérités solides, mises à la portée de tous et disposées de ma-
nière à être saisies de tous, à les précautionner contre les erreurs
et les scandales des derniers temps, qui approchent et qui ne sont
peut-être pas si loin de nous qu’on pourrait se l’imaginer ; une nou-
velle Apocalypse, si on peut le dire, dans laquelle, à l’occasion de la
révolution française, J.-C. révèle, dévoile à une âme privilégiée, et
pour le bien de tous, les préludes et les suites du règne de son plus
grand ennemi, et toute la série des persécutions et des fléaux qui
doivent agiter son Église jusqu’aux derniers temps de sa durée ; voilà
le cadre qui nous y est présenté.
1595 Or, on sent assez qu’un ouvrage de cette nature ne peut rien
avoir de commun avec un roman spirituel, fait uniquement pour
des savants, ni avec les règles académiques, auxquelles je n’ai ni le
talent, ni la prétention deme conformer. QuandDieu fait tant que de
parler aux hommes, c’est leurs besoins qu’il consulte, et non pas leurs
caprices, leurs plaisirs ou leurs goûts. Il leur manifeste sa volonté de
la manière qu’il le veut et qui leur est la plus utile, sans qu’ils aient
droit d’y trouver à redire, ni d’y vouloir rien changer.
1596 Au reste, si on veut y faire attention, on conviendra sans peine,
comme plusieurs l’ont fait, que jamais livre peut-être n’eut plus be-
soin de préliminaires pour être bien compris, et que, loin de m’en
faire un crime, le lecteur curieux de s’instruire du fond de la chose,
ne peut queme savoir gré de lui avoir mis sous les yeux le seul moyen
d’en bien juger.
1597 Outre la vie de la Sœur, qui, quelqu’abrégée qu’elle fût, devait
nécessairement occuper un certain espace, outre les circonstances
également inévitables des premiers écrits qui furent faits il y a plus
de trente ans, j’avais, pour la tranquilliser, à discuter et à résoudre
toutes les difficultés de la Sœur, ou plutôt toutes les objections et les
chicanes par où le démon tâcha de la déconcerter et de la détourner
de son projet, comme on le verra.
1598 Il fallait abréger tout cela, dira-t-on? Fort bien. Aussi l’a-t-on
fait autant qu’on l’a cru possible ; mais aussi il fallait prendre garde
de trop abréger, et on en conviendra si on veut un moment se mettre
à ma place et voir la chose comme il convenait de l’envisager. Car,
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enfin, ou je devais taire les objections de la Sœur, ou de son enne-
mi, ce qui eût été une infidélité impardonnable ; ou je devais, en les
rapportant, rapporter aussi avec la même exactitude les réponses
qu’on y a faites, et les raisons au moins principales par où l’esprit de
la Sœur fut tranquillisé. Elle ne sera pas vraisemblablement la seule
âme à qui les mêmes objections seront suggérées, et qui pourraient
y être arrêtées, comme il a paru par les réflexions qu’on m’a faites,
et qui n’en étaient que les répétitions, les raisons qui l’ont décidée
pourraient peut-être aussi les décider, comme il est arrivé plus d’une
fois à ma connaissance.
1599 Aussi de bons juges ont-ils regardé tous ces préambules comme
la pierre essentielle et fondamentale de tout l’édifice. Ils en ont fait
cas à proportion qu’ils en ont fait de l’ouvrage même. Je conviendrai
toutefois qu’il faut en tout éviter une longueur excessive et fatigante,
tout ce qui serait inutile ou superflu ; mais ce n’est pas par le nombre
des pages, c’est par les choses qu’elles renferment qu’il en faut juger.
Un discours très long peut être encore trop court, comme un très
court peut être encore trop long. Indépendamment de la manière,
le vrai est toujours de raconter les choses comme elles se sont pas-
sées, et non autrement. Au reste, dans un ouvrage comme celui-ci,
je ne vois pas comment une seconde ou une troisième raison, quand
elle est bonne, pourrait nuire à la première qu’on aura donnée. C’est
un exemple que Dieu lui-même nous fournit en mille endroits des
saintes Écritures, où les mêmes vérités nous sont présentées si sou-
vent et de tant de manières différentes.
1600 Ce n’est pas tout, et je ne puis finir cette discussion avant d’avoir
expliqué une bonne fois, pour ne plus y revenir, de quelle manière se
sont prises les notes qui forment le recueil, et de quelle manière j’en
ai fait la rédaction. Par cet exposé simple et naïf, je préviendrai mille
questions qu’on pourrait faire, et mille fausses conséquences qu’on
pourrait tirer ; je rendrai la justice que je dois à la vérité que Dieu
connaît, et je mettrai tous les supérieurs ecclésiastiques et toutes les
personnes bien intentionnées à portée de juger sainement sur un
point aussi essentiel à la chose. C’est le but que je me suis toujours
proposé.
1601 Je le déclare donc, il s’en faut de beaucoup que les récits qui
composent ce recueil, m’aient été dictés de mot à mot comme le
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thème d’un écolier. Tout mon soin, comme celui de la Sœur, était
de me faire entrer dans son sens, plutôt que dans ses expressions,
qui très souvent n’étaient pas françaises. Vous direz toujours mieux
que moi, pourvu que vous me compreniez, me disait-elle fréquemment :
c’est donc à quoi spécialement nous nous sommes appliqués tous les
deux dans toute la suite de nos entretiens, et elle m’a témoigné plus
d’une fois que j’y réussissais, au point que personne, sans même en
excepter M. Audouin, ne l’avait si bien comprise. Ce que je répète
uniquement pour rassurer un peu, s’il se peut, les âmes timides qui
affectent de trembler à chaque pas que je me sois écarté du vrai sens.
Il ne faut ici ni prévention, ni terreur panique, ni trop de timidité. Si
c’est l’ouvrage de Dieu, soyons sûrs que sa Providence aura pourvu
à tout.
1602 Il est vrai cependant qu’en bien des choses j’eus beaucoup à
écrire sous la dictée de la Sœur, si on peut le dire. Outre les expres-
sions qu’elle employait comme de la part de Dieu, et dont elle m’en-
joignait de me servir, j’eus à écrire une très grande partie, et le plus
qu’il me fut possible, de tous ces grands détails touchant les attributs
divins, la création, l’Église, le purgatoire, l’enfer, la fin du monde,
le sort des petits enfants, notre révolution, et toutes les visions par
où Dieu lui en avait montré les causes et les effets… J’écrivais donc,
parce que je sens parfaitement qu’en tout cela, ni la bonne volonté, ni
les mots ne pouvaient suppléer aux grandes choses qu’elle me disait,
et je ne me fiais point assez à ma mémoire pour oser me promettre
de ne rien omettre d’essentiel. Il me fallait donc écrire ; mais, loin
d’avoir rempli ces endroits-là même, comme on pourrait peut-être
se l’imaginer, on verrait, si l’on avait entendu la Sœur elle-même,
que je n’ai guère fait que prendre le fond et la quintessence de ce
qu’elle me disait.
1603 J’ai encore plus quintessencié ce qu’elle m’a fait écrire dans
la suite par madame la Supérieure,1 parce que celle-ci ne voulant
prendre sur elle que la peine, était obligée d’écrire tout ce que
la Sœur disait pour se bien faire entendre à elle, et me mettre à

1 N’est-ce pas un coup de la Providence, que je n’aie pas été le seul à prendre les
premières notes ? Dieu l’a permis sans doute pour fournir au moins un témoin
de plus à la vérité fondamentale d’un ouvrage qu’il prévoyait devoir être attaqué
par la base même. Voilà de quoi lever les doutes de la bonne foi ; cela suffit, et
la bonté de Dieu ne doit rien de plus.
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portée de la bien apprécier dans ma rédaction : ce qui emportait
nécessairement bien des mots qu’il m’a fallu abréger. Mais les détails
de la Sœur, quoiqu’un peu longs quelquefois, m’ont toujours paru si
intéressants pour le fond des choses, et quelquefois même pour la
manière, qu’en bien des points je craindrais plutôt d’avoir fait trop
que trop peu de retranchements. Quoi qu’il en soit, voici en général
de quelle manière tout s’est passé, surtout par rapport aux détails
qui paraissaient demander moins de précision, dans les premières
notes que j’ai tirées moi-même.
1604 La Sœur parlait quelquefois assez longtemps sans que je fisse
autre chose que de l’écouter avec attention comme elle me le re-
commandait. Ensuite, après six ou huit minutes passées de la sorte,
c’est-à-dire, après que le sujet avait été suffisamment développé à sa
manière, alors, ou je la priais d’arrêter, ou elle me demandait si je
l’avais bien comprise. Voilà, mon Père, me disait-elle, ce que Dieu me
fait voir, afin que vous en preniez le fond. Sur cela, j’écrivais huit ou dix
lignes en notes abrégées, que je lisais ensuite lentement à la Sœur,
qui m’écoutait avec beaucoup de soin ; elle me faisait sur-le-champ
ses réflexions : Bon, bon, mon Père, me disait-elle ordinairement, vous
y êtes bien, vous avez mieux parlé que je n’avais fait ; mais surtout je vois
que vous êtes dans le vrai sens de la lumière qui m’éclaire et me conduit…
Tenez-vous-y bien, et n’en sortez pas quand vous travaillerez sur vos notes.
1605 Quelquefois il lui est arrivé de me dire que je n’y étais pas encore
tout à fait, et qu’elle voyait quelque différence entre le vrai sens et
ma façon de rendre la chose ; mais je ne me rappelle pas qu’elle m’ait
jamais dit que j’eusse été dans un sens directement opposé au sien.
Quoi qu’il en soit, tout était corrigé souvent par le changement d’un
seul terme, et je ne lâchais prise qu’après qu’elle m’avait approuvé, en
me disant que j’étais dans le vrai sens que Dieu lui faisait voir. Elle m’a
dit aussi, dans certains moments, que ce qu’elle voyait était exacte-
ment dans le même sens que ce que j’avais dit tel jour à tel endroit de
mon instruction sur tel sujet, et que j’aurais pu profiter des mêmes
idées dans ma rédaction, etc…
1606 Ainsi, tout consistait entre la Sœur et moi dans un certain com-
merce de pensées de son côté, et d’expressions du mien ; dans une
pareille correspondance je ne devais pas, je n’aurais pas voulu penser
sans elle, et il me semblait assez souvent qu’elle n’eût pu que très dif-
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ficilement exprimer ses pensées sans moi. Qu’on le prenne comme
on voudra, Dieu probablement avait ses raisons d’en ordonner ainsi,
ne fût-ce que pour humilier l’un et l’autre. Pourtant il lui suggérait
quelquefois les expressions mêmes, et alors il n’y avait plus aucune
recherche à faire, il fallait s’en tenir au terme prescrit, qui était tou-
jours le plus propre et le meilleur qu’on pût employer. Souvent elle
avait l’idée sans l’expression ; mais ce qui a de quoi surprendre, c’est
qu’il arrivait quelquefois qu’elle avait l’expression et l’idée sans en
avoir la convenance. Voilà bien exactement comment se sont tirées
les premières notes que quelques lecteurs ont paru désirer ; mais il
est bien évident qu’il serait fort inutile de les produire, quand elles
existeraient encore, et la raison, c’est qu’il serait impossible de les
lire, et plus encore d’y voir une certaine suite qui ne peut se trou-
ver que dans la rédaction. Il serait donc encore bien plus facile d’y
supposer tout ce qu’on voudrait, pour ne rien croire de ce qu’on ne
pourrait pas même déchiffrer. Bien certainement ces feuilles déta-
chées et sans suite, ces abréviations indéchiffrables ne pourraient
fournir aucune espèce de preuve, et la demande opiniâtre qu’on en
ferait pourrait paraître l’effet d’une précaution plus malintentionnée
que judicieuse.
1607 Maintenant on doit bien s’imaginer que la rédaction a dû se faire
dans le même esprit et dans la même crainte de m’écarter du plan
et des vraies idées de la Sœur ; mais si, en rédigeant, j’ai quelquefois
puisé dans les principes de la théologie, ou même dans mon propre
fond, de quoi remplacer ce qu’elle m’avait dit et que je n’avais pu
écrire, en un mot, de quoi donner à ses idées la juste étendue et le
développement nécessaire qu’elle me chargeait elle-même de leur
donner, en suivant toujours le même sens, je crois n’avoir fait en
cela que remplir ma tâche, loin de m’en écarter ; et quand tout cela
ne serait pas compris dans l’idée même de rédaction, j’en suis sûr,
à n’en pas douter, que tout cela était compris dans l’idée de la per-
sonne qui me chargeait de la rédiger. Ainsi le recueil, tel qu’il est,
présente les vraies pensées de la Sœur prises dans leur ordre naturel,
et présentées dans leur vrai point de vue, autant du moins qu’il m’a
été possible ; les premières notes ne feraient que les défigurer.
1608 Il y a donc, en fait de style et de rédaction, trois choses à consi-
dérer dans le recueil : 1°. les expressions qu’on attribue à Dieu lui-
même, ou qui sont employées comme venant de la part de J.-C. ; 2°.
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les expressions de la Sœur, auxquelles je joins tout ce que je lui ai lu,
et qu’elle a approuvé ; 3°. tout ce qui est de moi, je veux dire tout ce
que j’ai cru nécessaire pour donner à l’ensemble un certain ordre et
une certaine étendue dans le même sens ; mais tout cela se trouve
tellement lié dans l’ouvrage, qu’en bien des choses j’aurais peine moi-
même à en faire le discernement, et je pense qu’il serait encore plus
facile à tout autre de s’y méprendre. Ceux donc qui ont remarqué
et objecté que c’était partout le même style et la même tournure,
n’ont pas fait en cela une grande découverte, et on ne voit pas quelle
induction défavorable on pourrait en tirer. C’est partout le même
style, cela est tout naturel et ne pourrait guère arriver autrement ;
parce qu’en effet c’est partout le même esprit qui parle par le même
organe ; c’est partout le même homme qui écrit, et il n’y avait pas
plus de raison de changer de style que de changer de main.
1609 Le point serait donc, pour dire quelque chose, de montrer que
je n’eusse pas exactement saisi ni rendu ses idées, qu’en bien des ren-
contres je me fusse écarté de ses vues et de son dessein. Tout cela,
sans contredit, est très possible ; mais pour le montrer il faudrait
d’abord l’avoir entendu soi-même, il faudrait, en second lieu, prou-
ver qu’on l’aurait mieux comprise que je n’ai pu le faire ; jusque-là
le bon sens décide qu’on doit s’en tenir à mon témoignage comme
à celui de la Sœur, parce que toute la présomption est en faveur de
celui qui non seulement a été le seul à l’entendre, mais encore qui a
été à portée d’elle, et chargé par elle-même de l’interpréter et de la
faire parler à la postérité. On n’a donc d’autre voie de récuser son té-
moignage, que de montrer qu’il lui prête un langage contradictoire,
opposé aux divins oracles, aux lois et décisions de l’Église ; indigne
enfin de celui qui la fait parler. Voilà, je crois, ce que doit naturelle-
ment penser l’homme de bon sens qui désirera de s’instruire et non
d’incidenter.
1610 Il s’ensuivra presque, dira-t-on peut-être, que vous eussiez été
inspiré vous-même, ou du moins que vous eussiez reçu une espèce
d’infaillibilité pour cette rédaction, aussi bien que pour vos réponses
à la religieuse… Il s’en suivra tout ce qu’on voudra : car je ne veux
entrer ni dans les raisonnements qu’on peut faire, ni dans les consé-
quences qu’on peut tirer. Je déclare seulement que, loin d’y avoir
aucune espèce de droit, je me reconnais absolument indigne de pa-
reilles faveurs ; mais aussi, j’ajouterai avec la même candeur et la
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même naïveté, qu’au pis aller, si une fois on suppose que le ciel les
ait accordées à cette bonne âme pour le bien de l’Église, pourquoi,
pour les mêmes raisons, ne pourrait-on pas supposer qu’il eût aussi
gratuitement accordé quelque assistance, en particulier, au chétif
travail de celui qu’il a appelé à la seconder ? Il me semble au moins y
voir quelque convenance ; et quand je réfléchis que les instruments
les plus vils, les plus faibles et les plus méprisables en eux-mêmes,
sont précisément ceux dont Dieu se sert d’ordinaire en pareil cas,
ceux qu’il préfère à tous les autres, il me paraît alors qu’on pourrait
bien le croire de moi plus que de personne. C’est le seul titre que
j’aie à la chose, titre qu’on aurait grand tort de me contester, et qu’on
ne s’avisera pas même de m’envier. Voilà toute ma réponse sur cet
objet.
1611 Je n’ignore pas, d’ailleurs, qu’annoncer un ouvrage comme ins-
piré de Dieu, ou du moins comme le résultat des confidences d’une
âme que le ciel instruit et favorise, c’est comme s’engager à soutenir
tout ce que ce titre a d’imposant. Comme il n’y a point, et qu’il ne
peut y avoir d’autorité plus sainte que celle de Dieu, ni de sanction
plus sacrée que celle qui résulte de cette autorité, il n’y en a point
aussi sur laquelle on ait droit d’exiger des preuves plus rigoureuses
avant de se rendre : il n’y en a point même sur laquelle on doive être
plus en garde contre la surprise ; c’est très probablement à quoi on
ne manquera pas, on doit bien s’y attendre, et l’on s’y attend effecti-
vement, surtout de la part d’une certaine classe de lecteurs, qui, sans
avoir beaucoup de religion peut-être, n’en affecteront pas moins de
croire la cause de Dieu compromise par une production de cette
espèce, et qui porteront même l’aveuglement jusqu’à se persuader
de combattre pour la raison et la foi, tandis qu’ils ne défendront que
les intérêts de l’irréligion et des passions, que l’ouvrage attaque et
détruit de toutes les manières.
1612 La première condition qu’on exigera, sans doute, avant de croire
à cette inspiration, ce sera une information juridique, ou procédure
canonique, qui en constate la réalité. C’est du moins la demande
qu’on m’a faite. À cela je réponds que jamais, en pareil cas, on n’a
usé d’un pareil expédient, qui ne pourrait rien prouver, puisque ce
qui se passe entre l’âme et Dieu ne peut être du ressort du témoi-
gnage extérieur, ni de la relation des sens corporels. Ainsi cette céré-
monie serait fort inutile ; jamais les hommes inspirés n’ont apporté
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d’autre authenticité de la vérité de leurs paroles, que leurs paroles
mêmes, ni d’autre garant de leurs prophéties que leur accomplisse-
ment. Il semble, en effet, que c’est à quoi Dieu lui-même réduit toute
la preuve qu’on est en droit d’exiger. Propheta qui vaticinatus est pa-
cem, cum venerit verbum ejus, scietur propheta quem misit Dominus
in veritate. (Jerem. 28.) Qu’on examine maintenant, et qu’on com-
pare ce qui est annoncé avec ce que nous avons vu et ce que nous
voyons, je ne crois pas qu’il soit possible de mieux prouver le point
en question.
1613 Quant à l’assurance qu’on demandera encore, que les annonces
en question m’aient été faites avant mon départ, je ne pourrais guère
ici apporter que le témoignage des examinateurs à qui je me suis
adressé dans le premier lieu de mon exil, et qui pourraient attester
qu’ils ont lu à Jersey ces mêmes annonces dès le commencement de
1792 ; il fallait donc qu’elles eussent été faites auparavant. Quant au
reste, si la Providence ne permet pas que je retrouve vivantes, ni la
Sœur, ni aucune des personnes qui avaient connaissance des faits
mentionnés, il y a tout à présumer que vous n’aurez sur ce point
rien de plus certain que mon témoignage, qui sera toujours tel que
je l’ai déposé. Ce sera à vous de voir s’il est digne, ou non, de votre
attention, sans vous attendre, pour prendre un parti, à une nouvelle
révélation, une révélation personnelle que Dieu ne vous doit point,
et que très vraisemblablement il ne vous accordera pas.
1614 Resterez-vous donc, par cela même, sans aucun motif capable
de vous déterminer, comme si tout dût dépendre d’une circonstance
purement accessoire, tout à fait étrangère à la vérité des choses, et
qui ne peut y apporter aucun changement ? Détrompez-vous, lec-
teur, et soyez persuadé que Dieu, qui a plus d’un moyen d’affermir
son œuvre, y aura pourvu, en suppléant au défaut d’authenticité ex-
trinsèque, par des preuves tirées de la chose elle-même. Oui, j’ose
l’assurer, si j’en ai une juste idée, c’est dans l’ouvrage même qu’on
trouvera ces preuves indépendantes de toutes les formalités exté-
rieures ; ces preuves qu’on ne peut altérer ni contrefaire ; je pourrais
dire cette empreinte de la divinité, toujours suffisante pour fixer un
esprit juste, une âme droite, qui cherche la vérité de bonne foi, et
ne veut se déterminer que sur des motifs raisonnables de crédibilité.
Rationabile obsequium vestrum. (Rom. 12, 1.)
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1615 Nous l’avons déjà dit, tout livre qui s’annonce sous l’enseigne
périlleuse de l’inspiration, doit au moins, sous peine de mépris pu-
blic, fournir au soutien des preuves que la saine raison puisse avouer.
Rien de plus équitable que la demande qu’on en fait : aussi, je le ré-
pète, j’ose assurer qu’on sera satisfait de ce côté-là, par la lecture de
l’ouvrage même, surtout si, au lieu de s’arrêter à quelques détails iso-
lés, à quelques circonstances minutieuses et purement accessoires,
sur lesquelles les objections et les réponses ne finiraient jamais, on
le considère dans les circonstances et sous le point de vue où il doit
être envisagé. Si, le bandeau sur les yeux, on examine d’où partent
ces grandes choses qu’on y dit, et le terme où elles aboutissent, quel
est le caractère de la personne qui parle, la trempe de sa vertu, le
ton qu’elle prend, le cadre qu’elle présente, la variété et l’élévation
des objets qu’elle embrasse, la manière dont elle les traite, et surtout
le but qu’elle s’y propose, paraîtra-t-il alors naturel et raisonnable ?
paraîtra-t-il possible de supposer qu’une telle production pût être le
résultat des conceptions incohérentes, nécessairement incohérentes,
faibles, incertaines, et souvent contradictoires, d’une ignorante aban-
donnée à elle-même, et ne pouvant trouver en elle-même aucun
moyen suffisant, aucune cause proportionnée à un pareil effet ; car
enfin il ne s’agit pas de faire des suppositions en l’air, ni de payer de
mots insignifiants.
1616 Quand cette bonne âme serait aussi ambitieuse qu’elle est mo-
deste et timide ; quand elle serait aussi artificieuse qu’elle est humble
et éloignée de toute duplicité ; enfin, quand il serait possible d’allier
ensemble, et dans la même personne, des qualités et dispositions
aussi inconciliables et aussi évidemment contradictoires que le sont
celles qu’il faudrait lui supposer, je demande si cet assemblage bi-
zarre, dont peut-être on n’a jamais vu d’exemple, lui donnerait des
connaissances qu’elle ne peut avoir, et une profondeur théologique
absolument au-dessus de sa portée. Qu’on réponde ; suffit-il d’avoir
la volonté de tromper le public pour y réussir à ce point ? Dieu peut-
il le permettre, et en a-t-on quelque preuve? Qu’on cherche parmi
les imposteurs et les fourbes dont le monde a été dupe, quelqu’un
qui, sans autres moyens humains, ait produit dans le même genre
un ouvrage qu’on puisse comparer à celui-ci, et une suite de preuves
qui puissent entrer en parallèle… Ce qu’il y a de certain, c’est que je
n’en connais point, et que les examinateurs m’ont avoué plus d’une
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fois l’impossibilité de le trouver. Ces imposteurs, j’en conviens, se
sont cependant donnés pour les envoyés de Dieu. Jusque-là rien de
plus facile, et tout est égal de part et d’autre ; mais quelles preuves
nous ont-ils laissées de leur mission ? Voilà précisément le point qui
décide et qu’il faudrait examiner, sans quoi nous serions dupes de
trompeuses apparences en admettant un parallèle qui ne peut jamais
se soutenir.
1617 Aura-t-on recours, pour expliquer la chose, à un cœur tendre et
échauffé par le suc de l’amour divin, à une imagination vive et exaltée
par laméditation profonde des grandes vérités de la religion ?…Mais
y a-t-on bien réfléchi, quand on m’a fait une pareille supposition?
Ou cette exaltation vient des forces de la nature, ou elle vient de
Dieu, ou elle vient du démon : pas de milieu. Si elle vient des seules
forces de la nature, nous en soutenons l’insuffisance par les raisons
déjà données. Si c’est l’ouvrage de Dieu qui l’excite et la conduit,
c’est à-peu-près la supposition que nous faisons nous-mêmes. Si elle
vient du démon, nous prions ceux qui le pensent de nous dire : 1°.
comment Dieu, qui n’a jamais permis que l’erreur ait prévalu sur la
vérité pour l’obscurcir au point de ne laisser aucune ressource à la
bonne foi, ait pu permettre que cette bonne âme ait été constamment,
et sans aucune faute de sa part, dupe d’une illusion damnable et le
jouet d’un ennemi aussi cruel que subtil, ne serait-ce point le cas
de lui dire ici avec un savant théologien : Seigneur, si je suis dans
l’erreur, c’est vous qui m’y avez mise ; oui, mon illusion vient de
vous, puisque vous l’avez permise, sachant que par moi-même je ne
pouvais y échapper. Domine, si error est, a te decepti sumus.
1618 2°. Nous le prions de nous dire comment le démon, qui a tant
d’intérêt à nous tromper et à nous retenir dans les pièges où il nous
a fait tomber, a pris ici précisément tout le contre-pied de sa marche
ordinaire, en nous indiquant les moyens les plus sûrs de découvrir
les pièges, de nous préserver de ses embûches et de toute la noirceur
et la subtilité de ses desseins. Ne serait-ce pas là travailler à détruire
son ouvrage et à renverser son propre empire, comme le dit J.-C.
aux Pharisiens incrédules : Si Satanas Satanum ejecit adversus se di-
visus est, quomodo ergo stabit regnum ejus? (Matth. 12, 26.) Encore
une fois, c’est à eux à nous expliquer tout cela. Pour moi, j’avoue que
cette explication serait absolument au-dessus de ma portée. De pa-
reilles découvertes demandent un effort de génie qui n’est ni de mon
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genre, ni de mon pouvoir. Mais ce qui achève de montrer l’invrai-
semblance ou plutôt l’impossibilité d’une opinion qui n’a pas paru
admissible ni dans elle-même, ni dans ses suites, qui seraient hor-
ribles, comme on a dû le sentir, c’est la réflexion qu’on peut faire sur
les différentes positions où s’est trouvée la Sœur, et les différentes
affections qu’elle a éprouvées, et qui toutes paraissent incompatibles
avec cette exaltation du cœur ou de l’imagination, qu’on voudrait lui
supposer.
1619 Car 1°. dès le commencement de sa vie intérieure, la Sœur nous
atteste, et cela d’après J.-C. lui-même, qu’elle n’avait que deux ans et
demi, quelques jours de plus, lorsqu’elle fut favorisée de sa première
vision. Or, on ne dira pas qu’à cet âge son entendement, ni aucune
de ses facultés intellectuelles aient été naturellement susceptibles
d’élévation ou d’exaltation, puisqu’elles n’existaient pas encore et
qu’il s’agissait plutôt de les former que de les exalter. L’enfant, à cet
âge, n’a qu’une idée confuse de sa propre existence ; il ne soupçonne
pas même celle de Dieu : on en conviendra facilement.
1620 2°. Elle nous atteste qu’en bien des choses elle parle sans s’en-
tendre, et se voit même comme forcée d’employer des expressions
dont elle ne comprend pas le sens, quoique toujours les meilleures.
Je demande encore si l’exaltation a jamais produit un pareil effet.
1621 3°. Elle nous déclare que plusieurs fois elle a essayé si par elle-
même elle n’eût pas pu se procurer de pareilles affections, en tâchant
de monter son cœur ou son imagination, sans que ses efforts aient
abouti qu’à lui prouver son impuissance.
1622 4°. Dieu lui a fait perdre tout-à-coup la mémoire des choses
qu’elle devait oublier, tandis que les choses oubliées depuis long-
temps lui sont revenues par ordre, au moment de les faire écrire,
comme on verra.
1623 Qu’on joigne à tout cela la manière admirable dont elle parle de
l’opération de Dieu sur les facultés de l’âme humaine, comme de la
manière de la discerner des vains efforts par où le démon s’efforce
quelquefois de la contrefaire, et qu’on nous dise en quoi tout cela
peut différer d’une inspiration proprement dite, et sur quoi pour-
raient se fonder ceux qui s’obstineraient encore à ne voir en tout
cela que l’effet d’une imagination exaltée ou d’un cœur saintement
dupe de sa piété ? Il est bon, il est louable, il est nécessaire même
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d’être en garde contre l’illusion ; mais il ne faut pas, sous ce prétexte,
donner dans un pyrrhonisme déraisonnable, qui repousse la vérité
quand elle se présente et se fait sentir : pyrrhonisme souvent ridi-
cule, dont les subtilités, pour ne pas dire les chicanes, ne satisferont
personne, et sont très propres à indisposer l’esprit juste et droit qui
n’y voit guère qu’un certain fond de mauvaise foi, toujours hideuse
aux yeux de l’équité.
1624 Il faut donc également peser le pour et le contre ; et n’allez pas,
par crainte d’être trop crédules en un point, donner dans l’excès op-
posé, en embrassant une supposition plus invraisemblable de beau-
coup, dont il serait impossible de se tirer, et qui demanderait encore
plus de crédulité que le parti contraire.
1625 Aussi, le très grand nombre des examinateurs ont été tellement
frappés de toutes ces considérations, qu’ils ont pensé, comme moi,
que l’ouvrage, pris dans son ensemble, présentait une preuve de l’as-
sistance divine, infiniment plus forte que ne le seraient toutes les
attestations et les authenticités qu’on pourrait lui donner, car quel
poids l’autorité des hommes peut-elle ajouter à celle de Dieu, quand
elle se manifeste ? Ils ont donc cru, comme moi, 1°. qu’on ne pouvait
sérieusement comparer la manière frappante et circonstanciée avec
laquelle la Sœur avait annoncé notre révolution et ses suites, plus de
vingt ans avant qu’il y en eût aucune apparence, avec les conjectures
générales et toujours hasardées, que la politique humaine en avait
pu faire sur quelques indices tirés ou du déficit des finances, ou du
progrès de l’irréligion et de l’immoralité. 2°. Ils ont cru, comme moi,
qu’on ne pouvait sérieusement supposer qu’une ignorante parlant
d’elle-même, ou d’après quelques citations sans suite, des saintes
Écritures, qu’elle aurait entendues et méditées à loisir, eût pu don-
ner, sans le secours d’en-haut, une suite d’applications aussi justes
et aussi heureuses des textes qu’elle n’a pas même lus, et cela sans
tomber dans aucun écart, dont les plus habiles commentateurs ne
sont pas toujours exempts, et que ce serait trop accorder à une fille,
quelque savante d’ailleurs qu’on pût la supposer. Son ouvrage, ont-ils
dit, serait le plus étonnant qui eût encore paru dans ce genre.
1626 3°. Enfin, ils ont cru, commemoi, qu’avoir prédit et annoncé tant
de choses, et aussi longtemps avant l’événement, était un titre suffi-
sant pour être crue sur les événements qu’elle annonce encore par
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la même connaissance, n’étant pas plus difficile d’y avoir vu l’avenir
dans le présent, que d’y avoir vu le présent dans le passé…Or, jugeant
d’ailleurs de l’ouvrage par son ensemble, non pas par quelques dé-
tails isolés, ils ont pensé, comme moi, que la manière unique et lumi-
neuse dont tant dematières différentes, et toutes aussi épineuses que
sublimes, étaient traitées par cette ignorante, pouvait bien former
un motif suffisant de croire à son inspiration, indépendamment de
toute autre considération ; et plusieurs d’eux n’ont pas craint d’avan-
cer qu’on ne pouvait sans témérité s’opiniâtrer à la rejeter. En un mot,
ils ont vu dans le recueil, ou l’œuvre de Dieu, ou une énigme.
1627 Et en effet, si les révélations de sainte Brigitte ont été regardées
comme véritables par plusieurs grands papes1 et tout un concile,
pour avoir annoncé avant l’événement la punition des Grecs par les
Turcs, ne peut-on pas bien regarder comme vraie l’annonce vérifiée
d’un autre événement du même genre et de la même importance ?
Et si on a cru devoir recourir à l’assistance divine pour rendre rai-
son des ouvrages des Madeleine de Pazzi, des Catherine de Sienne,
des Thérèse, des Gertrude, etc., malgré l’éducation soignée qu’elles
avaient reçu pour la plupart, comment supposer qu’une pauvre igno-
rante ait pu produire quelque chose de plus admirable encore, sans
le secours d’en haut ?… Énigme inexplicable, et ils se sont, comme
moi, accordés à le regarder comme une nouvelle Apocalypse, et l’au-
teur comme une personne extraordinairement suscitée deDieu pour
annoncer aux hommes le sort de l’Église jusqu’aux derniers temps
de sa durée, et les précautionner contre les erreurs et les scandales
de ces derniers temps. C’est aussi à-peu-près le titre que je lui avais
donné en premier lieu.
1628 Je dirai plus encore, et cela est allé au point que celui d’entre eux
qui y avait paru le moins favorable, et qui, avant tout, avait commen-
cé par y témoigner plus d’opposition, n’a pu s’empêcher d’y recon-
naître un concours spécial, une grâce toute particulière, par où il supposait
que Dieu aurait élevé l’entendement et toutes les facultés intellectuelles de
cette bonne fille jusqu’à un degré supérieur à la portée et aux forces de
l’esprit humain ; et cela pour ne pas avouer l’inspiration proprement
dite. Mais ne pourrait-on point demander si ce ne serait pas avouer

1 Grégoire XI, Urbain VI, le concile de Constance, et plusieurs autres papes, car-
dinaux et évêques.
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à-peu-près lamême chose en termes un peu différents ? Plusieurs, du
moins, l’ont cru et dit sans façon ; et je pense, comme eux, que, dans
cette supposition, la distinction entre la Sœur et les hommes vrai-
ment inspirés serait un peu métaphysique. On sent assez, d’ailleurs,
que ce ne serait que reculer la difficulté et non pas la résoudre, que
d’attribuer à toute autre qu’à cette sainte fille l’ouvrage dont il s’agit.
Car enfin, tout autre, son directeur, par exemple, n’aura pas plus
qu’elle en sa disposition ce concours spécial, cette grâce particulière de
Dieu, qu’on est forcé d’y reconnaître. Ah ! quand il eût pu réussir à
ce point par lui-même, serait-ce bien une raison pour le supposer ?
Je conçois qu’on peut aimer et pratiquer la vertu pour elle-même ;
mais le crime, c’est autre chose, et je ne pense pas que cela se soit
encore jamais vu. Or, j’ignore absolument quelle espèce d’intérêt ce
directeur aurait pu trouver dans la fabrique d’une fourberie digne de
l’animadversion de toutes les lois, et dont il peut assurer que, grâce
à Dieu, il ne se sent pas capable. Il s’agirait donc uniquement de voir
lequel, de la Sœur ou de moi, on aimerait mieux supposer avoir été
inspiré ; qu’on choisisse.
1629 Ainsi s’est déjà vérifiée à la lettre, et dans le lieu de mon exil,
cette annonce de la Sœur, que son ouvrage devait occasionner des com-
bats d’opinions entre les savants. Mais tout ce que l’on peut conclure
de cette opposition de sentiments sur le seul point de l’inspiration,
c’est, à mon avis, cette vérité fondamentale, que Dieu a suffisamment
suppléé d’un côté à ce qui manque de l’autre ; je veux dire qu’il a for-
tement appuyé par des raisons intrinsèques et tirées du fond des
choses, un ouvrage qu’il prévoyait devoir manquer de toute espèce
d’autorisation. Loin de me plaindre de qui que ce soit, loin de trou-
ver à redire à cette conduite de la divine Providence, je la trouve au
contraire très digne de celui dont les ouvrages se soutiennent tou-
jours par eux-mêmes, sans avoir besoin ni des recommandations, ni
d’aucuns des moyens humains.
1630 Au reste, qu’on me permette de le répéter en finissant, je ne sau-
rais goûter l’avis de celui des examinateurs qui me dit que toutes les
fois que Dieu ne poussait pas l’évidence des preuves jusqu’au point où elle
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peut aller, c’est qu’il ne voulait pas que nous crussions.1 La généralité de
cette proposition me l’a rendue suspecte, et même dangereuse, sous
bien des rapports qu’il n’est pas besoin de détailler ici ; car combien
de choses que nous devons croire, et dont pourtant l’évidence n’est
pas poussée aussi loin qu’on pourrait aller !
1631 J’ai toujours cru qu’en fait de motifs de crédibilité, du moins en
genre de foi particulière, il pouvait y avoir du plus ou du moins, et
que le degré d’évidence et de certitude qui suffit à la sagesse divine
devait suffire à la sagesse humaine. La raison est toujours ingrate et
insolente quand elle ose demander à son auteur plus qu’il ne veut lui
accorder. C’est ce que j’ai déjà prouvé, pour peu qu’il paraisse bien
certainement un effet qu’on ne puisse attribuer à aucune autre cause
qu’à Dieu, sans tomber dans un labyrinthe d’inconvénients dont on
ne peut se tirer. Tout est prouvé par là. Dieu peut avoir ses raisons
de n’aller pas plus loin, c’est à nous de nous y tenir. Il montre alors
un de ses doigts à l’œil intelligent et docile ; ce lui est assez pour
reconnaître la main toute entière, et pour y respecter le cachet de
son autorité : Digitus Dei est hic. Un seul rayon échappé du nuage
suffit pour indiquer le soleil, sans qu’il soit nécessaire qu’il paraisse
dans tout son éclat et dans toute sa splendeur.
1632 Mais avec tout cela, dira-t-on encore, les impies n’en croiront
jamais rien. Les impies ! Bon Dieu ! quels gens me nommez-vous
là ?… Mais sont-ils faits pour croire quelque chose en ce genre, et un
pareil ouvrage est-il fait pour eux?… Croient-ils seulement qu’il y ait
un Dieu, les impies ? Faudra-t-il que Dieu ne fasse plus de miracles,
parce qu’il ne plaît pas aux impies d’y croire ni de les recevoir ?… Et
attendrons-nous, pour nous déterminer, à voir les révélations d’une
pauvre fille ignorante, et, qui pis est, religieuse, suivies et accréditées
parmi des hommes qui n’ont encore jamais pu croire aux miracles
ni à la résurrection de J.-C. ?
1633 Non, vous ne vous y attendrez pas, lecteur judicieux et chrétien ;
je vous ferais injure de le penser. Tout m’est un sûr garant que vous
laisserez l’impie prendre son parti, et que vous prendrez le vôtre.
Joignant la prudence à la simplicité, suivant le conseil de l’Évangile,

1 Et encore, qu’il faut des preuves plus fortes pour un fait miraculeux que pour un
autre fait ; qu’il est impossible de le prouver, parce qu’il faudrait une preuve de
même nature, etc., etc. Les suites de toutes ces assertions sont horribles.
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vous accorderez à la lecture de ces récits le degré de croyance pro-
portionnée à l’impression que vous en aurez reçue, et toujours subor-
donné à l’autorité vivante qui a seule le droit de régler votre foi. Voilà
la marche que vous tiendrez, sans vouloir prévenir ni commander
le jugement d’autrui.
1634 Vous craignez de donner dans l’erreur : vous avez raison. C’est
aussi parce que je le crains pour vous et pour moi, qu’en attendant
la décision du tribunal infaillible, je voudrais pouvoir répondre par
avance à tous les faux raisonnements par où on a toujours combattu
l’œuvre de Dieu, et par où je prévois qu’on doit encore attaquer celui-
ci. C’est parce que je cherche votre plus grand intérêt, que je vous
adresse, en finissant, cet avis important de l’Esprit-Saint : Heureux
celui qui lit et qui entend les paroles de cette prophétie, et qui observe
fidèlement ce qui y est écrit, parce que le temps est court et que
nous touchons à l’accomplissement. Beatus qui legit et audit verba
prophetiæ hujus, et servat ea quæ in ea scripta sunt ; tempus enimprope
est. (Apoc. 1, 3.)
1635 Pour tout résumer :

J’ai entendu la personne extraordinaire dont j’ai lieu de croire
que Dieu se sert pour vous instruire, et dont je vous offre les confi-
dences et les récits ; j’ai cru la comprendre assez pour ne point m’en
écarter. Elle m’a déclaré que Dieu me chargeait de cette tâche ; j’y
ai travaillé de mon mieux et comme devant en rendre compte. En-
fin j’ai consulté les pasteurs de l’Église suivant que j’étais chargé de
le faire ; et pour ne manquer à rien à votre égard, je viens de vous
exposer les suffrages que j’ai fidèlement recueillis. C’est à vous main-
tenant de voir et d’examiner quel jugement vous devez en porter, et
quelle conduite vous devez tenir : car cette conduite de Dieu n’est
pas sans dessein, et très vraisemblablement les suites en seront plus
importantes pour vous qu’on ne saurait se l’imaginer.

F I N .
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LESHUITDERNIÈRES ANNÉES

DE LA SŒURDE LANATIVITÉ.
Religieuse Urbaniste de Fougères, pour servir de

supplément à ses Vie et Révélations.
(Par le même rédacteur, 1803.)

Deus, docuisti me a juventute
mea, et usque nunc pronunciabo
mirabilia tua. (Ps. 70, 18.)

QUALISVITA, TALISMORS.

§
INTRODUCTION

1636 On a vu dans les notes additionnelles par lesquelles j’ai termi-
né le recueil des Vie et Révélations de la Sœur dite de la Nativité,
que la mort de cette sainte fille, dont j’avais écrit la vie jusqu’à mon
départ, m’avait été annoncée à Londres, vers la fin de 1800, ou au
commencement de 1801, par une lettre qu’une personne de Saint-
James en Normandie en écrivit au curé de la même ville, résidant
alors à Chelsé, près de la capitale d’Angleterre.
1637 Il y avait alors plusieurs années que je ne recevais plus aucune
nouvelle des religieuses de la communauté de Fougères, dont j’avais
été chargé. Ce silence inquiétant, après tant de lettres de ma part,
me faisait craindre surtout que les deux qui étaient entrées dans le
secret de la Sœur, n’eussent été ajoutées au nombre de celles dont
j’avais appris la mort depuis mon départ, et que, par là, je n’eusse été,



620 Livre Troisième

pour toujours, privé du témoignage des deux personnes qui seules
pouvaient bien attester au public et la vérité des faits que j’avais
avancés dans le recueil, et tout ce qui, de leur consentement et à
leurs prières, s’était passé entre la Sœur et moi.
1638 Ma crainte était d’autant mieux fondée, que la santé de ces deux
religieuses m’avait toujours paru très faible avant même qu’elles
eussent eu à dévorer des contretemps et des chagrins qui ne pou-
vaient que l’affaiblir encore, et vraisemblablement la détruire tout-
à-fait. Dans cette position il ne me restait, en priant pour elles, qu’à
attendre en paix que Dieu lui-même eût suppléé de quelque manière
à ce moyen le plus naturel d’authentiquer une cause que j’avais tou-
jours crue la sienne, et surtout depuis que des suffrages si avantageux
et en si grand nombre m’avaient si fortement confirmé dans ma pre-
mière opinion.
1639 Enfin, vers la fin de février 1802, je reçus de madame la Supé-
rieure la lettre suivante, qui me fit comprendre que Dieu, dont la
providence veille sans cesse à tous les événements et aux moindres
détails de son œuvre, avait sans doute eu ses raisons de me conserver
les religieuses les plus instruites de toute l’affaire, et surtout les deux
témoins que les lecteurs de l’ouvrage avaient jugés les plus essentiels.
Voici le précis de cette lettre, qui fut lue, et même copiée par un bon
nombre entre les admirateurs du recueil :

Fougères, 29 janvier 1802.

1640 «Monsieur,
« Je viens enfin de recevoir de vos nouvelles positives par un de

vos confrères qui arrive du pays que vous habitez, et qui s’est char-
gé de vous faire passer des nôtres comme vous le désirez. Je saisis
avec empressement cette occasion de vous écrire par main sûre, et
j’en aurais cherché plus tôt, si je n’avais craint de vous annoncer la
mort d’une personne à laquelle je sais que vous vous intéressez d’une
manière toute particulière ; je veux parler de la pauvre Sœur de la
Nativité.
1641 «Cette sainte fille est décédée le propre jour de l’Assomption
1798, à midi. Elle eut sa connaissance jusqu’au dernier moment, et
bien des choses me font croire qu’elle eut révélation du jour et de
l’heure de sa mort. Les dernières semaines de sa vie Dieu lui ordon-
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na de dire, de sa part à plusieurs personnes, des choses particulières
touchant leurs consciences, et ces personnes en ont bien profité. Elle
m’en a dit aussi à moi-même, avec une connaissance la plus intime
et qui ne pouvait venir que de Dieu. Vous ne sauriez imaginer l’im-
pression qu’elle me fit. Elle me prédit en particuier plusieurs choses
dont une partie s’est déjà accomplie à la lettre et me fait espérer le
reste dans son temps. Je puis vous assurer que ce qu’elle m’a dit m’a
donné une grande satisfaction et paix dans l’âme.
1642 «Avant de rester malade elle avait beaucoup fait écrire. Les der-
niers jours de sa maladie elle demanda avec empressement tous ses
papiers qu’elle avait mis aux mains d’un ecclésiastique que Dieu lui
avait indiqué pour la conduire dans ses voies extraordinaires. Ce
monsieur avait promis de vous les faire passer, et, faute d’occasion
sûre, il les avait toujours gardés. Elle les envoya, en dernier lieu, par
une séculière, à son confesseur. Je ne sais lequel les à fait courir sans
être travaillés et mis en meilleur ordre. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’ils
ont été lus tels qu’ils sont, par un grand nombre de personnes, et
même de différentes provinces. Par là ces derniers écrits se sont
répandus très loin, aussi bien que le bruit de sa sainteté.
1643 «Aussi m’a-t-on beaucoup demandé quelque chose des petits
effets qui lui ont appartenu. Pensant que vous seriez aussi bien aise
d’en avoir, je vous ai gardé son alliance avec laquelle elle est morte.
Je ne vous l’envoie point, de peur qu’elle ne se perde ; mais sitôt que
j’aurai l’honneur et le plaisir de vous revoir, je vous la remettrai, avec
quelques autres choses de ce genre qui pourraient vous faire plaisir.1

1644 « Je vous prie aussi de me procurer son ouvrage et le vôtre, s’il
est possible ; nos sœurs espèrent aussi la même faveur. S’il est impri-
mé, et que l’Église permette de le lire, vous ferez bien d’en apporter
beaucoup d’exemplaires en repassant ici ; il y aura sûrement bien du
crédit. Revenez le plus tôt possible, nous le désirons tous.

1 Madame la Supérieure y a ajouté son voile de communion, avec un peu de ses
cheveux, etc. J’ai reçu aussi d’ailleurs un petit livre de piété dont elle se servait
pour instruire ses neveux pendant le séjour qu’elle a fait chez son frère, comme
nous le dirons ; c’est un petit volume assez vieux, contenant les épîtres et évan-
giles de l’année, en français, avec des prières. Je garderai le tout précieusement.



622 Livre Troisième

1645 «P. S. J’oubliais de vous marquer que la Sœur me dit bien des
fois, dans ses derniers moments, qu’elle mourait avec la peine de ne
pouvoir dire à personne des choses bien consolantes pour l’Église.

« J’ai l’honneur d’être, etc. »
1646 Cette lettre, qui paraissait venir à l’appui de celle de Norman-
die, ne pouvait arriver plus à propos pour défendre le recueil et me
soutenir moi-même contre une espèce de cabale qui commençait à
éclater dans le lieu de mon exil. Parmi le grand nombre des admira-
teurs des cahiers, il se trouva, à Londres, quelques personnes qui ne
prirent pas la chose du même côté. Après des objections générales
qui apparemment n’eurent pas tout le succès qu’on s’en était promis,
on tâcha de faire naître des doutes sur la sincérité de mes rapports ;
on alla jusqu’à dire que la Sœur de la Nativité n’était qu’un person-
nage supposé, à qui je faisais dire tout ce qu’il me plaisait, que, pour
amuser le loisir de ma retraite, j’avais composé un roman spirituel
en me servant du nom d’une religieuse qui peut-être, n’avait jamais
existé.
1647 La supposition était aussi maladroite que l’eût été le piège que
j’aurais tendu à la crédulité du public ; et comme il n’eût fallu qu’un
petit voyage en France pour découvrir la fraude du piège, on eût
dû penser aussi que le même voyage, avec une vérification locale,
pouvait suffire pour justifier ma conduite et me venger pleinement
de l’accusation. Aussi cette accusation parut trop révoltante pour
mériter aucun crédit auprès des personnes sensées et honnêtes ; mais
aussi je dois avouer qu’il s’éleva alors un adversaire de l’ouvrage
qui, sans mauvais dessein et croyant bien faire,1 parut mettre à sa
propagation un obstacle tout autrement sérieux, et que je ne dois
pas passer sous silence, pour les raisons qu’on verra.
1648 M. l’abbé de Fajole, vicaire-général du diocèse de Rennes, avait
été un des premiers à lire mes cahiers. J’avais eu l’honneur de les lui
présenter2 dans l’île de Jersey, en 1792 : à quelques remarques près, il
avait trouvé tout admirable ; il m’avait même exhorté à les conserver

1 Croyant bien faire. Il faut que la vérité soit combattue, parce qu’elle doit être
éprouvée. Des ouvrages de ce genre ne peuvent être reçus sans examen, et
j’avoue que les supérieurs, surtout, ne sauraient trop y faire attention.

2 C’était alors ma première rédaction.
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pour la suite des temps ; mais il a paru depuis qu’il avait totalement
changé d’avis sur cet article, sans qu’on puisse bien deviner pourquoi.
1649 Vers la fin de 1799, M. l’abbé partit de Scarborow, où il avait
été transporté, pour se rendre à Londres ; à son arrivée dans cette
capitale, je crus l’obliger en lui offrant le recueil manuscrit des suf-
frages des prélats et autres théologiens que j’avais consultés sur le
lieu, pendant le séjour que j’y avais fait. Je ne m’attendais guère à ce
qui arriva, et jamais, peut-être, surprise ne fut plus grande que celle
où je me trouvai, lorsque j’entendis M. l’abbé de Fajole me déclarer
que, d’après ses réflexions, ses recherches et les avis qu’il avait reçus,
etc., il avait absolument changé d’opinion sur le point en question,
que j’avais eu grand tort de montrer à personne des cahiers qu’il
m’avait ordonné de tenir cachés ; que jamais ils ne seraient agréés de
l’évêque de Rennes, tandis qu’il en serait vicaire-général, enfin, qu’il
fallait les jeter au feu ; ce qu’il me répéta, et me fit conseiller par un
prêtre de mes amis que j’avais consulté.
1650 Je me contentai de répondre à l’un et à l’autre que je me don-
nerais bien de garde à obéir à un ordre qui ne me paraissait fondé
sur aucun motif capable de m’y déterminer ; que je respectais trop
les lumières et l’autorité de ceux qui en avaient jugé autrement, et
qui méritaient bien aussi d’être écoutés ; que M. de Fajole n’avait ja-
mais eu le droit de me défendre de communiquer un ouvrage dont
les évêques seuls sont les juges nés, et que je m’étais chargé de leur
montrer ; je n’avais donc pu donner la promesse qu’on supposait que
j’avais donnée, sans me rendre infidèle à ma parole et trahir la cause
et le dépôt qu’on m’avait confiés. Telles furent dès-lors mes résolu-
tions et mes réponses, qui furent considérablement fortifiées par les
avis des docteurs consultés qui avaient lu la production de la Sœur.
1651 Il faut l’avouer, cependant, je reçus beaucoup de peine et de cha-
grin de ce contretemps auquel je ne m’étais point attendu, et ce fut,
sans doute, pour me fortifier encore et me tirer d’embarras, que la
divine Providence permit que je reçus, précisément à cette époque,
les lettres dont j’ai rendu compte, et qui m’apprenaient ce que je de-
vais penser des préjugés défavorables ou des fausses nouvelles sur
lesquelles on s’était sans doute appuyé.
1652 J’admirais en moi-même la conduite de cette Providence vrai-
ment admirable à l’égard de ceux qui s’abandonnent à ses soins.
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Quel serait donc le sort de la pauvre Sœur de la Nativité, me disais-
je ? Faudrait-il donc qu’elle fut toujours brûlée par l’avis d’un seul
homme contre tous ? Celui qui le premier avait réduit en cendre
sa production, se repentit vivement de sa précipitation et de l’avis
de son confrère ; pourrais-je bien, moi, sur l’avis d’un seul homme,
m’exposer encore à la même peine, après l’accomplissement, trop
visible, de tout ce qu’elle avait annoncé ? II n’en sera rien, je l’espère,
ou du moins l’Église seule en décidera, car c’est à elle seule que j’en
appelle… Ainsi je raisonnais en moi-même, et je me sentais toujours
plus fortifié par la lecture de ces mêmes cahiers dont on exigeait
le sacrifice. Il me suffisait d’y jeter les yeux un moment pour sentir
quelque chose qui me disait intérieurement : Prends-y bien garde, ceci
n’est pas fait pour être brûlé… Je pris donc le parti bien ferme et bien
décidé d’attendre tout le succès de cette entreprise de celui seul qui
m’en a toujours paru l’auteur.
1653 Croira-t-on bien maintenant que la Sœur de la Nativité avait
eu une connaissance anticipée de tout ce que nous venons de dire,
et qu’elle l’avait annoncé près de trois ans avant l’événement, jus-
qu’à nommer, en toutes lettres, le principal acteur, qu’elle n’avait
pourtant jamais ni vu, ni connu? Elle avait fait écrire par deux reli-
gieuses, en 1797, l’avertissement qu’elle en avait reçu. Cet écrit fut
adressé à M. Leroi, doyen de la Pellerine, diocèse du Maine, alors
son directeur, qui me l’a remis en 1802, et qui a été aussi surpris
que moi-même, quand il a entendu de ma bouche le récit qui lui
en donnait l’explication. Nous parlerons, dans la suite, de cet écrit
qui achève de me persuader que j’avais raison de tenir ferme contre
un ordre qui m’aurait occasionné bien des repentirs, si j’avais eu la
simplicité de m’y conformer.
1654 Voilà assurément un coup de la façon de cette fille extraordi-
naire, ou plutôt de celui qui s’est servi d’elle pour notre avantage.
C’est ainsi, quand il veut, qu’il déjoue tout ce qui s’oppose à ses des-
seins et à sonœuvre, en communiquant à ceux qu’il fait parler, des lu-
mières auxquelles la politique humaine ne peut atteindre, auxquelles
même elle ne peut rien répliquer. Qu’une pauvre fille, absolument
étrangère à tout ce qui se passe dans le monde, une pauvre ignorante
qui ne pense plus qu’à se préparer à la mort, sache pourtant ce qui
se passe, ou plutôt doit se passer de relatif à son ouvrage, au-delà
des mers et dans un royaume où elle n’a aucune relation ; qu’elle soit
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avertie du jugement qu’en portera un homme qu’elle nomme sans
le connaître, et qui se trouve à Londres ou à Scarborow ; qu’elle l’an-
nonce des années avant, sans crainte d’en être démentie, et que l’évé-
nement réponde à l’avertissement qu’elle en reçoit ; lecteur, qu’en
pensez-vous ? comment l’incrédulité s’en tirera-t-elle ? et aurons-
nous tort de regarder cette circonstance comme une nouvelle preuve
qui achève de démontrer la vérité de son inspiration?…
1655 Arrivé à Fougères vers le commencement d’août 1802, je com-
mençai par lire et faire lire l’ouvrage en question à tout ce qui restait
de religieuses urbanistes, et après cette lecture elles me donnèrent,
sur tous les faits y mentionnés, l’attestation qu’on y a lue. Elles me
remirent ensuite deux gros cahiers de supplément qui nous restent
encore à rédiger, et que la Sœur avait fait écrire pour m’être remis à
mon retour.
1656 Avant d’en venir là, il m’a paru à propos de présenter les der-
nières années de l’auteur, pour la satisfaction de tous ceux qui s’y
intéressent, et plus encore pour l’édification du public. Je le ferai
le plus brièvement possible, parlant toujours d’après le témoignage
bien notifié des personnes qui ont vécu ou eu quelque relation par-
ticulière avec elle, des religieuses qui l’ont assistée dans ses derniers
moments, et de la respectable famille au sein de laquelle elle a fini
sa carrière. Il n’est pas besoin d’avertir que je n’en écris sous leurs
yeux qu’après avoir été sur les lieux et avoir exactement recueilli et
confronté leurs voix sur chaque objet. Cela posé, voici le plan que je
me trace pour marcher avec plus d’ordre.



626 Livre Troisième

§
PLAN

1657 Les religieuses urbanistes demeurèrent environ deux ans dans
leur communauté, après que j’en eus été chassé. Après leur sortie, la
Sœur de la Nativité resta un peu plus d’un an dans la ville de Fou-
gères ; de là elle fut transportée chez son frère, à la Chapelle-Janson,
où elle demeura un peu moins de deux ans ; enfin elle fut ramenée à
Fougères, où elle vécut encore trois ans et quelques mois. C’est dans
ces quatre circonstances que nous allons maintenant la suivre et la
considérer, pour présenter le résultat des huit dernières années de
sa vie, qui se sont écoulées depuis l’époque de mon départ, jusqu’au
jour de la mi-août 1798, époque de sa mort. Le tableau fidèle qui
résultera de ce plan tout naturel, n’offrira presque rien d’intéressant
à ceux qui ne jugent des personnes que par les événements ; mais il
intéressera à coup sûr tous ceux qui jugent des événements par les
personnes qui en sont le sujet.
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§
PREMIÈRE ÉPOQUE.

La Sœur encore dans la communauté.

1658 Ce fut, comme je l’ai dit ailleurs, entre l’Ascension et la Pente-
côte 1790, que j’avais été obligé de fuir mes religieuses en sortant
de leur maison ; et ce fut le 27 septembre 1792 qu’elles en furent
elles-mêmes chassées, pour être décostumées l’année d’après. Pen-
dant les deux ans que la Sœur passa encore dans sa communauté,
elle ne parut en rien différente d’elle-même, si ce n’est peut-être par
un redoublement de l’esprit intérieur, du recueillement, du silence
et de la soumission, qui fait l’âme de l’état religieux, et qui faisait
comme le fond de son caractère particulier.
1659 Après les faveurs dont le ciel l’avait comblée, après surtout la
connaissance qu’il lui avait donnée des choses qu’il cachait au reste
des mortels, on peut bien avancer que personne n’eut moins lieu
qu’elle d’être surpris des événements qui se passaient alors, comme
de ceux qu’elle prévoyait encore, qu’elle annonçait sans cesse, et
qu’elle avait annoncés depuis si longtemps : aussi n’en parut-elle
ni surprise ni ébranlée. Bien différentes de ces âmes aussi faciles
à scandaliser qu’elles sont faibles dans la foi, ou plutôt qui ne sont
prêtes à murmurer de tout ce qui les contrarie, que parce qu’elles
ne voient jamais l’ensemble des choses et n’entrent jamais dans les
grands desseins d’une Providence qu’elles devraient adorer. La Sœur
de la Nativité était bien au-dessus de ces petites vues humaines qui
se bornent à l’égoïsme et rapportent tout à l’intérêt personnel.
1660 Celui qui règle le monde et tient en main la chaîne des grands
événements qui en composent l’histoire, lui avait montré, dès l’en-
fance, la révolution française dans ses causes les plus secrètes, dans
ses effets les plus terribles, et dans ses suites les plus éloignées. C’était
de ce point de vue, qu’embrassait sa grande âme, que la Sœur envisa-
geait tout ce qui se passait et se préparait encore autour d’elle. Aussi
peut-être n’a-t-on jamais vu une âme plus humble, plus pénitente,
plus soumise, ni plus résignée à tout ce qu’il plaisait à Dieu d’ordon-
ner ou de permettre. Elle n’en parlait jamais qu’avec cette crainte
vraiment religieuse, qui rapportant tout à une cause surnaturelle, re-
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doute jusqu’à l’ombre du murmure ou de l’insubordination. Disons
mieux, elle en parlait beaucoup à Dieu, presque jamais aux hommes ;
ou si quelquefois elle s’y voyait forcée, elle le faisait toujours avec le
plus grand respect, la plus grande circonspection.
1661 Frappée plus qu’aucun autre de cette idée si vraie, que nos maux
ne sont presque jamais que la suite et la punition de nos crimes,
elle ne voyait ceux qu’elle pleurait sans interruption, que comme les
coups salutaires d’un Dieu qui recherchait en trente millions de cou-
pables l’oubli et le mépris de ses saintes lois. Dans cette persuasion,
elle ne se regardait elle-même que comme une victime dévouée à la
colère céleste, dont elle eût voulu seule épuiser tous les traits pour
en exempter ses frères.
1662 Les âmes vulgaires et sans vertus n’attendent de ressource,
quand le malheur les poursuit, que d’une mort qu’ils en regardent
comme le terme ; et la fausse et trompeuse philosophie se fait encore
honneur de ce mépris brutal et insensé d’une vie qu’elle n’a plus le
courage de supporter. Il n’en est pas ainsi des vrais serviteurs de
Dieu ; pleins des leçons sublimes qu’ils ont puisées à l’école de leur
divin maître, ils s’élèvent, par la foi, jusqu’à l’amour des souffrances
que la nature abhorre, et ce n’est que par les motifs les plus purs
qu’ils savent mépriser la mort.
1663 Telle parut la Sœur de la Nativité dans tout le cours de sa vie, et
cette disposition sublime où elle avait toujours vécu, on peut, on doit
même croire qu’elle ne fit que s’accroître et s’épurer aux approches
de sa fin. Loin de se plaindre de ce que le ciel lui faisait souffrir,
elle lui demandait toujours de nouvelles souffrances, comme des
grâces plus signalées que toutes les faveurs qu’elle en avait reçues.
Comme cette autre héroïne chrétienne qui mérite bien de lui être
comparée, puisqu’elle fut aussi le prodige de son siècle, notre sainte
contemporaine demandait beaucoup moins de mourir pour finir
ses maux, que de vivre encore pour souffrir toujours davantage ;
beaucoup moins de quitter la terre pour se réunir à lui, que d’y rester
encore pour mériter toujours plus un tel bonheur : Non mori, sed
pati.
1664 Qu’on ne prenne point ceci comme la pieuse exagération d’un
écrivain panégyriste ; ici ses propres ouvrages font foi et méritent
d’être crus. Tant de fois cette humble pénitente, cette digne fille de



Les huit dernières années 629

saint François, avait demandé des souffrances à son Dieu, qu’on ne
peut douter que toutes celles qui ont rempli et terminé sa vie, n’aient
été l’effet de sa prière et de ses désirs ardents. Ce n’est que dans le
creuset de la tribulation que s’épure et se perfectionne la vertu du
juste ; c’est là que son cœur prend cette forme heureuse, qui le rend
si agréable aux yeux de son Dieu. Le disciple de J.-C. doit ressembler
en tout à son maître ; sa prédestination est toute fondée sur cette
ressemblance ; et comme il n’a de droit au ciel que par la croix de
son Rédempteur, c’est aussi sur la croix que doit se consommer le
grand œuvre de sa rédemption.
1665 Vérité fondamentale du christianisme, que la Sœur avait par-
faitement comprise. C’est tout ce qu’elle ambitionnait, à quoi elle
s’attendait, ce qu’elle demandait avec instance, et ce qu’elle a éprou-
vé jusqu’à la fin d’une vie qui ne fut qu’une suite de souffrances et
de croix ; au point que tout ce qu’on va voir n’est que la perfection
de ce grand œuvre, et ne fait qu’enchérir sur tout ce qu’on a vu. Une
réflexion qu’on ne doit pas oublier ici, c’est que le Dieu qui lui avait
accordé tant de souffrances, et qui, surtout vers la fin de sa vie, l’ex-
posait à tant de privations, tant de contradictions et tant d’épreuves,
l’avait aussi toujours consolée et soutenue par des faveurs si extra-
ordinaires, et surtout lui avait ménagé pour la fin des consolations si
surprenantes et si inattendues, qu’elle en était elle-même dans l’admira-
tion et pénétrée de la plus vive reconnaissance, comme elle l’a avoué plus
d’une fois, au rapport de sa Supérieure et des autres religieuses qui
vivaient avec elle. Je cite ici les propres termes des lettres qu’on m’en
a écrites à différents temps. Malgré les obstacles que des scènes tou-
jours plus orageuses semblaient mettre à l’exécution de son projet,
la Sœur ne le perdit jamais de vue. Mieux persuadée que personne,
que Dieu, quand il le veut, sait tirer parti de tout pour venir à ses
fins ; appuyée sur les soins d’une Providence qui veille aux moindres
détails de son œuvre, elle ne fut point, ou faiblement, troublée par
des contretemps qui auraient déconcerté tout autre qu’elle.
1666 Non seulement le ciel lui avait fait connaître en gros et en détail
les grands événements qu’elle annonçait depuis si longtemps, et que
la politique humaine ne pouvait prévoir, il lui avait encore décou-
vert en particulier les différents moyens dont le démon devait faire
usage pour tâcher de faire tout échouer, en se servant tantôt de la
ruse, et tantôt de la force ouverte ; quelquefois de la précipitation,
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bien ou mal intentionnée, de certaines gens, et sans doute aussi de
l’imprudence et de l’inhabileté du rédacteur lui-même ; mais aussi il
lui avait laissé apercevoir, de sa part, une volonté supérieure à tout,
qui peut tirer parti de tout ; qui, par des contremarches que son en-
nemi ignore, sait déjouer ses pièges les plus adroitement tendus, et
prendre le démon lui-même dans ses propres filets.
1667 C’était d’après ces lumières intérieures qu’elle travaillait sans
cesse à la réussite d’une entreprise dont rien ne pouvait plus la dé-
tourner depuis l’époque où elle crut être bien sûre de la volonté de
Dieu. Elle avait profité de tous mes moments libres, tandis que je fus
auprès d’elle, pour me bien faire entrer dans ses vues, en m’exposant
son plan et ses moyens pour l’exécuter. À peine eût-elle appris que
j’étais en sûreté avec ses notes, et que je m’en occupais au-delà des
mers, comme elle me l’avait prédit d’abord, qu’elle profita de tous les
moments qu’elle passa encore dans la communauté, et de la bonne
volonté des deux religieuses qu’elle avait mises dans son secret, pour
me faire passer successivement les écrits dont la rédaction fournit
toute la seconde partie de son ouvrage, comme on le sait. Tous ces ca-
hiers me furent remis chacun dans son temps, à l’exception d’un seul
qui manque au recueil, sans qu’on puisse savoir ce qu’il est devenu.
1668 Ce cahier perdu, dont je ne puis faire usage, contenait, entre
autres choses, un trait assez frappant, et que je crois devoir rappeler,
à cause de la connaissance particulière qu’en ont les religieuses, et le
souvenir plus marqué de celle qui l’avait écrit.
1669 La Sœur y racontait qu’à une certaine époque de sa vie Dieu lui
avait fait voir le diocèse de Rennes, avec son clergé, sous la forme
d’un beau verger planté d’arbres fertiles de différentes tailles et gran-
deurs. Elle y remarqua, entre autres, deux vieux arbres, très voisins
l’un de l’autre, qui lui paraissaient courbés sous le poids de leurs
fruits autant que sous celui des années. Elle les admirait tous les
deux, lorsqu’un même coup de vent les déracina tout-à-coup sous
ses yeux, et les renversa par terre, à son grand déplaisir.
1670 Vraisemblablement elle ignorait alors le sens de cette vision ;
mais bientôt après, un événement frappant vint lui en donner l’ex-
plication ; ce fut la mort de deux anciens prêtres du même diocèse
de Rennes, dont l’un avait été longtemps directeur des Urbanistes de
Fougères. Ils avaient toujours été très amis, et presque toujours unis
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par les travaux de leur ministère. C’étaientMM.Duclos et Pothin. Ils
moururent, comme subitement, le même jour ; le premier était rec-
teur de la paroisse de Parigné, à deux lieues de Fougères ; le second,
ancien directeur des dames Hospitalières, ex-recteur de la chapelle
Saint-Aubert, qui n’en est guère plus éloignée. La Sœur elle-même
vit, dans cet événement l’accomplissement de la vision rapportée,
et dont elle avait plus d’une fois parlé à ses Sœurs. Je passe sous si-
lence tout ce qui ne me paraît appuyé que sur des réminiscences trop
faibles pour mériter du crédit.

§
SECONDE ÉPOQUE

La Sœur hors de la communauté.

1671 Ainsi s’étaient passées les deux premières années depuis ma sor-
tie, qui furent les deux avant celle de la Sœur. La prière, laméditation,
le recueillement, la pénitence, avaient partagé tous les moments que
ses dictées lui avaient encore laissés, et sa résignation parfaite lui lais-
sait assez de liberté pour pouvoir envisager, avec toute la tranquillité
que la religion fournit aux âmes que le ciel éprouve, la séparation
inévitable dont les religieuses étaient menacées depuis si longtemps,
et qu’elle leur avait fait prévoir depuis bien plus longtemps encore.
1672 Enfin il arriva, le jour fatal et trop mémorable, où, d’après le plan
et les décrets de l’assemblée constituante, la deuxième ou troisième
législation donna à l’Europe entière, et à tout le monde chrétien, un
spectacle aussi déchirant pour les âmes pieuses qu’il fut agréable à
tous les ennemis de l’ordre, de la justice, de la religion et de l’huma-
nité, celui de plus de cent mille religieuses arrachées à leurs cellules
et forcées de rentrer dans un monde auquel elles avaient dit un éter-
nel adieu. Quel coup !… Je dis qu’un tel spectacle fut agréable aux
hommes que j’ai dépeints ; mais, pour peu qu’on y fasse attention,
on conviendra qu’au fond leur triomphe ne devait pas leur paraître
bien glorieux à eux-mêmes, et que leur âme, si elle conservait encore
quelque idée du vrai, n’avait guère lieu de s’en applaudir intérieure-
ment.
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1673 Depuis longtemps les gens de cette trempe s’étaient flattés du
succès le plus complet sur les vœux religieux. Ils s’étaient efforcés,
de toutes les manières, de montrer les cloîtres et monastères comme
autant de prisons publiques et de maisons de force, remplies de vic-
times malheureuses d’un zèle indiscret et d’une tyrannie supersti-
tieuse, aussi contraires, disaient-ils, au bien de la société qu’aux vœux
de la nature. Ils avaient, en conséquence, écrit et tâché de persuader
que, pour peu qu’on eût seulement entr’ouvert ces retraites forcées,
on eût vu les religieuses s’en échapper à grands flots. Quel contre-
temps, donc, et quel secret dépit, lorsqu’après avoir inutilement tenté
tous les moyens, ils se virent obligés d’avoir recours à une violence
également honteuse et outrée, pour obtenir ce que ni la persuasion
ni les promesses n’avaient jamais pu gagner ! Qu’on dise de quel côté
se trouve la victoire ou la défaite, et lequel des deux partis eut lieu
de triompher !
1674 Dès 1790, les municipalités leur avaient signifié le vœu de l’as-
semblée pour leur rendre une liberté qu’on les supposait regretter
amèrement. Supposition calomnieuse ; aussi la proposition qu’on
leur fit fut universellement prise et reçue comme une insulte, et la
réponse générale des religieuses de France fut si négative et si ferme,
qu’elle les vengea pleinement de la calomnie, et fit avouer aux plus
politiques de l’assemblée que les religieuses n’étaient pas ce que l’on
avait cru, et que leur constance, jointe à la résistance des prêtres ré-
fractaires au serment, et à la constitution civile du clergé, pouvait
tôt ou tard porter un coup mortel à toutes les opérations du jour, et
renverser tout le plan de la révolution. En conséquence, n’espérant
plus rien d’ailleurs par rapport aux religieuses ni aux prêtres, on ar-
rêta de s’en tenir aux voies de rigueur, seul moyen de réussir et d’en
triompher.
1675 Ce fut donc le 27 septembre 1792, que cet arrêté destructif eut
son exécution pour les religieuses urbanistes de Fougères. À la pre-
mière annonce qu’on leur en avait faite, elles avaient toutes, animées
surtout par l’avis de la Sœur de la Nativité, qui parlait de la part de
Dieu, protesté de leur répugnance invincible à obtempérer jamais à
une loi aussi contraire à leurs vœux et à leurs dispositions ; et, au mo-
ment de l’exécution, elles allèrent toutes, jeunes et vieilles, se ranger
au chœur, chacune à sa place accoutumée, priant qu’on les tuât plu-
tôt au lieu où elles désiraient de mourir. Les enragés eux-mêmes en
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furent touchés jusqu’aux larmes ; les gens envoyés leur répondirent
qu’on ne leur ferait aucun mal ; mais qu’on allait, de gré ou de force,
les conduire toutes aux voitures qui les attendaient dans la cour pour
les conduire à leur destination. Alors ce ne fut plus dans le chœur
que soupirs, larmes, sanglots, cris et gémissements. Chacune, deve-
nue timide, comme on peut bien se l’imaginer, une religieuse surtout
peut l’être pour moins, ne craignit rien tant que de se voir saisie, et
peut-être brutalisées par des hommes qu’aucune considération ne
peut arrêter ; il fallut donc se décider et prendre le parti d’obéir à la
force.
1676 Elles se lèvent plus mortes que vives, et à l’appel, comme à
l’exemple de leur supérieure, elles allaient en sanglotant joindre
les voitures. Tout ceci s’était passé dans l’intérieur de la maison, de
sorte que la foule des personnes qui remplissaient la cour n’en avait
rien vu ni entendu. Il convenait à la gloire de J.-C. que les témoins
de l’enlèvement de ses épouses le fussent aussi de la violence qu’on
faisait à leurs vrais sentiments. Arrivées à la porte cochère par où
on les fit sortir, la Sœur de la Nativité qui suivait en silence, se
retourna vers les gardes et les municipaux en leur demandant, de la
part de Dieu, permission de parler : il se fit un grand silence autour
d’elle ; alors, la Sœur les regardant, leur dit à haute et intelligible
voix, parlant au nom de toutes les religieuses : «Messieurs, Dieu
me charge de vous notifier que nous choisirions de mourir plutôt
que d’enfreindre notre clôture, ni aucun de nos saints engagements ;
mais puisqu’il nous faut enfin vous obéir extérieurement, nous pro-
testons contre la violence qu’on nous fait, et nous vous déclarons
que nous en prenons le ciel à témoin.» Tous l’entendirent, plusieurs
pleurèrent, et personne ne répliqua.
1677 Après ces courtes, mais énergiques paroles, prononcées de ce
ton ferme et décidé que, malgré son âge, la Sœur savait prendre
au besoin, elle repousse le bras qu’on lui offre, et entre dans la voi-
ture qui devait la conduire chez M. Binel de la Jannière, qui, sur sa
réputation, avait demandé et obtenu de la loger chez lui avec ses
deux sœurs, religieuses de la même communauté. Madame la su-
périeure fut conduite chez M. Bochin, son beau-frère, et les autres,
ou chez leurs parents, ou chez quelques citoyens qui voulurent bien
s’en charger en attendant qu’un nouvel ordre eût décidé de leur sort ;
car, avant tout arrangement, on avait jugé à propos de les tirer pro-
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visoirement de chez elles, pour les mettre sur le pavé. Avant que
la générosité de la nation eût avisé aux moyens de pourvoir à leur
subsistance, on pensa qu’il convenait de leur ôter le toit, le pain, et
bientôt après jusqu’à leurs habits. Excellent moyen pour couper pied
à toutes les difficultés.
1678 Arrivées à la maison de M. Binel, les trois religieuses furent
conduites par la famille, réjouie et éplorée tout-à-la-fois, à l’apparte-
ment qui leur était destiné. Là, prosternées devant un crucifix exposé
exprès sur une table, elles prièrent longtemps, et avec beaucoup de
larmes et de sanglots, le Dieu sauveur d’agréer le sacrifice qu’il exi-
geait d’elles, et qu’elles unissaient à celui qu’il fit lui-même sur la
croix pour le salut du genre humain. Tous ceux qui furent témoins
d’une scène aussi frappante en furent touchés et attendris jusqu’à
mêler leurs larmes à celles qu’ils voyaient répandre. Toute la ville
en fut dans le trouble ; tous les bons cœurs y furent sensibles, toutes
les âmes pieuses en ressentirent de la consternation et de la douleur.
Hommage dû à l’héroïsme de la vertu qu’on opprime. Cette impres-
sion parut si juste et si naturelle, qu’elle fut approuvée par le silence
momentané des méchants eux-mêmes, qui parurent en quelque fa-
çon la partager.
1679 La voilà donc, cette âme si religieuse, cette fille si extraordinaire,
tirée de cette chère solitude pour laquelle elle avait tant soupiré !
La voilà, comme toutes ses sœurs, chassée et exclue pour toujours
d’une maison pour laquelle, dès l’enfance, Dieu lui avait donné un
goût si décidé, un attrait si vif, une vocation si bien marquée ! Elle
est donc accomplie sur elle-même cette prédiction pour laquelle elle
avait eu tant à souffrir ! Comme Jérémie, la Sœur de la Nativité est
aujourd’hui victime des malheurs qu’elle avait annoncés. Incrédules,
quelles preuves, après cela, demandez-vous de son inspiration?
1680 Quand Dieu permet que ses prédestinés soient exposés à des
épreuves extraordinaires, il leur destine en même temps des grâces
proportionnées et capables, à tout le moins, de contre-balancer la
tentation. Il le doit à la faiblesse de sa créature, à la crainte qu’elle
a de lui déplaire, plus encore à la fidélité de sa promesse, et à cette
bonté essentielle qui ne peut permettre que personne soit tenté au-
dessus de ses forces. C’est la doctrine de saint Paul : Fidelis est Deus
qui non patietur vos tentari supra id quod potestis. (1. Cor. 10, 13.) Il
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ira plus loin, dit-il, surtout à l’égard de ses élus, car il tirera parti de
la tentation même pour les faire vaincre le tentateur, et de l’épreuve
pour les faire avancer dans la perfection de leur état ; sed faciet eum
tentatione proventum. (Ibid). C’est ce qu’ont éprouvé tous les saints
à proportion de leur fidélité à la grâce ; c’est aussi ce qu’éprouva la
Sœur de la Nativité dans tous les instants de sa vie, mais surtout
dans les circonstances les plus critiques pour sa vertu, et les plus
orageuses pour sa constance, suivant l’aveu qu’elle en a fait plus d’une
fois, comme on l’a vu.
1681 Eh ! comment Dieu pourrait-il, je ne dis pas abandonner, mais
négliger une âme aussi soumise à tous ses ordres, aussi fidèle à tous
ses devoirs, aussi constante dans la pratique de toutes les vertus ; une
âme qui sait soutenir l’épreuve avec autant de courage, et se montre
aussi ferme dans le comble des adversités et des disgrâces, qu’elle
fut humble et craintive au comble des faveurs ; disons mieux encore,
une âme qui regarda toujours les faveurs comme des épreuves, et
les épreuves comme des faveurs ? Telle parut toujours cette véritable
femme forte ; et jamais elle ne le parut mieux qu’aux dernières an-
nées d’une vie qui ne fut qu’une preuve continuelle de ce que nous
avançons.
1682 Bien éloignée de ces religieuses relâchées, tièdes et imparfaites,
de ces épouses qu’on pourrait nommer infidèles et adultères, qui
eussent regardé l’état où on les réduisait comme une dispense ta-
cite de leurs premiers engagements, la Sœur de la Nativité n’y vit
au contraire, pour elle et les autres, qu’une raison plus pressante, un
motif plus impérieux de s’y rendre plus fidèle que jamais ; elle crut
qu’une religieuse, sortie de son cloître par le malheur des temps, doit
être plus active que jamais à s’acquitter de ses vœux et statuts, autant
que les circonstances peuvent le lui permettre. N’étant plus défen-
due par les murs qui la séparaient du monde, elle doit les remplacer
par sa circonspection, redoubler la garde de ses sens en raison et à
proportion des scandales et des dangers qui l’environnent, pour ne
pas s’exposer à prostituer à l’esprit du monde un cœur consacré à
J.-C., et qui ne doit brûler que pour lui. Enfin, quoique âgée de plus
de soixante-cinq ans, elle crut que la vigilance la plus exacte pou-
vait seule la défendre de la contagion du mauvais exemple et de la
corruption des mœurs.
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1683 Ce fut pour se conformer à ces grands principes de la morale
chrétienne, à ces règles de la vie monastique qu’elle avait puisées au-
tant à l’école de J.-C. que dans la pratique de ses devoirs, que la Sœur
de la Nativité, non contente de le répéter aux autres à chaque instant,
s’appliqua de toutes les manières à remplacer intérieurement et ex-
térieurement la solitude dont on venait de la priver. Elle s’enferma
dans une petite mansarde d’où elle ne sortait que quand il n’y avait
pas moyen de faire autrement. Cette étroite chambre, dont elle fit
sa cellule, lui tint dès-lors lieu de celle qu’elle avait quittée, et devint
pour ainsi dire son tombeau, puisque c’est là qu’elle vint mourir, peu
d’années après, comme nous le dirons. C’est là que, revêtue et enve-
loppée des restes de ses pauvres habits de religion, elle partageait
tout son temps entre la prière, la méditation, la lecture des livres de
piété, les avis qu’on venait lui demander, et les petits services qu’elle
pouvait rendre par ailleurs à ses sœurs ou à la pieuse famille qui lui
fournissait sa nourriture et son logement.
1684 «Tu crains de n’avoir pas où loger, lui avait dit autrefois J.-C., en
lui annonçant sa sortie, viens dans mon cœur et je te tiendrai lieu de
tout… Je suis tout à celui pour qui tout n’est rien, et qui abandonne
tout pour me trouver ; ma providence ne délaisse jamais celui qui
ne met qu’en moi sa confiance, etc.» Faut-il s’étonner si la Sœur
était si résignée, et même si contente dans son nouvel état ? Faut-il
s’étonner si elle croyait ne manquer de rien où tant d’autres auraient
cru manquer de tout ; si elle se trouvait importunée des moindres
attentions qu’on prenait de tout ce qui la concernait ? À l’entendre,
on faisait toujours trop pour elle, et jamais elle ne paraissait tant à
son aise qu’avec les personnes qui n’en faisaient aucun cas. Tout ce
qui avait l’air d’égards lui faisait de la peine ; le moindre compliment
la mortifiait, et la plus sûre manière d’avoir la préférence dans son
amitié était de paraître la mépriser ; on la connaissait assez pour
employer à son égard un moyen si peu en usage à l’égard des autres.
1685 À l’exemple, et sur les traces de tant de saints qui, pour apaiser la
colère de Dieu, autant que pour prévenir leur propre faiblesse, ont
redoublé leurs pénitences et les austérités dans les temps d’épreuves
et de persécutions où l’Église se trouvait exposée, la Sœur de la Nati-
vité entra dans les mêmes vues, et se sentit toujours animée dumême
esprit. Il y avait longtemps qu’elle priait et travaillait à prévenir les
malheurs qu’elle avait prédits ; on peut dire même que toute sa vie y
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avait été employée ; mais aumoment où elle en vit l’accomplissement
se réaliser sur elle-même, elle résolut plus que jamais d’y sacrifier le
reste de ses jours, en dévouant son esprit à l’humilité, son cœur à la
douleur, et tout son corps à la souffrance, sans jamais se plaindre de
rien.
1686 En sortant de sa communauté, elle entreprit, par l’ordre de Dieu,
qui exigeait l’agrément de sa Supérieure, un an de jeûne au pain et à
l’eau, et elle y persévéra, quelque chose qu’on pût dire ou faire pour
l’en empêcher. Il fallait la tromper pour mettre un peu de beurre
dans la soupe qu’on lui permit et qu’on l’obligeait de prendre, qui,
d’ailleurs, n’était composée que d’eau avec un peu de légume et de sel.
Quand elle s’apercevait de la tromperie, elle s’en plaignait en disant
qu’on voulait la gâter et qu’elle en craignait les suites. Elles étaient
peut-être plus à craindre pour nous qu’on ne penserait. Qui sait ce
que nous ne devons pas à une vie aussi mortifiée ? C’est d’ordinaire à
cause des âmes de ce caractère que Dieu fait grâce à tant d’autres, aux
villes, aux royaumes, au monde entier. Serait-ce trop dire, serait-ce
témérité, d’avancer que celle-ci a vraisemblablement plus contribué
que toute autre à nous obtenir enfin ces temps plus heureux dont
elle n’a pas joui, mais qu’elle nous avait annoncés tant de fois de la
part du ciel ?… Si le ciel lui avait accordé tant de connaissances pour
nous, n’aura-t-il rien accordé en notre faveur aux larmes, aux prières
et aux pénitences continuelles d’une âme qui lui était si agréable, et
pour qui les maux de l’Église et de sa patrie étaient un fardeau plus
accablant que celui des années joint à toutes ses infirmités ?…
1687 Quelque sérieuse et réfléchie qu’elle ait toujours été, elle sa-
vait cependant se prêter aux circonstances, comme on l’a déjà vu ;
elle compatissait aux besoins des autres, et sa vertu n’était guère sé-
vère que pour elle-même. Sans être jamais dissipée, ses récréations
étaient quelquefois très amusantes pour les âmes pieuses avec qui
elle vivait. Il est vrai que dans ses conversations elle rappelait tout
à ses grandes idées de Dieu et de la vertu ; mais, comme elle avait
naturellement l’esprit aussi juste que son cœur était bon et vertueux,
elle mettait dans tout ce qu’elle disait une justesse et une droiture
qui excitaient le plus vif intérêt. Quoiqu’elle fut un peu longue dans
sa manière de narrer, on voulait toujours l’entendre jusqu’au bout,
et on lui en demandait d’ordinaire beaucoup plus qu’elle ne voulait
en dire.
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1688 Depuis la sortie des religieuses, ses entretiens ne roulaient guère
que sur la manière dont une religieuse devait se comporter dans
le monde pour y mettre son salut et ses vœux en sûreté, et cette
inquiétude ne finit qu’avec sa vie. Mille fois elle leur répéta que ce
serait à la conduite qu’elles tiendraient après leur expulsion, que J.-C.
reconnaîtrait un jour ses vraies épouses de celles qui n’en auraient eu
que l’habit. Elle revenait sans cesse à cette matière, qu’elle tournait
en mille façons ; surtout à l’approche de leur décostumation, qui
arriva le 14 septembre 1793, elle ne cessait d’en parler, ni de prescrire
aux religieuses la manière dont elles devraient se vêtir. Ce n’est pas
qu’elle ignorât que ce n’est ni le lieu ni l’habit qui fait la religieuse ; mais
elle prétendait qu’une religieuse décostumée doit encore, autant qu’il
est en elle, paraître ce qu’elle est, et éviter, avec tout le soin possible,
toute manière de se mettre qui pourrait la faire confondre avec les
personnes du monde.
1689 Un jour, entre autres, elle passa plus d’une bonne heure à leur pa-
raphraser, à sa manière, la parabole des vierges folles et des vierges
sages, et leur dit sur cela des choses étonnantes et frappantes au
dernier point. Une autre fois, elle dit à madame la Supérieure qu’il
surviendrait bientôt un aheurt dont elle recevrait bien du chagrin ; ce
qui fut vérifié par certaines défections parmi les religieuses mêmes.
Elle lui répéta souvent qu’elle aurait bien des peines de corps et d’es-
prit ; mais que Dieu lui réservait aussi bien des consolations. Elle fit,
en d’autres circonstances, des annonces semblables à bien d’autres
personnes qui en ont senti la vérité.
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§
TROISIÈME ÉPOQUE.

La Sœur chez son frère.

1690 Peu de temps après que les religieuses eurent été expulsées de
leur communauté, elles furent contraintes, par une loi, de quitter
leur costume religieux ; ensuite parut bientôt une autre loi qui les
obligea de rentrer dans leurs familles et d’habiter le lieu de leur nais-
sance. Ainsi la Sœur de la Nativité, forcée d’obéir, comme les autres,
à ce nouvel ordre, se sépara avec douleur des deux religieuses qui,
en sortant de leur communauté, s’étaient retirées avec elle dans la
maison de leur frère, à Fougères, et quitta avec regret la respectable
famille de M. Binel, pour se rendre chez Guillaume Le Royer, son
frère, qui tenait alors la ferme de Montigny, située dans la Chapelle-
Janson, assez près du bourg de la Pellerine, paroisse du Maine. On
l’y conduisit, mais elle versa bien des larmes en quittant ses Sœurs,
qu’on devait bientôt renfermer, comme elle leur avait fait prévoir.
Elle leur avoua même que cette séparation lui coûtait autant, pour le
moins, que leur sortie de la communauté. On apercevra, sans doute,
les desseins de Dieu dans cette translation de la Sœur dans son pays
natal, quand on aura vu les services qu’elle rendit à son propre frère,
et de quelle utilité elle fut à sa famille dans une circonstance aussi
critique, dans un temps aussi orageux.
1691 Les troubles affreux qui avaient commencé l’année précédente
et ne s’apaisèrent que l’année d’après, étaient alors presque à leur
comble à Fougères, comme dans presque toutes les autres villes.
C’était alors le règne de la terreur : réquisitions, otages, dénoncia-
tions, proscriptions, emprisonnements, exécutions, toutes les lois de
sang, tous les arrêtés inhumains étaient à l’ordre du jour, dix, douze,
quinze, et jusqu’à dix-neuf citoyens, passaient journellement sous
l’affreux instrument de mort dont le nom seul fait encore frémir
l’humanité. Il suffisait d’avoir quelque possession, d’être attaché à
ses principes, ou d’avoir quelque ennemi secret, pour être dénoncé,
et il suffisait d’être dénoncé pour être coupable : de là à la guillotine
il n’y avait qu’un pas.
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1692 Y a-t-il lieu d’être surpris que de pareilles horreurs aient occa-
sionné des insurrections en tant de provinces ? Fougères en devint
le théâtre malheureux, comme bien d’autres villes. Elle fut succes-
sivement prise et reprise par les Vendéens, par les Bleus et par les
Chouans : on fut même, plus d’une fois, sur le point de l’incendier.
On y voyait flotter tantôt le pavillon blanc, et tantôt le tricolore ; on
y entendait crier tantôt Vive le Roi ! et tantôt Vivent les Sans-Culottes !
et le tout, suivant le succès du moment pour chaque parti : en un
mot, on y voyait toutes les horreurs des guerres civiles. Le sang hu-
main y ruisselait de toutes parts. En quelques endroits, surtout, les
rues y furent tellement jonchées de cadavres, qu’il était impossible
d’y passer sans les fouler aux pieds.
1693 Le mal qui depuis longtemps avait gagné tous les ordres s’était
propagé dans les campagnes, où il se commettait continuellement
des atrocités qu’on a peine à décrire. Les prêtres des deux partis
étaient réciproquement en butte aux coups du parti qui leur était
opposé. Ceux du bon parti surtout étaient d’autant plus exposés,
qu’ayant contre eux la force dominante, ils étaient les seuls dont le
peuple requérait le ministère : aussi les deux partis les cherchaient
jour et nuit, mais avec des intentions bien différentes.1 Les autres,
protégés par la force dominante, n’avaient d’autre soin qu’à se bien
cacher des insurgés. Ceux qu’on nommait partout les catholiques
et les bons prêtres, étaient sans cesse recherchés et massacrés, sans
miséricorde, par les Bleus, qui très souvent n’épargnaient pas les
constitutionnels. Ceux-ci étaient recherchés par les Chouans, qui
ne leur faisaient pas un meilleur parti partout où ils pouvaient les
trouver.2 Toute la différence, c’est que le bon peuple regrettait les

1 Les bons prêtres étaient obligés de se tenir cachés sous terre, au milieu des
champs ou des landes, d’où ils ne sortaient que la nuit, pour se rendre auprès
des malades. Rarement rentraient-ils sans avoir essuyé quelques coups de feu,
reçu quelques balles, ou couru quelque danger.

2 M. Duval, recteur de Laignelet, et M. Sorette, curé du Chatellier, deux excellents
sujets, furent, presque dans leurs fonctions, massacrés par les Bleus. M. de
Lesquin, recteur de la Bazonge, M. Porée, curé de Silly, M. Larcher, recteur
constitutionnel de Melié, le furent par les Chouans. Je ne cite que ces exemples
de la fureur des deux partis, et je les cite parce qu’ils se sont passés aux environs
de Fougères, et qu’ils ont plus de rapport avec les faits que je dois rapporter.



Les huit dernières années 641

premiers, bénissait leur mémoire, conservait précieusement leurs
dépouilles. Personne ne pensait aux seconds.1

1694 Pendant que d’aussi horribles scènes se passaient autour d’elle, la
Sœur, retirée chez son frère à la petite ferme de Montigny, y menait
une vie plus pénitente encore qu’à Fougères ou dans sa communauté :
elle passait en prières les jours et une partie des nuits. Le prêtre, curé

1 Le Ciel qui, pour des raisons que nous devons adorer, permettait de pareilles
atrocités, paraissait aussi parfois s’en indigner. On ferait des volumes, si on
voulait recueillir les traits frappants de cette indignation visible, je ne dis pas
seulement à tout chrétien sensé et qui n’a pas perdu la foi, mais encore à qui-
conque n’a pas intérêt de s’aveugler. J’en citerai deux ou trois qui ont eu assez
de notoriété pour ne pouvoir être révoqués en doute.

Le lendemain du jour où M. Duval, recteur de Laignelet, eut été assassiné
au voisinage de Fougères, le feu du ciel tomba sur le clocher de St.-Léonard
de la même ville, et cet événement fut accompagné de tonnerre, d’éclairs, de
grêles, de glaces et de brouillards, enfin de circonstances si violentes et même
si contradictoires, que les plus intrépides en étaient effrayés, et qu’on ne les
attribuait qu’à une punition de Dieu. C’est un fait dont toute la ville rend té-
moignage.

Peu de temps après cet événement l’intrus de la même paroisse mourut en
criant qu’il tombait dans l’abîme. Il est vrai que peu de temps avant de mourir,
il témoigna encore qu’il mourrait dans les principes révolutionnaires ; mais il
est vrai aussi qu’il recommença, le moment d’après, à s’écrier : Retirez-moi de
l’abîme ! préservez-moi de l’abîme ! je tombe dans l’abîme ! et qu’il continua ainsi,
sans que les personnes qui l’assistaient puissent l’en dissuader.

Le clocher et l’église de St.-Aubin-Tergate, en Normandie, furent aussi
consumés par le feu du ciel, pendant qu’ils étaient en possession de l’intrus.
Je ne parle point de toutes celles qui ont été brûlées par les Chouans, à la même
occasion.

Dans une autre paroisse voisine de Fougères, le même tourbillon abattit les
cheminées de deux maisons de révolutionnaires, et ne fit aucun mal à celle
d’un chrétien royaliste qui se trouvait entre les deux.

Un impie du pays de Vitré graissa ses bottes avec les huiles consacrées ; mais
à peine il les eut prises, qu’il devint perclus des deux jambes. Le fait suivant n’a
pas fait moins de bruit, je le tiens d’une famille respectable qui arrivait du lieu
et m’en rapporta les circonstances principales. C’est à Brest que la chose a eu
lieu.

À l’époque où l’on s’emparait des richesses des églises, un malheureux qui
avait été congréganiste chez les jésuites, emportait sur ses épaules, avec beau-
coup d’imprécations et de blasphème, cette image même d’argent de la mère
de Dieu, qu’il avait autrefois portée sur des brancards avec beaucoup de res-
pect et de vénération. Un de ses camarades, qui l’entendait, lui rappela ces
premiers temps. Ce souvenir, qui aurait dû modérer, au moins, ses emporte-
ments et ses impiétés, ne servit qu’à les redoubler. Il prononça des horreurs
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de la Chapelle-Janson, qui sortait une fois ou deux la semaine de son
souterrain pour venir la communier (M. Jambin), m’a conduit dans
la chambre qu’elle occupait, et, me montrant un petit endroit à côté
de son lit : «Voilà, me dit-il, le lieu où je la trouvais, à une heure ou
deux du matin, se préparant, à genoux, à se confesser et à recevoir

contre cette même Vierge dont les premiers maîtres lui avaient appris à chan-
ter les louanges. A l’instant, au grand étonnement des spectateurs, sa bouche se
tourna de travers, sa figure devint horrible, il se fit peur à lui-même ; et on m’a
assuré que jusqu’ici il n’avait pu trouver d’autre remède à sa hideuse situation,
que de se bannir de la société. ll s’est retiré à sa maison de campagne, à quelques
lieues de Brest, où il ne voit de personnes que le moins qu’il lui est possible,
mais toujours assez pour en fournir des témoins non suspects et en nombre
compétent.

En voici un autre qui n’en est pasmoins certain, quoiqu’il ait eu, peut-être, un
peu moins de publicité. À l’époque où l’on vendait publiquement les ornements
des autels, où l’on employait les chapes, les chasubles, à faire des housses à
chevaux, où l’on changeait en robes pour les courtisanes les plus belles aubes
et les autres ornements des prêtres ; enfin, où l’on faisait servir les choses les
plus saintes aux usages les plus profanes, il y avait dans la ville de Fougères,
à l’endroit de la Fourchette ou des Quatre-Moulins, un enragé qui, par un
raffinement d’impiété et de fureur, s’avisa d’habiller son gros chien en prêtre
qui dit la messe. Il ne manquait rien à l’affreux accoutrement qu’il lui avait fait,
pour mieux tourner en dérision l’action la plus respectable de la religion.

Dans cet état il le produisit devant sa porte, criant aux passants de venir à
la messe de son calotin, à qui il faisait faire les mouvements auxquels il l’avait
dressé. Malgré la fureur irréligieuse dont la plupart étaient alors transportés,
ce spectacle parut blesser les yeux, et plusieurs en furent révoltés. Des jacobins
l’avertirent de ramasser son animal, disant que cet amusement n’était pas trop
à sa place, ni convenable. Il lui fallut donc s’y rendre ; mais celui dont on ne se
moque point impunément, avait une semonce plus sérieuse à lui donner.

Le jour même il tomba dans une frénésie terrible, qui se changea en une
rage à laquelle on ne put apporter aucun remède. Il hurlait épouvantablement ;
sa figure même avait quelque chose du chien ; enfin, au bout de vingt-quatre
heures, le malheureux périt dans des convulsions et des douleurs d’entrailles
qu’il est impossible de rendre. Je le tiens de personnes qui ont tout vu, et le
témoignage que j’ai cherché sur le lieu même n’a contredit en rien ce que je
viens de rapporter.

RÉFLEXIONS.

On demande tous les jours comment il se peut faire queDieu ait souffert tant
d’iniquités, tant de scandales, tant de sacrilèges, tant d’horreurs par lesquelles
on l’a si ouvertement outragé, sans donner aucune preuve de cette puissance
qu’on osait défier. On semble même se scandaliser de ce silence de la divinité.
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la sainte communion que je lui apportais. Après son action de grâce,
elle se couchait pour reposer un peu…»
1695 En entrant chez son frère, la Sœur reprit le costume religieux,
autant qu’il lui fut possible. Elle se fit, autour de la maison, un petit
enclos bien plus étroit que le jardin, pour prendre l’air pendant une
heure. Elle ne sortait jamais que pour aller à la sainte messe le plus
souvent qu’elle pouvait, malgré ses infirmités qui lui rendaient ce
voyage de pied toujours fort pénible. Ses soirées et ses après-dîner
étaient ordinairement employés à l’instruction des enfants du vil-
lage, surtout de ses neveux et nièces, à qui elle faisait réciter leur ca-
téchisme et leurs prières, qu’elle leur expliquait en y joignant l’évan-
gile de chaque dimanche, et se mettant à leur portée dans tout ce
qu’elle leur disait.
1696 En entrant chez son frère, elle avait pris le parti de ne profi-
ter de l’ascendant que lui assuraient l’amour et le respect de toute
cette pauvre et honnête famille, que pour leur interdire toute espèce
de dépense à son occasion. Le pain gros et noir de la campagne, la
soupe telle que la mangent les ouvriers, la galette de blé noir faite

Vous diriez que la foi de certaines âmes en devient plus faible, et que le démon
de l’irréligion en prend lieu de triomphe.

ll est facile cependant de détruire ce scandale en répondant trois choses que
voici : 1°. Dieu n’est pas obligé de faire des miracles chaque fois qu’un impie
semble l’en défier. La souveraine sagesse ne dérange l’ordre établi que pour des
raisons capables de l’y déterminer. L’Être nécessaire qui a pour lui l’Étemité,
n’a pas de raison de répondre sur-le-champ à un petit être qui ose lui en donner
le défi. Patiens est quia æternus.

2°. Il n’est ni à propos, ni dans l’ordre, que Dieu fasse des miracles sitôt que
les hommes les désirent. Une pareille conduite, outre qu’elle ôterait aux uns
le mérite de la foi, nuirait à la liberté des méchants. Si tous les impies et les
pécheurs étaient punis sitôt qu’ils le méritent, que deviendrait cette liberté de
faire le bien ou le mal ? Il faut que tous aient le temps de se rendre dignes de
récompenses ou de châtiments.

3°. Il suffit à la bonté de Dieu que les âmes de bonne volonté reçoivent, de
fois à autres, des preuves sensibles des vérités qu’elles croient, et de l’assistance
du Dieu en qui elles espèrent, et qui les soutient. Or, il y en a tant de cette
espèce, que personne n’a droit de se scandaliser de la conduite du Dieu patient,
qui n’agit qu’avec poids et mesure, et dont la providence conduit tout à une fin
digne de lui, par des voies qui nous sont cachées.

Genet,
desservant de Saint-Sauveur-des-Landes.

5 novembre 1803.
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à la manière des cultivateurs, des racines ou légumes, sans presque
aucun assaisonnement, voilà sa nourriture de choix et de prédilec-
tion, qu’elle mangeait d’un fort bon appétit. Elle grondait son frère,
quand il lui arrivait de lui avoir quelque chose d’un peu moins or-
dinaire, disant qu’elle était trop heureuse de vivre comme eux, et
qu’il y en avait bien de meilleurs qu’elle qui n’en avaient pas tant ;
qu’il fallait penser à faire pénitence, et que les saints n’étaient pas
si délicats de ce côté-là. Quand ils avaient du cidre, elle en buvait
un peu à son repas. Par goût, elle le préférait à toute autre boisson,
mais par religion elle donnait à l’eau la préférence sur toute autre
liqueur. C’était toujours le même genre de vie, et sa pension n’était
pas plus dispendieuse en maladie qu’en santé. On n’osait même lui
faire aucune représentation.
1697 Que diront ceux dont tout l’art des cuisiniers ne peut réussir
à satisfaire la sensualité, en voyant une fille renchérir ainsi sur la
mortification même de ceux dont les jours de joie et de bonne chère
seraient pour eux une pénitence insoutenable ? Qu’un tel parallèle
doit leur paraître humiliant, s’ils sont encore chrétiens !…
1698 Ce n’était pas seulement pour la soustraire aux troubles et aux
dangers de la ville, que la Providence lui avait ménagé une retraite
en campagne. Les grands services qu’elle y rendit à sa famille font
assez voir un autre dessein en celui qui sait tirer parti des moindres
événements. Le frère de la Sœur de la Nativité se trouvait, malgré
lui, agrégé au corps municipal de sa paroisse, poste dangereux en
ce temps-là pour un homme dont la probité ne pouvait ni oublier
ses premiers principes, ni se prêter à tout ce que les circonstances
paraissaient exiger. Le Royer s’était par là fait des ennemis dans les
deux partis, qu’il eût voulu concilier, et des ennemis assez puissants
ou assez scélérats, pour qu’il eût lieu de tout craindre de leur part,
surtout dans un temps où l’on pouvait tout oser, et où la licence
contre le parti réfractaire était sûre de l’impunité. Très probablement
il eût été victime, comme tant d’autres, si Dieu ne lui eût ménagé,
dans sa sœur, une ressource dont personne ne pouvait se défier, une
arme défensive contre laquelle vinrent se briser tous leurs efforts.
Elle ne pouvait arriver plus à propos qu’au temps où elle vint prendre
sa demeure chez ce bon fermier.
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1699 La maison de Le Royer était comme l’entrepôt des deux partis
opposés, dont les compagnies rôdaient successivement dans tout le
canton. Les Bleus le regardaient comme un aristocrate déguisé et un
receleur de chouans ; et ceux-ci le prenaient pour un jacobin mitigé,
un traître à leur parti : ainsi les uns et les autres lui en voulaient
presque également. La Sœur de la Nativité, qui en craignait les suites,
lui défendit de se trouver avec eux, et se chargea de travailler par elle-
même à leur faire entendre raison aux uns et aux autres, et à faire
avec eux la paix de son frère sans le compromettre. Elle s’y employa
en toutes rencontres et parvint enfin à les réconcilier.
1700 Pour y réussir, elle s’exposa plus d’une fois elle-même ; mais elle
montra toujours autant d’indifférence pour sa propre vie, qu’elle fit
paraître de zèle pour celle qu’elle avait entrepris de protéger. Le chef
des Chouans était un jeune gentilhomme du pays1 ; elle l’aborda au
milieu de sa compagnie, et lui parla avec tant de zèle, d’intérêt et
de bon sens, qu’il entra dans toutes ses raisons, et lui promit, foi
d’honnête homme, que jamais son frère n’aurait rien à souffrir de la
part d’aucun de ceux qu’il commandait : il lui tint parole.
1701 Parmi les Bleus qui en voulaient à Le Royer, et que sa sœur fut
obligée de prévenir et de gagner, il s’en trouvait un, entre autres,
qui l’accusait d’avoir dénoncé un de ses amis qu’on venait d’exécuter
pour ses hauts faits. L’accusation était fausse, mais Beux-neux (c’était
son nom) n’en était pas moins furieux contre l’accusé. Il avait juré sa
perte, et promis que jamais il ne mourrait que de ses mains. La promesse
était d’autant plus à craindre, que son exécution n’eût pas été le coup
d’essai de celui qui la faisait. Il était connu dans le pays, et on ne
savait malheureusement que trop de quoi il était capable. Depuis ce
temps il épiait l’occasion favorable à son dessein, mais la Sœur, par
un sentiment bien contraire, ne le perdait pas plus de vue, qu’il ne
perdait lui-même celui qu’il regardait comme son ennemi.
1702 Un jour Beux-neux entre chez Le Royer, demande s’il y est, ayant
les armes à la main, la colère dans les yeux et les imprécations à la
bouche. La Sœur, qui l’avait aperçu dans l’aire, l’avait prévenu en
forçant son frère de monter dans sa cellule : elle se présente seule à
l’assassin, lui représente avec hardiesse le tort qu’il se fait à lui-même
en poursuivant un homme qui ne lui a jamais voulu ni fait aucun

1 M. De Bois-Guy, en Parigné.



646 Livre Troisième

mal, que son frère est innocent de ce qu’il lui reproche… ensuite
elle se jette à genoux devant lui, le conjurant, s’il veut passer outre,
de la prendre elle-même pour victime, et qu’elle est très disposée à
lui pardonner sa mort… Le furieux veut la faire relever, disant que
ce n’est point à elle qu’il en veut : la courageuse Sœur lui proteste
qu’elle n’en fera rien, et qu’il faut sur-le-champ, ou qu’il lui ôte la
vie, ou qu’il lui accorde celle de son frère… Tout en lui parlant ainsi,
elle le menace de la vengeance céleste d’une manière si ferme que
les armes lui tombent des mains. Il se trouble, devient sensible, et
sent, comme malgré lui, renaître la crainte de Dieu dans un cœur
qui avait peut-être éteint jusqu’à l’idée de son existence… «Relevez-
vous, bonne religieuse, lui dit-il, et restez tranquille ; vous pouvez
assurer votre frère qu’il n’a rien à craindre de ma part. Je ne lui ferai
jamais aucun mal.» Cela dit, il sort et n’a jamais reparu. C’était là un
moment favorable pour sa conversion ; heureux s’il en a profité, car
on assure qu’il a payé par sa mort le sang qu’il avait répandu, et qu’il
a été enfin frappé du fer dont il avait frappé tant d’autres. Il n’est pas
le seul exemple qu’on pourrait citer : Qui percusserit gladio, gladio
peribit.
1703 Ce courage étonnant dans une fille, cette intrépidité dont bien
des hommes ne seraient pas capables, la Sœur de la Nativité en a don-
né des preuves les moins équivoques, en bien d’autres circonstances
particulières pendant son séjour à Montigny, qui, comme je l’ai dit,
était sans cesse rempli tantôt par des détachements de Bleus, tantôt
par des compagnies de Chouans, qui se donnaient mutuellement la
chasse. Un jour elle se jeta entre son frère et le fusil d’un Bleu qui
le menaçait ; elle se voyait journellement aux prises avec autant de
bêtes féroces qu’il eût fallu humaniser en les ménageant avant de
penser à les convertir. Ils venaient exprès autour d’elle pour la voir
et l’écouter. Ils lui faisaient des questions captieuses pour la sonder
sur les affaires du temps ou sur la religion. La Sœur répondait à tout
avec douceur et prudence, mais toujours avec tant de fermeté sur le
point des anciens principes en fait de religion, qu’elle les y rappelait
sans qu’ils s’en aperçussent : on assure même qu’elle en a converti
quelques-uns. Ils lui faisaient des objections contre la foi, auxquelles
elle répondait en leur faisant connaître à eux-mêmes les passages de
l’Évangile qui les condamnaient. Souvent ils avouaient leur défaite.
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1704 Il s’élevait quelquefois des disputes entre eux à son occasion, les
uns prenant pour, et les autres contre elle. «C’est un espion, disaient
les uns, c’est une vieille aristocrate dont il faut se défaire ; c’est une
vieille folle, une radoteuse, qui ne sait ce qu’elle dit, si on la laisse par-
ler elle séduira les autres… Taisez-vous, répliquaient les autres, vous
seriez trop heureux de la valoir, elle vaut mieux que nous tant que
nous sommes, nous ne sommes que des ignorants vis-à-vis d’elle…»
Quidam enim dicebant : quia bonus est. Alii dicebant : non, sed sedu-
cit turbas. (Joan. 7, 12.)
1705 « J’ai bien envie, disait l’un, de l’envoyer en l’autre monde faire
la théologienne, et apprendre le catéchisme aux enfants. Si tu es
assez hardi, reprenait un autre, de lui faire la moindre insulte, tu
auras affaire à moi, je t’apprendrai à respecter les honnêtes gens…
Impertinent ! tu ferais bien mieux de l’écouter et d’en profiter, car tu
en as grand besoin, tu n’as jamais su un mot de ta religion !…»
1706 La Sœur voyait et écoutait tout cela d’un air de paix et de tran-
quillité qui leur en imposait, quoi qu’ils en eussent, en leur montrant
qu’elle n’était ni épouvantée par leurs menaces, ni flattée par leurs
compliments, et qu’ils n’excitaient en elle que la compassion et la
pitié pour l’état où elle les voyait.
1707 Après les avoir modérés par la douceur de ses représentations,
et le bon sens qu’elle mettait dans ses réprimandes, elle profitait
adroitement du moment où la raison était chez eux plus tranquille,
pour leur reprocher leurs blasphèmes et leurs mauvaises disposi-
tions. Elle ne craignait point de les menacer de la colère divine, en
leur disant que, s’ils ne se convertissaient, ils avaient tout à craindre
de tomber en enfer ; que les jugements de Dieu seraient terribles sur
eux ; qu’elle n’eût pas voulu être à leur place. Ils étaient quelquefois
si frappés de ce qu’elle leur disait, que plusieurs d’eux cherchaient
les moyens de l’apaiser en lui promettant qu’ils se convertiraient tôt
ou tard et suivraient ses avis.
1708 Un des plus mutins l’ajusta un jour avec son arme, disant qu’elle
n’était qu’un Chouan déguisé, un espion de leur parti, qu’il fallait
tuer : on croit qu’il agissait très sérieusement ; mais, n’eût-il fait que
plaisanter, une arme à feu entre les mains d’un homme de ce carac-
tère, qui se met dans la disposition de la décharger, à bien de quoi
faire peur à celui vers qui on en dirige l’embouchure. La Sœur, cepen-
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dant, toute malade et couchée qu’elle était alors, le regarda fixement,
en lui disant qu’il pouvait tirer s’il voulait, et que sa vie était entre
les mains de Dieu. On ignore par quel motif il se contenta de cette
réponse, sans rien faire de plus que d’ajuster. La Sœur s’est trouvée
plus d’une fois dans le cas de répéter la même chose, et on peut bien
dire d’elle ce que saint Cyprien dit des confesseurs dont il fait de si
beaux éloges, que ce n’est pas elle qui a manqué au martyre, mais
que c’est le martyre qui lui a manqué…
1709 Telle parut la Sœur de la Nativité tout le temps qu’elle resta
chez son frère ; elle y montra, comme partout ailleurs, une âme de
héros dans un corps de fille. C’est trop peu dire ; dans une santé qui
existait à peine, elle déploya, suivant les circonstances, tout ce que
la perfection de la charité, tout ce que l’héroïsme de la vertu peut
inspirer de plus magnanime aux âmes véritablement chrétiennes. Ils
n’en croiront rien sans doute, ceux qui s’obstinent à ne voir dans les
dévôts que des cœurs bas et pusillanimes, et dont l’éternel refrain
est de répéter que les religieuses surtout ne sont bonnes à rien. Je
leur demanderai seulement comment il auraient soutenu pareilles
épreuves, car, s’il est permis de juger par ceux de leurs pareils qui
s’y sont trouvés, il y a beaucoup à croire que leur grand cœur se
fût démenti. Les paroles ne sont rien ; c’est la conduite qui prouve
tout : la Sœur a prouvé de toutes les façons. La seule circonstance
où la crainte lui ait fait éprouver une défaillance, fut quand elle se
mit entre son frère et le fusil qui le menaçait ; on peut dire que ce
n’était pas pour elle-même qu’elle craignait, ceux qui lui causaient
cette frayeur furent les premiers à la soutenir.
1710 Quand son frère lui-même me donna, devant toute sa famille,
les détails dont je viens de faire le précis, il s’étendit beaucoup sur les
vertus et les bonnes qualités qui avaient brillé en elle dès l’enfance,
allant toujours croissant avec elle. Sa prudence dans les conseils, sa
douceur dans la conduite, la rendaient comme l’oracle et le chef de la
famille. Le père et la mère s’en rapportaient à elle sur tous les points,
et tous les autres enfants, dont elle était l’aînée, lui obéissaient autant
et souvent plus facilement qu’au père et à la mère, d’autant plus que
son gouvernement était très doux, et qu’elle les portait, beaucoup
plus en agissant qu’en parlant, à rendre à leurs parents l’obéissance
et le respect qu’ils leur devaient. « Jeannette, me dit-il, était toujours
consultée ; c’était elle qui décidait sur tous les points, et très souvent



Les huit dernières années 649

nos parents nous renvoyaient à elle : nous craignions autant et plus
de lui déplaire qu’à eux-mêmes.»
1711 «Tandis que cette sainte fille a été chezmoi, poursuivit Le Royer,
il semble qu’elle a attiré la bénédiction de Dieu sur ma famille, au
point que tout, jusqu’aux événements les plus funestes, se tournait
en ma faveur. Oui, ajouta-t-il, si les tristes circonstances par où j’ai
passé ne m’ont pas ruiné de fond en comble, c’est à ses saintes prières
que je le dois ; rien ne pourra m’en dissuader.» Sur cela, il me cita
différents traits, dont je prendrai un seul qu’il me rapporta à-peu-
près en cette manière :
1712 «Les pertes que j’avais essuyées pendant les années malheu-
reuses qui ont passé, m’avaient obligé à quitter la ferme de Montigny
(en effet, il n’y était plus depuis longtemps quand je lui parlai ; il de-
meurait alors dans un village plus proche du bourg de la Pellerine) et
à vendre deux de mes bœufs pour m’acquitter, de sorte qu’il ne m’en
restait plus qu’une paire, qui me reste encore aujourd’hui, hé bien,
monsieur, voici ce qui arriva : un jour que je charroyais avec mes
deux bœufs, j’arrivai à une descente si rapide que les bœufs ne purent
retenir la charrette, qui passa sur celui des deux qui avait bronché
en marchant : j’entendis, de mes deux oreilles, le fil de la roue faire
le même bruit que si elle eût passé sur une claie dont elle eût brisé
les barreaux. Ce craquement me fit croire que mon bœuf avait les
côtes brisées et tout le corps moulu ; et moi de me lamenter : mon
Dieu, m’écriai-je ! me voilà ruiné sans ressource ! que deviendrai-je
après ce triste accident ?»
1713 «Quelle fut donc ma surprise, monsieur, quand, après mes la-
mentations, je retournai mes yeux sur mon pauvre animal que je
croyais en pièces, et que je le vis se relever de lui-même, sans qu’il y
ait jamais rien paru ! Chose étonnante, et que je ne croirais jamais, si
je n’en avais été témoin ! Il n’y avait rien de rompu, pas même la cour-
roie qui liait le joug avec les cornes du bœuf : elle s’était déliée, je ne
sais comment, au moment de la chute, pour dégager l’animal, qui se
trouva posé entre les deux roues, sans que je puisse comprendre com-
ment cela se fit, ni d’où venait le craquement que j’avais entendu…»
On en pensera ce qu’on voudra, mais je gage que sur cent coups on
n’en ferait pas un pareil. Je laisse à qui voudra de l’éprouver.
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1714 La Sœur essuya de grandes et de fréquentes infirmités chez
son frère. Celle dont elle était habituellement affligée, lui causait
de grandes coliques qui l’obligeaient souvent à garder le lit, une dys-
enterie qui survint, la jeta dans une maladie sérieuse, dont elle eut
peine à se tirer. Cependant elle n’avait recours aux remèdes que par
force ; elle ne se plaignait point, et ne permettait point aux gens de la
maison d’interrompre leurs travaux pour la secourir : il lui suffisait
qu’avant de partir ils missent à côté d’elle ce dont elle pouvait avoir
besoin. Une demoiselle charitable qui l’était venue voir de la part de
M. le doyen de la Pellerine, la trouva un jour dans cet état ; et comme
elle la plaignait sur la peine et l’abandon où elle la voyait : «Vous avez
trop de charité, ma bonne demoiselle, lui répondit la Sœur, je ne suis
point à plaindre ; je ne manque de rien, j’ai tout ce qu’il me faut : cent
personnes autour de moi ne m’empêcheraient pas d’avoir ma croix
à porter, et vous voyez qu’on a pourvu à tout, en me donnant tout
ce dont j’ai besoin.» La demoiselle regarda à côté d’elle, et vit sur
une chaise un morceau de gros pain sec avec un peu d’eau pure dans
une écuelle de terre : c’était son régal ordinaire, et voilà ce qu’elle
appelait ne manquer de rien. Trouverait-on dans les hôpitaux les plus
pauvres beaucoup de malades aussi faciles à contenter ?…
1715 Enfin la nature prit encore le dessus, et celui qui voulait encore
s’en servir pour sa gloire, la rendit à l’état dont elle avait besoin pour
ses desseins. Depuis plusieursmois les religieuses Urbanistes avaient
été mises en liberté, et la Sœur de la Nativité aspirait, depuis plus
longtemps encore, après le moment de leur être rendue, pour avoir
la consolation de mourir entre leurs bras : elle en parlait à tout pro-
pos. Ce moment tant désiré arriva. Elle dit, en pleurant, adieu pour
toujours à sa famille, tremblant la fièvre, ayant plus l’air d’un sque-
lette que d’une personne vivante. Elle monta sur une charette,1 qui la
reconduisit chez M. de la Jannière, où elle prit son dernier logement,
et où on fut au comble de la joie de la revoir après un an qui avait
paru très long et très ennuyeux.

1 Ce fut malgré les oppositions de son frère, que les Chouans lui procurèrent la
charette qui la rendit aux religieuses qui la redemandaient depuis longtemps.
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§
QUATRIÈME ETDERNIÈRE ÉPOQUE.

Les derniers travaux, et la mort de la Sœur.

1716 Après avoir rempli de son mieux, et comme nous l’avons vu, la
tâche que Dieu lui avait imposée, la Sœur n’avait plus pensé qu’à elle-
même, et s’était réjouie de n’avoir plus en vue que la grande affaire
de son salut, en se préparant à une mort qu’elle prévoyait depuis
longtemps ne devoir être pas très éloignée.
1717 En finissant de me rendre ses comptes, elle me déclarait, comme
on le sait, qu’il ne lui restait plus qu’à se recommander à mes prières,
comme à celles de tous les lecteurs de son recueil, renonçant
d’ailleurs à toute prétention sur l’estime ou l’admiration du public,
qu’elle ne méritait aucunement. « Il ne me reste plus, disait-elle, qu’à
pleurer mes infidélités continuelles, mes péchés sans nombre, et
à me jeter à corps perdu dans la miséricorde d’un Dieu trop bon
pour vouloir la perte éternelle, ni même permettre l’erreur involon-
taire d’une pauvre créature qui, après tout, n’a jamais cherché qu’à
connaître sa volonté sainte et à s’y conformer.»
1718 Telles étaient, en effet, ses dispositions ; mais Dieu, qui se plaît à
voir dans les âmes privilégiées les sentiments de crainte et d’amour
qu’il y fait naître, n’est pas obligé, pour cela, de se conformer en
tout aux règles que leur humilité, toujours timide, semble vouloir
lui prescrire à lui-même. Indépendamment de tout cela, il faut que
sa volonté l’emporte sur la nôtre, et que l’instrument dont il veut
se servir obéisse à la main qu’il emploie. Moïse et Jérémie ont beau
s’excuser sur leur incapacité, Jonas a beau fuir, les plus saints per-
sonnages de l’Église ont eu beau éviter les dignités, les charges et les
honneurs qui les attendaient, il a fallu céder à l’ordre qui les appe-
lait ; rien ne pouvait les y soustraire : il faut, bon gré mal gré, que
Moïse délivre son peuple ; que Jérémie le rappelle, en pleurant sur
ses maux, et que Jonas annonce à Ninive ses crimes, pour lui en faire
éviter le châtiment. D’après cette règle, c’est en vain que la Sœur de
la Nativité cherche à s’ensevelir toute vivante au fond de son néant,
il faut absolument que l’écho résonne, tandis que la voix se fera entendre,
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et qu’il répète ce qu’elle aura prononcé : Deus, docuisti me a juven-
tute mea, et usque nunc pronuntiabo miribilia tua. (Ps. 70, 17.) C’est
sa destination.
1719 Dès son enfance, elle avait, comme Isaïe, entendu cet ordre du
ciel : «Prophète, ne cesse de crier ; que ta voix s’élève continuelle-
ment comme celle d’une trompette, pour reprocher à mon peuple
ses iniquités, et ses crimes à la maison de Jacob. Clama, ne cesses ;
quasi tuba exalta vocem tuam, et annuntia populo meo scelera eorum,
et domui Jacob peccata eorum. (Is., 58, 1.)» Voilà pourquoi, toujours
fidèle à sa mission, elle témoigna tant de zèle contre les désordres
qui offensaient son Dieu et causaient la perte de sa patrie. Elle n’a
point tenu la vérité captive ; si elle n’écrivit pas toujours, elle ne cessa
d’invectiver contre le vice ; elle le fit de parole et d’exemple jusqu’au
dernier soupir, et on peut dire d’elle comme de celui dont saint Paul
fait un si bel éloge : Non seulement elle a parlé jusqu’à sa mort ;
mais, toute morte qu’elle est, elle parle encore, et parlera tandis que
ses ouvrages immortels subsisteront : et defunctus adhuc loquitur.
(Heb., 11, 4.)
1720 À peine rendue à ses Sœurs, elle se sentit fortement portée à
demander permission de passer en Angleterre pour y trouver le di-
recteur, à qui elle déclara, à différentes reprises, qu’il lui restait à dire
bien des choses qu’elle ne pouvait déclarer à personne qu’à lui. Son
grand âge, et plus encore ses infirmités, lui firent refuser constam-
ment la grâce qu’elle demandait avec beaucoup d’instance ; voyant
qu’elle ne pouvait réussir dans ce projet, elle obtint facilement d’y
suppléer de son mieux, en faisant encore écrire un supplément pour
m’être remis, répétant qu’elle craignait bien qu’on ne se fût opposé à
la volonté de Dieu ; ce qu’elle a fait mettre dans son supplément, et
ce que m’ont assuré, en particulier, des personnes qui en avaient été
chargées de sa part.
1721 La Sœur de la Nativité reprit donc encore une fois la plume
avant de mourir, je veux dire qu’elle profita du peu qui lui restait
à vivre, pour dicter aux deux religieuses qui étaient toujours dans
son secret, le dernier ouvrage qui nous reste à rédiger. C’est une
espèce de deutéronome, en deux cahiers, où elle repasse beaucoup
de choses qu’elle avait déjà dites, et que par conséquent je serai obligé
d’abréger beaucoup, en conservant toutefois les idées neuves avec
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les développements qui m’ont paru les plus dignes d’être conservés.
Ces deux cahiers devaient m’être remis après sa mort, car j’ai lieu de
croire que depuis longtemps elle ne s’attendait plus à me revoir. Sa
conduite ne permet guère d’en douter.
1722 Les soins que lui occasionna cette nouvelle entreprise, loin de
ralentir sa ferveur, ne firent, au contraire, que l’augmenter de jour
en jour, ses exercices de piété n’en devinrent que plus fréquents et
plus longs, son zèle plus ardent, sa dévotion plus tendre. Loin de
rien rabattre de ses pénitences, elle ne fit qu’y ajouter, malgré des
infirmités que le poids de l’âge et des chagrins faisait toujours aller en
augmentant. Enfin, à l’exemple de tous les saints que Dieu a favorisés
d’une manière toute particulière, elle montra qu’elle n’avait mis tant
d’intérêt à ce qu’elle poursuivait encore avec tant de constance, que
par l’appréhension où elle était du compte qu’elle en devait à Dieu.
1723 Il y avait quelques mois qu’elle avait fini ses dernières dictées,
lorsqu’elle eut cette dernière vision dont je vais maintenant rendre
le compte que j’ai promis, parce qu’il vient ici naturellement, et qu’il
y trouve sa place, en suivant l’ordre des temps. Elle fit écrire cette vi-
sion nocturne, comme pour mettre la dernière main à tout ce qu’elle
avait dit, en fournissant une preuve de nature à fermer la bouche
à tous ses contradicteurs. La lettre authentique qu’elle en envoya à
M. le doyen de la paroisse de la Pellerine, et qu’il m’a remise (on sait
qu’il fut quelque temps son directeur), cette lettre dont je conserve
l’original certifié par ledit doyen ; cette même lettre, dis-je, la Provi-
dence a permis qu’elle fût commencée par madame la Supérieure, et
finie par madame la dépositaire, sous la dictée de la Sœur, comme
pour réunir dans le même acte les deux témoins et les deux mains
qui avaient tout vu et tout écrit. Voici le contenu de cette lettre ; je
n’y changerai rien d’essentiel, mais j’ajouterai quelques petits com-
mentaires au texte, en lettres différentes :

Fougères, le 16 octobre 1797.

1724 Mon Père,
Je vais vous faire part d’un songe significatif que Dieu a permis à

l’égard de mes écrits. Je pense que le démon m’a apparu sous la forme
d’une religieuse défunte que j’avais connue, et qui me dit qu’elle était
en purgatoire, où elle souffrait des peines extrêmes, ce qui m’exci-
ta à une grande pitié et compassion. Sur sa demande, je lui promis
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de prier Dieu de la délivrer, et lui demandai que, quand elle serait
en paradis, si elle reconnaissait qu’il y eût en moi quelque chose
qui fut contraire à mon salut, elle priât Dieu qu’il voulût bien me le
faire connaître, afin que je m’en corrigeasse avant que de paraître
à son jugement. Elle me répondit que, dès le présent, elle voyait un
grand obstacle à mon salut, que c’était pour ce sujet qu’elle m’appa-
raissait. (Ce n’était donc plus pour chercher des prières.) Elle ajouta que,
quoiqu’elle m’apparût en rêve, je ne devais pas prendre ce qu’elle
me dirait pour une rêverie, et que l’affaire était de conséquence. Eh !
quoi donc? lui demandai-je.
1725 C’est, me répondit-elle, à l’égard des écrits que vous avez fait
faire, et qu’il s’agit de faire supprimer et annuler. La chose prend
une très mauvaise tournure. (C’était le moment où les évêques me don-
naient leur approbation…) Il faut au plus tôt envoyer un exprès à M. de
Fajole, avec votre rétractation, afin que tout ce que vous avez dit1
soit regardé comme nul et tout-à-fait anéanti. Je lui observai que je
n’avais fait en tout cela que ce que Dieu m’avait ordonné. Non, Dieu
ne demandait point cela de vous, me répliqua-t-elle d’un air très
courroucé contre moi. (Les âmes du purgatoire ne se fâchent pas.) Elle
me dit que j’étais trompée pour avoir obéi à mes confesseurs……
(Cette Âme du purgatoire ne faisait ici que répéter ce que le démon avait
dit à la Sœur pour l’empêcher de faire écrire ; voilà déjà bien des traits de
ressemblance avec l’esprit qui, pour mieux faire illusion, se transfigure en
ange de lumière2 ; mais poursuivons.)
1726 À ces mots je reconnus que c’était le démon qui employait cette
ruse pour troubler mon esprit et inquiéter ma conscience ; et dans le
moment j’élevai mon cœur à Dieu, en le priant qu’il eût pitié de moi ;
et animée du Saint-Esprit, je répondis au spectre que j’étais tout de
feu et de flamme sitôt qu’il s’agissait d’obéir à Dieu en procurant
sa gloire. Mon entente était que quand j’avais obéi à ceux qui me
tiennent la place de Dieu, je croyais avoir obéi à Dieu même. En
même temps je fis le signe de la croix sur moi. À ce signe qui lui
déplut, la prétendue religieuse prit la fuite ; mais l’esprit de Dieu me

1 Pourquoi à M. de Fajole ? Quel droit a d’annuler, celui qui n’a pas droit de
connaître ?

2 Heureusement, la Sœur n’était pas novice dans l’art de le combattre et de le
deviner.
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fit courir après elle, je la poursuivis, l’arrêtai, et la prenant par son
voile : Si tu viens de la part de Dieu, lui dis-je, si c’est lui qui te fait
parler, fais donc avec moi le signe de la croix, et rends cet hommage
à celui qui t’envoie ; rends gloire à l’adorable Trinité… J’eus beau l’y
exhorter et lui en donner l’exemple, pendant que je répétais mon
signe de croix le fantôme disparut et s’évanouit entre mes mains,
comme une vapeur noire et infecte, sans que je puisse dire s’il rentra
dans la terre ou ce qu’il devint.
1727 Sur cela, mon Père, je vous ferai quelques remarques. Quand
cette prétendue religieuse commença à me parler de mon écrit, sans
que j’eusse encore eu le temps de soupçonner son intention, je lui ai
demandé si l’écrit dont elle me parlait réussirait. Elle me répondit
que oui avec dépit, et ce fut là qu’elle ajouta, d’un air fâché, qu’il
prenait une mauvaise tournure ; mais ceci ne m’inquiéta plus, sitôt
que j’eus reconnu le stratagême du démon. Ce qui me surprit le plus,
ce fut de l’entendre me dire qu’il fallait m’en rapporter à M. de Fajole,
et m’adresser à lui pour faire anéantir l’ouvrage : car je puis vous
assurer que je n’ai jamais connu ni le nom ni la personne de ce M. de
Fajole, et ne savais pas s’il était prêtre ou séculier. Aussi je ne me mis
point en peine de m’en informer, bien résolue de ne faire aucun cas
du conseil qu’on me donnait.
1728 Je vous dirai encore, mon Père, que quand je courus après le
fantôme, et que je l’arrêtai, l’esprit du Seigneur me fit connaître plus
clairement que c’était le démon, et qu’il fallait renoncer à tout ce que
m’avait dit ce père du mensonge, et n’en tenir aucun compte en mon
esprit. La Sœur continua en changeant de sujet.
1729 Mon Père, je suis inquiète si vous avez reçu la lettre où notre
révérende Mère vous faisait savoir de ma part, il y a comme un mois,
qu’il fallait faire passer, le plus tôt possible, à M. Genet, tous les
écrits que vous savez. Vous m’obligerez infiniment de me dire s’ils
sont passés, ou si vous prévoyez trouver des voies sûres pour les lui
faire tenir à sa résidence… (Ces écrits dont parle la Sœur ne m’ont point
été envoyés en Angleterre, mais on me les a remis ici quatre ans après sa
mort.)
1730 Je vous dirai aussi, mon Père, que le bon Dieu me fait la grâce de
ne me laisser point sans croix ; le malheur est que je ne la porte pas
bien. La nature et le démon, qui la prennent toujours par un bout ou
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par l’autre, tâchent sans cesse de me l’arracher en la faisant tomber
par terre, et bien souventme la font porter tout de travers. Vousm’en-
tendez sans doute, mon Père ; je veux par là vous faire comprendre
que le démon et la nature corrompue me font continuellement la
guerre, tantôt d’une façon, tantôt d’une autre, et particulièrement
dans le temps de la maladie. Je suis encore actuellement réduite sur
le lit avec une fièvre continue ; mais les souffrances du corps ne me
sont rien, pourvu que le bon Dieu ait pitié de ma pauvre âme, et qu’il
la délivre des griffes du dragon infernal. C’est pour ce sujet, mon
Père, que je vous supplie très humblement de vous souvenir de moi
devant le Seigneur, je le prie aussi pour votre conservation ; mais j’ai
bien plus besoin de vos prières, que vous n’en avez des miennes…
1731 Ne vous étonnez pas, mon Père, si vous voyez deux mains d’écri-
ture dans cette lettre ; c’est que notre Mère, qui l’avait commencée,
n’a pu la finir à cause de ses affaires, la sœur des Séraphins y a sup-
pléé. Elles vous assurent toutes les deux de leur profond respect, ainsi
que Sainte-Élisabeth. Pour moi, mon Père, je suis, avec un profond
respect et une parfaite soumission, votre très humble et obéissante
servante,

Sœur de laNativité.

1732 L’original de cette pièce extraordinaire, que je garde, porte ces
mots écrits de la main du premier dépositaire : « J’ai reçu telle qu’elle
est, et à l’époque de sa date, la présente lettre de la part de la Sœur
de la Nativité, religieuse Urbaniste de Fougères, et je l’ai remise, en
1802, au directeur de cette communauté.»

Signé Leroy, desservant de la
Pellerine.

1733 Ce fut le 6 juillet 1803 que M. Leroy me donna cette attesta-
tion chez lui, et le 27 du même mois et de la même année, les deux
religieuses qui l’avaient écrite m’ont signé l’attestation suivante, tou-
chant la copie qu’on vient de voir :
1734 Nous, soussignées, certifions à qui il appartiendra, queM.Genet
a fidèlement copié la lettre que nous avions écrite, en 1797, à M. le
doyen de la Pellerine, de la part de notre chère et respectable défunte
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Sœur de la Nativité. Tout le changement que nous avons aperçu,
en comparant l’un à l’autre, consiste à rendre françaises certaines
phrases qui ne l’étaient pas. Le sens est le même partout, ainsi que
l’ordre des choses.

Marie L. le Breton, Sœur Sainte-Madeleine, Sup. ; Mi-
chelle Pél. Binel des Séraphins, déposit. ; Blanche Binel de
Sainte-Élisabeth.

1735 Qu’on me permette maintenant quelques réflexions sur ce der-
nier écrit de la Sœur, qu’on vient de voir. Je ne répéterai point ici ce
que j’ai dit ailleurs sur les songes mystérieux et significatifs dont les
saintes Écritures nous fournissent tant et de si frappants exemples ;
je me contenterai de dire qu’il me paraît impossible de révoquer sé-
rieusement en doute la réalité de l’apparition dans le songe qu’on
vient de rapporter, car enfin, outre qu’un fantôme purement imagi-
naire n’eût pu lui indiquer un nom et une personne dont elle n’avait
aucune connaissance, comment un songe en l’air, et qui ne pouvait
alors avoir aucune espèce d’application, se trouve-t-il aujourd’hui
cadrer si parfaitement avec le nom, l’opinion et les paroles de la per-
sonne indiquée, et cela de manière qu’en rapprochant les époques
et les dates, il est impossible de supposer aucune espèce de collu-
sion entre la Sœur et moi, ni même aucune défiance ou soupçon de
la Sœur, par rapport à un homme dont elle n’avait pas la moindre
idée ? Le pur hasard, ou la bizarrerie d’un songe ordinaire, ont-ils
jamais produit de tels effets ? Voilà ce qu’il faudrait prouver, si on
veut dire quelque chose qui vaille ; car on n’avancera jamais rien par
des mots insignifiants.
1736 En second lieu, je serais très curieux de savoir comment et par
quel moyen M. l’abbé de Fajole avait reçu les renseignements secrets et
les connaissances particulières sur lesquels il m’ordonnait, à Londres,
en 1800, de brûler des cahiers qu’il avait admirés dans l’île de Jersey
en 1792. Soit que les soupçons qu’on lui avait inspirés depuis eussent
tombé sur l’ouvrage, sur la Sœur, ou sur moi, je les crois également
faux ; mais par où lui sont-ils venus ? Voilà le problème que je ne puis
résoudre. La religieuse prétendue qui, tout en courroux, ordonnait
à la Sœur, comme de la part de Dieu, de lui dépêcher un exprès pour
qu’il eût anéanti l’ouvrage, ne se serait-elle point, au refus de la Sœur,
chargée elle-même de la commission? Ce serait à M. l’abbé à nous
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en instruire ; ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il me parla presque dans les
mêmes termes que la religieuse prétendue l’avait fait à la Sœur. En
cette supposition, M. l’abbé aurait peut-être dû l’éprouver comme
elle, par la volonté de Dieu, la décision des supérieurs dans l’Église et
le signe de la croix : alors on peut croire qu’il l’eût vu aussi s’évanouir
en fumée noire, et avec elle tous ses soupçons auraient disparu.
1737 Ce qu’il y a de bien certain, c’est que le père desmensonges opère
de bien des manières dans le monde : il a bien des agents toujours
prêts à favoriser ses illusions et ses pièges. M. l’abbé de Fajole, que
je respecte, n’a jamais eu en cela que de bonnes vues, j’en suis très
persuadé ;mais il ne serait pas le premier homme de bien en place qui
eût été dupé sur bien des points par les manœuvres de celui qui ici
s’habillait en religieuse pour mieux surprendre la piété d’une sainte,
contre laquelle il avait échoué tant de fois. M. l’abbé, qui ne cherche
que le vrai, ne peut en aucune sorte trouver mauvais qu’un homme
chargé de la cause d’une fille que tout canonise, se serve maintenant
d’une pièce authentique qu’elle lui met entre les mains pour détruire
l’effet désavantageux qu’aurait pu produire contre elle l’autorité de
son opinion. Il a cru, sans doute, faire son devoir ; en cela je ne puis
le désapprouver ; mais aussi j’ai cru encore faire le mien, et j’attends
de lui la même justice. Revenons à la Sœur de la Nativité.
1738 Après ce dernier écrit, qui n’est pas le moins intéressant, la Sœur
se crut enfin déchargée de ce que Dieu demandait d’elle. Elle ne
pensa plus qu’à lui en demander la réussite, en se préparant plus
que jamais à une mort qu’elle regardait comme très prochaine, et
au compte qu’elle devait rendre de sa vie et de tous ses écrits. Dé-
chargée de sa tâche, elle ne s’appliqua plus qu’à mettre en règle sa
conscience et son âme, par un redoublement de prières, de pénitence
et de ferveur. Ses infirmités redoublaient aussi de jour en jour, de
sorte qu’elle ne pouvait plus marcher que courbée, à cause des dou-
leurs qu’elle en ressentait. Elle ne sortait plus que pour l’office public
des jours de dimanches, sitôt qu’on commença à le célébrer pour les
catholiques ; mais elle ne perdait aucune occasion de recevoir les
sacrements, et d’entendre la messe toutes les fois que quelque prêtre
caché pouvait lui procurer ce bonheur dans la maison qu’elle habi-
tait.
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1739 Elle avait des conversations assez fréquentes et quelquefois très
longues avec des religieuses et des personnes dumonde, qui venaient
la consulter sur différentes difficultés que les circonstances faisaient
naître à chaque instant. Elle était terrible et inexorable pour les unes
et pour les autres sur tout ce qui concernait la foi et les mœurs. Elle
interdisait sans miséricorde et sans distinction toute communica-
tion spirituelle avec les schismatiques, les jureurs et les intrus, jus-
qu’à ce que l’Église en eût prononcé ; car personne ne fut plus soumis
à tout ce que l’Église avait décidé. C’est, disait-elle, la boussole du
vrai chrétien, c’est la règle infaillible que Dieu lui donne, il ne peut
s’égarer en la suivant. Celui qui la suit ne répond de rien ; celui qui
s’en écarte se rend comptable de tout. Eh ! quel compte, quel aveugle-
ment que de se croire plus sage que les guides que J.-C. nous donne,
et de préférer son jugement particulier à celui des juges qui doivent
nous conduire !…
1740 Quant à la morale, elle prétendait qu’une religieuse, hors de son
cloître, doit paraître ce qu’elle est aux yeux du monde, par sa bonne
conduite, sa modeste retenue, et même par la force de ses vêtements,
qu’elle leur prescrivait avec beaucoup de soin et d’exactitude, invec-
tivant quelquefois contre celles qui y marquaient de l’éloignement,
les menaçant de la colère de J.-C., etc., etc.
1741 Sa morale n’était pas moins sévère, par rapport aux gens du
monde, surtout sur ce qui concerne leurs engagements. S’ils ne sont
pas tenus aux vœux des religieux, disait-elle, ils n’en sont pas moins
obligés à ceux de leur baptême, sous peine de damnation. Tout ce
qui les en écarte tant soit peu doit leur paraître suspect et dangereux.
Sur cela, elle condamnait, comme l’œuvre du démon non seulement
le bal, la danse, le jeu, la comédie, les spectacles, la lecture des ro-
mans, les mouches, le fard, et tout l’attirail de la coquetterie, mais
encore tout ce qui, dans les modes reçues, avait l’air d’en approcher.
Elle ne permettait point aux dames ni aux demoiselles de porter
de faux cheveux, disant que, bien différentes des hommes, obligés
d’être souvent découverts, leurs coiffures pouvaient souvent sup-
pléer au défaut de cheveux naturels, et que, par rapport à elles, l’art
ne pouvait servir qu’à satisfaire l’envie de plaire aux hommes, et non
à Dieu, en relevant une beauté déjà trop séduisante. C’était, suivant
elle, une infidélité aux vœux du baptême, une espèce d’apostasie qui
doit beaucoup déplaire à Dieu. Elle voulait qu’on plaçât l’épingle du
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mouchoir de manière à éviter ces négligences prévues et réfléchies,
aussi communes qu’elles sont contraires à la vraie modestie. Je ne
sais comment certaines gens prendront sa morale, qui n’est que celle
des Pères de l’Église ; mais je sais qu’elle en a fait trembler sur tout
cela, jusqu’à les y faire renoncer pour toujours.
1742 Quand les saints entrent en discours sur les grands objets de la
foi, on reconnaît à leur langage qu’ils en sentent toute l’importance
et la vérité. Ils ont, d’ordinaire, pour en parler, non seulement des ex-
pressions et des tournures qui leur sont propres, mais encore un ton
qui n’est pas commun, une énergie de sentiment qui en dit beaucoup
plus que les paroles. Voilà d’où vient qu’elles exagèrent tant leurs
moindres fautes. Telle, surtout vers la fin de sa vie, parut toujours la
Sœur de la Nativité. Quand elle parlait de Dieu, du salut, du vice, ou
de la vertu, elle le faisait avec une force et une dignité convenables
à ces grands sujets ; et malgré la simplicité de ses expressions, qui
souvent eussent paru risibles dans toute autre bouche que la sienne,
elle savait mettre le plus grand intérêt dans tout ce qu’elle disait, au
point que les personnes les plus instruites venaient la consulter et
l’écoutaient avec une grande attention. Personne n’était plus propre
qu’elle à donner de l’importance aux grandes vérités de la religion.
C’est que ces vérités, qu’elle sentait parfaitement, sont grandes par
elles-mêmes, et que l’Esprit-Saint qui la faisait parler est indépen-
dant de tous les ornements du discours.
1743 Enfin la Sœur de la Nativité approchait de l’heureux terme de sa
carrière. Affaiblie par l’âge, épuisée par les maladies, les chagrins de
toute espèce, les austérités et les souffrances dont sa pauvre vie avait
été traversée, elle ne se soutenait plus que par miracle ; ce n’était
plus qu’un squelette animé. Dégoûtée d’un monde où elle n’avait
jamais vu que des sujets d’afflictions et de larmes, et où elle en voyait
plus que jamais encore, son âme depuis longtemps paraissait flotter
entre l’amour qui veut quitter la vie pour se réunir à son Dieu, et la
soumission qui veut souffrir encore pour mériter d’autant plus ce
bonheur. Non mori, sed pati.
1744 Il n’y avait que très peu de temps qu’elle venait d’essuyer, après
bien d’autres, une maladie sérieuse dont on jugea qu’elle ne devait
pas réchapper. C’était une espèce d’hydropisie de poitrine, dont on
la tira enfin par l’usage du vin stislitique très amer et très détestable
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au goût. Sa convalescence ne fut pas de longue durée, et la Sœur s’y
attendait bien. L’hydropisie vraie ou fausse dont on croyait l’avoir
guérie, dégénéra bientôt en un ulcère au foie, qui l’emporta après
six ou sept semaines de médicaments, qui ne servirent au plus qu’à
prolonger un peu ses souffrances, et peut-être à les rendre beaucoup
plus vives et plus méritoires.
1745 Pendant ce temps elle reçut plusieurs fois la sainte communion
avec une foi et une dévotion qu’on attendait d’elle.Malgré la violence
de ses douleurs, elle ne resta couchée que le moins qu’elle put, et
encore ne voulut-elle être veillée que les deux ou trois dernières
nuits, conservant son esprit sain et entier jusqu’au dernier moment,
et conversant souvent avec beaucoup de jugement et de présence
d’esprit avec les personnes qui l’assistaient. On venait la visiter1 ; ses
conversations roulaient d’ordinaire sur des sujets de piété. Elle y
mettait toujours une âme qui en donnait aux autres, et fût allée bien
souvent jusqu’à l’affaiblir elle-même, sans qu’elle s’en fût aperçue,
tant elle y était habituée. Elle parla même avec beaucoup de feu,
dans une circonstance, à une personne qu’elle voulait rappeler à son
devoir. Voyant que cette personne opiniâtre voulait encore revenir
à la charge, elle lui fit dire par sa gardienne qu’elle lui avait tout dit :
J’ai, dit-elle, enfoncé l’épingle jusqu’à la tête. Si elle n’a rien senti, elle
ne le ferait pas davantage quand je lui parlerais encore.
1746 Quoiqu’elle n’ait jamais positivement déclaré qu’elle eût eu ré-
vélation de l’heure et du moment de sa mort, on a de bonnes raisons
de penser qu’elle en avait un très fort pressentiment, pour ne rien
dire de plus. Elle avait souvent demandé à Dieu de mourir le jour et
l’heure où elle avait fait son premier vœu de continence, en se consa-
crant à la sainte Vierge devant l’image de Notre-Dame des Marais.
(C’était vers le midi du jour de l’Assomption.) Dès le commencement
de sa dernière maladie elle fit couper très ras ses cheveux et même
ses ongles, et voilà d’où vient que ceux qu’on a d’elle sont très courts :
depuis le premier du mois d’août, elle demanda à plusieurs reprises
le quantième de ce mois ; quand une fois on lui eut répondu qu’on
était au onze du mois, elle répondit : «Encore que le onze ! Que ce-

1 Une dame de la ville vint un jour lui demander ses prières et sa bénédiction pour
elle et pour son petit enfant, qu’elle lui présenta : «Ah ! ma bonne dame, dit la
Sœur, que peuvent mes pauvres prières ? C’est à la sainte Église de bénir vos
enfants.» Cependant elle les bénit en leur souhaitant la bénédiction du ciel.
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la est long !» Quand on lui répondit qu’il était huit heures, le jour
de l’Assomption, elle répondit de manière à faire entendre qu’elle
eût désiré qu’il eût été tard. Et le quinze, qui fut le jour de sa mort,
elle s’informa souvent de l’heure, témoignant désirer la moitié du
jour, sans en dire davantage. Il lui tardait d’y arriver, vous eussiez dit
qu’elle accusait le soleil de prolonger par sa lenteur un jour qu’elle
ne devait pas finir, ou plutôt qui devait être pour elle l’aurore d’un
jour sans fin, en lui ouvrant la porte de la grande et bienheureuse
éternité.
1747 Depuis, surtout, que sa poitrine se fut chargée de ces humeurs
ulcéreuses qui la suffoquaient, elle en rendait fréquemment dont
l’odeur seule était insupportable à tous les assistants ; ces humeurs,
qui annonçaient la dissolution de son corps, l’accablaient, autant
par leur âcre fétidité que par les efforts qu’il lui fallait faire pour
les expectorer ; elle ne pouvait quelquefois s’empêcher d’en désirer
la fin, quoiqu’elle ne s’en plaignît pas. Ma Sœur, lui dit un jour la
religieuse qui l’assistait, c’est maintenant que le divin maître vous
fait boire à sa coupe d’amertume… Ah ! ma mère, reprit la Sœur, je
pense que le fiel et le vinaigre seraient moins mauvais ;… mais il le faut et
j’en bénis Dieu…
1748 Dans les intervalles de sa maladie, elle avait donné à différentes
personnes du monde et du cloître des avertissements salutaires et
dont plusieurs ont profité. Ces avertissements roulaient sur l’état de
leur conscience et l’ordre qu’elles devaient y mettre pour remédier,
à ce que Dieu leur reprochait ; elle dit à une religieuse qu’elle avait
besoin d’une revue de conscience, lui expliqua pourquoi et depuis
quand ; lui indiqua le directeur à qui elle s’adresserait, et jusqu’à la
pénitence qu’elle en recevrait ; ce qui s’est trouvé vrai dans tous les
points. Elle dit à deux autres qu’elles devaient beaucoup craindre
et s’appliquer à rectifier leur vocation. Elle avertit madame la Supé-
rieure qu’elle aurait beaucoup à souffrir ; que Dieu lui réservait des
croix de fer, mais que la fin des troubles lui donnerait beaucoup de
consolations.
1749 Voyant que sa fin approchait, elle se prépara de son mieux à re-
cevoir les derniers sacrements de l’Église, et pour mieux s’y disposer
elle pria qu’on ne laissât plus entrer dans sa chambre que les prêtres,
les religieuses et les personnes de la maison, dont elle pouvait avoir
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besoin. Elle reçut, avec un redoublement de ferveur, le saint via-
tique, l’extrême onction, et l’indulgence de la bonne mort accordée à
l’ordre des religieux franciscains. Elle s’exhortait elle-même, et pro-
nonça dans cette circonstance, entre autres, un acte de contrition
dont tous les assistants furent touchés jusqu’aux larmes. Le prêtre
qui l’administrait s’en alla plus convaincu que jamais de ce qu’il avait
déjà dit en parlant d’elle : c’est une sainte. Il l’avait dit tout bas à des
personnes qui n’avaient pas moins de raisons que lui d’en être per-
suadées.
1750 Après cet acte de religion, elle remercia tout le monde, et pria
qu’on la laissât seule avec son Dieu, qu’elle venait de recevoir pour
la dernière fois. Son action de grâce finie, elle dit que dorénavant
on pourrait laisser entrer tous ceux qui voudraient, vu que la vue
d’une mourante pouvait avoir de bons effets : «Le spectacle de la
mort et de nos fins dernières, disait-elle, est toujours salutaire aux
vivants. » Il ne paraît pas que le démon l’ait inquiétée à l’approche de
sa fin : c’est l’espérance que je lui avais fait concevoir, en la rassurant
contre les menaces qu’il lui en faisait autrefois pour l’empêcher de
me faire écrire ce que Dieu lui avait communiqué.1 On ne la veilla
que trois nuits pour tout, et encore le souffrait-elle avec peine. Elle
aimait qu’on lui parlât de Dieu, qu’on lui récitât souvent les actes des
vertus théologales, ou quelques endroits de la recommandation de
l’âme, qu’elle répétait de son mieux.
1751 Enfin, le quinzième d’août 1798, jour de l’Assomption de sa
grande protectrice, arrive. C’est le jour où elle s’attend de partager le
triomphe de celle par qui elle a déjà tant de fois triomphé de ses en-
nemis. La Sœur de la Nativité s’en réjouit ; mais elle n’en fait presque
rien connaître, tant elle est maîtresse d’elle-même, et tant elle craint
de laisser aucune idée qui lui fût avantageuse. Elle demande l’heure
qu’il est dès le matin, parle ensuite de Dieu à différentes personnes,
et leur en parle avec un visage et un ton qui annonçaient le contente-
ment. On fit ensuite entrer sa belle-sœur, qui l’était venue voir : elle
eut avec elle une conversation particulière et qui dura assez long-
temps. Sur la permission qu’elle en avait obtenue, elle disposa en sa

1 On peut croire que Dieu lui a accordé ce qu’elle lui avait demandé tant de fois
par ces paroles : Plût au ciel que la fin de ma vie soit aussi tranquille que le com-
mencement et la suite l’ont été peu !
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faveur de son rouet et de quelques autres petits effets, et cette bonne
fermière la quitta les larmes aux yeux.
1752 La Sœur de la Nativité parlait alors avec plus de difficulté que
jamais, et on avait toutes les peines à l’entendre, tant sa poitrine était
oppressée. Il était vers dix ou onze heures, et tout annonçait en elle
l’effet ordinaire de la fluxion, une extinction totale : on s’attendait
bien que sa position ne pouvait durer longtemps, et elle s’y attendait
plus que personne. Couchée sur son lit de douleur, ayant devant elle
l’image de son Dieu mourant, sur elle la formule de ses vœux, et à cô-
té de l’eau bénite dont elle voulait souvent être aspergée ; conservant
tout son esprit et toute la sérénité de son âme, elle fixait la mort d’un
œil assuré, elle la contemplait d’un air tranquille, et la voyait venir
sans la moindre frayeur. Oui, sûre de sa récompense, elle voyait avec
joie s’approcher l’heureux terme de ses travaux, et semblait défier,
par sa ferme confiance, tout ce que l’idée de l’éternité peut offrir de
plus effrayant au reste des mortels.
1753 À onze heures et demie, elle n’avait plus qu’un souffle, qu’il était
impossible d’entendre ; mais le mouvement de ses lèvres, l’air de son
visage et les signes qu’elle faisait encore, disaient, tout en mourant,
qu’elle avait tout son esprit présent. Ses yeux, tantôt élevés vers le ciel,
et tantôt fixés sur son crucifix, désignaient tout-à-la-fois et le but où
elle tendait, et l’objet de son amour, et le motif de son espérance. À sa
demande, on lui prenait souvent lamain pour lui aider à faire le signe
de la croix sur elle-même, ou lui faire baiser les pieds de son crucifix.
Elle tâchait encore de répéter les saints noms de Jésus et deMarie, ou
quelques actes de foi, d’espérance ou d’amour, qu’on lui prononçait,
et qu’elle aimait tant à entendre. La dernière fois qu’elle demanda
le signe de la croix à la religieuse qui lui rendait le plus souvent ces
services de piété, celle-ci, au lieu de lui prendre la main, lui fit elle-
même sur la figure le signe sacré avec de l’eau bénite, et la Sœur de la
Nativité lui témoigna sa reconnaissance par un souris très gracieux
deux fois répété avec beaucoup d’intelligence. Midi frappait alors à
l’horloge de la ville. Quelquesminutes après, celles qui étaient restées
autour d’elle s’aperçurent qu’elle ne donnait plus aucune marque de
connaissance, et que son visage éprouvait quelque altération. Elles
se mirent à genoux, et ce fut pendant qu’elles priaient pour elle, que
cette sainte fille rendit paisiblement l’âme à son Dieu. Sic moritur
justus. Le quart après midi frappa cinq ou six minutes après sa mort.
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1754 Ainsi mourut sur sa soixante-huitième année, cette fille extraor-
dinaire, qu’on peut, avec raison, regarder comme le prodige de son
siècle, digne à tous égards à être comparée à tout ce que l’Église ho-
nore de plus grand et de plus extraordinaire parmi les personnes de
son sexe, à qui elle ne cède en rien du côté des vertus ni de l’austérité
des mœurs ; d’autant plus étonnante, que, sans lettres, sans éduca-
tion, sans presque pouvoir s’exprimer, obligée d’employer une main
étrangère, elle a égalé, peut-être même surpassé, dans ses écrits, tout
ce que les autres avaient fait de plus admirable en genre d’inspiration
ou de spiritualité. Si son ouvrage, tel qu’il est, a paru à plusieurs sa-
vants devoir l’emporter sur tout ce que sainte Thérèse a écrit de plus
frappant, que serait-ce donc si, avec l’esprit et la culture de celle-ci,
elle eût pu par elle-même développer et présenter ses grandes idées,
que son rédacteur n’aura fait qu’affaiblir considérablement ? Disons-
le donc sans crainte, la Sœur de la Nativité était suscitée de nos jours
pourmontrer en sa personne, que le bras de Dieu n’est point raccour-
ci, et qu’il peut, vers la fin des siècles, susciter dans son Église des
merveilles dignes de celles qui en ont signalé les commencements,
et que les sectes ne pourront jamais citer en leur faveur.
1755 À peine fut-elle expirée, que la voix publique la canonisa par
des qualifications qui n’appartiennent strictement qu’à ceux dont
l’Église a reconnu et déclaré la sainteté. La sainte religieuse vient de
mourir, disait-on. On accourut en foule, demandant à voir le corps
de la sainte. Elle fut longtemps exposée, revêtue de son habit de reli-
gion, ayant la figure, les mains et les pieds découverts, pour satisfaire
l’empressement de ceux qui avaient la dévotion de lui rendre l’hom-
mage dû à la vertu des grands serviteurs de Dieu. Son lit fut bientôt
couvert de livres, de chapelets, de reliques, et autres instruments de
piété qu’on voulait y faire toucher. On demandait avec instance, on
partageait avec empressement les moindres choses qui avaient pu lui
appartenir. On voulait avoir de ses cheveux, de son voile, de son cor-
don, des grains de son chapelet ; jusqu’à ses pauvres haillons furent
divisés. On se recommandait hautement à ses prières, et, aujourd’hui
même, rien de plus commun dans les villes et les campagnes voisines,
que de prier et faire des vœux en l’honneur de sainte Nativité.
1756 Elle avait demandé à M. Duval, recteur de Laignelet, d’être inhu-
mée dans le cimetière de la paroisse. Loin de s’y opposer, M. Duval
l’avait remerciée de la préférence qu’elle lui accordait, ajoutant que



666 Livre Troisième

ses reliques attireraient la bénédiction de Dieu sur lui et sur ses paroissiens.
La Sœur avait pris cette addition comme une plaisanterie de sa part,
à laquelle elle n’avait voulu rien répliquer par respect pour le bon
prêtre ; mais après qu’il fut sorti, elle avait dit aux religieuses que
M. le recteur avait voulu se moquer d’elle. Il avait pourtant parlé très sé-
rieusement, et ne s’attendait pas, en lui parlant ainsi, qu’il devait être
sitôt inhumé lui-même à son côté, après avoir été inhumainement
massacré presque dans ses fonctions par les ennemis de l’ordre et de
la religion.
1757 La Sœur de la Nativité fut donc enterrée dans son cimetière,
devant la grande porte de l’église, et, à ce qu’on croit, du côté du
midi ; madame Sainte-Reine, aussi religieuse Urbaniste, tient le cô-
té opposé de la même porte, et M. Duval se trouve entre les deux.
Quelque vénération qu’on ait pour sa mémoire, ainsi que pour celle
de madame Sainte-Reine, on a pourtant toujours distingué celle de
la Sœur de la Nativité. Son tombeau seul est devenu célèbre. On y va
fréquemment pour se recommander à ses prières. On raconte même
à cette occasion des faits extraordinaires dont il ne m’appartient pas
de juger. Qu’on pense ce qu’on voudra ; pour moi, je n’ai pas besoin
que Dieu fasse des miracles nouveaux pour croire, au moins provi-
soirement, au bonheur d’une âme dont les vertus, les écrits, la vie et
la mort me paraissent une suite de faits miraculeux qui, la tirant de
l’ordre commun, ne me permettent pas de douter un seul instant de
sa sainteté.
1758 Ainsi, toujours admirable dans ses saints, Dieu permet qu’on
les éprouve ; il les éprouve lui-même pendant leur vie, et les glorifie
doublement après leur mort. Non content de leur donner au ciel la
récompense promise à leur fidélité, il les dédommage encore sur la
terre en les faisant vivre éternellement dans lamémoire des hommes,
sans qu’il puissent avoir désormais rien à craindre de la calomnie
des méchants : In memoria æterna erit justus, ab auditione mala non
timebit. (Ps. 111, 8, 7.) Pendant leur vie, le monde les méprise et les
persécute, parce qu’il ne peut souffrir la censure secrète qu’ils font
de sa conduite ; mais ils n’ont pas plutôt disparu à ses yeux, que, par
un hommage involontaire, il rend, malgré lui, justice à la vertu qu’il
avait d’abord méprisée, et qu’il admire pourtant en secret. Il ne parle
plus qu’avec éloge de ces personnes extraordinaires dont il n’a pas
le courage de suivre les exemples ni d’imiter les vertus.
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1759 Ainsi, tandis que la réputation des prétendus sages du siècle, tan-
dis que celle des rois et des conquérants disparaît comme la pous-
sière que le vent dissipe ; tandis que leur nom tombe avec fracas
dans l’oubli, et s’ensevelit avec eux dans le même tombeau, le juste,
vainqueur de l’envie et du temps, n’a plus rien à craindre de la per-
sécution. Il est loué de ses ennemis eux-mêmes, et vit éternellement
dans la mémoire des hommes : In memoria æterna erit justus. Son
nom se fortifie par les siècles, et sa gloire commence d’ordinaire où
celle de ses ennemis a coutume de finir.

1760 Après avoir lu la relation des huit dernières années de feu Sœur
de laNativité, écrite parM.Genet, nous n’y avons rien vu qui ne nous
ait paru très conforme à tout ce que nous en connaissons pour en
avoir été les témoins à Fougères. Le 27 juillet 1803.Marie-Louise
le Breton, Sœur Sainte-Madeleine, supér. ; Michelle Pel. Bi-
nel des Séraphins, déposit. ; Blanche Binel de Sainte-Élisabeth ;
L. Binel, maire ; Catherine Prime Binel ; Louise Binel ;Anne
Binel ; Blanche Binel Poinçon.
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LETTRES
ET EXTRAITSDE LETTRES

Adressées à l’éditeur au moment de la première
édition de cet ouvrage, et depuis.

§
ÀM. Beaucé, libraire

1761 Monsieur,
Lorsque j’écrivis à M. Genet pour lui témoigner toute la satisfac-

tion que m’avait procurée la lecture de son ouvrage sur la Sœur de
la Nativité, je ne m’attendais pas qu’il pût attacher à ce suffrage un
assez grand prix pour le rendre public, avec toutes les approbations
qu’il a reçues de divers évêques et de plusieurs ecclésiastiques ou
docteurs d’un mérite très distingué. Je suis loin cependant de rien ré-
tracter de tout ce que je lui disais sur cette production, qui pourrait,
il est vrai, éprouver bien des contradictions, mais qui ne s’accorde
pas moins bien avec mes propres sentiments sur la grande cause de
tous les désastres de notre révolution ; c’est-à-dire, sur toute l’im-
piété d’un siècle déchaîné, en quelque sorte, contre la religion de
Jésus-Christ : de ce Dieu dont elle nous donne de si grandes, de si
nobles, de si justes idées. Je vous prie seulement d’ajouter à ce que
M. l’abbé Genet a voulu transcrire de ma lettre, que je lui avais fait
quelques observations sur certaines choses, qu’il me promit d’ôter
ou de changer ; ce qu’il aura sans doute fait dans l’exemplaire que
vous avez. Sachant d’ailleurs très bien qu’il ne m’appartient pas de
m’ériger en juge des révélations et prédictions contenues dans cet
ouvrage, je profitai de l’arrivée de Pie VII à Paris, pour remettre à Sa
Sainteté l’exemplaire que j’avais reçu en dépôt de M. Genet même.
J’espérais alors que cet ouvrage ne serait imprimé qu’après avoir été
examiné par le plus compétent de tous les juges. Je sais que c’était là
le vœu de la Sœur de la nativité, dont la plus grande crainte était de
s’éloigner le moins du monde de la foi de l’Église. Les circonstances
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ayant changé, je ne blâmerai pas ceux qui ont cru pouvoir devancer
cet examen en vous livrant le manuscrit sur lequel votre édition sera
faite : j’attends au contraire avec impatience la fin de cette édition,
pour orner ma bibliothèque d’un ouvrage dont j’estime et respecte
infiniment l’auteur et le rédacteur.

J’ai l’honneur d’être,
Votre serviteur,

L’abbé Barruel,
Ce 10 février 1818.

§
Extraits de lettres deMadame le Breton, dite de
Sainte-Magdeleine, Supérieure de la Sœur de la

Nativité.

1762 Monsieur,
Ayant appris que vous ne pouviez trouver le supplément,1 j’ai pris

le parti de le faire copier pour vous l’envoyer. La tâche était forte et
pénible ; car je crois qu’il contiendra un volume entier… ; mais, mon-
sieur, avant de l’imprimer, il est de toute nécessité qu’il soit rédigé
par un ecclésiastique très instruit ; car maintenant il me semble que
toutes ces belles choses sont comme des diamants enchâssés dans
du plomb. Il y a une multitude de répétitions… Je puis vous certifier
qu’on n’y a rien changé ni ajouté. Il est tel que nous l’avons trouvé,
ne nous proposant que la gloire de Dieu et le salut des âmes…

Le breton, dite Sainte-Magdeleine.
Saint-James, 13 mai 1818.

Nota. Les religieuses urbanistes qui sont restées de la communauté
de Fougères, se sont retirées à Saint-James, avec leur supérieure.

1 Le supplément dont parle ici madame la Supérieure, et que je lui avais demandé,
renferme tout ce que la Sœur de la Nativité avait dicté peu de temps avant sa
mort ; ces cahiers font la matière du quatrième volume. Ils m’ont été remis par
l’héritier de M. Genet.
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1763 Monsieur,
Recevez mes remercimens des trois exemplaires que vous avez eu la
bonté de m’envoyer par mes nièces. Dès que je les ai eus, j’en ai pris
lecture, pour vous faire part de ce que je crois n’être pas tout-à-fait
juste ; mais il faut avouer que c’est fort peu de chose. Je vais vous
en faire une note, et vous donner les noms propres qui ne sont pas
bien écrits : Hélas ! qu’il s’en faut encore que tout ce qu’elle m’a dit soit
écrit !… Toutefois, il y a bien de quoi profiter pour tous les états. Je
vois avec plaisir que des personnes qui m’avaient marqué de l’opposi-
tion pour cet ouvrage, en désirent maintenant la lecture. Le prenant
sans préjugés, je ne doute pas qu’il ne soit très goûté, et c’est tout
ce que je désire pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, et pour
votre avantage…… Vous avez dû recevoir le supplément que vous
me demandiez…… il est aussi intéressant que tout l’ouvrage, que
je ne me lasse point de lire, et qu’on me demande tant à emprunter,
que j’ai peine à satisfaire tout le monde. Cela, j’espère, en procurera
un plus grand débit, surtout de la seconde édition qui sera plus cor-
recte, et qui aura le portrait de cette sainte Fille, Recevez de nouveau
l’assurance de ma gratitude et du respect avec lequel j’ai l’honneur
d’être, dans les sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,

Monsieur,
Votre très humble servante,

Le Breton, dite Sainte-Magdeleine.
Saint-James, 20 juin 1818.

1764 Monsieur,
Vous avez maintenant tout ce que la Sœur de la Nativité a dicté.

Elle a toujours tenu secret tout ce qui était extraordinaire, de sorte
que le plus grand nombre des religieuses qui vivaient avec elle n’en
avaient aucune connaissance. D’autres le soupçonnaient seulement ;
mais elle m’a dit bien des fois qu’elle aurait préféré déclarer tous ses
péchés plutôt que d’en avouer la moindre chose. Elle m’a souvent
priée de la déprécier dans l’esprit des personnes qui paraîtraient
l’estimer ; elle a même laissé croire qu’elle était tombée en enfance
après une grande maladie, pour détruire l’opinion favorable qu’on
lui témoignait. Si elle m’a donné une entière confiance, ce n’a été
qu’en l’absence de M. Genet. Étant alors Supérieure, elle me disait
ce que le Seigneur lui faisait connaître, avant de le faire écrire, pour
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savoir si je le trouverais à propos, et je l’ai toujours approuvé, ne
pouvant écrire moi-même, dans la crainte d’être aperçue. Madame
Michelle-Pélagie Binel, dite des Séraphins, seule dans le secret avec
moi, et morte en 1817, fut chargée d’écrire. Toutes autres religieuses
ne pourraient avoir que des fragments de ce que vous avez, mais
toutes vous diraient qu’elles ont été édifiées de sa conduite sous tous
les rapports, ainsi que les personnes du monde avec qui elle a vécu
les dernières années de sa vie. La religieuse qui l’avait écoutée au
confessional, et qui lui semblait opposée, m’a dit ne lui avoir jamais
vu faire une faute vénielle volontaire. Elle se décélait seulement en
parlant de l’amour divin. Sa figure s’animait, et la parole de Dieu,
énoncée par elle, pénétrait jusqu’au fond de l’âme : jamais personne
ne m’a fait autant d’impression ; d’autres l’ont éprouvé comme moi.
Quelques bons que soient ses écrits, ils ont beaucoup moins de force
que de sa bouche.
1765 Il a été perdu sur mer un envoi très intéressant, dont nous
n’avions gardé aucun fragment. Elle nous à toujours dit que Dieu
le défendait. D’après cela nous n’en avons point conservé. Le sup-
plément que je vous ai envoyé était, à sa mort, entre les mains de
M. le Saunier, ancien curé de Parcé, son confesseur alors, l’ayant
fait examiner par M. Vafral, prêtre et grand-vicaire, demeurant
à Saint-James, distingué par sa science et sa vertu. Ce dernier le
confia à mademoiselle Beaumond, marchande dans le même endroit,
qui en a tiré cette copie non rédigée, sur laquelle je l’ai transcrit,
cette demoiselle ne voulant pas s’en dessaisir. Ces deux messieurs
sont morts il y a plusieurs années ; et la Sœur de la Nativité est
morte quatre ans avant la rentrée de M. Genet en France. Depuis
longtemps je demeurais éloignée de lui. J’ignore comment il s’est
fait qu’après avoir travaillé ces derniers papiers, il les ait perdus ;
j’ai seulement ouï dire qu’il les avait prêtés pour copier, et qu’ils
ont été brouillés, je ne sais où. Ceux-là seuls avaient été rédigés en
France : tout ce que vous avez imprimé l’avait été en Angleterre.
Quelques désirs qu’eût M. Genet de faire imprimer cet ouvrage, il
s’est toujours présenté des obstacles.
1766 Voilà, monsieur, tous les renseignements que je puis vous don-
ner, puissent-ils être suffisants pour perfectionner l’ouvrage et vous
prouver ma bonne volonté.
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Recevez l’assurance du respect avec lequel j’ai l’honneur d’être
dans les sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.

Monsieur, Votre très humble servante,

De SainteMagdeleine.
Saint-James, 28 juin 1818.

P.S. Elle ne faisait écrire à personne qu’àM. le doyen de la Pellerine
et à M. Genet. Vous avez ses lettres.

§
Extraits de lettres de mademoiselle Louise Binel.

1767 (Mademoiselle Louise Binel, fille deM. Binel, maire de Fougères,
et nièce des deux religieuses Urbanistes confidentes de la Sœur de la
Nativité ; savoir : madame des Séraphins (Michelle-Pélagie Binel), et
madame de Sainte-Élisabeth (Blanche Binel), a eu des relations par-
ticulières et très intimes avec la Sœur de la Nativité. Ses deux tantes,
forcées de rentrer dans leur famille en sortant de leur communauté,
avaient recueilli auprès d’elles cette sainte Converse, et c’est au sein
de cette respectable famille qu’elle est morte.)

Fougères, 12 juin 1818.

1768 Monsieur,
… Je vous remercie bien de ce que vous m’apprenez qu’il y aura

une seconde édition, car j’ai beau parcourir la première, je n’y ai
pas trouvé le supplément que M. Genet seul possédait. Il contenait
deux cents pages, et était tout entier de l’écriture de ma tante des
Séraphins.M. Genet l’avait rédigé peu de temps avant samort. J’avais
le projet de lui envoyer une petite note d’un article, qui n’est pas
conforme à l’événement. J’appris dans le temps que nous venions de
le perdre. Je vous l’adresse donc, Monsieur…

Louise Binel.
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Fougères, 5 juillet 1818.

1769 Monsieur,
… Pour vous mettre à lieu de vous assurer si vous avez les notes vé-
ritables, écrites sous la dictée de la Sœur de la Nativité par madame
des Séraphins, qui est ma propre tante, j’ai pensé, Monsieur, que je
ne pouvais mieux faire que de vous faire passer de son écriture. Vous
trouverez donc ci-joint une lettre qu’elle m’écrivait l’année avant sa
mort, car j’ai eu la douleur de la perdre il y a un an, à Pâques. Je
puis vous dire aussi que c’était une sainte, ainsi que sa sœur madame
de Sainte-Élisabeth. La Sœur de la Nativité en faisait un grand cas.
C’eût été une grande consolation pour mes tantes de voir ses ou-
vrages imprimés. Nous avions le bonheur de les posséder toutes les
trois depuis la sortie de leur communauté. Elles ne nous ont quit-
tées que plusieurs années après la mort de la Sœur, pour entrer dans
une communauté nouvelle, établie à Saint-James, où existe encore
madame de Sainte-Magdeleine, qui était leur abbesse, et cela pour
sortir du monde et mourir dans un cloître. Pardon, Monsieur, je me
suis un peu écarté de mon sujet. J’ai choisi cette lettre de ma tante,
parce qu’elle m’y parle de notre chère Sœur, et qu’elle m’annonce
que M. l’abbé Barruel a fait passer une copie de ses écrits à notre
saint père le Pape. Comme ma tante était déjà malade lorsqu’elle me
l’a écrite, son écriture est un peu altérée. Cependant je crois que vous
verrez bien si les cahiers que vous avez sont d’elle ; et s’ils en sont,
vous pourrez être sûr qu’ils ne sont point rédigés par M. Genet, qui,
étant mort subitement, n’aura pu y travailler ; car s’il les avait rédigés,
il n’aurait pas conservé les notes de ma tante, qui ne devaient pas
paraître telles qu’elles sont, mais rédigées et travaillées par M. Genet,
ou, s’il ne vivait plus, par des ecclésiastiques remplis du même esprit,
ainsi que vous le verrez par les dernières volontés de la Sœur, que j’ai
eu le bonheur de me procurer, et que vous trouverez ci-jointes.1 Ma
tante des Séraphins était la dépositoire de ces cahiers, ainsi qu’une de
mes amies qui avait la confiance de notre chère Sœur, à cause de sa
vertu, de sa discrétion et des services importants qu’elle lui avait ren-
dus. Cette bonne demoiselle s’était même exposée pour conserver
ces cahiers dans le temps le plus horrible de la révolution, le gouver-
nement en faisait même la recherche à cause d’une malle qui venait

1 On les trouvera au commencement du quatrième volume, dans l’avertissement.
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d’Angleterre, appartenant à des ecclésiastiques qui repassaient se-
crètement : elle fut saisie, on y trouva quelques cahiers copiés sur
ceux de M. Genet, alors à Londres. Comme il y était question de la
révolution, on fit des recherches pour tâcher d’en découvrir la suite.
Quand M. Genet fut revenu, mon amie et ma tante lui rendirent les
cahiers, en lui faisant part des dernières volontés de la Sœur. Je ne
conçois pas, d’après cela, comment M. Genet a négligé cette rédac-
tion, car ces cahiers ne doivent pas du tout paraître tels qu’ils sont.
Les deux religieuses confidentes ne s’en inquiétaient point, le tout
étant entre les mains du rédacteur, bien persuadées que tout était
rédigé, et, en cas de mort, donné à quelqu’un de confiance. Enfin,
Monsieur, tout ce que je puis bien vous assurer, c’est que M. Genet
possédait seul l’ouvrage complet. Il existe bien des copies, mais au-
cune ne renferme les cahiers de l’écriture de ma tante ; ni elle, ni les
autres religieuses n’ont conservé aucune copie des envois qui ont été
faits…
1770 Voilà, Monsieur, tous les renseignements que je puis vous don-
ner ; heureuse si je puis contribuer en quelque chose au bien que doit
produire cet ouvrage précieux, plus heureuse encore si j’en profite
moi-même, ainsi que des avis charitables que cette sainte fille m’a
donnés elle-même de la part de Dieu ; car lui seul avait pu lui donner
connaissance de ce qui se passait en moi, comme elle me le dit, et cela
peu avant sa mort, ainsi qu’à mon papa, maman et ma jeune sœur.
Cette pauvre Sœur m’aimait bien tendrement, je lui rendais bien la
pareille…
1771 Pardon, Monsieur, de la longueur de cette lettre ; si je me suis
parfois écartée de mon sujet, vous ne le devez attribuer qu’à mon
grand attendrissement pour notre sainte fille, qui sait que jem’oublie
quand je parle d’elle.

J’ai l’honneur d’être avec respect,
Monsieur,

Votre très humble servante,
Louise Binel.
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§
Lettre deM. Le Roy

1772 Nous joindrons ici une lettre deM. Le Roy, doyen de la Pellerine,
confesseur de la Sœur de la Nativité pendant l’absence de M. Genet.

Voici ce qu’il écrivait à un de ses confrères en 1799 ; cette lettre
renferme une pratique de dévotion très efficace pour le soulagement
des âmes du Purgatoire.

1773 Monsieur,
Il y a des choses admirables à dire de la Sœur de la Nativité, qui ne

permettent pas de douter de son bonheur, et annoncent qu’elle est
bien grande devant Dieu. Depuis l’âge de deux ans et demi jusqu’à
celui où vous savez qu’elle est morte, Dieu, de temps en temps, lui
a parlé, surtout depuis le commencement de la révolution ; il lui a
révélé beaucoup de choses qui sont déjà arrivées, spécialement la
mort de Louis XVI, son couronnement dans le Ciel, la destruction
des communautés, la nouvelle persécution que nous éprouvons, etc. ;
pour l’avenir, la fin des malheurs de la France, le triomphe de l’Église,
le rétablissement de la religion, la création de nouvelles communau-
tés, une partie des persécutions que l’Église doit souffrir jusqu’à la
fin des siècles. Dieu lui a aussi révélé le moment précis de la résur-
rection de J.-C., les esprits célestes qui en furent les témoins.
1774 Il lui a fait connaître qu’une manière de soulager les âmes du
Purgatoire, bien efficace, et à lui bien agréable, c’est de lui offrir
à cette intention, séparément, les différents tourments que J.-C. a
soufferts pendant le cours de sa douloureuse passion.
1775 Bénissonsmille fois,Monsieur, et remercions sans cesse l’auteur
de tout bien, des grâces extraordinaires qu’il a accordées à cette âme
simple, et considérons avec étonnement comme il se plaît à faire
servir les plus faibles instruments pour les plus grandes choses, et les
merveilles de sa grâce et de sa miséricorde infinie pour les hommes ;
car ce n’est pas pour elle, mais pour nous, qu’il lui a donné tant de
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lumières. Tâchons donc d’en profiter, et surtout de mériter d’être
réunis un jour à cette sainte fille dans l’éternité.

J’ai l’honneur d’être,
Monsieur, votre très humble serviteur,

Le Roy, doyen de la Pellerine.

1776 On voit par cette lettre que M. Le Roy, comme confesseur de la
Sœur de la Nativité, avait eu connaissance de ces derniers écrits, qui
feront la matière du volume suivant.
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Avis de l’éditeur
Sur ce quatrième livre.

1777 La Sœur de la Nativité, comme on l’a vu au troisième volume, fit
écrire, sur la fin de sa vie, dans un temps où elle ne pouvait plus avoir
de correspondance avec son Directeur, deux gros cahiers d’addition,
ou de supplément aux trois volumes précédents. M. Genet, à qui
ces écrits furent remis en 1802, à son retour d’Angleterre, par les
religieuses confidentes de la Sœur, morte quatre ans après en odeur
de sainteté, dit, en parlant de ce supplément, qui lui restait à rédiger,
que c’est une espèce de Deutéronome en deux cahiers, où la Sœur repasse
beaucoup de choses qu’elle avait déjà dites, et que par conséquent il sera
obligé d’abréger beaucoup, en conservant toutefois les idées neuves avec
les développements qui lui ont paru les plus dignes d’être conservés.1

1778 Il était naturel de conclure de ces paroles de M. Genet (qui n’est
mort qu’en 1817, c’est-à-dire quinze ans après son retour d’Angle-
terre), qu’il avait réellement effectué son projet, et qu’il avait ajouté à
son ouvrage une rédaction abrégée de ces cahiers additionnels. Mais
quelle qu’en ait été la cause, il est certain qu’il ne l’a pas fait. Toutes
nos recherches à ce sujet ont été inutiles.
1779 Nous avons entre nos mains ces cahiers, mais non rédigés, et
tels qu’ils ont été dictés par la Sœur de la Nativité. Nous les tenons
du dépositaire des papiers de M. Genet, qui nous les a remis comme
faisant partie de l’ouvrage entier, devenu notre propriété. De plus,
madame de Sainte-Magdeleine (Supérieure, et l’une des deux reli-
gieuses confidentes de la Sœur de la Nativité), nous en a envoyé une
seconde copie, qu’elle certifie exacte et véritable, comme on le verra
à la fin de ce volume.
1780 À cette pièce importante, dont l’authenticité ne peut être révo-
quée en doute,2 est joint un acte non moins authentique, qui nous est

1 Huit dernières années de la Sœur, quatrième époque, 3e livre, §1721.
2 Voyez les Lettres de Mme de Sainte-Magdeleine, à la fin du 3e livre, §1762 et

suiv.
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venu de la famille de M. Binel,1 dans laquelle la Sœur de la Nativité
a fini ses jours, et qui exprime ses dernières volontés par rapport à
ces cahiers supplémentaires. Voici cet acte mot à mot, tel qu’il nous
a été envoyé.
1781 «La veille de sa mort (de la Sœur de la Nativité), ou deux jours
auparavant, une demoiselle qui avait sa confiance, l’étant allé voir,
elle lui dit en particulier ce qu’elle avait déjà confié à madame des
Séraphins, afin que ces deux témoins en fissent part à M. Genet à
son retour.»
1782 «Le Seigneur, lui dit-elle, m’a fait connaître sa volonté sur ces
derniers cahiers non rédigés. Sa volonté donc est qu’ils soient re-
mis à M. Genet, ou, à son défaut, à tout autre ministre du Seigneur
rempli du même esprit, afin qu’il les rédige et qu’il y retranche tout
ce qu’il trouvera de défectueux, soit dans les termes, soit dans les
expressions, que je n’entends souvent pas, soit enfin dans la langue
française, que je n’ai jamais apprise.»
1783 «À l’Église seule, c’est-à-dire à ses ministres, ils doivent être re-
mis. La volonté du Seigneur est qu’ils ne paraissent pas tels qu’ils
sont, mais qu’ils soient rédigés dans le même esprit que l’ouvrage.
Comme je n’ai point d’autre volonté que celle de Dieu, et que je veux
mourir fille soumise de l’Église Catholique, Apostolique et Romaine,
telles sont donc mes volontés dernières, que je prie en grâce de trans-
mettre à l’Église, c’est-à-dire à ceux de ses ministres remplis de son
esprit, ne voulant point qu’il paraisse rien de moi, (ou plutôt de Dieu,
qui ne se sert d’un instrument si faible, que pour en tirer sa gloire),
qui ne soit approuvé par cette Église sainte.»
1784 D’après ces dernières volontés de la Sœur de la Nativité, nous
avons pensé qu’il était avant tout de notre devoir de faire examiner
les cahiers dont il s’agit. En conséquence, nous nous sommes em-
pressés de les communiquer à plusieurs Ecclésiastiques distingués
par leurs talents, par leurs vertus et par leurs connaissances théolo-
giques.
1785 Après un mûr examen il a paru qu’outre le danger d’altérer le
sens de l’auteur, en essayant de retoucher ou de rédiger un écrit de
cette nature, il serait, d’autre part, plus conforme à la vérité, et de

1 Mlle Louise Binel. Voyez sa Lettre du 5 juillet 1818, ibid., §1768 et suiv.
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l’autre plus agréable au lecteur, de laisser parler la Sœur elle-même ;
et que, si son humilité la portait à vouloir se couvrir et se cacher
sous la forme d’une rédaction empruntée, la gloire de Dieu deman-
dait qu’on présentât au public ses pensées sans aucune enveloppe
étrangère. D’ailleurs la Sœur demande à être jugée par les ministres
du Seigneur et par l’Église. Pour cela il faut qu’elle soit entendue elle-
même ; et ces derniers écrits, qui sont proprement les siens, aideront
à prononcer un jugement sur tout l’Ouvrage : peut-être même que
c’est à dessein que Dieu a voulu qu’ils soient restés si longtemps dans
l’oubli sans être rédigés.
1786 On a donc jugé qu’ils ne le seraient pas. Ainsi, on s’est borné à
ce qui était absolument nécessaire pour pouvoir les livrer à l’impres-
sion.
1787 1°. Outre les fautes d’orthographe en grand nombre, comme on
le pense bien, on a corrigé quelques expressions trop choquantes
contre la langue, quelques constructions vicieuses, quelques mots
transposés, oubliés, ou répétés inutilement, peut-être plus par la
faute des secrétaires que par celle de la Sœur.
1788 2°. Les matières éparses dans les cahiers, et dictées par la Sœur,
selon qu’elles se présentaient à elle, ont été réunies dans plusieurs
articles divisés par paragraphes, avec des titres et avec des notes
marginales.
1789 Mais ces légères corrections et ce rapprochement des matières
dans un même article n’ont rien changé au style de la Sœur, qu’on
trouvera, il est vrai, souvent innocent et même diffus (comme doit
l’être celui d’une pauvre villageoise de Bretagne, qui dit elle-même
qu’elle n’a jamais appris la langue française), mais qui plaira au lec-
teur, tant par sa vivacité, sa naïveté et sa simplicité, que par sa force,
son énergie et même sa sublimité, surtout lorsque la Sœur essaie de
dévoiler ce qu’elle découvrait dans la lumière de Dieu.
1790 Ainsi, dans ce dernier volume, la Sœur de laNativité semontrera
telle qu’elle est, sans voile et sans nuage ; on l’entendra parler sans
interprète et sans truchement ; on la connaîtra ; on la jugera.
1791 Nous terminerons ce recueil par quelques lettres que la Sœur a
fait écrire et adresser à ses confesseurs dans les dernières années de
sa vie, et qui renferment des choses importantes.
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1792 Enfin, nous ne garantissons tout ce qui est contenu dans ce vo-
lume, qu’en ce sens, que nous assurons qu’il est exactement conforme
aux cahiers manuscrits qui restent entre nos mains, et que nous
sommes prêts à communiquer à ceux de Messieurs les Ecclésias-
tiques qui voudraient les consulter. Du reste, nous nous abstenons
de porter aucun jugement sur ces manuscrits. Nous les donnons
au public comme liés nécessairement à l’ouvrage de M. Genet, et
comme une partie très intéressante des écrits de la Sœur de la Nativi-
té. Nous croyons avoir suffisamment rempli ses dernières volontés ;
et avec elle nous abandonnons ce supplément, comme les volumes
précédents, à l’examen des Théologiens et au jugement de l’Église.
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VIE
ET RÉVÉLATIONS

de

LA SŒUR DE LA NATIVITÉ,
� � � � � � � � � � � � � � � � �

SUPPLÉMENT.
Derniers écrits dictés par la Sœur de la

Nativité, peu de temps avant sa mort.

Article I

Traits remarquables
de la vie de la Sœur,

Racontés par elle-même.

§ I
Lumière extraordinaire que la Sœur reçoit de
Dieu dès sa plus tendre enfance. Impressions que
font dans son âme les premières instructions de

sa mère.

1793 Je reviens sur une matière que je crois n’avoir expliquée que très
légèrement dans l’autre volume, et je vais rapporter ce que Dieu me
manifesta. Je le fais dans le dessein de me faire connaître à l’Église,
afin qu’elle juge si je ne suis point trompée dans toutes les lumières
extraordinaires que je suis obligée de faire écrire.
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1794 Voici la première lumière extraordinaire que Dieu me donna,
étant enfant, à l’âge de deux ans et demi et quelques semaines, ainsi
que me l’a dit Notre-Seigneur, parce que je ne savais pas quel âge
j’avais. J’étais privée de la raison, de sorte que je ne connaissais au-
cunes choses de Dieu, ni en Dieu ; je ne savais pas qui m’avait créée
et mise au monde.
1795 Voici ce qui m’arriva dans la maison paternelle, où j’étais seule
d’enfant. Il s’y trouva un jour trois hommes que je ne connaissais
pas du tout, je n’y vis ni mon père ni ma mère ; ces trois hommes
étaient à table ; ils buvaient, riaient et se divertissaient. Au milieu de
leur conversation un des trois dit : «Ah ! que nous serions heureux si
nous ne mourions point !» J’étais auprès du banc, proche de l’un de
ces hommes, qui était assis sur le banc, et les deux autres vis-à-vis.

1796 J’écoutais par une lumière surnaturelle ce que ces hommes di-
saient : en même temps je vis des yeux du corps, et encore mieux
des yeux de l’âme, paraître dans la maison un globe de feu aussi
gros qu’un tonneau. Il était suspendu en l’air, et il en rejaillissait des
rayons si purs et si doux, qu’ils paraissaient avoir du rapport avec un
arc-en-ciel. Dans ce moment, Dieu me parla du milieu de ce globe
de lumière dont il était environné ; alors je tournai le dos aux trois
hommes, je me mis droit vis-à-vis de la voix qui me parlait, et qui
me disait : «Écoute, mon cher enfant, ce que disent ces hommes ;
ils parlent comme des insensés. Je suis le Créateur du ciel et de la
terre ; j’ai tout créé : j’ai créé un beau royaume pour leur en donner
la possession ; je les ai adoptés pour mes enfants, et ils ne veulent pas
mourir pour venir à moi qui les comblerais de mille délices !»
1797 Je compris, par ce peu de paroles, que c’était mon Dieu, mon
Créateur. En cette Divinité suprême et souveraine, je reconnus ce
vaste univers peuplé de créatures que Dieu avait tirées du néant et
adoptées pour ses enfants. Je vis que tous les êtres raisonnables lui
doivent honneur, gloire, adoration, amour et reconnaissance ; qu’ils
doivent lui payer le tribut de cette vie temporelle que nous avons
ici-bas, afin d’aller nous unir à lui par son amour dans l’heureuse
éternité, où nous serons comblés de félicités éternelles avec lui dans
son royaume. Je connus que tel serait le partage de ceux qui lui se-
raient fidèles, et que ceux qui lui seraient infidèles et qui ne corres-
pondraient pas à son amour, seraient séparés de lui, et n’auraient

À deux ans
et demi elle
se trouve à
la conversa-
tion de trois
hommes at-
tachés à la
vie présente.

Dieu se ma-
nifeste à

elle sous la
forme d’un
globe de feu.



Traits remarquables de la vie de la Sœur 687

point de part avec lui dans son royaume pendant toute l’éternité. Je
ne savais point alors que Dieu avait créé l’enfer pour les méchants ;
je croyais qu’ils seraient assez punis d’être rejetés de Dieu pendant
l’éternité.
1798 Tandis que j’étais dans l’étonnement et l’admiration de tant de
merveilles, Dieu continuant de me parler, me dit d’un amour tendre
et affectueux : «Et toi, mon enfant, ne veux-tu pas bien mourir pour
venir t’unir à moi dans mon amour, en la félicité de mon royaume?»
Dans ce moment Dieu éclaira mon entendement et tout mon inté-
rieur d’une si vive lumière et d’un amour si pur et si tendre, que je
me sentais attirée et comme portée dans sa Divinité, par des désirs
ardents et extrêmes de vouloir mourir sur l’heure pour m’unir toute
entière à mon Dieu.

1799 Je ne répondis point par des paroles articulées, mais seulement
par les mouvements et les désirs de mon cœur, qui s’exprima ainsi :
«Mon Seigneur et mon Dieu, point de délai : tout-à-l’heure. Je me
donne et me consacre tout à vous, et telle que je suis dans l’être que
vous m’avez donné ; je vous en fais le sacrifice avec ma vie, prête
à mourir à l’instant pour votre amour et pour m’unir à vous.» Je
prononçai ces mots avec une ardeur véhémente, et je croyais que
Dieu, qui est bon, allait dans le moment exaucer mes désirs ; mais,
hélas ! Dieu me fit connaître que l’heure n’était pas encore venue ;
qu’il m’accorderait ma prière ; mais qu’il fallait auparavant être fidèle
à ses grâces et me résigner à sa volonté.
1800 ÔDieu ! quel sacrifice j’eus à faire, en voyant queDieu voulait en-
core me laisser vivre ! Comprenant bien que la Divinité allait dispa-
raître à mes regards, je me résignai à cette grande croix pour l’amour
de Dieu, m’abandonnant entièrement à lui dans toutes choses, et dé-
terminée à vivre autant qu’il lui plairait. Aussitôt la Divinité disparut
aussi rapidement que l’éclair. Dieu laissa cependant dans mon inté-
rieur une lumière qui me portait presque continuellement vers lui
avec des désirs tendres et affectueux.
1801 J’eus occasion de reconnaître plusieurs fois, dans le cours de ma
vie, que Dieu m’avait fait, dès ce temps-là, des grâces qu’on appelle
grâces gratuites. C’est cette lumière dont il éclaira mon intérieur, c’est
elle qui m’a toujours conduite, et c’est en elle que J.-C. m’apparut
un grand nombre de fois, me parla, me montra, m’expliqua et me
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commanda de faire écrire. Moi, pour obéir à Dieu, je fais écrire tout
ce que Dieu me dicte lui-même dans sa lumière divine.

1802 Cette lumière agissait en moi, quoique faible enfant : elle a pour
principe la gloire de Dieu et le salut des âmes. La gloire de Dieu me
faisait tant d’impression dès ma tendre enfance, que j’eusse voulu
et désiré, pour la gloire de Dieu et son amour, mourir chaque jour
par mille espèces de tourments, et que Dieu, par sa puissance, m’eût
ressuscitée le même jour, pour que, le lendemain, j’eusse de nouveau
souffert les tourments et la mort, tant étaient insatiables les désirs
que j’avais pour la gloire de Dieu. Je m’écriais : Bon Dieu ! mon Dieu !
non point pour un jour ni pour deux, mais jusqu’à la fin de ma vie,
Seigneur, ou plutôt jusqu’à la fin du monde.
1803 Voici encore un autre désir que j’eus, désir qui tendait au zèle du
salut des âmes (le principe était l’amour deDieu) queNotre-Seigneur
avait rachetées par son sang précieux ; je souhaitais que mon corps
eût été coupé par morceaux, et que le bon Dieu les eût changés en
autant de langues, qui eussent été enlevées et dispersées dans tout
l’univers, pour crier à haute voix : Faites pénitence, ou vous périrez
tous !

1804 À l’âge de trois ou quatre ans, je ne puis pas dire précisément
lequel des deux âges, ma mère, qui était une bonne chrétienne, com-
mença à m’apprendre mes prières. Quand elle me faisait dire Notre
Père, qui êtes dans les cieux, je me disais en moi-même : c’est celui que
j’ai vu et qui me parle quelquefois. Je demandais à ma mère ce que ce-
la voulait dire, et s’il était notre père ; ma mère prenait de là occasion
de me rapporter le mystère adorable de la très-sainte Trinité et de
l’unité des trois Personnes distinctes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
Elle m’instruisait des mystères de notre sainte religion, en me fai-
sant connaître que le Fils était la seconde personne de la très-sainte
Trinité ; qu’il s’était incarné dans le sein de la très-sainte Vierge ; qu’il
s’était fait homme et petit enfant comme nous autres ; que c’était un
homme Dieu et un Dieu homme ; enfin elle m’instruisait sur toute la
doctrine du Catéchisme des petits enfants. Je trouvais cette doctrine
admirable, et je voyais, par la lumière que je possédais en moi-même,
que tout cela se rapportait au Dieu qui m’avait parlé.
1805 Ma mère m’apprit qu’il y avait un enfer, des supplices, et des
démons qui tourmentaient les réprouvés, et qu’il y avait un paradis
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rempli de toutes sortes de délices, où on jouissait de Dieu éternelle-
ment. Elle me fit aussi connaître que ce seraient les bons qui seraient
reçus dans ce lieu de délices, particulièrement ceux qui auraient aimé
Dieu de tout leur cœur.

1806 Lorsque ma mère m’eut expliqué les différents péchés mortels
et véniels, particulièrement sur les commandements de Dieu et de
l’Église, je trouvais très malheureux que malgré une bonne volonté
on fût sujet capable d’offenser Dieu, de se perdre et de se damner :
cela m’attrista dans mon petit intérieur, et ce fut d’après cette tris-
tesse que le Diable commença sa première attaque contre moi en
me suggérant par de fortes impressions que je n’avais que faire de
me tant réjouir dans l’attente de voir Dieu ; que jamais je ne le ver-
rais, et que je commettrais tous les péchés qu’on m’avait expliqués.
Comme la lumière de la foi sur les vérités évangéliques ne se décou-
vrait à moi qu’à mesure que les mystères m’étaient expliqués, dans
le temps que le démon me séduisait par ces craintes, je ne savais pas
que le bon Dieu avait établi dans la sainte Église des sacrements, et
particulièrement celui de la pénitence qui réconcilie le pécheur avec
Dieu quand il a le cœur contrit et humilié. C’est pourquoi dans cette
grande peine je ne trouvais rien de solide pour me consoler. Sans
cesse j’étais rebattue de cette menace : Tu seras damnée, tu ne verras
jamais Dieu !

1807 Dans cette peine, il se trouva que ma mère m’instruisit que l’âme,
à l’heure de la mort, paraissait au jugement de Dieu, qui la jugeait
selon qu’elle avait bien ou mal fait. Dans l’excès de mes peines, je
saisis cette occasion, et je me dis à moi-même : Certainement, puis-
qu’après la mort on paraît devant Dieu, je le connais, je sais bien qu’il
m’aime, je me jetterai à ses pieds, je lui demanderai pardon de si bon
cœur, je le forcerai tant, qu’il ne me séparera point de lui, et qu’il
m’attirera avec lui dans son royaume. Je ne m’apercevais pas que je
tombais dans l’erreur, parce que je n’étais pas encore instruite, et que
ma raison n’était pas encore assez avancée. Cette pensée me consola
et me donna un fort appui contre le démon. Quand j’eus reçu des
instructions plus amples, je reconnus mon erreur, j’en demandai très
humblement pardon à Dieu, et je m’en confessai.

1808 Voici ce qui m’est arrivé pendant le cours de cette peine : comme
mamèrem’avait parlé du jugement général et des signes qui devaient
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le précéder, des tonnerres et des tremblements de terre à la suite des-
quels Dieu paraîtrait visiblement pour juger les hommes ; et comme
le démon m’avait imprimé une grande terreur dans l’âme à l’égard
de Notre-Seigneur, en me donnant à entendre sans cesse qu’il me
damnerait ; tout cela fut cause que quand il faisait du tonnerre et
des éclairs, j’étais transie de peur ; je me disais à moi-même : Voilà le
jugement général ! voilà le bon Dieu qui va paraître pour me juger
et peut-être me séparer à jamais de lui ! Tout l’été, j’éprouvais des
frayeurs si grandes, lorsque le tonnerre grondait, que j’allais me re-
tirer pendant l’orage dans un petit coin de la maison, attendant le
Seigneur, je regardais par la porte ou par la fenêtre, demi-transie,
si je ne verrais pas Notre-Seigneur venir, mes yeux étant continuel-
lement fixés vers le firmament. Quand l’orage était passé, et que le
temps était devenu serein, je faisais de petits sauts, en me réjouissant
et en disant en moi-même : Ce ne sera pas encore pour aujourd’hui ;
ce sera pour une autre fois.
1809 Avec le temps et la raison cette frayeur se dissipa à mesure que
je devenais plus instruite et que ma mère eut commencé à me mener
avec elle à la messe et au catéchisme. Ce fut ainsi que la raison et la
lumière de la foi prirent de plus en plus le dessus, et me délivrèrent
de toutes les terreurs mal fondées de l’enfance, pour me faire entrer
dans des vérités plus solides.
1810 Je fais écrire ceci pour faire savoir de ceux qui me conduisent si
je ne suis point trompée du démon.
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§ II
La Sœur, après avoir longtemps tenu secret tout

ce que dieu opérait en elle, est obligée de le
découvrir et même de le faire écrire. Ses premiers

écrits sont brûlés, et après une longue
persécution qu’elle souffre à ce sujet, elle fait

écrire de nouveau.

1811 Je traite ici des secrets inviolables que j’ai gardés depuis mon
enfance jusqu’au temps où Dieu voulut que je découvrisse mon in-
térieur à mon confesseur, je traite encore des peines qui m’ont été
causées par plusieurs religieuses, principalement par une supérieure
et deux confesseurs.

1812 Je dirai ici que c’est comme un miracle, qu’un enfant de deux ans
et demi ait pu garder un perpétuel secret sur tout ce qui se passait en
lui, et sur tout ce qu’il voyait enDieu,même sur plusieurs apparitions
que me fit notre divin Sauveur à l’âge de sept à huit, ou de huit à neuf
ans. Je ne puis pas fixer précisément l’âge ; mais ce que je sais bien,
c’est que c’était dans mon enfance. Jamais je n’en parlai à qui que ce
soit. Je n’en paraissais pas plus émue ni différente des autres enfants.
J’ai gardé le secret à un tel point, que je n’en disais pas un seul mot
à mon confesseur, à moins que je n’eusse reconnu avoir offensé le
bon Dieu sur quelque sujet relatif à ces choses extraordinaires.
1813 Pour bien faire connaître comment j’en suis venue à rendre
compte de mon intérieur jusqu’au point de pouvoir faire écrire ce
qui se passait en moi, je dois dire qu’un an ou deux après que j’eus
prononcé mes vœux de religion dans notre communauté, je croyais
encore qu’il ne fallait dire au confesseur que ses péchés. J’aurais cru
mal faire si je lui avais rendu compte de ma conscience, d’autant
plus que je croyais que tout le monde était conduit par les mêmes
lumières que moi ; mais quand l’heure fut venue, Dieu trouva bien
le moyen de me faire connaître à mon confesseur.

1814 Une veille de la fête de l’Ascension de Notre-Seigneur je me pré-
sentai pour être à confesse. Le confesseur, contre sa coutume, m’ar-
rêta un instant pour me prêcher sur le triomphe de Notre-Seigneur.
Les discours des ministres de Dieu me faisaient toujours beaucoup
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d’impression. Quand il eut cessé de parler, moi, sans savoir ce que
j’allais dire, et sans même vouloir parler, je repris sur le même su-
jet qu’il avait entamé, et je commençai à parler avec un mouvement
d’admiration des triomphes et des réjouissances que causait Notre-
Seigneur quittant la terre pour monter au ciel. Le prêtre m’écoute
pendant quelque temps, puis il me dit : Ma Sœur, je veux que vous
reveniez me trouver un tel jour, pour me rendre compte de votre
conscience. Moi, qui ne l’avais jamais encore fait, je fus fort éton-
née. Cependant, me souvenant qu’il fallait obéir, je me retirai en
recommandant cette affaire à Notre-Seigneur, qui me fit entendre
que c’était sa volonté.
1815 Je me rendis au temps marqué auprès de mon confesseur ; je
lui rendis compte de tout ce que le bon Dieu m’inspira de lui dire.
Comme je m’en allais, mon confesseur me dit qu’il fallait revenir
peu de temps après. Je lui fis beaucoup de difficultés, alléguant plu-
sieurs prétextes qui m’étaient suggérés par l’artifice du démon, qui
ne voulait pas que j’allasse à confesse pour ce sujet, prétendant que
ce serait la cause de ma damnation. Quand mon confesseur vit que
je raisonnais, il me l’ordonna. Je me retirai avec peu de satisfaction.
Le démon me fit souffrir plus qu’auparavant. Qu’importe ? je retour-
nai faire l’obéissance, et je rendis à mon confesseur un compte tel
que Dieu le demandait. Avant de me retirer, je le priai avec instance
de me relever de son ordonnance, afin de n’être plus obligée de lui
rendre compte dema conscience ; celame causait trop de peines de la
part des démons dans mon intérieur. Ce bon confesseur m’accorda
ma demande, ce qui me procura de la satisfaction. Les démons ces-
sèrent leur opiniâtreté à me combattre. Je me trouvai plus en paix
avec moi-même. Cela dura environ deux mois, au bout desquels
Notre-Seigneur, à ma communion, m’ordonna étroitement d’aller
rendre compte de ma conscience à mon confesseur, autant qu’il le
jugerait à propos, et de lui dire de sa part qu’il me l’avait ordonné.
Il me reçut avec bonté, et me fit entendre que cela était absolument
nécessaire pour la gloire de Dieu et le salut de mon âme ; qu’il fallait
que je fusse conduite par mon confesseur, de crainte que je ne fusse
trompée par le démon. Depuis j’ai toujours obéi sous la conduite de
mes confesseurs.
1816 Avant de me retirer, mon confesseur me dit qu’il ne me gênerait
que le moins possible, à cause des travaux de la communauté ; qu’il
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fallait aller à confesse les dimanches ou les fêtes, et il ajouta que si
j’avais su écrire, il m’aurait obligé de le faire.
1817 Pendant dix à onze ans qu’il fut directeur de notre communauté
je lui rendis compte de ma conscience. Il nous fut retiré par Monsei-
gneur notre Évêque pour être recteur. Avant de me quitter il m’or-
donna de rendre compte de ma conscience à celui qui viendrait le
remplacer, et de même à tous les autres après lui.

1818 Ce premier confesseur s’étant donc retiré, je m’adressai à ce-
lui qui vint à sa place. Peu de temps après il m’ordonna de venir
le trouver en secret, pourvu que j’en obtinsse la permission de ma
Supérieure, parce qu’il voulait écrire la reddition de compte de ma
conscience ; mais hélas ! cela ne fut pas long. Je ne rapporterai pas ici
tous les obstacles, toutes les difficultés causés de part et d’autre, et
les contrariétés qui survinrent. Je voyais en Dieu qu’ils ne m’étaient
suscités que par les démons. Dieu m’ordonna aussi de continuer de
faire écrire, parce que c’était sa volonté.Nous fûmes obligés de cesser
pendant quelque temps nos entretiens. Dans cet intervalle il vint un
Missionnaire nous faire une retraite. Mon confesseur me mit entre
ses mains pendant cette retraite, et me fit un commandement de lui
rendre compte de ma conscience. De son côté il n’omit rien de ce qui
pouvait l’instruire de tous les troubles et de toutes les difficultés qui
s’élevaient dans la communauté, quand elle s’apercevait que j’étais
trop long au confessionnal ; et il lui montra le commencement des
écrits que nous avions faits ensemble.
1819 À la fin de la retraite le Missionnaire me dit : « Je veux absolu-
ment que vous fassiez écrire, et je vous l’ordonne. Si votre supérieure
vous commande le contraire, ne lui obéissez pas, parce quemon com-
mandement est au-dessus du sien.» Je lui représentai avec humilité
qu’il y avait des religieuses qui s’en apercevraient, et que cela cause-
rait encore des troubles dans la communauté. Le Missionnaire me
répondit qu’il fallait aller le soir, après les travaux de la communauté,
et lorsque les religieuses se seraient retirées dans leurs cellules, ce
qui arrivait à huit heures du soir. Il me donna la permission depuis
huit heures jusqu’à dix seulement.

1820 Mais hélas ! que le diable fit de ravage ! Il suscita six à sept reli-
gieuses pour me veiller et surveiller par plusieurs endroits des alen-
tours du confessionnal. D’un autre côté, les démons me remplis-
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saient l’esprit et l’imagination de craintes et de terreurs, en m’insi-
nuant que j’offensais le bon Dieu, et que je donnais occasion de l’of-
fenser. Mon confesseur me faisait toujours continuer, et le démon
travaillait de son côté à empêcher d’écrire.
1821 Les démons, par leurs artifices, se servirent de plusieurs reli-
gieuses inquiètes et curieuses qui, comme je l’ai dit, se joignirent à
quelques anciennes dont le caractère était singulier. Lemalheur était
que le mien leur était contraire. Les démons triomphaient alors de
voir une si belle cabale travailler à leur profit, et ils ne purent s’em-
pêcher de m’en témoigner leur satisfaction par leurs moqueries.
1822 Un jour que je venais de faire écrire, en sortant de la première
chambre du confessionnal, je rencontrai deux ou trois démons à la
porte, qui étaient en embuscade tout comme les religieuses quand
elles venaientm’écouter. Quand je vis les démons je fus bien surprise.
Je m’arrêtai devant eux pour voir ce que cela allait devenir. Ils com-
mencèrent à me dire : «Tu as beau faire, tu es découverte et nous te
ferons cesser d’écrire. C’est une telle, dont nous nous servons, qui
vient t’écouter.» Alors ils se mirent à rire de moi à gorge déployée et
avec tant de force qu’ils s’en roulaient les uns sur les autres. Je me re-
tirai de devant eux avec mépris et disant en moi-même qu’ils étaient
des menteurs et que ce qu’ils faisaient n’était que pour m’effrayer.

1823 Je racontai tout cela à mon confesseur, qui me dit qu’il fallait tou-
jours continuer. Les religieuses dont j’ai parlé écrivirent une lettre
dans le style de leur caractère et à l’insu de la Supérieure, et cette
lettre fut envoyée au Supérieur majeur. Un jour, avant que la ré-
ponse fût arrivée au confesseur, je rencontrai l’ancienne religieuse
qui conduisait la cabale et que le démon m’avait nommée comme
étant celle qui m’écoutait. Je le dis à mon confesseur, qui me répon-
dit : «Ma Sœur, cessons d’écrire. Je vais envoyer une lettre au Supé-
rieur majeur.» Dans ces entrefaites mon confesseur reçut ordre de
cesser d’écrire ; pour lors tout fut abandonné.
1824 Quoique je fusse un objet de raillerie et de dérision pour les re-
ligieuses dont j’ai parlé, j’étais ravie et je croyais fermement que tout
cela était fini pour toujours. Mon confesseur fut attaqué dangereu-
sement d’une maladie de langueur, je craignis que les papiers qu’il
avait entre les mains ne tombassent dans celles de ses parents, qui
étaient des gens du monde, me souvenant qu’il y avait quelques pas-
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sages dans ces écrits qui ne convenaient nullement à des personnes
séculières.

1825 Il pouvait y avoir deux mains de papier ou plus d’écrites, qui
renfermaient plusieurs choses sur les affaires présentes. Il y avait
aussi plusieurs choses qui regardaient notre mère la sainte Église, et
qui intéressaient les ministres du Seigneur en particulier. Il y avait
encore un traité de l’amour de Dieu, qui expliquait la différence du
pur amour de Dieu et de sa pure gloire d’avec la gloire et l’amour
de soi-même. Le pur amour de Dieu avait quelque rapport avec le
Cantique des cantiques.
1826 Un jour, me trouvant avec mon confesseur, je lui fis part de mes
craintes, en lui disant : Mon Père, je crois qu’il vaudrait mieux brûler
ces écrits. Il me répondit qu’il l’avait pensé comme moi, et dès le soir
même il les mit tous au feu. Peu de temps après il mourut.
1827 Il y avait un prêtre de notre ville qui avait connaissance de ces
écrits, parce quemon confesseur les lui montrait. Quand il eut appris
que tout était brûlé, il eut un chagrin que rien ne peut exprimer. Il
comptait s’en emparer après la mort de mon confesseur.

1828 Ô mon Dieu ! est-il possible de pouvoir expliquer les croix, les
mortifications et les humiliations que j’ai eu à souffrir, tant de la part
de la communauté que de celle des confesseurs ! Il vint ensuite un
jeune prêtre pour Directeur de Ia Communauté. La Supérieure de
ce temps-là l’avait demandé à monseigneur l’Évêque. C’était elle qui
avait entretenu la menée dont j’ai parlé ci-dessus, et qui avait écrit au
Supérieur majeur pour faire cesser d’écrire. Elle imprima de bonne
heure des sentiments contre moi à ce nouveau confesseur, suivant
l’opinion qu’elle en avait elle-même.
1829 Un jour que j’avais veillé une malade dans l’infirmerie, cette Su-
périeure m’engagea à me coucher dans un lit de cette infirmerie. Elle
croyait que je dormais, et malheureusement il n’en était rien. Il n’y
avait avec elle que les adjointes du temps passé, qui m’avaient écou-
té au confessionnal, et le nouveau confesseur, qui était venu pour
assister l’agonisante. J’eus le malheur d’entendre mon apologie. Cha-
cune d’elles rapportait son histoire d’après ce qu’elles avaient vu ou
entendu ; mais la Supérieure en savait encore davantage, quoiqu’elle
ne sût rien de véritable et de réel sur ce qui regardait l’intérieur de
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ma conscience, parce que Dieu me l’avait défendu. J’entendis toute
la conversation ; mais ce qui fut plus sensible à mon cœur, j’enten-
dis ma Supérieure raconter ce qu’elle avait appris sur mon compte,
malgré que je l’eusse priée de grâce, à deux genoux, la face contre
terre, de garder le secret de ce qu’elle avait entendu. Si le confesseur
eût été seul présent, cela ne m’aurait pas été aussi sensible que de
l’entendre répéter à cinq ou six religieuses, qui toutes ensemble en
faisaient un sujet de dérision. La Supérieure insinuait au confesseur
qu’il ne fallait pas me conduire de la même manière ni sur le même
pied que l’ancien confesseur, et qu’il ne devait m’écouter que pour
me confesser ; ce que le confesseur mit fort bien en pratique. Après
avoir entendu tous ces discours j’étais bien éloignée de lui ouvrir
mon intérieur, à moins d’une grande nécessité.
1830 Je restai douze ans dans cette position, sans avoir la moindre
confiance ni en confesseur ni en Supérieure, et tourmentée sans
cesse par les démons, qui semblaient me jouer à la ballotte. Il n’y a
que Dieu qui sache ce que j’eus à souffrir de plusieurs religieuses, par-
ticulièrement tandis que j’ai été sous la conduite de cette Supérieure.
Mais ce qui m’était le plus pénible, c’était les reproches des confes-
seurs et la confusion dont ils m’accablaient : il semblait que mon
divin Sauveur était lui-même de la partie, en me donnant des ordres
sur différentes choses qu’il me faisait connaître. Allez, me disait le
Seigneur, je vous ordonne de rendre compte de cela à votre confes-
seur. J’étais très persuadée que j’allais être très mal reçue, et qu’il ne
m’écouterait pas de bon cœur : qu’importe ? j’allais. Le confesseur
m’écoutait, puis ilme disait : «Allez dire cela à votre confesseur extra-
ordinaire.» C’était le confesseur d’une Communauté de religieuses :
il était rude comme un chardon, soit en confession, soit lorsque je
lui rendais compte de mon intérieur, ce qui affaiblit beaucoup la
confiance que j’avais en lui ; je ne m’adressais à lui que par raison et
par pure foi. Les démons me tourmentaient sans cesse pour le quit-
ter, me disant que les confessions que je lui faisais étaient mauvaises.
Si je consultais Dieu, je voyais que je ferais mal de le changer ; qu’il
connaissait parfaitement les âmes ; que c’était un prêtre d’exemple
par sa piété, et qu’il avait du savoir et de l’expérience. C’est pour-
quoi, malgré les contradictions et malgré les tentations du démon,
je passai par-dessus tout, et je continua d’aller à lui jusqu’au temps
où Dieu en ordonna autrement.
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1831 Voici maintenant ce qui m’arriva de plus particulier. Notre-
Seigneur me fit connaître l’état où serait réduite la France par la
nation, et l’oppression dans laquelle elle tiendrait notre saint Père le
Pape, jusqu’à lui ôter ses pouvoirs. Notre-Seigneur m’obligea d’en
aller rendre compte à mon confesseur, qui, après avoir entendu deux
ou trois paroles, me dit : «ma Sœur, allez faire part de cela à votre
confesseur extraordinaire, qui doit venir tel jour ici. »

1832 Je me rendis au jour marqué, et je parlai à ce confesseur de la dé-
solation de la France ; mais quand j’eus fait mention de l’oppression
du Saint Père, auquel la nation ôterait ses pouvoirs, il s’écria d’une
manière à m’épouvanter : «Retirez-vous, vous n’avez que des choses
sinistres à me rapporter.» En réfléchissant sur ce qu’il m’avait dit,
savoir, que je ne lui annonçais que des choses sinistres, je ne com-
pris pas bien ce terme de sinistre, et je crus qu’il me disait que j’étais
janséniste. Je fis donc un examen de toute ma vie et de ma conduite
dans les voies extraordinaires, et je les regardai comme les voies des
jansénistes, sans néanmoins me décourager. Cependant je me regar-
dai comme une personne trompée, et qui était, sans le vouloir, dans
la voie des jansénistes. Eh bien ! me disais-je, le bon Dieu aura pitié
de moi. Voilà ma tromperie découverte, je la reconnais ; je m’en vais
faire une confession générale de toutes les fausses lumières qui ont
égaré mon esprit, je vais y renoncer, et en faire pénitence le reste de
ma vie. J’allai trouver le confesseur qui était si rude et si sévère, et
qui m’avait tant grondée pour lui avoir annoncé des choses sinistres.
Je lui dis que je voulais faire une confession générale, parce que je
croyais être trompée. Il y consentit volontiers. Je m’accusai, selon
ma croyance, de toutes les fausses lumières, de toutes les choses ex-
traordinaires, et de tout ce que je croyais être erreur en moi, bien
résolue de renoncer à toutes choses extraordinaires.

1833 Voici ce qui m’arriva après une confession générale ; mais que
peut la créature quand le créateur ordonne et qu’il la gouverne !
Après ma confession faite, il semblait que Dieu prenait plaisir à me
donner de plus douces impressions de sa présence, et à me faire voir
encore plus clair sur toutes les choses qu’il voulait faire connaître.
1834 Notre divin Sauveur sut bien chasser de ma mémoire toutes
les résolutions que j’avais prises dans ma confession, et toutes les
pensées que j’étais trompée par ces voies extraordinaires. Lorsque

Notre-
Seigneur

l’oblige à an-
noncer à son
confesseur la
révolution
française
et les out-
rages qu’on
devait faire
à notre St-
Père le Pape.

Le confesseur
la rebute;

elle se croit
Janséniste,

elle fait une
confession
générale.

Dieu lui com-
munique de
plus grandes
lumières.



698 Livre Quatrième

ce divin Sauveur venait, par un effet de son tendre amour, m’appeler
son enfant, cela me touchait si vivement, que je me donnais toute
entière à lui, pour agir et pour souffrir tout ce qui lui plairait. Cette
pensée me poussait si fortement en Dieu, que je me trouvais comme
toute à Dieu, et Dieu se donnait tout à moi.

1835 Pendant les douze ans qui se passèrent sous la conduite de ces
deux confesseurs, l’un doux et l’autre rude, je fus toujours dans les
souffrances et les combats, n’ayant point à qui faire part de mes
peines, et n’osant les déclarer ni à mes confesseurs, ni à mes su-
périeures. Mais tout-à-coup Dieu changea les choses à mon sujet.
D’abord je me trouvai entre les mains d’une supérieure en qui j’avais
beaucoup de confiance. De nos deux confesseurs, l’un nous quitta, et
l’autre tomba malade et mourut. Il vint pour directeur de notre com-
munauté un missionnaire qui avait beaucoup de science, de doctrine
et d’expérience : ma supérieurem’engagea à lui donnerma confiance
et à me faire connaître de lui. Je n’eus pas de peine à le faire, parce
que Dieu me fit sentir que c’était sa volonté, et que c’était, pour ainsi
dire, celui que Dieu avait réservé pourmoi. Je ne tardai pas, après son
arrivée, à me faire connaître à lui. Plus je lui parlais, plus j’éprouvais
une certaine facilité à lui ouvrir mon cœur, et à lui dire tout avec la
plus grande confiance. Il voulut d’abord me faire faire une confes-
sion générale. Je lui représentai que je ne sentais pas en avoir besoin.
Il me répondit qu’elle était nécessaire pour lui, afin de mieux me
connaître. Ma confession faite, il m’ordonna de me rendre compte
dema conscience, parce qu’il voulait écrire tout ce que je lui dirais, et
il ajouta que je n’eusse pas d’autre soin que d’obéir. Ah ! je reconnus
alors que c’était l’heure que le Seigneur s’était réservée pour faire
son ouvrage.1 Dieu se déclara plus ouvertement qu’il ne l’avait fait
par le passé, en me rendant dans mon intérieur des lumières plus
claires, plus pures, plus nettes et plus distinctes sur les matières qu’il
voulait que je fisse écrire.
1836 J’allais presque tous les jours retrouver mon confesseur pour
avancer notre ouvrage ; il ne faisait que tirer des notes de ce que je
lui disais ; après quoi, soit le jour, soit la nuit, il écrivait et rédigeait
les matières que je lui avais expliquées. Nous allions à grands pas,

1 Ceci est à-peu-près l’histoire de M. Genet, rédacteur des trois premiers volumes.
Il sera agréable au lecteur d’entendre la Sœur la raconter elle-même.
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malgré les vents et les orages qui s’élevèrent contre nous, et que le
diable suscita par le moyen de deux ou trois sœurs converses, qui se
donnaient main-forte pour m’examiner et me suivre partout. Une
d’elles surtout en aurait bien perdu la tête par jalousie et par curio-
sité de savoir ce que j’allais faire ou dire au confesseur. De plus, elle
m’épiait quand j’allais chez la supérieure. Tout cela était pour elle des
griefs terribles, qui la portaient à me faire des décharges de cœur,
non seulement en particulier, mais encore en public. Elle vomis-
sait contre moi tout ce que le démon lui suggérait dans l’âme ; mais
qu’importe ! j’allais toujours mon train par obéissance, et soutenue
de mon confesseur et de ma supérieure. Quand j’allais trouver le soir
mon confesseur, ma Supérieure me conduisait et restait à la porte
du confessionnal, de peur qu’on ne vînt m’écouter ; si quelqu’affaire
l’en empêchait, elle mettait à sa place une religieuse de confiance qui
était dans le secret.

1837 En moins de sept à huit mois notre besogne s’en allait presque
faite ; mais hélas ! les bouleversements de la nation obligèrent notre
confesseur de s’enfuir. Il resta encore quelque temps en France, et
il m’ordonna de faire écrire par une religieuse de confiance, et par
l’ordre de ma Supérieure ; ce que nous fîmes. Quand nous avions
écrit une certaine petite quantité, nous le lui faisions passer dans
l’endroit où il s’était retiré.
1838 La nation l’ayant chassé de France, il passa en Angleterre, où
nous lui fîmes parvenir nos écrits, tant que nous en trouvâmes les
moyens ; mais il arriva bientôt qu’on ne pouvait plus rien faire passer,
et on nous fit dire de ne plus rien envoyer. Ayant alors un petit paquet
tout prêt, notre mère me dit : «ma Sœur, je ne me chargerai point
de ce paquet, j’ai trop grande peur des recherches et des fouilles de
la nation, brûlez-le, ou gardez-le, faites-en ce qu’il vous plaira.» Je
le gardai.

1839 Voici une chose particulière, qui fit voir que Dieu protégeait l’ou-
vrage. Quinze jours ou trois semaines après, un samedi matin que
j’étais devant le Saint-Sacrement, Notre Seigneur me dit d’une voix
ferme : Allez prendre votre paquet, et envoyez-le sur-le-champ. Je
quitte à l’instant, je prends les écrits, je m’en vais à ma Supérieure, en
lui disant : Ma Mère, le Seigneur m’a dit telle chose ; voilà le paquet,
je vous prie de l’envoyer. Ma Supérieure accomplit sur-le-champ ce
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que le Seigneur avait dit. Le paquet passa si heureusement, qu’ayant
marqué à notre confesseur qu’il y avait dans l’envoi quelques feuillets
qu’il nous ferait plaisir de renvoyer quand il les aurait transcrits,
quelque temps après les feuillets que nous lui avions demandés arri-
vèrent sans avoir rencontré aucune difficulté dans le passage.
1840 Voyant que cela avait si bien réussi, nous dîmes : Il faut encore
écrire ; ce que nous fîmes effectivement. Huit jours après nous ren-
voyâmes un autre cahier ; mais nous apprîmes que les navigants
avaient été obligés de jeter à la mer beaucoup de paquets de lettres,
et d’autres papiers de conséquence. Malheureusement notre cahier
était du nombre : le confesseur nous écrivit qu’il n’avait rien reçu.
D’après cet avis nous n’écrivîmes plus.

§ III
Notre-Seigneur apparaît à la Sœur de diverses

manières et sous différentes formes.

1841 Je rapporte ici comment Notre-Seigneur m’apparut de diffé-
rentes manières et sous diverses formes, sans faire paraître presque
rien aux sens extérieurs.

1842 Je reviens encore à ma tendre enfance, pour faire mieux
connaître à l’Église de quelle manière je fus conduite. Quand Notre
Seigneur m’apparut à l’âge de deux ans et demi, cette apparition
fut visible aux sens extérieurs aussi bien qu’à l’âme. Je ne vis point
distinctement Notre Seigneur : je n’aperçus par les sens extérieurs
que le globe de lumière qui environnait la Divinité. Dans toutes les
apparitions, même dès ma plus tendre enfance, dans tout ce que
Notre Seigneur m’a dit, ou fait entendre, lorsqu’il m’a transportée en
esprit avec lui ça et là, et généralement dans tout ce qui m’est arrivé
d’extraordinaire, les sens pour l’ordinaire n’y ont eu aucune part, ou
du moins très peu. Par exemple, quand je vis Notre Seigneur, ce ne
fut point des yeux du corps. Quand il m’a parlé, ce ne furent point
les oreilles du corps qui l’entendirent, c’étaient mon âme et mon
entendement ; enfin, tout mon intérieur.
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1843 Je vais dire aussi les formes sous lesquelles Notre Seigneur m’a
apparu plusieurs fois. Par exemple, lorsque le démon m’attaqua dans
mon enfance, Notre Seigneur m’apparut plusieurs fois sous la figure
d’un prêtre revêtu d’une aube et ceint d’un cordon, l’étole croisée
sur la poitrine, enfin comme un prêtre qui s’habillerait pour célébrer
la sainte Messe. Aussitôt que je le voyais, je m’élançais vers lui. Ses
vêtements étaient d’une telle finesse et d’une telle blancheur, qu’ils
répandaient autour de lui une grande clarté. Notre-Seigneur me
parlait des combats que j’avais et que j’aurais à soutenir contre les
démons. Il m’avertissait, et me disait : «Élevez votre cœur et votre
esprit versmoi, les démons ne vous feront point demal. Ayez recours
à moi, mon enfant, je vous protégerai et vous soutiendrai dans les
combats.»
1844 Je l’ai vu plus de vingt fois sous la figure d’un prêtre, comme je
viens de le dire. Cela était significatif. Ce fut pour m’inspirer, ce qui
arriva en effet, une grande estime, un profond respect et une singu-
lière vénération pour les ministres du Seigneur ; et comme Notre
Seigneur savait que j’aurais plusieurs affaires à traiter avec eux, il
voulut que je fusse préservée de toute affection humaine et de tout
respect humain, je ne dis pas seulement à la confession, mais surtout
dans les entretiens que je serais obligée d’avoir avec eux seul à seul.
Dieu voulait que je n’y portasse jamais rien d’humain, mais que je
les visse en Dieu, et Dieu en eux.

1845 Notre Seigneurm’a souvent apparu sous sa figure naturelle, et tel
qu’il était en sa vie mortelle avec ses Apôtres. Il m’a encore bien plus
souvent parlé, sans m’apparaître et sans que je visse rien, ne faisant
qu’entendre et sentant dans mon cœur l’approche de sa présence
sensible, comme on sent, par exemple, la présence d’un ami qui aime
entièrement et tendrement, et qui vient vous visiter de nuit. Vous
n’avez ni feu, ni chandelle, ni votre ami non plus. Vous reconnaissez
votre ami à l’accent de sa voix, quoique vous ne le voyiez pas. Aussitôt
vous l’appelez par son nom, et l’amour que vous lui portez se répand
dans votre cœur et vous réjouit, parce que vous sentez que votre
ami est présent, quoique vous ne l’aperceviez pas. Voilà ce qui m’est
arrivé à l’égard de Notre Seigneur, dans quelques apparitions qui
ressemblaient à-peu-près à l’exemple que je viens de citer.
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1846 Mais voici quelque chose de plus particulier. Vers l’âge de sept
à huit ans, J’étais ordinairement seule à garder les vaches dans les
champs et les bruyères. Un jour jeme trouvai dans un vaste champ ; je
vis tout-à-coup sortir du firmament une grande croix, comme pour-
rait être celle où Notre Seigneur fut crucifié. Elle me parut toute d’or,
d’un or si pur et si brillant, qu’il en rejaillissait des éclairs qui étaient
comme des étoiles. Cette croix commença à quitter le firmament et
à descendre sur la terre comme portée par un ange. Elle s’abaissa
dans le coin du champ où j’étais. Je courus en étendant mes deux
bras en haut, comme si j’avais voulu la recevoir, et en m’écriant à
haute voix et de toutes mes forces : Ô la belle croix ! ce que je ré-
pétai plusieurs fois, jusqu’à ce que je fusse au lieu où je l’avais vu
déposer par l’ange ; mais quand je fus dans cet endroit ce n’était plus
une croix : je vis un tableau de la grandeur d’un homme, où Notre
Seigneur était dans l’état où Pilate le présenta au peuple, en disant :
Ecce homo, voilà l’homme. L’ange tenait le tableau debout, vis-à-vis
de moi. Je demeurai comme une personne qui est jugée, condamnée,
et qui a presque perdu la vie, en ne voyant sur le corps adorable de
mon Sauveur que des plaies et son sang qui ruisselait : ce n’était que
meurtrissures et grosses tumeurs noires ; son adorable chef était tout
plombé et livide. Accablée de tristesse à ce spectacle, je connus que
c’étaient les péchés qui l’avaient réduit dans cet état. Tout-à-coup,
et sans savoir comment, le tableau disparut et l’ange aussi ; je ne vis
plus rien du tout : je me retirai, bien affligée, vers l’autre côté du
champ d’où j’étais partie quand j’aperçus la croix.

1847 Arrivée à ma première place, je vis paraître tout-à-coup devant
moi une troupe d’anges revêtus de robes blanches comme la neige,
avec des ceintures d’or et des bandoulières sur lesquelles étaient
écrits des chiffres. Ces anges, arrangés comme en rond, soutenaient
un cœur de la grandeur d’un homme, dans lequel paraissait une ou-
verture, où Notre Seigneur était assis comme sur un trône, les pieds
vers la pointe du cœur. Il était revêtu d’habits royaux, ayant sa cou-
ronne royale sur la tête et le sceptre sur le bras droit. Mon attention
était toute entière à considérer Notre Seigneur dans ce cœur. Une
sérénité si douce et si agréable était répandue sur son visage, qu’elle
inspirait la paix et la plus douce consolation. Il avait les yeux baissés
et gardait un profond silence, comme un Roi de majesté ; il était assis
sur son trône royal : les anges le portaient en triomphe en chantant
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des hymnes à sa louange et à sa gloire. J’étais fort surprise de tout
cet appareil. Je demandai aux anges ce que signifiaient toutes ces
choses ; ils me répondirent à haute voix : «C’est notre Roi qui habite
dans le cœur de l’âme véritablement fidèle. Voyez et considérez, il y
est comme un Roi qui gouverne et qui régit toutes les puissances de
l’âme ; il y est comme sur son trône ; il ordonne à ses anges de venir à
la garde de cette âme. Là, il repose en paix, il y prend ses plus chères
délices.» Les anges s’arrêtèrent avec Notre Seigneur pour me faire
entendre ces choses, et, quand ils eurent parlé, tout disparut dans un
clin-d’œil.

1848 Je passe encore à une autre apparition, c’est la dernière que je
rapporterai. Je n’aurais jamais fini, s’il fallait, dans le cours de ma vie,
raconter seulement la dixième partie de toutes les apparitions que
j’ai eues de Notre Seigneur.
1849 Un jour, me trouvant seule dans un appartement, je vis paraître
aussitôt devant moi, au milieu de cet appartement, un Souverain
Pontife assis dans un fauteuil. Je ne le connaissais point. Ce n’est que
depuis que j’ai remarqué dans des tableaux les habits pontificaux du
Saint-Père. Je vis cette Divinité revêtue de cet habit inconnu pour
moi. Je demeurai toute surprise. Ce n’étaient point les habits d’un
simple prêtre ; il avait sa tiare sur la tête ; sa face était majestueuse,
blanche et vermeille ; ses yeux brillants d’un doux éclat imprimaient
l’amour jusqu’au fond de l’âme. Comme il était revêtu de ses habits
pontificaux, je ne faisais que le regarder sans oser approcher.
1850 Ce Souverain Pontife commença à jeter les yeux sur moi, puis
me dit d’un air de bonté : Venez à moi, mon enfant. À cette parole je
vais ; mais à l’instant une voix touchante et terrible se fit entendre au-
dessus de ma tête. Humiliez-vous ! humiliez-vous ! criait-elle, et elle ne
cessa de crier jusqu’à ce que je fusse aux pieds du Souverain Pontife.
Je me mis à genoux à ses pieds ; je me prosternai, je l’adorai, et puis
je me relevai.
1851 Ce Souverain Pontife me voyant tremblante et saisie de crainte,
commença à me prendre les mains et à me caresser comme un bon
père caresse son enfant. Comme j’entendais ce héraut qui criait tou-
jours, humiliez-vous ! je retirai mes petites mains d’entre les siennes
pour me prosterner à ses pieds, que je baisai avec un amour respec-
tueux. Ce Souverain Pontife me dit de me relever, et commença à
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me caresser encore plus tendrement en me frottant les joues de ses
mains sacrées, et en me prenant par le menton. Cela imprimait dans
mon âme une si grande tendresse d’amour, que j’aurais eu de la peine
à la soutenir, si Dieu ne m’eût soutenue lui-même.
1852 Je fus longtemps aux pieds du Souverain Pontife, et je m’y étais
prosternée plusieurs fois, comme je l’ai déjà dit. J’avais un désir ex-
trême de savoir laquelle des trois personnes de la Sainte-Trinité était
avec moi : je me doutais que c’était le Père ; mais la crainte et le res-
pect m’empêchèrent de le demander ouvertement. Cependant la fa-
miliarité et les caresses que Dieu me faisait, me donnèrent un peu
de liberté. Je dis d’une voix demi-basse et craintive, comme une per-
sonne qui n’ose parler : Qui êtes-vous ? Le Souverain Pontife me
répondit : Je suis de vos amis. Je n’étais pas pleinement satisfaite, et
je repris : Êtes-vous la Sainte-Vierge ? Le Souverain Pontife me ré-
pondit avec une douceur admirable : Je ne suis pas la Vierge, mon
enfant, je suis de vos amis, et vous connaîtrez un jour qui je suis.
En prononçant ces paroles, il disparut : je ne vis plus rien. Je ne fai-
sais plus qu’entendre le héraut qui criait encore : Humiliez-vous ! Je
m’adressai à cette voix sans savoir à qui je parlais, et lui dis : Quel est
celui qui était avec moi, et qui vient de disparaître ? Cette voix me
répondit d’une voix encore plus forte : Ah ! qui est-ce ? c’est la sagesse
du Père Éternel. Cela dit, la voix cessa, et tout finit.
1853 Voici ce que notre Seigneur me fit connaître après cette appari-
tion, dans laquelle il se montra à moi sous la figure d’un Souverain
Pontife revêtu de ses habits pontificaux. Cette forme marque que
notre saint Père le Pape représente véritablement notre Seigneur
Jésus-Christ ; ce héraut qui criait sans cesse Humiliez-vous, marque
la crainte et le respect, qui doivent aller jusqu’à l’anéantissement,
avec lesquels nous devons obéissance, amour et respect au chef de la
sainte Église, et à l’Église, comme à J.-C. même. J.-C. est dans l’Église,
et l’Église enDieu. Il faut écouter la parole de l’Église comme si c’était
la parole de Dieu même.
1854 Dans l’apparition dont je viens de parler, notre Seigneur mêlait
quelquefois sa voix à celle du héraut, en me disant, humiliez-vous ; ce
qui marque que la voix du Souverain Pontife est celle de Dieu, et que
tout cela n’est qu’un. Qui contredit à l’Église, contredit à Dieu ; qui
désobéit à l’Église, désobéit à Dieu ; qui ne veut point reconnaître
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l’Église, méconnaît Dieu ; et qui se sépare de l’Église, se sépare entiè-
rement de Dieu.

§ IV
Les démons apparaissent aussi à la Sœur de
diverses manières. Différence entre les

apparitions du démon et celles deNotre-Seigneur.

1855 Je vais encore faire connaître ici les machinations des démons
à mon sujet, les tentations, les suggestions, les fantômes et les chi-
mères dont ils troublèrent mon imagination ; ce qui arrivait assez
fréquemment, c’est-à-dire lorsqu’ils m’attaquaient en m’attaquant
visiblement, et en m’obscurcissant en même temps l’esprit de va-
peurs noires. Mais l’époque où ils me causèrent le plus de peine,
ce fut le jour de ma profession religieuse. Pendant les cérémonies
qui se firent au chœur, ce monstre effroyable ne sachant plus que
faire, me suivait partout, il se trouvait sous mes yeux pour m’effrayer
et pour m’épouvanter. Sous la figure d’un ours, il s’arrêtait devant
moi en faisant des contorsions même indécentes. Il me disait : C’est
pour moi que tu vas faire tes vœux. Il me donnait des craintes, des
troubles et des frayeurs dans l’imagination, qui me firent beaucoup
de peine. Comme on chantait le Suscipe, il m’accompagna tout le
long du chœur ; et comme je revenais du bas du chœur vers la grille,
il se plaça à côté dema Supérieure, qui était assise sur un siège, où elle
m’attendait pour recevoir mes vœux. Lorsque j’approchai d’elle à la
fin du Suscipe, je dis à haute voix, suivant l’usage prescrit : Recevez-
moi, mon Dieu, selon votre parole, et ne me confondez pas dans
mon attente, mon désir et mon espoir. En faisant cette prière, mon
intention, au milieu de mes combats, était de me jeter, comme à
corps perdu, entre les bras de la miséricorde de Dieu, espérant de
sa bonté infinie qu’il m’assisterait dans les pratiques de la nouvelle
consécration que j’allais lui faire par mes vœux. Dans ce moment
le démon disparut. Je me prosternai aux genoux de ma Supérieure,
où je prononçai mes vœux avec une grande confiance et un grand
courage.
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1856 La veille d’une grande fête, me trouvant au confessionnal, je vis
sur un petit autel trois ou quatre démons qui dansaient et se réjouis-
saient entre eux. Je connus en Dieu que les démons étaient venus
là exprès pour faire faire de mauvaises confessions. Chaque démon
avait son office : les uns étaient chargés de faire entamer des conver-
sations pour empêcher de se préparer à la confession, les autres de-
vaient exciter des disputes entre les sœurs, à qui passerait devant
les autres. Quelques-uns avaient la fonction de porter à l’impatience
les religieuses à la vue de leurs sœurs qui étaient trop longtemps à
confesse. La plus grande satisfaction des démons était de voir des
religieuses se retirer avec impatience du confessionnal, en disant : Je
ne reviens pas à confesse. Le diable était alors au comble de sa joie.
1857 J’observe ici la différence que j’ai ressentie entre les apparitions
de Notre Seigneur et celles du démon. Il est facile de s’y méprendre,
le démon sachant bien contrefaire l’ange de lumière.

1858 Le démon a ses dévots et ses dévotes ; il sait fort bien contrefaire
les extases et certains gestes qui paraissent au-dehors, et en public
les signes d’une véritable dévotion. Depuis que je suis sur la terre,
Dieu m’a fait connaître plusieurs personnes qui avaient été trompées
par le démon sans le savoir. Dieu m’obligea de les avertir et d’en
prévenir leur confesseur, ce que je fis, entre autres, par rapport à
l’une d’elles, qui, sans s’apercevoir qu’elle était le jouet du démon,
était si fort attachée à ses prétendues révélations, à ses illusions, à
ses ravissements et à ses extases, qu’elle ressemblait à ces femmes
mondaines, qui ne nourrissent leur cœur que des plaisirs sensuels
et des maximes du monde : quand elles sont à leur toilette pour se
parer de leurs habits mondains, elles se tiennent devant une glace
pour se voir et s’ajuster à la mode. Si elles on pu réussir à se parer à
leur gré, elles en ont le cœur tout bouffi de joie ; elles se présentent
bien cent fois devant la glace, ou plutôt elles y restent très longtemps
à s’admirer et à se contempler. Telles sont ces pauvres créatures qui
sont trompées et qui se trompent elles-mêmes ; car le démon ne peut
nous tromper sans notre participation.
1859 Quand il trouve un cœur disposé à se nourrir des plaisirs sen-
suels et illicites, c’est alors qu’il jette ses amorces, et ce cœur avide de
plaisirs s’y laisse prendre rapidement, ce qui arrive pour l’ordinaire
au sexe féminin ; et, comme notre mère Eve, toujours curieuses de
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savoir et d’apprendre de nouvelles choses, ces pauvres créatures s’en-
ivrent, pour ainsi dire, de leurs belles dévotions, et se regardent sans
cesse dans leur intérieur où le diable a élevé son trône. C’est de là
que, selon leur fantaisie et selon leurs désirs, il leur imprime toutes
sortes d’illusions et de visions imaginaires qui leur remplissent l’es-
prit et le cerveau, d’où viennent ces pensées fantastiques dont elles
sont si fort occupées. Une vapeur monte au cerveau, et aussitôt voilà
la prétendue sainte qui tombe en extase, mais en une extase diabo-
lique et sans aucun fruit : elle ne ressemble point à celle de la belle
Esther, qui, par sa défaillance extatique, délivra son peuple ; mais, au
contraire, ces personnes trompées perdent leur âme et la mettent
sous la captivité et sous la puissance du démon, car le démon n’a pas
de peine à leur persuader qu’elles sont saintes : elles le croient ferme-
ment, elles se nourrissent de tous ces plaisirs que le diable peint dans
leur imagination, qui devient comme un tableau de toutes ces choses
extraordinaires dans lesquelles elles se regardent, se contemplent et
se mirent à leur grand contentement. Plus on approchera du juge-
ment général, plus le démon suscitera de faux dévots et de fausses
dévotes.

1860 Il y a cette différence entre les apparitions de Dieu et celles du
démon, que l’apparition de Dieu porte avec elle une touche de son
amour et de sa majesté, qui porte droit à une douce motion d’amour
dans l’âme, qui se trouve remplie d’une grande connaissance dans
la majesté de Dieu. Cette suprême majesté remplit l’âme d’amour et
de confusion : Dieu fait voir sa grandeur à l’âme, à qui il découvre
en même temps sa bassesse et son néant. Enfin elle n’a garde de se
croire une sainte ; quand tout le monde et même son confesseur le
lui diraient, elle n’y ajouterait pas foi. La raison en est que, plus une
âme s’approche de Dieu, et plus Dieu s’unit à elle ; plus aussi elle
devient humble par la connaissance de sa bassesse et du vil néant de
la créature. Elle est donc non seulement humble, mais encore elle
est comme anéantie en elle-même devant Dieu, toutes les fois qu’elle
pense à Dieu.
1861 Dans les apparitions du démon c’est tout le contraire ; car le dé-
mon ne porte jamais les âmes qu’il trompe à aimer Dieu, cela lui est
impossible. Il ne sait ce que c’est que l’amour de Dieu. Jamais il ne
l’a aimé, et jamais il ne l’aimera. Si ces personnes trompées croient
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aimer Dieu, elles sont dans une véritable erreur. Elles peuvent bien
éprouver, à la vérité, par l’artifice du démon, je ne sais quel enthou-
siasme d’amour d’elles-mêmes et de leur propre excellence ; quant à
l’humilité, elles en sont bien éloignées : au contraire, il n’y a en elles
que feinte, déguisement et duplicité dans leurs paroles, dans leurs ac-
tions, et surtout dans leur conduite. Par là même elles peuvent trom-
per les confesseurs ; car leur superbe les porte à s’humilier même en
public, mais d’une humilité hypocrite et feinte, et sans aucun fruit,
n’ayant pour but et intention que de paraître humbles aux yeux des
hommes et de leurs confesseurs, pour s’attirer de l’estime et de la ré-
putation, et pour être honorées comme des saintes. Leurs austérités
et leurs mortifications corporelles sont quelquefois plus grandes et
plus cruelles que ne le seraient celles des vrais disciples de J.-C., et
tout cela n’est que l’effet de l’ambition et d’une passion désordonnée
de paraître, pour satisfaire leur orgueil.

1862 Une personne conduite par l’esprit de Dieu n’est pas toujours
à l’abri des attaques de Satan ; mais à mon avis, et d’après l’expé-
rience que j’en ai faite moi-même, voici pour l’ordinaire les armes
qu’une âme, qui ne cherche que la gloire de Dieu et son amour, qui
ne veut que mourir au monde, à toutes les créatures et à elle-même
pour l’amour de Dieu et qui enfin ne veut plaire qu’à son Dieu, et
ne servir que lui seul, doit opposer à son ennemi, qui quelquefois ne
sait pas par où l’attaquer, parce qu’il la craint et qu’il tremble d’être
vaincu : cette âme qui est dans ces dispositions et dans la pratique
de ces vertus, lorsque Dieu s’approchera d’elle, et qu’il lui parlera,
certainement le reconnaîtra ; car il y a je ne sais quoi, qu’on ne peut
comprendre, et qu’on ne peut expliquer, qui sort de cette voix divine,
pénètre le cœur, et fait tressaillir l’âme d’une douce allégresse. Elle
s’écrie alors en elle-même et sans bruit : Ô voici le Dieu demon cœur,
l’unique objet de tous mes désirs, et celui que mon cœur aime ! Pour
lors, si Dieu lui demande quelque chose, elle l’écoute avec un saint
respect mêlé de crainte et d’anéantissement. Elle s’offre à lui, soit
pour agir, soit pour souffrir, pour vivre ou pour mourir, son plus
grand attrait est de se sacrifier entre les mains du Seigneur, selon
l’intérêt de son plus pur amour et de sa plus grande gloire.
1863 Lorsque mon ennemi m’attaquait et voulait me faire entendre
qu’il était le Seigneur, ma pauvre âme ne pouvait le reconnaître ; au
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contraire, elle tremblait de frayeur par la crainte de se tromper. Elle
se trouvait troublée et attaquée de plusieurs choses qu’elle ne pouvait
comprendre. Pour lors, par une vive confiance en Dieu je m’élevais
vers lui de toute l’affection de mon cœur et de mon amour. Venez,
mon Seigneur et mon Dieu, lui disais-je, accourez promptement à
mon aide, et hâtez-vous de venir me secourir. J’abandonnais ainsi le
parti de Satan, qui disparaissait comme une fumée. Voilà ce que j’ai
éprouvé plusieurs fois.
1864 J’ajouterai encore ici deux ou trois avis fort utiles pour com-
battre l’ennemi. C’est de ne point s’attacher du tout aux consolations,
quoiquemoralement on les croie deDieu ; de ne point s’attacher, non
seulement aux consolations extraordinaires, mais même ordinaires.
Si une âme veut plaire uniquement à Dieu, elle doit se détacher gé-
néralement de tout ce qui n’est point Dieu, du spirituel comme du
temporel, et même des bonnes créatures comme des mauvaises, re-
garder Dieu dans toutes les créatures et dans la charité de J.-C., et
voir toutes les créatures en Dieu. Parmi ceux qui liront ceci, il y en
a qui croiront cela impossible ; mais je réponds que nous pouvons
tout avec le secours de la grâce. On n’a pas besoin pour cela de grâces
extraordinaires, les vérités seules de la foi suffisent ; et vous pouvez
faire cela dans le secret de votre cœur, entre Dieu et vous, sans le
secours de personne. Quand il s’agirait même de vos plus proches pa-
rents, vous pouvez transporter en Dieu l’amitié que vous avez pour
eux, et aimer Dieu en eux. Ô l’heureuse pratique pour ceux et celles
qui y persévéreront jusqu’à la fin ! On peut dire qu’ils ont trouvé
le paradis sur la terre, ou plutôt qu’ils ont commencé à aimer Dieu
sur la terre, ainsi que le prochain, comme ils le feront éternellement
dans le ciel de la félicité des bienheureux.
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§ V
Combats de la Sœur contre les passions et les
inclinations naturelles du cœur, peu de temps

après sa profession religieuse.

1865 J’avais vingt-quatre à vingt-cinq ans quand j’eus le bonheur de
faire mes vœux de religion. Dieu m’avait donné une parfaite san-
té et une grande force de tempérament, dont les religieuses furent
charmées, dans l’espoir que je serais capable de rendre service à la
communauté. Avec cela le bon Dieu m’avait donné une bonne vo-
cation avec une bonne volonté de remplir les devoirs de mon état,
et de rendre, pour l’amour de Dieu, et par reconnaissance pour la
communauté, tous les bons services et assistances que je pourrais
à toutes les religieuses, et particulièrement aux infirmes, et à celles
qui avaient plus besoin d’aide ; ce qui m’occasionna avec plusieurs
une amitié trop naturelle, qui était contraire à la charité commune
qu’on se doit mutuellement. Cela souleva des esprits jaloux, et me
causa de très grandes peines dans mon intérieur, tant d’un côté que
de l’autre. Je voyais bien en Dieu que tous ces excès venaient du dé-
mon ; et pour ce qui me regardait, comme je savais par expérience
que cet ennemi me poursuivait presque toujours, et qu’il avait fait
tout son possible, tant du côté des créatures que dumien, pourm’em-
pêcher d’être religieuse, je vis bien que j’allais encore être livrée à
des combats. Je pris mon parti selon ce que je voyais dans la volonté
de Dieu. J’allai trouver ma Supérieure, et la priai, lorsque quelques
religieuses lui demanderaient la permission de me donner quelque
chose, de les refuser, et de leur dire que je n’en avais pas besoin, et
que je m’en trouverais la conscience gênée à cause de mon vœu de
pauvreté. Les religieuses, malgré cela, m’apportaient dans notre cel-
lule de tout ce qu’elles avaient, pour me faire plaisir. Quand je le
trouvais, je le portais chez la Supérieure. Aussitôt qu’elles l’appre-
naient, elles se fâchaient contre moi, et j’en étais bien aise, parce que
cela faisait plaisir à d’autres, qui m’étaient contraires. Aussi, tout ce
que je pouvais faire sans que Dieu fût offensé, je le faisais pour adou-
cir leur humeur. Quelquefois, lorsqu’elles me trouvaient seule, elles
vomissaient contre moi tout ce que le démon leur suggérait. J’avais
une grande compassion de les voir tant souffrir à cause de moi. Lors-
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qu’elles étaient deux malades à l’infirmerie, dont l’une m’aimait, et
l’autre m’était contraire, je me faisais violence pour l’amour de Dieu.
Je faisais bonne mine à cette dernière, et même je marquais plus d’at-
tention à la bien servir, même au préjudice de la première ; ce qui
causait un certain refroidissement et mécontentement à celles qui
paraissaient être mes prétendues amies, et ce qui faisait beaucoup
de plaisir aux autres. Dans mon intérieur je me conduisais selon ce
que je voyais en Dieu être le plus parfait à l’égard de ces deux partis
contraires. Quand je rendais service à celles qui m’étaient contraires,
je croyais que Dieu l’avait pour agréable, et mon intention était pu-
rement pour sa gloire. À l’égard des autres, quand je leur rendais
service, j’éprouvais une certaine répugnance, que je ne leur faisais
pas paraître, je craignais que dans la plupart des services que je leur
rendais mon temps ne fût perdu devant Dieu. C’est pourquoi je ne
cessais de renouveler mes bonnes intentions de ne le faire que pour
le pur amour de Dieu.

1866 Dans le temps que j’étais postulante et novice, j’étais toujours
sous les yeux d’une religieuse qui était dépensière. Je la regardais
comme une véritable amie selon l’esprit de Dieu. Elle me reprenait
de toutes mes fautes, et travaillait à m’en corriger avec douceur et
charité. Elle m’enseignait ce que je devais faire pour cela ; mais quand
elle était en public, et particulièrement devant certaines religieuses
qui étaient contre moi, elle me querellait d’importance, et rapportait
toutes les fautes que j’avais faites à la cuisine ; elle me disait que j’étais
une bête, et que je n’apprenais point à bien faire la cuisine : en un
mot, elle paraissait agir durement avec moi de toutes les manières.

1867 C’était pour elle que je me sentais le plus d’inclination, parce
que je voyais en Dieu que tous ses avis, et sa manière d’agir envers
moi, n’étaient que pour mon bien. Après ma profession, elle cessa
de me quereller en public ; mais le démon, qui veillait toujours à ma
ruine, s’aperçut que je l’accostais, et que je lui rendais service d’une
manière affable et reconnaissante. Effectivement, j’éprouvais dans
mon intérieur un certain penchant pour elle, que je ne sentais pas
pour les autres. Quand je me trouvais seule avec elle, je me laissais
aller à quelques petites familiarités, comme à celle de lui prendre
les mains. Cette bonne mère les retirait aussitôt, et me faisait une
charitable remontrance, en me disant qu’il ne convenait pas entre

Pendant son
noviciat elle
est traitée

durement par
la dépensière.

Elle éprouve
pour cette
religieuse
une affec-
tion trop
naturelle,
qu’elle se
hâte de
réprimer.



712 Livre Quatrième

des religieuses de se prendre les mains par familiarité ou amitié na-
turelle ; que j’étais religieuse, et que je ne devais aimer que Dieu et ne
m’attacher qu’à lui seul. Tout ce qu’elle me disait me portait à avoir
pour elle de l’estime et de l’amitié, voyant que Dieu me l’avait donnée
pour combattre mes défauts.
1868 De plus, à cette amitié trop tendre que j’éprouvais à son égard,
le démon joignit une forte tentation d’amitié déréglée. Dans tout ce
que je faisais pour elle, je ressentais un certain amour pour elle qui
l’emportait toujours : cela alla si avant, que j’en éprouvai de la jalousie.
Lorsque je m’aperçus de cette impression, j’en eus horreur : rentrant
en moi-même, je dis au Seigneur : Ayez pitié de moi, voilà de quoi je
suis capable. Je pris la résolution d’aller à confesse, et de m’accuser
de tout ce dont je me trouvais coupable, et particulièrement à cette
occasion. Je pris la résolution de parler en particulier à la religieuse
qui était l’objet de ma peine. Je lui dis : Ma mère, priez Dieu pour
moi. Je lui avouai ingénument tout ce que je ressentais pour elle dans
mon intérieur ; et pour la prévenir, je la priai de ne point me faire
tant de peines, lui assurant que j’étais résolue, moyennant la grâce
de Dieu, de combattre cette passion toutes les fois qu’elle se ferait
sentir. Je lui promis que je ne lui ferais aucune prévenance, et que
même je ne la regarderais ni ne la saluerais, voulant que lorsqu’elle
aurait affaire à moi, ou besoin de quelque chose, elle me le demandât.
Malheureusement nous avions souvent affaire ensemble, elle étant
dépensière, et moi sœur de cuisine. Je me mis à genoux, et la conjurai
de me pardonner, et de prier le Seigneur de me faire remporter la
victoire. Cette bonnemèreme promit qu’elle le ferait, et me dit d’agir
à son égard comme le bon Dieu m’inspirerait, en m’assurant qu’elle
n’en aurait aucune peine.
1869 Pour lors nous nous quittâmes ; je ne lui parlai plus ensuite que
lorsqu’il y avait nécessité. Je n’osais pas même lever les yeux pour
la regarder en lui parlant, je me faisais tant de violence, que j’en
tremblais. Malheureusement elle se trouva fort incommodée d’une
douleur de côté, sans cependant être alitée. Elle vint un matin à la
cuisine, en se plaignant des douleurs qu’elle ressentait ; mais, ô Dieu
quelle peine j’éprouvais moi-même, en voyant que mon devoir était
de la prévenir et de lui offrir un bouillon, comme les sœurs avaient
coutume de le faire aux religieuses malades. Cette bonne mère eut
l’humilité de m’en demander un. Je le lui donnai aussitôt avec une
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grande satisfaction, et remerciai Dieu de n’avoir pas manqué à ma
promesse.

1870 Mes peines, par rapport à cette passion, ne diminuèrent point,
malgré tout ce que je faisais pour la vaincre. J’étais tourmentée le
jour et la nuit, toujours occupée d’elle, inquiète comment elle se
portait, avec des désirs extrêmes d’être auprès d’elle. Quand j’y étais,
j’étais obligée de garder les promesses que j’avais faites à Dieu, de
ne point la regarder, de ne point lui parler, ni de lui faire aucune
prévenance. Il semblait que toutes ces précautions ne servaient qu’à
me faire souffrir.
1871 Un jour cette religieuse me dit : «Ma sœur, ce soir, quand vous
serez dans votre cellule, dites votre chapelet pour moi.» À peine y
fus-je entrée que je commençai à dire en moi-même avec chagrin,
contre cette religieuse : Je serais bien bonne de dire mon chapelet
pour elle ! je souffre tant à son sujet ! Je fus presque déterminée à n’en
rien faire. Cependant, à la réflexion, je pensai que peut-être le bon
Dieu aurait pitié de moi ; je dis mon chapelet à l’honneur de la très
Sainte-Vierge pour qu’elle m’obtînt de son cher Fils la délivrance
de cette passion. Quand il fut dit, toutes ces peines me furent enle-
vées dans le moment même, et toutes ces pensées s’évanouirent si
vivement, que je n’y songeai plus que le lendemain vers midi. Cette
maudite passion si fort augmentée par le démon, dura un mois juste.
Ce temps me parut plus long que si j’eusse souffert plusieurs an-
nées. Le désastre de mon intérieur m’était devenu insupportable par
la crainte d’offenser Dieu et de me laisser aller à la faiblesse de la
nature, et j’avais peur que cela ne durât toute ma vie. Je disais en
moi-même : Si je n’avais pas fait profession dans cette communauté,
je ne me déterminerais jamais à la faire, tant que je sentirais en moi
ce mouvement de passion pour cette religieuse. Dans ma peine, qui
était extravagante, j’aurais voulu être religieuse à plus de cent lieues
d’elle.
1872 Voici comment je me comportai pendant ce mois. J’obéissais en
aveugle à mon confesseur dans tout ce qu’il me disait de faire, en lui
soumettant mon propre jugement et ma raison. J’aurais bien voulu
ne point communier, à cause des épaisses ténèbres dont mon âme
était environnée. Je craignais, en communiant, de faire des sacrilèges,
dans la pensée que Dieu était grandement fâché contre moi, parce
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qu’il m’avait soustrait cette belle lumière dont j’ai parlé ailleurs, et
qu’il m’avait tellement abandonnée et laissée dans les ténèbres, que je
n’y voyais plus goutte pour me conduire. La foi me dirigeait sans au-
cune dévotion sensible, et même tout le sensible était suspendu dans
ce qui regarde la dévotion. Cependant je renonçais à mon propre
jugement pour suivre en tout celui de mon confesseur. Il voulait que
je fisse toutes les communions, et que je n’allasse à confesse que tous
les huit jours. Le bon Dieu me fit la grâce de lui obéir. Je fus rendre
compte à ma maîtresse et lui dire tout ce qui se passait à l’égard de la
religieuse, que je lui nommai. J’en reçus beaucoup de consolations, et
elle me dit que c’était purement une tentation. Comment, ma Sœur,
ajouta-t-elle, pouviez-vous vous attacher à une religieuse qui vous a
tant grondée et qui a été si rude à votre égard ? Ma maîtresse voulait
aussi que je fisse toutes les communions.
1873 Voici encore ce qui m’arriva pendant ce mois. J’étais presque
tout le long des jours en silence, même avec les autres religieuses,
qui voyaient bien que j’avais quelque chose. Elles venaient pour me
consoler, et cherchaient à me sonder pour savoir ce que j’avais ; mais
je tenais ma peine trop secrète pour en parler à d’autres qu’à mon
confesseur et à ma maîtresse. Les religieuses voyaient bien que je ne
me comportais pas comme à l’ordinaire ; et moi, craignant de m’at-
tacher à elles comme je m’étais attachée à l’autre dans tout le cours
de ce mois, je n’osais, quand elles me parlaient, lever les yeux sur
elles pour les regarder en face. Je ne leur répondais que ce qui était
nécessaire, et je les quittais promptement, les priant de m’excuser,
parce que j’avais à travailler. Les religieuses dirent à mon confesseur
que je perdais la tête, que je ne me conduisais point comme de cou-
tume, que je ne leur parlais presque pas, et qu’à peine les regardais-je.
Il m’avoua qu’elles avaient fait des plaintes de moi. Il me gronda et
me dit que je poussais les choses trop loin. Ce fut pour moi un sur-
croît de peines qui me fit entendre que cela ne venait point de Dieu,
puisque mon confesseur le désapprouvait ; qu’ainsi il fallait renon-
cer à ces mortifications pour obéir, et que je m’en trouverais bien.
Cependant je me soutins par la grâce de Dieu dans ce que j’avais
entrepris, parce que mon confesseur ne m’avait pas dit ouvertement
ne le faites pas.
1874 Après ma confession, les religieuses observèrent que je conti-
nuais mon silence et ma manière d’agir ordinaire. Il y en eut une en
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particulier qui vint un jour me trouver à la cuisine, et qui, en pré-
sence de plusieurs religieuses, me jeta son feu et dit contre moi tout
ce qu’elle avait dans l’imagination. J’étais fort occupée ; je ne lui ré-
pondis rien du tout. Elle me rapporta plusieurs des paroles que mon
confesseur m’avait dites en particulier : Que je perdais la tête et que
je devenais folle. Cela circula dans la communauté : les religieuses
me regardaient comme une personne qui perdait l’esprit.
1875 Le bon Dieu me délivra de cette passion, comme je l’ai dit plus
haut. La religieuse dont il est question ne me rapporta rien de ce
qu’on disait demoi dans la communauté ; mais aussitôt que jem’aper-
çus que j’étais délivrée de cette peine, je lui fis connaître, en agissant
avec elle comme je le faisais auparavant, la prévenant en tout et lui
rendant service avec plaisir et reconnaissance. Comme j’avais été si
bien châtiée par cette passion, je priai le Seigneur de me faire mourir
entièrement à cet amour naturel, pour ne voir les créatures qu’en
Dieu, et ne les aimer que dans la pure charité du cœur de Jésus. Ce
Dieu de bonté me remplit de tant de grâces, qu’il me semblait être
sortie de l’enfer pour rentrer dans la jouissance de la présence de
Dieu et de ses divines lumières.
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§ VI
Autres combats de la Sœur contre les passions, et

surtout contre celle de l’orgueil.

1876 Le bon Dieu m’avertit qu’il fallait renoncer à la grille, mourir à
mes parents et au monde, et me fit connaître ce que je souffrirais
du démon, de mes passions et du monde. Il me dit : «Mon cher en-
fant, il faut que vous renonciez entièrement au monde, à vos parents,
en faisant le sacrifice de ne plus aller à la grille que par obéissance.
Parlez de cela à votre confesseur et à votre Supérieure, et faites ce
qu’ils vous ordonneront.» J’allai trouver mon confesseur et ma Su-
périeure ; je leur déclarai le dessein que j’avais formé pour la gloire
de Dieu et le salut de mon âme. Ils approuvèrent l’un et l’autre ma
résolution. Ma Supérieure me dit : «Ma Sœur, il ne faut pas en faire
de vœu, parce que dans un cas de nécessité je pourrais juger à propos
de vous y faire aller.» Mais, Ô mon Dieu ! ce fut encore pour moi,
à l’égard de plusieurs religieuses, et particulièrement d’une d’entre
elles, un nouveau surcroît de peines. Les unes disaient que c’était une
espèce d’hypocrisie de ma part, que je voulais me faire remarquer
en faisant quelque chose de singulier, pour en imposer aux autres ;
d’autres prétendaient que c’était par bêtise ; qu’aussi bien je n’avais
pas l’esprit de parler aux personnes du monde. Il y en eut quelques-
unes qui me prirent en particulier pour me faire leur décharge de
cœur, et qui me donnèrent un savon d’importance. Ce que j’avais de
bon, c’est que le confesseur et la Supérieure étaient pour moi, ce qui
fit passer l’orage.

1877 Mais le diable voyant que son coup était manqué, se tourna
du côté de mes parents, qui devinrent furieux du parti que j’avais
pris ; ils voulaient absolument me voir, et particulièrement une de
mes sœurs, qui alla jusqu’au confesseur et le pria de me faire venir
pour qu’elle me vît à la grille du confessionnal qui donnait dans la
chambre du confesseur. Il demanda la Supérieure et lui dit d’aller me
chercher pour cette fois-là, afin que ma sœur et moi nous pussions
nous entrevoir. Ma Supérieure vint me chercher, et, me prenant par
la main, elle me conduisit au confessionnal, où je trouvai ma sœur
qui m’attendait. Le premier bonjour qu’elle me dit fut de m’accabler
de reproches, et elle déchargea tout ce qui lui tenait au cœur, en
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présence du confesseur et de la Supérieure, qui ne me quittèrent
point. Quand elle eut tout dit, voici la réponse que je lui fis : Restez,
ma sœur, à votre ménage, et veillez à vos affaires ; ne venez point ici
me troubler dans ma chère solitude, où je me suis renfermée pour
l’amour de Dieu. Je lui fis entendre que j’étais entièrement résolue à
ne plus aller à la grille pour qui que ce fût, à moins que l’obéissance
ne me le prescrivît.

1878 Je jouis d’un peu de repos pendant quelque temps ; mais voici
une nouvelle bourrasque, pire que les autres. Le diable me donna
une fausse réputation dans l’esprit des personnes du monde, et leur
inspira une vaine estime pour moi. Il les faisait venir me demander
à la grille, quoique je ne leur fusse rien. Quelquefois c’était même
les premiers de la ville. Ma Supérieure voyant que ces personnes
me demandaient comme par curiosité, me fit aller à la grille, et plu-
sieurs fois je fus contrainte de le faire par obéissance, ce qui me
causait beaucoup de peine. Je m’aperçus du stratagème que le dé-
mon faisait avec le monde pour me porter à la vaine gloire et pour
me perdre. Réfléchissant sur ce que je devais faire, je trouvai une
invention pour que quand l’occasion fatale se trouverait d’aller à la
grille, n’importe qui que ce fût des gens du monde qui me demandât :
ce fut de faire l’innocente sur tout ce qu’ils me diraient, particuliè-
rement sur certaines questions extraordinaires, et de ne leur faire
d’autre compliment que de leur dire que je n’allais à la grille que
par obéissance. Quand des personnes du monde venaient voir leurs
parentes religieuses, elles me demandaient aussi : je les refusais net.
Cette manière d’agir me réussit très bien, et pendant quelque temps
je n’allai plus à la grille du tout.

1879 Mais le démon m’attaqua par ma passion dominante, qui est
l’orgueil, et il y joignit de fortes tentations de complaisance. Il fallut
bientôt combattre avec armes blanches contre moi-même et contre
l’ennemi qui se présentait sans cesse à mon imagination et à mon
esprit. Regarde, me disait-il, la belle réputation que tu as maintenant
dans le monde et dans la religion ; presque tout le monde te regarde
et t’estime comme une sainte. Il me rappelait à la mémoire toutes
les différentes paroles qui m’avaient été adressées soit à la grille, soit
dans la communauté. Je n’avais d’autre ressource qu’en la grâce de
J.-C. ; je voyais parfois que j’étais près d’être submergée dans l’abîme ;
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il semblait que tout me portait à l’orgueil et servait d’armes au dé-
mon pour me combattre. Je m’humiliais dans les chapitres devant
la communauté : tout cela ne servait qu’à me faire ressentir plus de
peines.

1880 Un jour qu’au milieu de mes peines je me voyais combattue à
outrance de toutes parts, j’élevai mon cœur et mon esprit au ciel, en
disant : «Seigneur, vous qui voyez l’état violent où je suis parmi mes
ennemis, qui me font sans cesse la guerre, venez à mon secours, il
n’y a que vous qui puissiez remporter la victoire. Envoyez-moi, s’il
vous plaît, ô mon Dieu, quelque grande maladie, des infirmités et
des humiliations, qui attaquent ce corps et cette santé si parfaite que
vousm’avez donnée dansma jeunesse, et qui ne servent que d’appât à
mes passions, et de moyen de m’élever devant les créatures, et même
devant la communauté, qui est si satisfaite et si contente de m’avoir
mise en religion.»
1881 Ce n’était à mon sujet qu’applaudissements et jubilations, qui
causaient toujours, à mon égard, deux partis dans la maison, l’un
d’amies, et l’autre de jalouses. À cette occasion, je priai le Seigneur
de frapper ce corps audacieux, et je me donnai toute entière à lui
pour souffrir tout ce qui lui plairait, afin d’être humiliée devant les
créatures, plutôt que de perdre mon âme… Ô mon Dieu ! jamais de-
mande ne m’a été si promptement accordée. Comme je faisais cette
prière à Dieu, je sentis un rude assaut de la nature, qui se soule-
vait contre moi en me faisant entendre : Que demandes-tu ? Sais-tu
quelles peines et quelles souffrances tu auras à supporter dans une
communauté qui te gardera peut-être avec autant de peine dans la
maladie, qu’elle a eu de plaisir à te posséder dans la santé ? Je me
trouvais accablée sous le poids de l’affliction, me voyant en combat
contre moi-même. Sans me dédire de ma prière, je me soumettais à
la volonté de Dieu, espérant que ma prière ne l’offenserait pas, parce
que je la faisais pour son pur amour et pour mon salut.
1882 Je ne fus pas plus de huit jours, autant que je puis m’en souvenir,
sans ressentir les effets dema demande. Ce divin Sauveur, très libéral
et amoureux des souffrances pour notre amour, m’a honorée du
précieux don de sa croix, par toutes sortes d’infirmités habituelles
et perpétuelles, et d’humiliations devant Dieu et devant les hommes.
Ce fut un grand moyen pour combattre et abattre mes passions avec
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le secours de la grâce.Mais hélas ! la superbe ne meurt jamais qu’avec
nous-mêmes. Et je vais encore raconter un assaut cruel que le démon
me livra à l’occasion des faveurs et des grâces que Dieu me donnait
même quelquefois dans les plus grandes douleurs.

1883 Un jour j’étais entre lesmains d’un chirurgien, et j’avais à souffrir
de cruelles douleurs par l’extirpation d’une loupe à un genou, de la
grosseur de la tête d’un enfant. Il avait à couper à plusieurs reprises.
Ce Dieu de bonté me favorisa de sa grâce dans le moment de cette
opération, qui dura environ un quart d’heure. J’étais assise dans un
fauteuil, sans être tenue, ni liée, présentant mon genou librement
et sans broncher, et cela au grand étonnement et admiration des
assistants, et même du chirurgien, qui disait que, s’il avait été à ma
place, il aurait fallu le lier fortement. Mais hélas ! si l’on savait com-
ment tout cela se passait dans mon cœur par le feu du divin amour
et la présence de la Très-Sainte-Trinité, dont les entretiens étaient
si doux, qu’ils enchantaient toutes mes plus vives douleurs ! Mon
cœur, animé de ces douces flammes, ne pouvait dire autre chose à
chaque morceau de chair qu’on me coupait, encore plus, mon Dieu,
encore plus ! et mon cœur désirait que c’eût été à lui-même qu’on eût
fait ces incisions, pour être victime du divin amour qui l’embrasait.
Mais hélas ! la faveur de Dieu ayant disparu, vers le soir mon ennemi
capital ne manqua pas son coup. Il vint me séduire par une forte
tentation, en représentant à mon imagination toute la vaine estime
qu’on avait eue de moi, particulièrement dans cette circonstance. Te
voilà une sainte, m’insinuait-il. Toutes celles qui ont été spectatrices
de l’opération, l’ont divulgué dans la communauté et dans le monde,
et tu leur es en vénération de sainteté.

1884 Dans ce moment j’eus recours à Dieu de toutes mes forces, en
disant : «Seigneur, voilà l’état où je suis, et comment mon ennemi
s’arme contre moi ! je vous supplie, ô mon Dieu, de me donner des
douleurs vives, qui correspondent à celles que j’ai souffertes dans
l’opération. Mettez-moi en confusion avec moi-même et avec mon
amour-propre, en me soutenant par votre patience, mais sans au-
cunes faveurs sensibles. » Ce Dieu de bonté m’accorda ma demande.

1885 Quelque temps après, il me survint une humeur maligne et pi-
quante dans l’intérieur du corps, et elle se plaça dans des endroits
très sensibles. De là il partait des élancements si vifs, que je puis
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dire qu’ils égalaient les incisions de l’opération. Il s’y joignit une
rude colique. Dans le fort de ces douleurs, qui durèrent environ une
demi-journée sans aucune consolation sensible, j’étais toujours prête
àm’impatienter. Je l’aurais fait cent fois pour une, si j’avais un instant
perdu de vueNotre-Seigneur dans sa passion. Je lui disais sans cesse :
Patience de J.-C., ayez pitié de moi ! ô mon Dieu ! que vous êtes bon
et aimable de donner si promptement les remèdes qui conviennent
aux grands maux que font les passions, particulièrement la superbe !

1886 Ô superbe diabolique et abominable ! que tu moissonnes d’âmes
pour l’enfer ! qu’est-ce que l’homme? C’est une vapeur de fumée, qui
se dissipe en l’air. Ô que tous ses projets, fussent-ils même pour la
dévotion, et même pour le salut des âmes, sont inutiles, si l’intention
n’est pure, et pour le seul intérêt de la gloire de Dieu, en ne cher-
chant pour soi-même rien que son salut et la volonté de Dieu ! Tel
commencera bien par l’esprit de Dieu et par l’humilité, et finira par
la superbe et l’orgueil. Alors tout l’édifice est renversé, et s’écroule
en enfer.
1887 Je tremble et frémis mille fois en pensant aux ruses artificieuses
de cette bête féroce qui tue et écrase, en flattant et en donnant au
cœur des plaisirs illicites. Quelle est cette bête dont je parle ? Elle
n’est point autre que nous-mêmes. Quand je me considère selon
la corruption des passions, et surtout de celle de l’orgueil, je pense
qu’il n’y a rien au monde qu’il ne fallût souffrir, éviter et sacrifier,
pour combattre et détruire ses passions ; qu’il faut toujours avoir
les armes à la main sans lâcher prise jusqu’au dernier soupir de sa
vie ; car il n’est personne plus en péril que celui qui croit être en
paix avec ses passions, et les avoir réduites au néant. C’est-à-dire, il
faut que le serviteur de Dieu veille continuellement sur lui-même, et
soutienne un combat perpétuel contre ses ennemis. S’ils lui donnent
quelque apparence de paix, hélas ! c’est une fausse paix. Ils se cachent,
ces ennemis rusés, pour mieux nous surprendre. Les soldats de J.-C.
sont toujours prêts à combattre. Ils ne cherchent que la paix de l’âme,
et la paix avec J.-C., qui est le roi des combattants.

1888 Si je me demande à moi-même comment il faut faire pour s’hu-
milier d’une humilité qui soit agréable à Dieu, hélas ! je ne sais com-
ment faire, ni comment m’y prendre, parce que je ne trouve dans ce
foyer de corruption que vanité. Plus je me considère, plus je trouve
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que sans le secours de la grâce de Dieu, je ne suis capable que de
vanité, et en cela je suis semblable au démon qui n’est capable d’au-
cun acte d’humilité qui plaise à Dieu, et qui ne peut faire valoir que
la superbe. Hélas ! ô mon Dieu ! prosternée à vos pieds, couverte de
confusion de ce que je ne puis m’humilier, je ressemble en cela au dé-
mon. Ô mon Dieu, je m’humilierai de ce que je ne puis m’humilier. Ô
sainte humilité de J.-C., mon modèle ! c’est vous qui, par votre grâce,
me communiquez tous les remèdes propres à guérir mes maux. C’est
de vous que j’attends secours et assistance ; car enfin j’ai remis mon
salut entre les mains de votre miséricorde infinie. Malgré l’enfer, le
monde et mes passions, je mets tout mon espoir en vous, et j’espère
avec foi contre toute espérance, en m’appuyant sur votre bonté, et
sur les mérites infinis demon Sauveur, que par sa sainte miséricorde,
malgré mon indignité, il ne me perdra pas sans ressource, et ne me
condamnera pas.
1889 Je n’aurais jamais fini si je voulais faire connaître à mes confes-
seurs tous les combats que mes différentes passions, jointes aux ten-
tations du démon, m’ont fait souffrir. Elles m’ont attaquée dès mon
enfance, et je prévois qu’elles ne me donneront point de trêve jusqu’à
ma mort.
1890 Ce que j’ai fait écrire ci-dessus au sujet de mes passions, est pour
faire connaître à ceux qui me conduisent, dans quel sens et de quelle
manière je les combats, et pour apprendre d’eux si je ne suis point
trompée du démon dans toutes les affaires dema conscience. Je m’ex-
pliquai bien plus au long, il y a quelques années, et même je me fis
connaître à mon confesseur, qui me faisait écrire toutes les lumières
et les connaissances que Dieu m’avait données. Je lui fis aussi une
confession générale, afin qu’il connût par lui-même mes péchés et
la corruption de mes mœurs.
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Article II

Développements et
instructions

sur divers sujets déjà traités dans les volumes
précédents, l’enfer, la pénitence, la bonté de Dieu
envers les pécheurs sincèrement convertis, le

grand nombre des réprouvés, et le jugement dernier.

§ I
Détails sur les supplices réservés dans l’enfer

pour les âmes mondaines et sensuelles.
Corruption d’un cœur gâté par l’esprit du monde.

1891 Mon père, je vais vous rendre compte de ce qui m’est arrivé dans
une grande maladie, où notre Seigneur me fit descendre en esprit
avec lui en enfer. Le bon Dieu m’a favorisée tous les jours de sa sainte
croix, par une fièvre continue, avec des redoublements violents et
une toux importune, qui durait quelquefois des heures et demie de
temps. Cependant voici quelque chose de bien surprenant : dans
le moment où la nature était de toutes parts dans la gêne et dans la
douleur, Dieu semblait s’emparer de la partie supérieure demon âme,
comme pour m’attirer toute à lui. En cet état, ce divin Sauveur me
conduisit dans les lieux profonds des abîmes infernaux. Je ne puis pas
m’expliquer ici sur les différentes choses terribles et épouvantables
que Dieu me fit connaître : je m’étendrai plus au long par la suite, si
Dieu m’accorde quelques jours pour pouvoir le marquer par écrit.
1892 Je dis ici seulement deux ou trois mots sur ce que Dieu me fit
voir, et sur la haine implacable qu’il porte à tous les mondains et
à toutes les mondaines. Il me fit connaître comment il fouillerait
jusque dans les plis et les replis du cœur, pour voir s’il n’était point
taché ou gangrené de cet esprit du monde. Ensuite, Dieu me montra,
dans ce lieu ténébreux, comme un certain espace à-peu-près tiré
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sur un roc, et me fit entendre qu’il m’ôtait, pour le présent, la vue
horrible de l’enfer ; de sorte que je ne vis pas une âme souffrir, et que
je n’aperçus point les démons.

1893 La volonté de notre Seigneur était de me faire voir l’horrible
châtiment dont seront punis les mondains, s’ils meurent sans une
véritable conversion et sans pénitence. Notre Seigneur me parlait
toujours comme si nous étions près du jugement. «Voyez, me dit-il,
ce roc si raboteux et si mal construit. Après mon jugement, le bras
vengeur de ma justice moissonnera toutes les âmes mondaines unies
à leurs corps. Je les presserai les unes sur les autres, plus fortement
que ne le sont les briques dans le fourneau.» Alors, Dieu me fit voir
de quelles ardeurs étaient les flammes dévorantes dont elles seraient
embrasées les unes sur les autres pendant toute une éternité.

1894 Dieu me fit encore voir d’autres lieux profonds où était réser-
vé comme un abîme d’eau bourbeuse qui bouillait sans cesse à gros
bouillons en s’élevant en haut. Notre Seigneur me dit alors : «Voi-
là les lieux malheureux où seront précipitées les âmes qui se sont
livrées en ce monde à toutes sortes de passions et de plaisirs sen-
suels.» Je connus que ce lieu était pour toutes les âmes hérétiques,
schismatiques et idolâtres, et enfin pour tous ceux qui commettent
des vices de tout genre, ou qui se livrent, selon leur gré, à tous leurs
plaisirs, comme s’ils voulaient braver la toute-puissance et la majesté
de Dieu.
1895 C’est alors que notre Seigneur me dit : «Dans cette profonde
varvassière,1 que vous voyez bouillir par la fureur de ma colère, ils
seront foulés et pétris sous le pressoir de ma vengeance. Je rempli-
rai ce lac de toutes sortes de souffrances inventées par ma justice.»
Je connus qu’il y aurait dans ce précipice ardent comme le feu, et
bouillant de corruption, un assemblage d’infection, dont les âmes
avec leurs corps boiront à longs traits pendant toute une éternité.
1896 Voici encore d’autres détails sur les matières dont j’ai précédem-
ment parlé, lorsque notre Seigneur me fit descendre en esprit dans
l’enfer, où il me fit voir plusieurs choses particulières sur les tour-
ments des réprouvés.

1 Espèce de chaudière vaste et profonde.
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1897 Notre Seigneur, en se lamentant sur les mondains, qui, malgré
son amour et toutes ses recherches, vont se précipiter dans l’enfer,
me montra plusieurs cœurs animés et comme vivants, et qui étaient
de chair, et me dit : «Voyez et considérez de quelle gangrène sont
atteints ces cœurs, il n’y a presque rien de sain.» Je commençai à
regarder et à considérer les plus gâtés, j’aperçus une gangrène noire
et plombée qui avait pénétré dans l’intérieur du cœur. Notre Sei-
gneur me dit : «Ouvre ce cœur.» Il était enveloppé d’une peau qui
lui faisait prendre et conserver la forme de cœur. Comme j’allais
pour l’ouvrir, il s’ouvrit de lui-même ; il était tout pourri au-dedans,
et il faisait la plus grande horreur à voir. Je ne voyais qu’un sang noir
et caillé, qu’une chair pourrie et en limon. «Voilà, mon enfant, me
dit le Seigneur, la ressemblance de ces âmes mondaines ; au-dehors
elles paraissent vivantes et animant leurs corps, en vivant et se nour-
rissant des plaisirs mondains et sensuels ; mais elles sont mortes à
mes yeux, et pour les félicités éternelles que je leur avais préparées ;
elles me sont plus odieuses par les crimes qu’elles commettent tous
les jours, que n’est l’horrible infection que je vous ai fait voir dans ce
cœur pourri. Voilà, me dit encore notre Seigneur, dans ce premier
cœur, la ressemblance de toutes les âmes mondaines qui se sont li-
vrées entièrement à tous les plaisirs sensuels, et qui ne peuvent vivre
autrement. Comment voulez-vous, ajouta-t-il, que je prenne pour
moi une âme ainsi souillée, si elle ne se convertit parfaitement à moi,
et si elle ne fait une sincère pénitence ? Regardez et considérez l’état
où sont les autres cœurs.»

1898 Je commençai à les observer. Il y en avait que la gangrène avait
entamés, elle avait pénétré si avant, qu’elle allait jusqu’au centre du
cœur. J’en vis d’autres sur qui la gangrène s’imprimait et creusait
dans la chair vive. Le dernier que je considérai n’avait de gangrène
qu’à fleur de peau, de sorte qu’il était facile de l’enlever et de le guérir.
Notre Seigneur m’expliqua ce que signifiait ce que j’avais remarqué
dans ces cœurs, à l’égard du second, il me dit : «Celui-là est presque
semblable au premier. Son âme éprouve encore un peu de peine à se
livrer à tous les plaisirs mondains ; mais, hélas ! sa peine s’évanouira
bientôt. Le cœur que vous avez vu, et où la plaie ne faisait encore
que creuser dans la chair, représente, me dit Notre Seigneur, les
âmes qui commencent à se livrer de bon cœur au monde. Quant au
dernier, qui avait la gangrène à fleur de peau, il représente les âmes
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qui haïssent le monde, et qui font tout ce qu’elles peuvent pour s’en
séparer, mais qui, par une malheureuse nécessité, y sont engagées
quelquefois comme malgré elles. De même qu’on ne peut mettre le
doigt dans le feu sans se brûler, de même aussi ces pauvres âmes ne
peuvent converser avec les mondains, sans en recevoir des taches.»

1899 Notre Seigneur ajouta : « Il y a un autre genre de personnes (telles
sont, par exemple, des personnes d’église, ou des personnes consa-
crées à Dieu par des vœux solennels) qui se rencontrent par hasard
avec des personnes du monde, soit parents ou amis, qui ne les entre-
tiennent que des choses mondaines, ou de leurs vains plaisirs. Si ces
personnes consacrées à Dieu écoutent avec plaisir, et entretiennent
la conversation, elles pécheront beaucoup plus que des personnes de
famille, qui sont comme contraintes de temps à autre de se voir en
famille, et d’entendre des discours quelquefois plus mondains qu’au-
trement. Ces personnes haïssent le monde et ses maximes. Bien loin
d’y prendre plaisir, elles bouchent leurs oreilles à la voix des serpents
enchanteurs de l’enfer, et au lieu du plaisir, elles ressentent une tris-
tesse amère dans leurs cœurs. Si elles peuvent se retirer adroitement
sous quelque prétexte, ou changer cet entretien funeste en un autre
indifférent, dans lequel Dieu n’est point offensé, elles s’empressent
d’en profiter.»

1900 Notre Seigneur me dit que c’étaient ces derniers qui avaient
la gangrène à fleur de peau, et qu’il fallait très peu de chose pour en
guérir : et voici comment il m’expliqua ce qu’il fallait entendre par
ce peu de chose. Les bons chrétiens qui craignent d’offenser Dieu,
et qui haïssent le monde, ses maximes et ses consolations, jusque
dans leurs parents même, n’ont besoin que d’une bonne confession
et d’une revue dans leur intérieur, avec un acte de contrition. Voilà
cette gangrène à fleur de peau enlevée, et le cœur purifié.

1901 Mais, dira quelqu’un, ces âmes que vous dites avoir la gangrène
à fleur de peau, n’ont point péché ; elles se sont comportées comme
des saintes ; d’autres ajouteront : et même jusqu’au scrupule. Eh bien !
je suppose que cela soit comme vous le dites, et qu’elles n’ont point
péché dans la conversation qu’elles ont eue avec les personnes du
monde : elles ont néanmoins toujours péché, quoique ce soit avec
répugnance, soit en prenant des repas chez ces personnes, soit en re-
tournant dans leurs familles, où elles étaient certaines de trouver des
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personnes remplies de l’esprit du monde. Notre Seigneur n’a aucun
égard à ces civilités mondaines ; au contraire, il nous crie toujours :
fuyez le monde. Hélas ! l’on croit être excusable par cette nécessité
d’aller voir des parents ou des amis, sans considérer quel est l’esprit
qui les possède. On va chez eux, il faut ensuite les recevoir chez soi :
est-ce-là observer la parole de Dieu? Au lieu de fuir les compagnies
mondaines, on les introduit dans sa propre maison. Tous ceux qui ne
trouveront point de péché à cette conduite, je les appelle au jugement
de Dieu, et ils verront s’ils seront écoutés.

1902 Si Notre Seigneur trouve du péché dans les personnes sécu-
lières, même dans celles qui haïssent le monde, que sera-ce des per-
sonnes d’église qui se trouvent dans des repas, dans des assemblées
du monde, et qui ensuite en font chez elles de somptueux, où elles
sont obligées de recevoir tous les gens du monde? Si je parle des
personnes d’église, j’en parle en général, sans en connaître aucune
en particulier, je n’en sais que ce que Dieu m’en a fait connaître, et
c’est lui qui m’oblige d’en parler.
1903 Plût à Dieu que tous ceux ou celles qui sont consacrés à Dieu, et
qui ont commis des fautes en s’attachant à l’esprit mondain, puissent
entendre les plaintes que J.-C. répand sur la perte de leurs âmes !
Voici ce qu’il dit : « J’ai nourri et élevé des enfants, que je traitais
en favoris ; je les ai tirés de cette masse du monde qui est la voie
de perdition, je les ai nourris et engraissés à ma table ; je veux dire
que leur ai donné grâce sur grâce, et que je les ai enrichis de toutes
parts de mes bienfaits et de mes faveurs : je leur ai confié et j’ai mis
Israël sous leur garde, afin qu’ils veillent avec soin sur ma vigne ;
mais les ingrats m’ont tourné le dos ; ils se sont rangés du côté de
mes ennemis, et combattent avec eux contre moi. Les colonnes que
j’avais élevées pour soutenir mon Église sont ébranlées et abattues.
Est-ce là la fermeté que j’attendais, après tant de grâces que je leur
avais données ? Israël, mon peuple chéri, tu es pillé et ravagé par ceux-
mêmes que je t’avais donnés pour appui : ah ! malheur à ces ministres
d’iniquité, qui, au lieu de sauver les âmes que je leur avais données
en garde, les précipitent en enfer par leurs mauvais exemples, leurs
scandales et leurs mauvais conseils ! »
1904 Notre Seigneur me fit entendre que ses plaintes s’adressaient à
toutes les personnes qui étaient dans des fonctions où il y a charge
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d’âmes ; qui donnent malheureusement mauvais exemple ; qui, par
leur conduite, scandalisent les petits et les grands, et qui s’oublient
eux-mêmes sur les devoirs de leur état.

§ II
Craintes et frayeurs de conscience que le démon

inspire à la Sœur pour la porter au désespoir.
Consolations et instructions qu’elle reçoit de

Notre Seigneur.

1905 Mon Père, voici une autre peine que j’ai éprouvée par la persé-
cution du démon. Lorsque, par la volonté de Dieu, je fus sortie de ce
lieu de ténèbres, ce monstre infernal, notre ennemi commun, était
transporté de rage contre moi, en voyant ce que le Seigneur m’avait
montré, et sachant ce qu’il demandait de moi : Le voilà donc, ce fort
armé, qui s’élance contre moi ; accablée sous le poids des souffrances
et des douleurs les plus aiguës, et presque tous les jours réduite aux
abois, j’essuyais alors les combats d’une nature ennuyée, fatiguée de
souffrir, et poussée à bout ; elle se rangeait du parti de mon ennemi
pour me combattre. Ce monstre infernal me remplissait l’esprit de
ses vapeurs malignes et empestées, en me noircissant l’imagination
d’épaisses ténèbres, et en me faisant souvenir de cent choses dont
je n’aurais pas dû m’occuper par devoir de charité. Dans le fort des
transports dema fièvre, il me jouait à la ballotte enme tournant etme
retournant comme il voulait ; mais quand le bon sens me revenait, je
m’examinais pour demander pardon à Dieu. Alors il redoublait tous
ses efforts pour me jeter dans le précipice, me faisant entendre que
j’étais sur le point de mourir, et qu’il n’y avait point d’apparence de
pouvoir aller à confesse. Je sentais ma confiance en Dieu s’affaiblir,
et un mouvement qui me portait au désespoir en me voyant préci-
pitée dans le bourbier effroyable de mes péchés. Alors, au milieu de
mes ténèbres, j’eus recours au Dieu bon et à la Sainte-Vierge ; je la
priai de tout mon cœur qu’elle ne souffrît pas que je mourusse sans
confession.
1906 C’est ici que je ne puis trop admirer la bonté et la miséricorde
de mon Dieu. En moins de vingt-quatre heures arrive un digne mi-
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nistre du Seigneur, qui m’administre et me donne le saint Viatique.
Par les mérites et la grâce du sacrement, par les lumières et les avis
du confesseur, Dieu, par sa sainte visite, enleva tous mes doutes et
toutes mes peines, dissipa mes ténèbres, et me rendit cette douce
paix et cette tendre confiance d’un enfant envers son bon père. Il me
redonna surtout cette belle lumière qui éclaira tout mon intérieur,
et qui en chassa les ténèbres.

1907 Cependant Satan, ce fort armé, étudiait et examinait par quels
moyens il pourrait encore me troubler. Pour moi, dans l’ignorance
où j’étais que ce cruel ennemi veillait pour ma ruine, je passai trois
ou quatre jours en actions de grâce des bienfaits que j’avais reçus de
monDieu. Unmatin, tout-à-coup, commença le combat par unmou-
vement dans la partie inférieure qui se porta avec trouble à un exa-
men sur moi-même. Ma conscience inquiète me disait : Tu te rends
insupportable par tes plaintes, tu mal-édifies celles qui te servent,
tu leur deviens à charge et ennuyeuse, tu leur donnes occasion de
se fâcher : tu porteras tout cela devant Dieu. En même temps il me
lance une vapeur noire, je veux dire pleine de ténèbres qui offus-
quaient mon entendement. Alors je reconnus que c’était ce monstre
infernal qui voulait encore m’attirer dans ses pièges. Dieu me fit
la grâce de recourir promptement à lui, et de crier de toutes mes
forces pour implorer son secours. Seigneur, disais-je, venez à mon
aide, accourez promptement ; ne tardez pas, parce que je vais périr !
Pendant quelques minutes il plut à Dieu de me laisser crier et me
battre contre mon ennemi.

1908 Mais enfin, après plusieurs élans vers Dieu, et plusieurs cris
redoublés, voici que tout-à-coup cet aimable Sauveur (non par une
grâce ordinaire, c’est-à-dire par unmouvement divin, ou par la vertu
de la foi, non ; mais par une grâce extraordinaire de ce Dieu de bonté)
m’apparut visiblement comme un conquérant triomphant, et un fort
armé qui en chasse un autre qui est au-dessous de lui.
1909 Voici les paroles que Notre Seigneur adressa à mon âme alar-
mée : «Que crains-tu, ma fille ? pourquoi t’affliges-tu ? je ne t’im-
pute pas la moindre faute dans tout ce qu’on te reproche ; je t’ai tout
pardonné ; je ne suis point fâché contre toi. » Ô Dieu ! qui pourrait
concevoir l’abondance de consolation et de lumière intérieure dont
ces paroles sacrées me remplirent ! Je ne pouvais trouver d’expres-
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sions suffisantes pourm’humilier devant Dieu, lui demander pardon
et lui rendre grâce. Mon adorable Sauveur, par sa pure bonté, et par
sa grande humilité, resta quelque temps avec moi pour m’instruire
de toutes les ruses du démon, et des stratagèmes qu’il insinuait dans
l’esprit des personnes qui avaient la bonté et la charité de me servir.

1910 Notre Seigneur m’avertit de me donner de garde de la plupart
des personnes qui m’approchaient, tant de celles du dedans que de
celles du dehors, parce que le démon était sans cesse aux aguets pour
leur fairemettre dans leurs discours quelque chose propre à porter le
trouble dans mon intérieur ; aussi Notre Seigneur me dit de prévenir
de sa part mes mères, que le démon leur en voulait ; premièrement, à
cause de la paix et de l’union dans la charité de J.-C., que nous avions
toutes les trois ensemble, et qu’il avait résolu de rompre cette paix
et de jeter parmi nous la discorde et la division, si contraires à la
charité, et qui déplaisent tant à Dieu ; que ce qui déplaisait beaucoup
au démon, c’étaient, secondement, les avertissements charitables et
fraternels que nous nous donnions mutuellement ; et troisièmement,
enfin, les dispositions et les préparations que nous faisions pour
rentrer en grâce avec Dieu.

1911 Voici ce queNotre Seigneurme recommanda enmon particulier
pour me mettre en garde contre les embûches du démon.
1912 «Dans les conversations, me dit-il, et dans tous vos discours, ne
parlez précisément que de ce qui est nécessaire et de ce qui peut ser-
vir à ma gloire, à la charité et à l’instruction du prochain. Vous parlez
trop dans les choses indifférentes, particulièrement où vous croyez
qu’il n’y a point de mal. Taisez-vous. Lorsqu’on parlera beaucoup en
votre présence, fermez les oreilles de votre intérieur, humiliez-vous
devantmoi, et ne cherchez point à examiner si les discours sont bons
ou mauvais, ou s’ils m’offensent ou non ; mais laissez tomber tout
cela comme un tourbillon de vent qui passe.»

1913 Notre Seigneur me fit connaître, à l’égard des plaintes de la na-
ture, que le démon m’imputait à péché, qu’il n’y avait point de mal,
parce qu’il est naturel de se plaindre.
1914 «Si je voulais, me dit-il, je pourrais vous favoriser d’une grâce
que j’ai donnée à mes saints, et en particulier à mes martyrs, qui, au
milieu de leurs vives douleurs, triomphaient de la nature et de toutes
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ses plaintes. Ils ne l’auraient pas pu faire sans une grâce particulière.
Pour vous, si je vous avais donné cette grâce, et que vous eussiez
souffert vos douleurs dans le silence et sans aucune plainte de la
nature, le démon vous aurait tentée de vaine gloire et d’ostentation.
C’est pourquoi, mon enfant, je sais ce qui est bon à chacun, même
dans la distribution de mes grâces. Tout profite à celui qui m’aime.
Quand un cœur s’est entièrement consacré à mon amour, j’ai égard
à toutes les souffrances du corps et de l’esprit, à tous les soupirs et à
toutes les plaintes entrecoupées que cause la défaillance de la vie du
moribond : tout cela est compté et plaît à mon amour.»
1915 Notre Seigneur me dit : « Imite mes âmes fidèles, qui ne peuvent
arrêter les plaintes d’une nature toujours sensible : elles m’offrent
le nombre de ces plaintes à la place du nombre des actes de mon
pur amour que leur cœur désire sans cesse me faire. Il est bon aussi
d’y joindre des actes d’une véritable contrition, qui partent de mon
amour. C’est une méthode fort méritoire pour vaincre l’ennemi. Voi-
ci les armes que je vous donne pour le combattre : Veillez et priez. Le
moyen pour triompher de ce lion, c’est de s’attacher inviolablement à
moi et à mon amour ; de tendre de tout son cœur et de toute son âme
à m’aimer plus parfaitement, et de joindre au divin commandement
de mon amour la charité parfaite pour le prochain.»
1916 Voici ce que Notre Seigneur me dit : «Ne craignez point, ma
fille, je vous assisterez de ma grâce ; mais je veux que vous travailliez
avec elle et par elle de tout votre pouvoir.»
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§ III
Questions sur la confession. Ministère divin des
Prêtres au tribunal de la pénitence. Bonté et
amour de Dieu pour les pécheurs vraiment

pénitents.

1917 Mon Père, je vous rends compte de ce que j’ai éprouvé dans mon
intérieur, à l’occasion de plusieurs questions sur la confession.

1918 Je me trouvai un jour dans une compagnie où l’on disputait sur
la confession. On me dit : «Ma Sœur, si vous étiez à l’article de la
mort, et que vous ne pussiez aller à confesse à un prêtre approuvé,
il faudrait vous confesser à un séculier, et accuser vos péchés avec
humilité. Dieu l’aurait pour agréable, quoique le séculier n’eût pas
le pouvoir de vous donner l’absolution.» Je rejetai cette proposition,
en disant que cela n’était point du tout à faire, que, dans ce cas, je me
confesserais à Dieu, et que je lui demanderais pardon de tout mon
cœur.
1919 Quand je me trouvai seule, je rentrai dans mon intérieur entre
Dieu et moi, et je considérai les discours qu’on m’avait tenus. Voici
ce que Dieu me fit connaître : Cette action n’est pas du tout bonne à
faire, parce que ses suites tendraient à l’erreur et à tromper les âmes :
Dieu ne veut point d’humilité de cette façon. Notre Seigneur me
dit que depuis le commencement de son Église jusqu’à présent, le
démon cherchait à détruire la confession que les fidèles font à ses
ministres ; que, pour cela, il employait toutes sortes d’artifices et de
faux prétextes pour les faire tomber dans l’hérésie.

1920 Voici cependant une circonstance que je vis en Dieu et que Dieu
approuve : par exemple, de deux amis qui sont unis par les liens
de la charité dans la foi catholique, l’un se trouve surpris à l’article
de la mort, sans pouvoir avoir aucun secours de bons prêtres ; ce
pauvre moribond sent sa conscience alarmée et inquiète sur plu-
sieurs affaires de famille : c’est alors qu’il peut, selon ce que je vis
dans la volonté de Dieu, découvrir les affaires de sa conscience à
son intime ami. Dieu me désigne celles qu’il pouvait lui confier : les
procès, les charges de mineurs, les restitutions, enfin, généralement
toute affaire où la conscience est engagée, et qu’il est de nécessité
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de découvrir à autrui, mais ce que Dieu défend à ce moribond, c’est
d’avoir aucune intention de se confesser ou de s’accuser de ses fautes,
comme ferait un pénitent aux pieds d’un prêtre. S’il a volé, il ne doit
pas énoncer ainsi ce péché, mais seulement dire : Je dois tant à telle
personne ; je vous prie de la satisfaire de mon bien ; et, par exemple,
s’ils ont fait le vol ensemble, il peut et doit le lui dire, en l’exhor-
tant à restituer avec lui. Si ce même moribond a calomnié quelques
personnes, et contribué par là à la perte de leur réputation, il doit
pareillement découvrir sa faute à son ami, en lui protestant que ce
qu’il lui a dit de ces personnes est faux, et le charger de les justifier
de sa part dans toutes les occasions qu’il pourra trouver.
1921 Mais tous les péchés cachés que ce moribond a commis en se-
cret, il n’en doit point parler à son ami, ni à aucun séculier, quelque
saint qu’il soit. Il doit s’exciter à une grande contrition, se confes-
ser et s’accuser, dans le secret de son cœur, à Dieu, et lui demander
pardon, dans l’amertume de son âme, de tous les péchés de sa vie,
particulièrement de ceux dont il se sent coupable depuis sa dernière
confession, avec un vrai désir de s’en confesser à un prêtre approuvé,
si l’occasion s’en présente ; et avec une ferme résolution, si Dieu lui
rend la santé, de changer de vie, plus pour l’amour de Dieu que par la
crainte de l’enfer. Je vois en Dieu qu’à l’égard de toutes les personnes
qui meurent dans ces saintes dispositions, dans une vraie foi, amour
et confiance dans les miséricordes de Dieu, ce Dieu de bonté les re-
çoit à miséricorde, et leur tient compte de leurs bons désirs, comme
s’ils étaient effectués.

1922 Dieu m’a fait connaître le mal que commettrait un homme qui
découvrirait ses péchés secrets à un autre homme, sans une grande
nécessité, comme je l’ai expliqué ci-dessus. Je suppose que ce mo-
ribond ait commis un adultère, qui n’est connu que de Dieu ; s’il le
découvre à son ami, il le scandalise, et se perd de réputation. Voici
ce que me dit Dieu : Il y a autant de mal, et encore plus, de perdre sa
réputation avec scandale, que de perdre celle du prochain. Dieu me
fit connaître qu’il rejetait cette humilité, mais voici quelque chose
au sujet du scandale :

1923 Je me trouvai dans une compagnie où il y avait quelqu’un sans
religion, qui tenait le langage des impies. Il ne cessait de calomnier
les bons prêtres, sans que personne osât l’interrompre ; il préten-

Mal que com-
mettrait
un homme

qui, sans une
grande néces-
sité, découvri-
rait ses péchés
secrets à un
autre homme.

La Sœur ferme
la bouche à un
impie qui par-



734 Livre Quatrième

dait, dans ses méchants discours, que se confesser à ces sortes de
prêtres, c’était se perdre de réputation ; que ces hommes étaient su-
jets à toutes sortes de défauts comme les autres : il déclarait net-
tement ses sentiments, et montrait l’éloignement qu’il avait de se
confesser à eux. Ensuite il tourna son discours sur les anges, et dit
qu’il se confesserait bien à un ange, parce qu’ils étaient d’une nature
spirituelle ; il semblait, par son ton, vouloir reprocher à Dieu de ne
nous avoir point donné d’anges pour nous confesser.
1924 Moi qui souffrais dansmon intérieur d’entendre de tels discours,
je l’interrompis d’un ton hardi ; et animée de ce zèle dont je ne puis
me corriger, quand il s’agit particulièrement de la gloire de Dieu et
du salut des âmes, je lui dis : À qui des anges, même des séraphins,
Dieu a-t-il dit : Ceux à qui vous remettrez les péchés seront remis, et ceux
à qui vous les retiendrez seront retenus ? Dieu me fit la grâce qu’une si
puissante vérité lui ferma la bouche ; et sans oser répliquer un seul
mot, il changea de discours.

1925 Mon Père, au sujet de la confession, voici ce qui m’est arrivé
par une lumière surnaturelle, ou plutôt par le flambeau de la foi, par
lequel Dieu éclaira mon esprit et mon entendement à l’égard de ses
ministres. Au moment de la confession, je les vis comme transfor-
més en Dieu, je veux dire par la puissante autorité toute divine que
Dieu les avait revêtus dans leur ministère de juridiction. Ils repré-
sentaient positivement la personne de notre Seigneur J.-C. dans leur
tribunal, de souverain juge, tenant dans leurs mains la balance de la
justice et de la miséricorde de Dieu, pour examiner et peser tous les
péchés qu’ils entendent ; ce qui s’appelle le poids du sanctuaire. Que
font ces dignes ministres ? Ils renvoient ou absolvent les pénitents,
selon les bonnes ou les mauvaises dispositions qu’ils reconnaissent
ou qu’ils découvrent en eux. Mais, ô mon Dieu ! quel miracle je vis
alors ! Dieu me montra les ministres au moment de l’absolution ; ils
sortent comme hors d’eux-mêmes comme pour agir en Dieu, par
toute son autorité et sa puissance infinie ; ils remettent les péchés
en Dieu ; et comme Dieu, je m’écriai alors dans mon for intérieur :
Ô conseils et discours des scélérats et des impies ! ouvrez les yeux
à la foi et à la religion catholique, et vous verrez tant de miracles et
de merveilles dans tous nos sacrements et nos adorables mystères !
Notre Seigneur me fit connaître que cette race impie est plus incré-
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dule que ne l’étaient les Pharisiens ; ils prennent la lumière pour les
ténèbres, et les ténèbres pour la lumière.

1926 Mon Père, voici quelque chose qui regarde la confession, et la
miséricorde de Dieu envers les bons pénitents au tribunal de la péni-
tence. L’esprit du Seigneur me conduit sur une haute montagne ; là,
je vis un bûcher plein de bois qui était très sec, pour être pris de feu.
Il était préparé à la façon qu’on le préparait dans l’ancien Testament
pour consumer les victimes. Ensuite je connus en Dieu le Père les
vengeances de sa justice et de sa colère, qui semirent à éclater comme
des coups de foudre, de feu et de tonnerre, qui se répandaient çà et là
autour du bûcher. Nous étions alors un petit nombre de personnes à
genoux, peu éloignées du bûcher ; nous avions les bras en croix, éle-
vant les mains au ciel, et criant : Miséricorde, Seigneur ! miséricorde,
mon Dieu ! Mon Dieu, nous vous demandons pardon pour nous et
pour tout votre peuple ; ayez pitié de nous ! Nous n’attendions que
la mort, dont l’instant était marqué par celui où le feu de la colère
de Dieu tomberait sur le bûcher pour le consumer en un moment,
et nous croyions que nous serions tous consumés à l’instant même.
1927 Mais, ô Dieu ! quel changement ! nous vîmes aussitôt paraître
un petit agneau, âgé comme d’un an, qui était tout blanc, sans tache.
Il parut sur le haut du bûcher, exposé comme une victime sur la
croix. Aussitôt les foudres et les tempêtes cessèrent ; nous vîmes la
colère de Dieu changée en l’amour d’un cœur de père, qui, du haut
du ciel, comme une douce influence, et comme un feu sacré et bénin,
se répandit sur le bûcher autour de l’agneau. Aussitôt, à la vue d’un
changement si grand et si peu attendu, nous ressentîmes dans nos
cœurs une douce paix, une vive allégresse, et une grande consolation.
1928 Alors je m’adressai à Dieu, en lui disant : Mon Dieu ! que signi-
fient toutes ces choses ? Nous croyions être perdus, et tout-à-coup
votre bonté et votremiséricorde l’ont emporté sur votre justice. Dieu
me répondit : «Les crimes des pécheurs ont monté jusqu’à mon
trône, et j’eusse tout abîmé par ma justice, sans les mérites du doux
agneau qui a paru sur ce bûcher, et qui a uni à ses mérites et à son
sacrifice le sacrifice de plusieurs cœurs contrits, humiliés et véri-
tablement pénitents, qui, à l’exemple du roi David, se trouvent au
tribunal de la pénitence, comme des victimes prêtes à souffrir et à
être immolées pour mon amour. Mon Fils est venu aussitôt à leur
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secours par le ministère des prêtres qui les ont absous. Ce change-
ment subit que vous avez vu, s’opère au tribunal de la pénitence dans
les cœurs qui, véritablement repentants, veulent se convertir. Vous
avez vu, ajouta le Seigneur, mes foudres s’élancer çà et là autour des
bûchers ; voilà la manière dont je fais la guerre aux pécheurs. Je les
épouvante, je les fais craindre, trembler et frémir ; je fais retentir au
fond de leurs cœurs mes foudres et mes tonnerres, et je leur dis que
s’ils ne font promptement pénitence, ils périront tous. Je ne lance
pas tout-à-coup ma foudre sur eux ; ils voient voler autour d’eux les
flèches de ma colère, et j’attends, pour voir s’ils se retourneront vers
moi en criant miséricorde…»

1929 Mon Père, voici une autre espèce de confession que Dieu m’a fait
connaître pour des pécheurs qui se sont adonnés pendant leur vie à
toutes sortes de crimes dont le public a été scandalisé. Si un pécheur
de cette sorte se trouve, à l’article de la mort, sans aucun secours d’un
prêtre approuvé, et qu’il soit touché par une grâce extraordinaire de
la pure miséricorde de Dieu, il doit s’exciter à une amère contrition,
et à une vive douleur de tous les crimes qui lui déchirent le cœur, et
dans l’impossibilité de pouvoir se confesser à un prêtre, il doit, ainsi
que Dieu me l’a fait connaître, faire ainsi sa confession publique :
Il réunira autour de lui quantité de personnes de tout sexe, de tout
âge, et devant eux il se prosternera de corps, contre terre ; s’il ne le
peut pas, au moins de cœur et d’esprit. Dans cette posture, ayant
l’intention de se confesser au Père Tout-Puissant, et non pas aux
créatures qui l’environnent, et animé de l’esprit de la foi, s’appuyant
sur les mérites de J.-C., et dans l’esprit de l’Église, il doit dire à haute
voix : Je me confesse à Dieu, le Père Tout-Puissant ; je m’accuse à
lui de tous les crimes de ma vie, en la présence du ciel et de la terre,
et de toutes les personnes qui m’entendent. Je les supplie de prier
Dieu pour moi. Il doit ensuite expliquer, autant qu’il pourra, tous
les crimes publics de sa vie, même les plus grands, aux yeux des
assistants, en faisant une réparation publique de tous les scandales
qu’il a donnés, et en restituant tous les torts qu’il a faits au prochain.
Voici ce queDieum’a fait connaître : Ce pécheur ne doit pas, pendant
sa confession, perdre de vue l’intention, ni l’attention que c’est à Dieu
seul qu’il se confesse et qu’il s’accuse, en la présence de toutes les
créatures.
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1930 Si ce pauvre moribond, ayant satisfait à tout ce qui lui a été
possible, passe le peu de jours, et peut-être quelques heures qui lui
restent à vivre, en demandant continuellement pardon à Dieu, dans
les larmes d’une amère contrition, j’ai connu en Dieu que, malgré
sa méchante vie, il doit espérer dans la miséricorde du Seigneur,
et que Dieu lui pardonnera par les mérites de J.-C. Oui, Dieu aura
égard à sa confession publique ; il la recevra, quand ce serait le plus
grand schismatique, pourvu que dans sa confession générale il ait
fait toutes les rétractations et les réparations que demande l’Église.

§ IV
Grandnombre de mondains qui se précipitent tous

les jours dans l’enfer. Nouvelles grâces de
conversion que Dieu accorde aux pécheurs, en les

faisant surtout avertir que son jugement
approche. Mort impénitente des mondains.

1931 Il peut se faire que dans le monde il y ait des personnes qui ne
soient ni tout-à-fait mondaines, ni tout-à-fait bonnes chrétiennes :
par exemple, quelqu’un qui aime passionnément les plaisirs du
monde, écoutera un sermon, quelquefois une bonne lecture ; ce sera
aussi un bon confesseur qui lui montrera la voie du salut. Cette
personne voit qu’elle se damne si elle continue à suivre le monde
dans ses débordements. Quitter entièrement le monde sans y re-
tourner et lui dire le dernier adieu, cela lui est impossible. Ah ! que
dira-t-on, se dit-elle à elle-même, que dira-t-on, si je ne retourne
plus au bal, et si on ne me voit plus à la comédie ? Le qu’en dira-t-on
et le respect humain l’arrêtent ; elle trouve un certain milieu dont
elle s’accommode ; elle n’ira que de temps à autre dans le monde, et
pourvu qu’elle n’y aille que trois ou quatre fois l’an, elle fera taire
le monde, mais elle portera toujours dans son cœur l’attache et
l’amour pour le monde. Elle ira à confesse ; le confesseur voyant
que cette personne a beaucoup diminué le nombre de ses visites
dans le monde, croit que c’est tout de bon qu’elle s’en éloigne, et
que son cœur veut s’en détacher. Il lui donne l’absolution et la fait
communier. On la regarde comme une âme bien chrétienne qui
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fait son salut ou qui veut le faire. Mais, hélas ! hélas ! je laisse au
jugement de Dieu à décider ce qu’il en sera.

1932 Le Seigneurme conduisit dans une grande prairie où il y avait de
beaux pâturages et une grande quantité de chevaux, de mules et de
mulets, qui broutaient et pâturaient l’herbe comme en la dévorant.
J’étais inquiète de ce que cela voulait dire. Dieu me fit connaître que
sous la figure de ces animaux étaient représentés les avaricieux de
la terre, qui, dans leurs passions, semblables à ces bêtes brutes qui
dévorent l’herbe, ne s’attachent qu’à la terre, et à amasser de l’or et
de l’argent avec la même vivacité que je voyais dans ces bêtes qui
broutaient l’herbe.

1933 Après cette vision, Dieu me conduisit par de petites routes peu
battues, sur le bord d’un grand chemin dans lequel il me fut défendu
d’entrer. On m’arrêta sur le bord pour me faire voir et considérer
les passants. C’était un très beau chemin, plus grand que les chemins
ordinaires, et beaucoup mieux construit ; il était droit, il n’y avait ni
creux, ni hauteur, ni cailloux, ni rien qui pût faire heurter le pied.
Il n’y avait que du plaisir pour la nature à marcher par ce chemin.
Moi, qu’on faisait marcher par de petits sentiers souvent remplis de
ronces et d’épines, je demandai à aller par cette route. Celui qui me
servait de guide me répondit : « savez-vous bien où elle conduit ? Elle
conduit à l’enfer ; elle s’appelle la voie grande et large ; et le chemin
qui conduit au Paradis est la voie étroite et parsemée de ronces et
d’épines.»
1934 Au même instant je vis une grande bande de passants, et une
grande confusion de personnes de l’un et l’autre sexe, des chariots,
des carrosses, et des voitures de toutes les espèces qui peuvent servir
à l’homme pour voyager. Il y en avait à cheval ; la plus grande partie
étaient à pied ; il y en avait tant, que le chemin en était rempli, je
ne voyais que monde. Il y en avait de tous les états, de toutes les
professions, et de presque tous les âges. Il y avait des prêtres, des
religieux, des religieuses, et jusqu’à des enfants comme de l’âge de
neuf à dix ans. On y remarquait des pauvres, mais en petite quantité,
à-peu-près semblable à la petite quantité de prêtres. La plus grande
partie de cette malheureuse foule était de gens riches, de mondains
et de mondaines, enfin de tous ceux qui étaient attachés de cœur et
d’esprit aux maximes du monde.
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1935 Voici leur manière d’aller : les carrosses et tous les équipages al-
laient avec une si grande vitesse, qu’ils faisaient un bruit effroyable.
Ceux qui étaient à cheval galopaient à perdre haleine ; ceux qui al-
laient à pied marchaient de toutes leurs forces. Tout cet appareil
brillait comme dans le monde. Je vis paraître une pompe magni-
fique, carrosses devant et derrière, et à côté de ces voitures quantité
de gens du monde dans la magnificence de leurs ajustements, et
s’avançant avec la même pompe avec laquelle ils vont aux bals et aux
assemblées. Cela faisait un coup-d’œil charmant, et leur multitude
couvrait presque tout le chemin. On ne voyait que choses brillantes
de toutes parts ; mais ce n’était que ceux qui n’étaient ni mondains
ni mondaines qui les voyaient.
1936 Je demandai qui étaient ces gens-là, et où ils couraient si fort ?
Notre Seigneur me dit que ces gens-là couraient en enfer ; qu’il sem-
blait, à voir agir ces mondains pendant leur vie, et à les voir courir
après les plaisirs du monde qui conduisent en enfer, qu’ils se hâtent
de courir à leur malheur, comme s’ils avaient peur de ne pas y arriver
assez tôt, ou comme s’ils craignaient que l’enfer ne leur échappât.
1937 « Je vous ai fait voir, ajouta le Seigneur, les tourments qui les at-
tendent dans ce feu horrible : avez-vous remarqué dans cette grande
voie comme tous les pécheurs vont du même côté ? Vous n’en avez
pas vu un qui revienne de l’enfer ; mais tous y vont sans revenir.»

1938 Voici ce que le Seigneur me dit : « J’accorde au monde, aux mon-
dains, et à tous mes peuples, de nouvelles grâces pour les délivrer de
la fureur de mes châtiments, c’est pour cela que je vous ai donné plu-
sieurs visions, que je vous ai révélé plusieurs choses, et que je vous ai
choisie pour publier tout ceci afin de le faire connaître à mon Église ;
c’est pour ces raisons que je vous ai obligée de le faire écrire.»

1939 « Je vous ai choisie dès votre enfance, et cela par égard pour les
pécheurs, afin d’en arrêter la multitude qui tombe tous les jours en
enfer. Il y en a qui s’étonneront de tout ce que je leur annonce, et
des avertissements que je leur fais donner. Qu’ils ne s’en étonnent
point ; voici encore un nouvel avertissement : le jugement général est
proche, et mon grand jour arrive. Je fais donner ces avertissements
aux pécheurs afin qu’ils se convertissent, et c’est pour cette raison
que je fais paraître ceci. Je vous redis donc encore : Oui, le jugement
approche ; hélas ! hélas ! hélas ! que de malheurs à son approche ! que
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d’enfants périront avant que de naître ! que de jeunes gens de l’un
et l’autre sexe seront écrasés par la mort au milieu de leur course !
Les enfants à la mamelle périront avec leur mère. Malheur alors aux
mondains, malheur aux personnes de mauvaise vie, enfin malheur à
tous les pécheurs qui vivront encore dans le péché sans en avoir fait
pénitence !»
1940 Quand Notre Seigneur dit que le jugement est proche, c’est que
tout est proche devant Dieu ; et quand il dit que son grand jour arrive,
ce n’est pas qu’il arrive si brièvement ; mais voici ce que j’ai connu
en Dieu sur le jugement dernier.
1941 Je me trouvai en la présence de Dieu. J’entendis une voix ton-
nante qui disait : Malheur, malheur, malheur au dernier siècle ! Je com-
pris, par cette voix puissante, que ces malheurs étaient ceux qui ar-
riveraient aux approches du jugement, et au jugement même. Je ne
dis mot ; et comme le Seigneur m’a fait connaître que nul homme
sur la terre ne saura positivement quel jour ni quelle année le fils de
l’homme descendra sur la terre pour juger tous les hommes, je n’en
demandai pas davantage.

1942 Mais voici ce que Dieu voulut bien me faire voir dans sa lumière.
Je commençai à regarder dans la lumière de Dieu le siècle qui doit
commencer en 1800 ; je vis par cette lumière que le jugement n’y
était pas, et que ce ne serait pas le dernier siècle. Je considérai, à la
faveur de cette même lumière, le siècle de 1900, jusque vers la fin,
pour voir positivement si ce serait le dernier. Notre Seigneur me fit
connaître, et en même temps me mit en doute si ce serait à la fin du
siècle de 1900, ou dans celui de 2000. Mais ce que j’ai vu, c’est que
si le jugement arrive dans le siècle de 1900, il ne viendra que vers la
fin ; et que s’il passe ce siècle, celui de 2000 ne passera pas sans qu’il
arrive, ainsi que je l’ai vu dans la lumière de Dieu.

1943 Les pécheurs se consoleront, en voyant que le jugement paraît
encore un peu éloigné, et en disant : «nous ne verrons pas ces temps-
là ; nous serons délivrés des malheurs qui doivent les précéder.»
Pauvres malheureux pécheurs qui ne pensez presque jamais aux mal-
heurs de l’éternité, et qui avez si grande peur de ceux du temps, hélas !
si vous mourez avant que de quitter les plaisirs mondains, et avant
que de faire une bonne confession, quelle espérance pouvez-vous
avoir à la mort ? Ce n’est pas le monde ni le péché que vous quittez,
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c’est le monde et le péché qui vous quittent. En ce moment, vous sen-
tez, il est vrai, s’amortir et disparaître cet amour et le plaisir que vous
avez dans le cœur. Mais est-ce par une amère contrition ? est-ce par
amour de Dieu? Non. Ce chagrin vient de la terreur de la mort que
les pécheurs voient approcher malgré eux. Pour lors ils désespèrent
de pouvoir jamais satisfaire leurs plaisirs, et c’est le souvenir de ces
plaisirs passés qui les fait entrer en désespoir. Tout ce qu’ils voient
sur la terre n’est propre qu’à leur mettre la rage dans le cœur, parce
que tout leur devient contraire.

1944 Sera-ce un mondain, intime ami du malade, et son complice, ou
même plusieurs amis de ce genre, qui viendront entourer le lit de
ce pauvre moribond pour le consoler ? Mais voici le langage qu’ils
tiennent au sujet de leur pauvre ami : « Il ne faut pas, disent-ils, lui
parler de la mort, ni l’avertir qu’il se meurt, parce que cela le chagri-
nerait trop.» Voilà ce qui arrive, et ce maudit langage se tient entre
les proches parents même. Hélas ! ils n’ont pas besoin de l’avertir
qu’il se meurt, il ne le ressent que trop bien. Il faut donc réjouir ce
pauvre moribond, il faut le récréer. Ils vont donc lui parler les uns
et les autres de ce qu’ils savent lui avoir fait plaisir pendant sa vie,
de bals, de fêtes, enfin de tout ce que leur suggère l’imagination, ou
plutôt le malin esprit. Pour ce moribond, tous les plaisirs qu’ils lui
racontent sont autant de glaives qu’ils lui lancent dans le cœur ; la
douleur qu’il en éprouve ne vient point d’une contrition amère des
péchés qu’il a commis, mais du regret des plaisirs du monde qu’il
quitte. Lorsque ses forces l’abandonnent, et que la faiblesse l’accable,
il commence à sentir fréquemment les défaillances de la mort, sa tête
se brouille, et il dit quelques mots qu’il a peine à articuler. Alors tous
ses amis et ses compatriotes l’abandonnent et ne reviennent plus.
1945 Les parents font venir un prêtre pour le confesser : mais le mi-
nistre du Seigneur en tire quelques paroles qu’il a bien de la peine
à comprendre ; enfin il fait un acte de contrition, que le prêtre lui
fait prononcer comme il peut ; ensuite, comme il a peur qu’il ne
passe, il lui donne l’absolution et la communion, derniers sacrements
qui sont le soulagement et la consolation des âmes pénitentes, mais
qui ne deviennent pour lui, et les pécheurs qui lui ressemblent, que
trouble et désespoir.
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1946 Ce désespoir commence à la vue du prêtre qui vient lui annon-
cer la parole de Dieu. Ce ministre cherche à lui insinuer dans l’esprit
et dans le cœur la foi, l’amour de Dieu, l’espérance dans ses miséri-
cordes, et une amère contrition.Mais, hélas ! il n’est rien de tout cela ;
c’est tout le contraire. Le moribond commence dès ce moment son
enfer par une rage de désespoir qui se ranime encore par la frayeur
qui révolte ses sens au seul mot d’amour de Dieu, car il voit en lui-
même sa conscience chargée de tous les crimes, qui le condamne
à un malheur éternel ; il lui semble sentir et entrevoir les démons
autour de son lit, qui l’accusent, et qui lui font connaître des péchés
auxquels il n’avait jamais pensé. Il lui semble qu’ils attendent son
âme criminelle, qui est bien à eux, pour l’emporter dans l’enfer.
1947 Pour l’ordinaire, ces terribles approches des démons n’ont lieu
que lorsque l’âme va bientôt sortir du corps ; le diable alors lui lance
son plus grand venin pour l’empêcher de retourner vers Dieu. Ce
pauvre moribond, au milieu de ses peines, n’a presque plus qu’un
soupir : il fait un effort pour s’élever vers son Dieu ; mais, que dis-je ?
hélas ! il n’est plus sonDieu, c’est unDieu vengeur qui arme contre lui
les foudres et les carreaux de sa justice, et qui est prêt à le condamner !
1948 Pauvre âme ! à qui auras-tu recours, puisque l’auteur de tout se-
cours et de toute assistance t’abandonne? Ce moribond voit qu’il
n’y a plus de remède à sa perte, et, comme s’il n’était pas assez dam-
né, il se damne encore davantage ; il entre en haine et en animosité
contre Dieu même, et, semblable aux démons, il blasphème contre
lui, et, s’il ne peut le faire de bouche, il le fait de cœur. De désespoir
il se donne de nouveau au démon, et consent qu’il emporte son âme
quand elle sortira de son cadavre ; il se livre à lui pour être à jamais
avec lui dans l’enfer.
1949 L’heure de cette pauvre âme est venue ; il n’y a plus de temps
pour elle, plus d’espérance, plus de miséricorde. Elle sort de son
corps dans l’impénitence finale, et elle est portée par les démons
devant le souverain Juge, qui lui dit d’un ton foudroyant : Retirez-
vous de moi ; allez au feu éternel, qui a été préparé pour les démons et pour
ceux qui les ont servis.

1950 Considérez à présent, âmes mondaines, et vous, pécheurs at-
tachés à vos passions criminelles, et qui vivez dans l’impénitence,
considérez toutes ces choses et les méditez. Vous vous consolerez
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sur un bon peccavi à l’heure de la mort ; la mort est arrivée, et le bon
peccavi, où est-il ? Ne pouvez-vous pas mourir en réprouvés, comme
ce pauvre moribond dont je viens de vous raconter la triste fin ?
Ah ! prenez garde à vous ! si vous vivez en réprouvés, vous courez le
risque de mourir en réprouvés, et de recevoir, au jugement de Dieu,
la même sentence qui a frappé les réprouvés.
1951 Où est présentement la consolation que vous avez, de n’être
point les témoins des signes terribles qui doivent précéder le juge-
ment général ? hélas ! en êtes-vous plus assurés de votre salut ? êtes-
vous plus à couvert des malheurs effroyables qui précéderont ce
jugement général ? Considérez les frayeurs et les maux de ce pauvre
moribond : outre les peines de son intérieur, dont j’ai parlé, et qui lui
sont causées par la vue des démons, il voit à l’extérieur tous ses amis
et ses parents les plus proches, qui l’abandonnent ; tout ce grand uni-
vers, tous ses plaisirs, la clarté même du jour, s’évanouissent, et ses
yeux obscurcis ne lui découvrent plus que d’épaisses ténèbres : il ne
peut plus parler avec personne ; ses oreilles même ne peuvent plus
entendre. Hélas ! dites-le moi, tous ces accidents, tous ces malheurs,
réunis ensemble dans une seule personne, ne valent-ils pas bien, ou
même ne sont-ils pas plus terribles que ceux qui précéderont le ju-
gement ? Ce mourant ne peut-il pas dire avec vérité : Me voilà à la
fin du monde ! me voilà à la mort ! me voilà au jugement ! S’il n’est
pas général, il n’en sera pas plus favorable pour celui qui meurt en
réprouvé.
1952 Que vous servira d’être cinquante ou deux siècles en enfer, en at-
tendant le jugement général ? vous ne ferez qu’en souffrir davantage,
et vous ne serez pas pour cela exempt des frayeurs de ce jugement.
C’est des réprouvés qu’il est dit : Rochers, montagnes, tombez sur
nous, écrasez-nous, afin que nous ne paraissions point devant le
souverain Juge de l’univers.
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Article III

Sur la perfection et les
vertus chrétiennes,

particulièrement sur la foi et l’amour de Dieu,
vertus fondamentales du salut.

§ I
Vision dans laquelle la Sœur apprend en quoi

consiste la véritable perfection.

1953 Voici un exemple que m’a fait voir le Seigneur pour les per-
sonnes qui veulent tendre à la perfection.

1954 Un jour,Notre Seigneurme dit : «Voilà votre ange gardien qui va
vous conduire jusqu’à l’endroit où je veux que vous alliez : obéissez-
lui. » Cet ange m’apparut sous la forme d’un jeune homme comme
âgé de quinze à seize ans. Il avait un air tout céleste, et rempli d’une
grande douceur, charité et bienveillance à mon égard. Il me dit :
Suivez-moi.

1955 Il me conduisit par des chemins et dans des pays tout-à-fait
inconnus. Nous trouvâmes une communauté ; je voulus voir les reli-
gieuses ; ellesme plurent beaucoup. Je voulus rester là ;mon bon ange
s’y opposa fortement, en disant : Ce n’est pas là où Dieu vous veut.
Je continuai de le suivre. Dans notre chemin nous rencontrâmes des
dévotes, qui m’engagèrent à aller demeurer avec elles. Mon bon ange
s’y opposa encore. Nous allâmes plus loin par des lieux déserts. Là,
il y avait un ermitage d’hommes et un ermitage de filles éloigné de
celui des hommes. Je voulus entrer dans l’ermitage des filles et voir
leur demeure. Elles avaient une petite chapelle qui était ornée de
toutes sortes de dévotions, même curieuses, et tapissée d’images re-
présentant la vie et la mort de Notre Seigneur. C’était comme un
petit paradis. Je me plaisais beaucoup là, et je dis à mon bon ange :
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Je vais rester ici ; mais il me dit encore : Non ; ce n’est pas la volonté
de Dieu. Je le suivis donc encore.

1956 Il me conduisit dans une sombre forêt qui n’avait rien d’agréable
que le silence et la paix ; elle était si remplie de bois, qu’en plein
midi il y faisait noir ou très peu de jour. Dans un petit endroit de
la forêt, où le bois avait été abattu, et qui n’était pas plus grand que
l’emplacement d’une maison, mon bon ange me dit : Restez là, c’est
ici que Dieu vous veut. Je me mis à genoux ; il me donna un livre
et me dit : Voilà ce que Dieu vous donne à méditer dans ce désert ;
méditez-le bien. Et au même moment il disparut.

1957 Quand je me vis seule, sans savoir où j’étais, et sans connaître
personne, je fus dans un chagrin et une peine extrêmes. Un moment
après je dis en moi-même : Il faut que je lise mon livre ; il sera ma
consolation : il vient de Dieu ; il y aura de belles choses. J’ouvris le
livre. Au haut de tous les feuillets il y avait : Dieu seul, et rien que ces
mots, Dieu seul. Tout le reste était en blanc.
1958 La nuit approchait, ce qui me faisait frémir de peur et d’effroi.
Alors j’eus recours à Dieu par des pleurs et des gémissements. Sei-
gneur, disais-je, ayez pitié de moi, voyez l’état où je suis ! Notre Sei-
gneur vint à mon secours, et me dit : «Mon enfant, mais lisez votre
livre.» — Seigneur, il n’y a presque rien à lire. Notre Seigneur me
répondit : « Il y a beaucoup : méditez seulement ces deux mots ; il
y en a plus que vous n’observerez. Cependant vous le pouvez avec
le secours de ma grâce. Ne vous attachez qu’à moi, quittez toutes
les créatures, aussi bien les bonnes que les mauvaises : ne tenez à
rien, pas même à ce livre, ni à une image, ni à quoi que ce soit de
dévotion.»
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§ II
Importance de la foi. La Sœur prend dès son
enfance la pure foi pour règle de sa conduite.

1959 La foi est de la dernière conséquence. Hélas ! hélas ! cette vertu
est la plus négligée ! car la plus grande partie des créatures s’attachent
aux choses vaines, pour ne pas dire criminelles, du monde ; oublient
et méprisent la foi et la religion catholique, apostolique et romaine :
c’est à elle cependant qu’il faut s’attacher, être ferme et inébranlable
contre toutes les puissances de l’enfer, par qui elle est toujours com-
battue.

1960 C’est cette précieuse foi qui m’a toujours soutenue dans le cours
de ma vie. Dès mon enfance, et aussitôt qu’on m’eut appris que j’étais
enfant de Dieu et de la sainte Église catholique, je m’attachai à elle
comme à Dieu même ; et m’y tenant ferme comme à une colonne
inébranlable, je mettais de côté toutes les consolations extraordi-
naires, et même les ordinaires, c’est-à-dire que je n’en usais que pour
les fins pour lesquelles Dieu me les communiquait, et que je ne les
regardais, et que je ne les examinais que dans la lumière de la foi. Si
je découvrais quelque chose qui fût contraire à la foi, aussitôt que
je l’apercevais je le rejetais loin de moi pour ne jamais y penser, vi-
vement persuadée que tout ce qui est contraire à la foi est contraire
à Dieu. Je préférais m’entretenir avec Dieu, soit par prière mentale,
soit par prière vocale, et toujours sur les vérités de la foi évangélique,
les maximes et les mystères de la sainte religion. Je n’avais point de
plus douce consolation que lorsque Dieu laissait dans mon intérieur
la pratique pure de la foi, et lorsque je ne goûtais ni ne ressentais
aucune consolation sensible que celle d’une foi nue.
1961 Dieu m’a fait la grâce de me favoriser, dans presque tout le cours
de ma vie, de la pratique de cette foi pure ; et si Dieu a voulu me
faire connaître plusieurs choses extraordinaires, c’était pour les fins
qu’il me faisait voir : ces lumières ne s’imprimaient en moi que pour
exécuter les choses que Dieu m’avait commandées, et pour obéir.
L’obéissance faite, je ne m’attachais plus du tout aux visions, ni aux
révélations ; cela sortait de ma mémoire et de mon esprit, comme si
rien ne m’était arrivé, et je me retrouvais dans cette heureuse pra-
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tique de la foi, pratique que j’espère conserver, moyennant la grâce
de Dieu, et dans laquelle je veux vivre et mourir.
1962 Comme je crois que c’est par la foi et l’amour que l’on gagne le
cœur de Dieu, c’est aussi par la foi et l’amour qu’on vient à bout de
surmonter les peines les plus dures et les tentations les plus dange-
reuses, toutes les afflictions de l’esprit, de l’âme, et même du corps,
puisqu’il est de foi que c’est sa sainte Providence qui nous ménage et
qui nous donne en temps et lieu toutes les croix qu’il nous a destinées
dans tout le cours de notre vie.

1963 Je vais rapporter ici une peine qu’il plut à Notre Seigneur de
m’envoyer. Après que j’eus renoncé à la grille, et qu’ensuite, par un
acte volontaire, j’eus aussi, pour l’amour de Dieu, renoncé à toute
affection naturelle pour les créatures, ne voulant les aimer qu’en
Dieu et pour Dieu dans l’union de la charité de J.-C., afin de m’atta-
cher uniquement à Dieu, je ressentis une si grande sécheresse dans
mon intérieur pour tout ce qui regardait Dieu, et avec cela une telle
nudité de la foi, qu’il fallait que je me rappelasse les vœux de mon
baptême et les premières vérités de ma religion, pour me ranimer et
me fortifier dans les pratiques chrétiennes et religieuses que j’avais à
remplir dans ma communauté. Oh ! que cette peine était à charge et
fatigante ! Je ne me soutenais que par le pur esprit de foi ; il semblait
même que la foi me manquait, ou que je n’y tenais plus que par un fil.
Quant à l’amour de Dieu, je m’étais promis qu’après m’être dégagée
de toutes les affections terrestres et humaines, je ne trouverais plus
aucun empêchement pour aimer parfaitement Dieu ; et en cela je
me croyais encore frustrée de tout ce que j’avais espéré ; mais je me
rappelais sans cesse à la foi ; il n’y avait qu’elle qui pût me consoler ;
car, comme je me disais à moi-même, il est de foi véritable que Dieu
est partout, que Dieu me voit et me connaît dans la disposition où
je suis. Je faisais de cette pensée mon seul appui et ma seule conso-
lation. Quelquefois il me venait des pensées très chagrinantes : «Eh
bien ! voilà que tu as quitté le monde, renoncé aux amitiés naturelles,
ce qui fait la consolation et le plaisir des sociétés : tu as fait cela pour
mieux aimer le bon Dieu, vois si tu l’aimes davantage. Au contraire,
tu n’aimes ni Dieu, ni les créatures ; tu es comme un membre mort
qui n’a plus aucune action de vie.»
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1964 Ces reproches semblaient me porter la mort au cœur en pensant
que je n’aimais pas Dieu, et que tout ce que je faisais ou que je pensais
pour Dieu n’était que des œuvres mortes. De me retourner du côté
des créatures, j’en étais trop dégoûtée, et je reconnaissais trop l’abus,
le néant de cet amour purement naturel. Je me retournai donc alors
du côté de Dieu en disant : Seigneur, vous savez l’état misérable où je
suis de ne pouvoir vous aimer ; mais, mon Dieu, la foi me l’apprend,
vous êtes un Dieu puissant en vous-même, un Dieu rempli de gloire
et de majesté, que les anges et les saints adorent et aiment infiniment.
Vous serez éternellement un Dieu glorieux et rempli de félicités éter-
nelles… À ces mots je disais : Ô mon Dieu ! avec un grand désir de
vous aimer, j’ai le malheur de ne vous pas aimer ; mais, ô mon Dieu !
vous êtes, et cela me suffit. Dans mon affliction, je répétais plusieurs
fois de suite : Dieu est, et cela me suffit. Je changeais quelquefois en
disant : Dieu est éternel, et répétant : Dieu est éternellement heu-
reux ; je veux l’aimer en lui-même et pour lui-même. Pour moi, je
deviendrai tout ce qu’il lui plaira. Je voulais dire par ces sentiments-
là que je mettais toutema force, toutema félicité, mêmemon paradis,
dans l’Être éternel de Dieu, et en cela mon âme tressaillait de joie et
d’allégresse, disant de tout mon cœur : Dieu est, et cela me suffit.
1965 Quand le démon venaitm’importuner etme faire entendre : «Tu
seras damnée, toutes tes actions sont perdues devant Dieu, parce
que tu ne l’aimes pas», je ne trouvais rien à dire, sinon d’élever mon
esprit en Dieu, et de considérer toutes ses admirables perfections.
Mon cœur en ressentait une si grande consolation, que, m’oubliant
moi-même, je disais : Dieu est, et cela me suffit.

1966 Une fois, pendant que j’étais dans cette peine, une religieuse
me parla de l’affaire de mon salut, et me dit que cette affaire était
l’unique que nous avions à faire dans ce monde, et qu’il fallait la
prendre fortement à cœur. Moi, je pensai que je n’aimais point le
bon Dieu, et que mon salut était bien en danger. Là-dessus je lui
répondis : Ma Sœur, j’ai abandonné mon salut entre les mains de
Dieu, de manière que je ne veux et ne cherche que la pure gloire de
Dieu : que le bon Dieu fasse de moi tout ce qu’il lui plaira. Supposons
que Dieu me fasse connaître qu’il a uni une âme à la mienne, qu’il
me fasse aussi connaître que l’une ou l’autre doit être damnée, et que,
même, Dieu, laissant la chose à mon choix, me dise : Je te donne le
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choix ; si tu veux, ce sera toi qui viendras dans mon royaume, et cette
autre sera damnée. Cependant, si celle-ci venait dans mon royaume,
elle me glorifierait beaucoup plus que toi. Dans cette supposition,
parlant à la religieuse, je lui répondis hardiment que je sacrifierais
mon salut pour la gloire de Dieu, et pour cette âme qui le glorifierait
plus que moi dans le paradis.

1967 Cette peine dura plusieurs années ; je ne puis en dire positive-
ment le nombre. Ce qui m’affligeait davantage, c’était que je perdais
entièrement le temps à l’oraison. Quand j’étais avec la communauté
devant le Saint-Sacrement, et qu’on lisait le point d’oraison, je me di-
sais à moi-même : je vais bien m’appliquer, afin de retenir la lecture
pour tâcher de bien faire mon oraison. Quand la lecture était faite, je
ne pouvais pas plus me ressouvenir du dernier mot que du premier.
Je passais beaucoup de temps à chercher sur quel sujet la lecture avait
été faite. Quand je trouvais quelque chose, je le saisissais, croyant le
tenir ; c’était en vain, cela passait comme un éclair, et je ne trouvais
rien du tout à quoi je pusse m’appliquer. Quand je voyais cela, je
restais en la présence de Dieu devant le Saint-Sacrement, et je m’ar-
rêtais là sans rien dire, car je ne me ressouvenais de rien. Quand la
Supérieure donnait le signal pour finir l’oraison, je me levais comme
les autres ; je disais à Notre Seigneur : Eh bien ! mon Seigneur, je
m’en vais comme je suis venue ; j’ai perdu tout le temps à l’oraison.

1968 D’autres fois, dans l’oraison, je faisais des espèces de reproches
au bon Dieu, disant : Seigneur, il est cependant bien triste pour moi
de ne pas vous aimer ! Je renonce pour l’amour de vous, et pour
vous plaire, à tout l’amour naturel des créatures, et je ne veux pas
m’en dédire ; je ne veux les aimer que dans la pure charité. Eh bien,
Seigneur, je vous fais un sacrifice du bonheur que j’aurais à vous
aimer ; je vous offre les peines que me causent les désirs que j’ai de
vous aimer et de ne le pouvoir. Mon Dieu, je me soumets à passer le
reste de mes jours dans la peine où je suis, et je ne retournerai jamais
vers les créatures ; leurs amitiés, les plaisirs qu’on y goûte sont trop
fades et trop amers. Si vous ne voulez pas, ô mon Dieu ! que je vous
aime, je passerai le reste de ma vie à n’aimer rien du tout. J’espère, ô
mon Dieu ! que vous me ferez la grâce de vous aimer au moins dans
l’éternité.
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1969 Il me sembla que ce divin Sauveur n’attendait que ce sacrifice
de ma part pour m’ôter ma peine, tant je fus promptement délivrée
de mes insensibilités et de tout l’aveuglement de mon esprit, et cela
sans savoir comment. Tout-à-coup la belle lumière, venant comme
du soleil de justice, éclaira et pénétra mon entendement, et réjouit
mon âme, surprise d’un si heureux changement.

§ III
De quelle manière la Sœur a fait son oraison

pendant toute sa vie. Méthode d’oraison qui lui a
été enseignée parNotre Seigneur.

1970 Je rapporterai encore quelque chose sur l’oraison, et générale-
ment sur ce qui m’est arrivé à ce sujet pendant toute ma vie. Jamais
personne ne m’a appris à faire l’oraison, je crois qu’il n’y a eu que
Dieu même.

1971 Dès ma tendre enfance, lorsque j’étais seule dans les champs à
garder les vaches, je pensais, sans savoir que ce fût là faire l’oraison,
et que cela était agréable à Dieu. Je m’entretenais, la plus grande
partie des matinées, tantôt sur les mystères de la passion de Notre
Seigneur, tantôt sur les jugements de Dieu ; d’autres fois sur l’enfer,
et sur tout ce qui me venait dans la pensée au sujet de Dieu. Je m’en
laissais pénétrer comme si j’y avais été, sans savoir que ce fût une
oraison ou une prière. Je croyais seulement que c’étaient des choses
qui regardaient Dieu et le salut de nos âmes, et qu’il était bon d’y
penser et de s’en entretenir.

1972 Je fus dans cette erreur jusqu’au temps que j’entrai en religion.
Quand je voyais les religieuses, après la lecture du point d’oraison,
être à genoux en silence, j’étais bien inquiète en moi-même de ce
qu’elles faisaient. Je le demandai à des religieuses ; elles me répon-
dirent qu’elles faisaient l’oraison. Cela ne me satisfit pas ; je ne com-
prenais point ce que c’était que cette oraison là, et je ne savais quoi
mettre dans cette oraison. Je croyais quelquefois que c’étaient ces
oraisons qu’on trouve dans les livres, dans lesquels on met oraison
au commencement des prières. Jeme ressouvenais que dans l’instruc-
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tion de mon catéchisme qu’on m’avait appris, il y avait deux sortes
de prières, la mentale et la vocale ; que la prière mentale se faisait
d’esprit et de cœur dans son for intérieur, sans prononcer les mots ;
mais je croyais que c’était comme le Pater et l’Ave qu’on disait dans
son cœur sans prononcer.

1973 Avec tout cela je n’en étais pas plus habile. Ma maîtresse était
si occupée, qu’elle ne me dirigeait point. J’eus recours aux livres.
J’en trouvai qui m’instruisirent comment il fallait faire. Je me dis
en moi-même : Ô mon Dieu, je n’ai jamais fait l’oraison ; il faut tra-
vailler et m’appliquer à la faire. Je voulus apprendre la méthode que
j’avais trouvée dans les livres pour la mettre en pratique. Il y eut des
fois que je m’appliquais, par la force de mon esprit, à suivre les pra-
tiques ; enfin, l’oraison était finie, que je n’étais pas encore venue à
bout de suivre toute cette méthode d’oraison qu’on trouve dans les
livres ; avec cela un cœur sec comme des allumettes, l’esprit bandé,
et toujours dans une sorte de violence. Je disais au bon Dieu, bien
mécontente : C’est donc comme cela que vous voulez qu’on fasse
oraison !

1974 Il arrivait quelquefois que quand je me mettais à faire l’oraison,
que j’invoquais le Saint-Esprit, et que je me mettais en la présence de
Dieu, notre divin Sauveur me rendait sa présence si sensible, qu’il at-
tirait à lui mon esprit et mon entendement, et qu’oubliant toutes les
méthodes d’oraison, je n’y pensais plus. Quand la Supérieure don-
nait le signal pour sortir de l’oraison, qui, à ce qu’il me semblait,
ne m’avait duré qu’un moment, je sortais cependant avec les autres,
bien mécontente de mon sort. Ah ! Seigneur, disais-je, je n’ai point
fait l’oraison. Enfin, Seigneur, je ne puis qu’y faire ; j’ai oublié la mé-
thode, et je n’y ai point pensé du tout.
1975 Je retournais à mon travail, où j’avais l’habitude de parler fort
peu, et je réfléchissais sur les principaux points qui m’avaient le plus
touché dans la lecture que j’avais faite le matin. Pour l’ordinaire, mes
lectures étaient sur la vie, la mort et la passion de Notre Seigneur
Jésus-Christ, et sur l’Évangile.

1976 Notre adorable Sauveur voyant l’embarras et la peine où j’étais
par rapport à l’oraison, m’en délivra lui-même, et me fit connaître
que j’eusse à laisser la méthode des livres. Il m’enseigna lui-même, en
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me disant : «Réfléchissez et pensez dans votre cœur, quand vous êtes
à l’oraison, etméditez-y de lamanière que vous le faites en travaillant.
Ensuite Dieu me dit : Quand vous vous mettrez à l’oraison, soit en
particulier, soit avec la communauté, mettez-vous en ma présence
avec humilité, invoquez l’assistance du Saint-Esprit, je me charge de
vous fournir et de vous marquer les matières sur lesquelles il faut
faire l’oraison. Ordinairement vous devez, en entrant à l’oraison, re-
garder en vous-même ce qui déplaît le plus à ma souveraine majesté,
et travailler toujours à détruire votre passion dominante, à moins
que je n’attire ailleurs votre cœur et votre esprit. Poursuivez pendant
votre oraison la destruction de vos passions, comme je vous l’ai dit. »
1977 Je me suis mis à pratiquer, autant que je pouvais, ces bonnes
leçons avec le secours de la grâce. Heureusement je restai en moi-
même pour voir dans quelles fautes je tombais le plus souvent. J’aper-
çus en particulier que c’était l’orgueil et l’amour-propre qui me do-
minaient, et que c’était par cette passion-là que je commettais les
autres péchés.

1978 Le Seigneur me laissa environ un an dans cette manière d’orai-
son, et je ne me souviens pas que Dieu m’ait autant favorisée du
don des larmes que dans ces matières. À l’oraison je n’aurais pas pu
m’en défendre ; c’était comme une douce violence à laquelle il m’était
impossible de résister. Quoique je fusse dans un endroit retiré, où
les religieuses ne pouvaient même me voir en face, il survint que
quelques-unes s’en aperçurent. Il y en avait de curieuses qui, à la fin
de l’oraison, venaient me regarder en face pour voir si j’avais pleuré,
puis elles s’en retournaient en souriant. Elles allèrent trouver ma
maîtresse, et lui dirent que j’avais des tentations et des peines d’es-
prit, que je ne faisais que pleurer à l’oraison, et qu’il fallait qu’elle me
dirigeât. Une fois, en sortant de l’oraison, ma maîtresse vint me par-
ler, et me dit : Ma Sœur, qu’avez-vous à pleurer tant ? quelles peines
avez-vous ? Je répondis que je n’avais point d’autres peines que celles
de mes péchés, et en particulier de mon orgueil. Elle ne put savoir
autre chose, sinon que je pleurais mes péchés.

1979 Notre Seigneur me fit continuer cette manière d’oraison, pen-
dant quelque temps. Quelquefois, particulièrement dans les grandes
fêtes de l’année, Notre Seigneur changeait mon oraison, et me faisait
ordinairement méditer sur les mystères que ces fêtes représentent.
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Depuis ce temps-là, je me suis abandonnée entre ses mains, parti-
culièrement pour l’oraison. Quand on lisait le point d’oraison, je
l’écoutais comme les autres. Quand je me mettais à l’oraison, dans
le moment Notre Seigneur m’attirait à lui sur un autre sujet, dans
lequel, autant que je pouvais, je me rendais fidèle à suivre ses attraits,
sans avoir reçu aucun conseil ni avis de personne que de Dieu sur
mon oraison.

1980 Quelquefois ilme venait à la pensée que jem’étais trompée, parce
que je me disais : Les religieuses font toutes l’oraison sur le même
point d’oraison, et moi je la fais sur un autre. Il semble que je ne
suis point la communauté. Sur cela Notre Seigneur me fit connaître
qu’il n’était pas nécessaire de faire toute l’oraison sur un même sujet ;
qu’on n’avait pas tous les mêmes besoins, et que tous n’étaient pas
appelés au même degré de grâce ; que pour moi, j’eusse à le suivre ;
que quand il lui plairait il me ferait faire l’oraison sur la lecture, et
qu’à cette marque je reconnaîtrais que l’attrait de la grâce tomberait
sur le point commun d’oraison. Je pris donc la ferme résolution de ne
point m’écarter, dans mon oraison, des conseils et des avis que Dieu
m’avait donnés, quelques peines et quelques tentations qui puissent
m’en arriver.

1981 Trente ans après je me trouvai sous la conduite d’un confesseur
qui voulut me faire rendre compte de ma conscience. Je lui déclarai
que quand je vins en religion j’avais eu bien de la peine pour faire
oraison, et je lui rapportai quelque chose de ce que Notre Seigneur
m’avait dit à ce sujet. Il me répondit que j’avais fort bien fait de laisser
la méthode des livres, et qu’il n’aurait pas voulu que je l’eusse suivie.
Je lui rendis compte comment Dieu me conduisait, et de quelle ma-
nière je faisais mon oraison ; il me répondit que je faisais bien, et que
pour lui il la faisait à-peu-près de la même façon. Je fus fort consolée
de son approbation, parce que j’avais en moi une certaine crainte de
me tromper, et je désirais avoir l’avis d’une personne d’Église en qui
je pouvais mettre ma confiance.

1982 Voici encore ce que je demandai à ce bon prêtre au sujet de la
lecture des livres qui traitent de la conduite des âmes, comme, par
exemple, de la vie purgative, illuminative et unitive. Je lui déclarai
mes sentiments là-dessus en lui disant que je n’avais jamais goûté
les livres qui traitent de la conduite des âmes, à moins qu’il ne fût
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question de la vie purgative, et que, jusqu’à ma mort, j’aurais tou-
jours quelque chose à détruire, des défauts à corriger et mon cœur
à purifier. Le prêtre me répondit qu’en cela j’avais encore bien fait,
et que sans cela le démon peut facilement tromper les âmes.

§ IV
Celui qui veut revenir à Dieu et marcher à la

suite deNotre Seigneur doit se conduire par la
foi et par l’amour de Dieu.

1983 Voici ce que Notre Seigneur m’a enseigné, et ce qu’il veut que
suivent toutes les âmes qui désirent de marcher à sa suite. Il faut
qu’elles prennent pour principe de leurs actions la foi qui conduit
droit à Dieu, et qu’elles se fassent connaître particulièrement par
l’amour de sa sainte loi et de ses divers commandements. C’est par
cette voie que Dieu retire les âmes, même des plus grands pécheurs,
du bourbier du péché, et qu’il conduit une âme fidèle aux vertus
fondamentales du salut.
1984 Selon ce que je vois enDieu pour la foi, l’espérance et la charité, il
me semble qu’une âme qui pratique ces bonnes œuvres ne peut périr.
Si elle tombe, elle se relève par ces vertus solides. Dieu la délivre de
tous les dangers et des occasions périlleuses de l’offenser. Enfin, il
me semble qu’en combattant par ces vertus, elles est délivrée de tous
les fâcheux accidents qui peuvent lui arriver dans tout le cours de sa
vie, et qui la conduiraient à la perdition.

1985 Voici un exemple qui va représenter et retracer ce que nous
avons dit ci-dessus. L’Esprit du Seigneur me conduisit un jour dans
un lac très profond et environné de hauteurs. Sur une des hauteurs
proches du lac, je vis Notre Seigneur, en forme humaine, qui se pro-
menait le long d’une allée qui était sur la hauteur. Moi, me voyant de
tous côtés environnée de toutes sortes de périls, sans aucun secours,
je me dis en moi-même : Voilà le Seigneur, il n’y a que lui qui puisse
me tirer d’où je suis. Je dis cela par l’esprit d’une foi vive qui me fai-
sait entendre qu’il fallait m’aider et faire mon possible pour sortir
de ce lac et grimper sur les hauteurs pour parvenir droit à Notre
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Seigneur. J’étais persuadée par la foi, que Notre Seigneur pouvait à
l’instant, par sa puissance, me tirer hors de ce péril sans qu’il m’en
coûtât ; mais je savais aussi par la foi qu’il fallait travailler moi-même
et essayer de monter, et qu’ainsi je pouvais espérer fermement de
parvenir jusqu’à lui.

1986 Dans ce moment, employant toutes mes forces, je me tirai de
ce bourbier et je montai droit vers la hauteur où je voyais Notre
Seigneur. Il m’arriva tant d’accidents avant de parvenir à Notre Sei-
gneur, que, sans la foi qui me soutenait, je me serais entièrement dé-
couragée, et j’aurais perdu toute espérance. Quand j’avais fait trois à
quatre pas en montant, les terres s’écroulaient et je retombais en bas.
Aussi vite je remontais, et presque aussitôt je retombais. Je ne puis
pas dire combien de fois ces malheurs m’arrivèrent. Il y avait des fois
que j’étais montée, avec beaucoup de peines, presque jusqu’au haut
de la montagne, en me prenant à tout ce que je croyais propre à me
soutenir, à de petites cimes1 qui sortaient de terre ; à l’instant elles
me venaient à la main, je retombais lourdement presque au milieu
du précipice, et je me voyais dans un état pire qu’auparavant.
1987 Accablée de fatigues, et malgré tous mes efforts, je m’apercevais
que, loin d’avancer, je reculais. J’éprouvai dans mon intérieur un
grand désespoir qui m’empêchait de faire de nouveaux efforts pour
remonter. Je confesse que sans la foi qui revint à mon secours, je
n’aurais pas eu le courage de regrimper au haut de la montagne, tant
elle était rapide ; mais me ranimant d’un nouveau courage, je résolus
de ne pas perdre le temps et de travailler sans cesse pour arriver à
Notre Seigneur, quand j’aurais dû mourir dans le travail.

1988 Voilà donc que je remonte avec la fatigue ordinaire, et je par-
viens jusque vers le haut ; de sorte que je pouvais mettre mes bras
sur le bord de l’allée où était Notre Seigneur. Il passa tout près de
moi sans faire semblant de me voir, je me mis à crier : Seigneur, ayez
pitié de moi ; donnez-moi votre main, ou bien je vais périr. Notre
Seigneur s’approche, se place devant moi avec une certaine indiffé-
rence, et me laisse quelque temps dans l’extrémité où j’étais, sans
me donner aucun secours. Moi, dans mon intérieur, je ne cessais
de dire : Seigneur, donnez-moi la main ; et en le suppliant, je me

1 Pointes d’arbrisseaux.
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tenais d’une main à la terre ferme, et je lui tendais l’autre. Notre Sei-
gneur vient me dire : M’aimez-vous ? Je réponds : Ah ! oui, Seigneur,
je vous aime. Mais au lieu de me donner d’abord sa main, ce Divin
Sauveur se baisse, porte sa main sur mon cœur et l’y tient un ins-
tant (comme pour me faire connaître qu’il sondait les cœurs), afin
de voir s’il en était véritablement aimé ; ensuite me prenant par la
main, je me trouvai dans l’instant sur la hauteur, où je me promenai
avec Notre Seigneur environ une demi-heure. Là, Notre Seigneur
m’instruisit en particulier sur le grand commandement de son saint
amour ; et moi je me félicitais, en sentant mon cœur épris du feu de
son divin amour ; et en me réjouissant d’être en la présence de mon
Dieu, je croyais que tout était fini et que je n’aurais plus à souffrir.

1989 Mais, hélas ! que je me trompais dans mon attente ! Au moment
où j’avais cette pensée, notre Divin Sauveur se tourna vers moi et me
dit : «Tout n’est pas fait, vous avez encore bien du chemin à faire ;»
et en me montrant un petit chemin si raboteux et si étroit, que les
ronces et les épines entrelacées se touchaient d’un côté à l’autre du
chemin, «Voilà votre chemin, me dit Notre Seigneur ; il faut marcher
par-là.» Je dis : Ah ! Seigneur, je ne le puis ; il est impossible que je
puisse y aller, si vous ne venez avec moi. Notre Seigneur me dit : «Eh
bien ! je vais aller avec vous ;» et aussitôt il passe devant moi. J’étais
bien consolée d’avoir Notre Seigneur avec moi. Au bout de ce petit
chemin-là il se trouva des planches qui n’avaient pas un demi-pied de
largeur, et qui étaient suspendues sur le milieu d’une vaste étendue
d’eau dont je ne voyais pas la fin. Lorsque nous fûmes arrivés près de
ces planches, Notre Seigneur me dit qu’il fallait passer ces planches.
Je dis : Seigneur, je ne peux pas y mettre le pied. Notre Seigneur
me dit : «Ne craignez point, si vous avez la foi et mon amour, vous
passerez par tout.» Je dis : Seigneur, je vous en prie, donnez-moi
votre main. Voilà le Seigneur qui me donne sa main. Je ne me sentais
presque pas marcher ; le Seigneur me menait avec tant de vitesse et
de légèreté, que je n’avais point de peine, mais du plaisir.

1990 Lorsque nous fûmes bien avancés sur les eaux, Notre Seigneur
me dit : « Il ne faut pas que je vous tienne toujours par la main, car
vous n’auriez pas tant de mérite ; il faut que vous vous conduisiez par
la foi et que vousmarchiez seule sur toutes les planches que vous avez
à passer dans votre chemin, d’autant que, en vous faisant parcourir
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ces chemins, je veux que vous serviez d’exemple aux pécheurs, afin
qu’ils reviennent à la pénitence par ma grâce, et que cela vous serve à
vous-même de pénitence pour vos péchés. N’ayez aucune crainte ; je
vais vous quitter, mais mon esprit vous conduira partout où je veux
que vous alliez : je serai avec vous par ma grâce et par mon amour.»
Je dis : Ah ! Seigneur, dans mon affliction, au moins marchez deux ou
trois pas devantmoi, pour voir si je pourraimarcher seule après vous.
Le Seigneurme l’accorda. Je memis àmarcher seule, et je m’enhardis.
Notre Seigneur me dit : «Bon courage, mon enfant ; vous voyez bien
que vous marchez bien seule ;» et en même temps il disparut, et moi
je me trouvai au milieu des eaux, dans une terre étrangère, et sans
assistance d’aucune personne.

1991 Jem’armai de courage ; je me confiai en la grâce de Dieu et en son
amour, et je commençai à marcher avec beaucoup de peine. La route
me paraissait si longue ! mon esprit était si saisi de crainte et d’en-
nui ! Les fatigues que mon corps ressentait m’accablaient, et même
quelquefois mes jambes chancelaient et tremblaient de crainte. Si
je m’arrêtais un peu pour me reposer, c’était alors qu’il me semblait
que j’allais être submergée dans les eaux. Je reprenais courage et
poursuivais mon chemin avec outrance.

1992 Arrivée enfin au bout des planches, sur le bord d’un rivage, l’es-
prit du Seigneur me conduisit par un chemin très difficile qui était
comme un marais rempli d’eaux si bourbeuses, qu’il semblait qu’à
tout moment j’allais être engloutie.

1993 Ce chemin était encore long. Il aboutit à une planche fort longue
qui était suspendue sur deux piliers de pierre.Cette planche, qui
n’était pas plus large que de trois doigts, était au milieu d’un che-
min à-peu-près de quinze pieds de large, très profond et rempli de
l’égout des marais que je venais de passer. Ses eaux croupies étaient
remplies d’aspics, de scorpions, de serpents et de plusieurs autres
venins1 qui tiraient la langue et se dressaient sur le bout de leurs
queues avec rage et fureur.
1994 J’étais alors sur le bout de la planche, d’où je considérais ces
grands dangers. Je commençai à appeler Dieu à mon secours, à le
prier d’avoir pitié de moi, disant que j’allais périr, s’il ne venait à mon

1 Reptiles venimeux.
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aide. Alors je me trouvai ranimée d’un grand courage, et espérant
que Dieu me fortifierait par sa grâce.
1995 Dieu me fit connaître, par une lumière intérieure, que ce lac
n’était pas éloigné de l’enfer, et que l’esprit du démon était dans le
corps de ces serpents pour les animer et les irriter contre toutes
les personnes qui, tombant dans ce lac, y perdent aussitôt la vie et
tombent dans l’enfer.
1996 J’attendais la présence de Notre Seigneur, et je désirais le revoir
en forme humaine, pour qu’il me tirât de cet affreux danger ; mais
non, je connus que l’esprit du Seigneur me poussait à marcher.

1997 Lorsque je fus un peu avancée sur la planche, la frayeur des
serpents qui étaient dessous me fit trébucher : je vis le moment où
j’allais tomber sous la planche. Dieu permit que je me retinsse par
les bras à la planche, que je me mis à serrer de toutes mes forces, et
je restai suspendue sous elle environ un quart-d’heure, en raidissant
tout mon corps, afin de parvenir à remettre mes pieds sur la planche.
J’invoquais le Seigneur de toutesmes forces ; il m’apparut aussitôt sur
la planche, et me dit : «Bon courage, mon enfant, tout est bientôt fini,
vous êtes au-dessus de vos peines» ; et aumême instant je me trouvai,
par un léger effort, à genoux de travers sur la planche à laquelle je
me tenais par les deux mains. Je dis : Seigneur, voyez le péril où je
suis, donnez-moi votre main ; sans votre main secourable et toute-
puissante je ne puis faire un pas. Notre Seigneur, avec une bonté
admirable, me prit la main et me dit : «Mon enfant, votre pénitence
est faite ; elle servira d’exemple à toutes les âmes qui voudront me
suivre.»
1998 Alors Notre Seigneur, de sa main puissante, m’enleva hors du
péril et me transporta par les airs avec lui jusque sur les grandes eaux
que j’avais passées, et sur lesquelles il y avait des planches. Quand
Notre Seigneur me donnait la main, je me sentais légère comme une
personne qui ne sent point du tout la pesanteur de son corps, et je
me trouvais marcher à pied sec sur les eaux comme Notre Seigneur.
Il me conduisit dans une prairie et il disparut.

1999 Voici ce que le Seigneur m’a fait connaître, dans sa lumière, sur
ce qui regarde le trajet du chemin qu’il me fit parcourir, sur les fa-
tigues, les craintes, les frayeurs et les dangers auxquels je fus exposée.
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Toutes ces sortes de choses sont significatives et bonnes à observer,
tant pour moi que pour tous les autres, et surtout pour les grands
pécheurs et pour tous ceux qui ont donné dans de grands écarts
hors la sainte religion catholique, apostolique et romaine, pourvu
qu’ils rentrent dans le sein de la sainte Église, en faisant toutes les
réparations qu’exigent leurs crimes, ainsi que je le vois en Dieu.

2000 Notre Seigneur veut que j’en dise quelques mots. Premièrement,
ce grand lac où j’étais, et d’où je vis Notre Seigneur sur les hauteurs,
signifie, par la fatigue que j’éprouvai pour aller à Dieu, toutes les
fatigues et les contretemps de la pénitence, et combien il en coûte
aux pécheurs pour retourner à Dieu.

2001 Secondement, l’indifférence avec laquelle Dieu me reçut, me
demanda si je l’aimais, et examina jusqu’au fond de mon cœur si
je disais la vérité, signifie l’examen que fera Notre Seigneur au mo-
ment où le pécheur retournera vers lui, au tribunal de la pénitence.
Il sondera jusqu’au-centre de son cœur ; il fouillera dans les plis et
les replis de sa conscience, et il verra si ce que le pénitent confesse
de bouche est réellement dans son cœur, s’il y a de l’amour, et si
son cœur est véritablement contrit et humilié. Si le pécheur a ces
dispositions nécessaires et requises, Notre Seigneur lui fera miséri-
corde en lui donnant la main et l’attirant à lui par l’absolution du
prêtre. Mais, malheur, malheur, malheur aux pécheurs impénitents,
fourbes et trompeurs qui viennent au tribunal de la pénitence sans
ces dispositions. Je vous le dis, je vois en Dieu qu’il les renversera,
au lieu de leur donner sa main, et qu’il les fera tomber jusque dans
le profond bourbier du péché, d’où ils font semblant de vouloir sor-
tir, en se rendant plus coupables et plus criminels qu’auparavant.
Ils peuvent tromper les ministres du Seigneur, mais ils ne peuvent
tromper Dieu.

2002 Troisièmement, je vois en Dieu que tout le chemin que le Sei-
gneur me fit parcourir, et les grandes eaux que je passai avec tant de
peines et de difficultés, mais aidée et conduite par Notre Seigneur,
signifient que le pécheur, qui est retourné à Dieu par une bonne
confession, se trouve dans la jubilation et dans une grande paix de
conscience. Je vois dans le Seigneur qu’il lui dit, comme il me le dit
à moi-même lorsque je croyais avoir tout fait : Il vous faut encore
travailler ; vous avez encore bien du chemin à faire.
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2003 Quatrièmement, c’est alors qu’il les fait marcher par le chemin
pénible et laborieux de la pénitence, rempli des eaux de la tribulation,
qu’on ne peut passer qu’avec le secours de la grâce et des vertus fon-
damentales de la religion. Je ne m’explique pas là-dessus ; on conçoit
bien que je veux parler de toutes sortes de croix et d’afflictions de
corps et d’esprit qui nous conduisent jusqu’à la mort, parce qu’il
faut que le vrai pénitent passe le cours de sa vie, jusqu’à son dernier
soupir, dans l’esprit d’une vraie pénitence.

2004 Cinquièmement, enfin, cette planche suspendue au-dessus des
serpents et des aspics, que Dieu m’a fait passer dans la vision rap-
portée ci-dessus, désigne les pauvres pécheurs, et moi-même la pre-
mière, à l’heure de lamort. Il semble qu’à cemoment tous les démons
soient enmouvement et exercent leurmalice pour attirer une pauvre
âme pénitente dans l’abîme de l’enfer. Je vois en Dieu que plus cette
âme a fait pénitence, et plus elle a pratiqué de vertus, plus les dé-
mons redoublent d’efforts pour la ravir, se disant entre eux : Si nous
la manquons à ce moment, c’en est fait, elle est perdue pour nous
pour toute l’éternité.
2005 Mais, prenez courage, bonne âme pénitente, ne vous effrayez
pas par le sifflement des serpents et des vipères ; ne craignez pas la
morsure des aspics ; Dieu est tout prêt à vous secourir. S’il tarde un
moment, ce n’est que pour vous éprouver davantage ; ainsi, patientez
et ne vous découragez jamais. Il est certain que cet aimable Sauveur
va arriver, et qu’il vous dira ces paroles sacrées : «Ne craignez point,
je suis avec vous ; prenez courage, vous êtes au terme de vos peines,
tout est bientôt fini. » Alors cette pauvre âme qui se voit presque
perdue, jette un élan d’amour vers son Dieu, en disant : Seigneur,
sauvez-moi de ce danger et donnez-moi votre main. Au même ins-
tant ce Dieu de bonté lui dit : C’en est fait, votre pénitence et toutes
vos peines sont finies… Et de sa main toute-puissante il l’enlève à lui,
en séparant son âme d’avec son corps, et en la délivrant pour jamais
de la tyrannie des passions et du démon.
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§ V
Sur les lumières de la foi.

2006 Un jour j’étais à travailler dans la salle de la communauté, où
l’on employait une toile blanche destinée à servir à la coiffure des
religieuses. Il s’agissait de faire un grand ourlet plat, large d’un pouce.
La Supérieure de ce temps-là jugea à propos, pour que cet ourlet fût
bien droit, qu’on tirât un fil le long de la toile, afin de faire l’ourlet à
droit fil. Je voyais les religieuses qui avaient bien de la peine à tirer
ce fil, et j’admirais en moi-même l’adresse et la finesse de l’esprit
humain pour conduire ce petit ouvrage à sa plus grande perfection.
2007 Le soir, étant dans notre cellule, je me mis à faire l’oraison. Au
lieu d’en considérer et d’en méditer le sujet, je m’oubliai, et tout-à-
coup je me trouvai à penser à cet ouvrage que ma Supérieure faisait
faire, et dans ma pensée je m’occupais de tout ce qui avait rapport à
ce travail. Dans un clin-d’œil Notre Seigneur m’apparut et me dit :
«Te voilà bien absorbée, mon enfant, à penser à l’ouvrage de ta Supé-
rieure.» Je fus confuse, d’autant que Notre Seigneur m’avait surpris
en faute et à penser à des choses inutiles ; car, en particulier, je me
disais à moi-même : Ma Supérieure ne me dira point d’aider à faire
cet ouvrage, parce que je n’ai pas la vue assez bonne. Je me disais
encore : Si elle m’y obligeait, devrais-je lui obéir ? Je pensais que oui,
qu’il faudrait bien obéir, et qu’ainsi je me mettrais en devoir de le
faire du mieux que je pourrais.
2008 Ce fut dans ces pensées que Notre Seigneur me surprit. Il me
présenta un morceau de linge blanc comme la neige, et d’une finesse
extrême, en me disant : «Tiens, mon enfant, regardes si tu pourras
voir le fil de cette toile-là. » Je commençai à la regarder et à la consi-
dérer ; mais, hélas ! Je dis bientôt : Seigneur, il m’est impossible de
pouvoir voir seulement un fil, et je ne puis pas en tirer un seul en
pleine toile. Je vois cette toile aussi unie qu’un parchemin. Notre
Seigneur me répondit : « Je le crois bien, mon enfant, que vous ne le
voyez pas. Je vais vous donner une lumière qui va vous éclairer l’œil
de la foi, que vous n’avez pas assez pur.»
2009 Au même instant il me présenta un gros cierge, semblable à un
cierge pascal, qui brillait d’une flamme qui n’était pas tout-à-fait
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comme la flamme d’un feumatériel. Cette flamme était d’un incarnat
si pur et si céleste ; elle s’élevait avec tant de vivacité, et d’unemanière
si agile et si subtile, qu’elle semblait toujours agir sans consumer rien
du cierge. Alors, Notre Seigneur me dit : «Ouvrez vos mains, il faut
que vous le teniez.» Je crus bien qu’il s’agissait des mains du corps.
Je fis un effort pour remuer un peu mes bras et ouvrir mes mains,
afin de recevoir le cierge. Je croyais aller saisir un cierge matériel ;
mais non, mes mains se joignirent sur rien, et cependant je voyais le
cierge que Notre Seigneur m’avait mis entre les mains.
2010 Ce fut alors que mon âme fut éclairée d’une nouvelle lumière
toute céleste et toute divine sur ce qui regarde particulièrement les
vérités de la foi. À ce moment, Notre Seigneur me représenta le
linge et me dit : «Voyez, mon enfant.» Je vis clair dans ce fin linge,
et il me semblait distinguer toutes les différentes beautés, et toute la
délicatesse de cet ouvrage.

2011 Notre Seigneur ajouta : «Mon enfant, vous admirez votre Supé-
rieure dans l’ouvrage qu’elle fait faire ; en voici un qui est bien d’une
autre délicatesse ; c’est l’ouvrage du Saint-Esprit qui est directement
opposé à toutes les délicatesses, à toutes les finesses de l’esprit hu-
main. Les gens du monde poussent leur délicatesse jusque dans leurs
habits, dans leur boire, dans leur manger, et en cela ils agissent par
l’esprit mondain. Mais parmi des religieuses, celles qui agissent de
cette manière pèchent contre la perfection de leur état, et montrent
qu’elles conservent encore quelque chose des manières du monde
dans leur esprit. Quand elles ne feraient qu’attacher une épingle d’un
air affecté, et par l’esprit du monde, cela me déplaît ; et ce sont des
fautes à purifier pour le moins dans le purgatoire.»
2012 «Pour vous, mon enfant, n’allez pas vous mal édifier de votre
Supérieure, quoique je vous aie fait connaître que sa délicatesse me
déplaisait. Le péché ne me déplaît que selon les vues et la malice ; et
votre Supérieure ne croyait pas me déplaire. Ce sont de ces fautes
d’aveuglement et d’ignorance qu’on met en oubli. »

2013 Notre Seigneurme fit connaître dans sa lumière que,même dans
les personnes consacrées à Dieu à l’heure de la mort, il se trouve un
amas de fautes qu’elles ont commises par ignorance humaine, par
oubli, et par leur peu de fidélité à observer les petites choses. C’est un
abîme de fautes qu’il faut aller expier en purgatoire par des peines
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terribles et longues. C’est là qu’elles voient qu’elles ont ourdi et tissu
une toile qu’il faut détruire par la pénitence, en la défaisant fil à fil.
2014 Notre Seigneur me dit : «Armez-vous de la lumière de la foi qui
éclaire au-dedans de l’intérieur, et qui purifie le cœur. Ayez la pureté
d’intention dans toutes les paroles, dans toutes les actions et dans
toutes les peines, car celui qui s’accoutumera à m’être fidèle dans
les petites choses, je le préserverai par ma grâce de tomber dans de
grands péchés.»

2015 Notre Seigneur me dit : «Pour vous, mon enfant, je vous donne
le flambeau de la foi pour vous conduire dans les différents hasards,
dans les mauvaises rencontres et dans les lieux de ténèbres par où
il faudra que vous passiez. Vous serez attaquée et contrariée à cause
de mon Église et de moi-même, en défendant mon Évangile contre
les arguments diaboliques que vous aurez à combattre. Mais je vous
le dis encore : Soyez fidèle à suivre et à pratiquer l’esprit de la foi. »

2016 Je demandai à Notre Seigneur, en toute humilité, pourquoi le
cierge que je voyais, et qu’il m’avait mis entre les mains, ne se faisait
point sentir au toucher ? Notre Seigneur me répondit : «Mon enfant,
cette sorte de grâce est trop sainte et trop divine pour être sensible
aux sens. Elle vous est donnée pour renforcer votre foi, et pour com-
battre les ennemis de la foi. Pour l’ordinaire, les grâces que je donne
pour fortifier ou pour augmenter la foi sont toutes spirituelles, et
pour l’ordinaire elles ne tombent point sous les sens.»
2017 Je dis encore : Seigneur, quand vous m’avez dit de recevoir le
cierge entre mes mains, pourquoi ai-je ressenti une si grande conten-
tion dans tout mon corps et dans tous mes membres, pour avoir re-
mué un peu mes bras et mes mains avec effort, afin de saisir le cierge
que vous me présentiez ? Notre Seigneur me répondit : «Mon en-
fant, j’ai agi de la sorte exprès pour vous faire voir et connaître que
le don que je vous faisais était tout spirituel, que les sens n’y avaient
presque point de part, et étaient comme interdits. »

2018 Je suis obligée de marquer ici les impressions que ce don du
flambeau de la foi a faites dans mon âme. Au moment où je le reçus,
il éclaira mon entendement par une lumière surnaturelle, qui me fit
voir, presque dans un seul instant, comment il fallait observer les
vérités de la foi et de la religion catholique, y être soumis, et obéir à
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notre mère la sainte Église, comme à Dieu même ! Je voyais (comme
par un je ne sais comment que je ne puis expliquer) cette lumière qui
me traçait un chemin raccourci pour aller droit à Dieu.

2019 Voici ce qu’elle a encore opéré en moi, quand j’eus le malheur
de sortir de ma communauté. Elle me servit, dans mon intérieur, de
conduite et d’avertissement contre toutes sortes de dangers, et de
sauvegarde contre mes ennemis, en me préservant plusieurs fois de
tomber entre leurs mains. Quand j’ai été attaqué par mes ennemis,
elle m’a mis dans la bouche ce que je devais répondre pour défendre
ma foi ; car Dieu a permis que je fusse attaquée par plusieurs ennemis
de la foi qui m’avaient pris à partie, afin de me convertir, disaient-ils,
et de m’attirer dans leurs pièges. C’est alors que j’éprouvai combien
la grâce est puissante dans les périls ; elle mettait dans mon cœur et
dans ma bouche ce qu’il était à propos de répondre pour Dieu et la
religion. J’eus recours au livre de l’Évangile, priant le Seigneur de
m’en donner, par sa grâce, l’intelligence, afin de le leur expliquer, et
d’y prendre des armes pour combattre les arguments diaboliques
qu’ils se plaisaient à me faire.
2020 Quelquefois, voyant qu’ils étaient vaincus par mes réponses, et
que les personnes qui étaient présentes se mettaient à rire, ils s’ir-
ritaient, et leur esprit se troublait. Moi, quand je voyais cela, je me
retirais jusqu’au moment où on me rappelait, et où l’on me faisait
revenir à une nouvelle attaque, dans laquelle il me fallait combattre
sur d’autres articles de la foi, ou sur d’autres points de l’Évangile.
2021 Ce Dieu de bonté me protégeait de si près, que je trouvais dans
le saint Évangile, que je lisais et que je méditais tous les jours, de nou-
velles grâces et de nouvelles lumières, qui me servaient de secours
contre mes ennemis. Quand j’étais rappelée au combat, j’y retour-
nais par obéissance à mes confesseurs, qui m’en avaient donné la
commission.
2022 Je ne puis dire le nombre d’assauts que j’ai eu à soutenir contre
eux : quelquefois même ils venaient me sonder sur quelque ma-
tière des plus importantes. Ce Dieu de bonté ne permit jamais que
je restasse une seule fois sans leur répondre à propos, et sans les
convaincre qu’ils étaient dans l’erreur, et cela en leur expliquant ce
que j’avais lu dans le saint Évangile, et ce que Notre Seigneur y avait
dit. Je rapportais les points de l’Évangile pour confondre plusieurs
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de leurs objections. Quelquefois ils me faisaient des arguments si
sots et si humains, en mêlant le spirituel avec le naturel ; d’autres
fois ils me disaient des choses si embrouillées sur plusieurs points
de doctrine entremêlés les uns dans les autres, que je ne savais plus
que leur répondre. Comme ils me prônaient tout cela, je ne faisais
que crier vers Dieu : Mon Dieu ! assistez-moi et secourez-moi !

2023 Voyez ici ce que peut la grâce dans les plus faibles sujets, dans
une pauvre fille de laboureur, qui ne sait ce que c’est que d’avoir
étudié, ou d’avoir appris quelque chose, surtout en matière de leur
théologie diabolique, qui lance son venin partout, et qui tourne le
bien en mal. Quand il est arrivé que Dieu voulait me laisser vide
au moment où il fallait parler, pour me faire mieux connaître sa
grâce, et pour lui en rendre tout honneur et gloire, c’était dans ces
moments-là que Dieu permettait que je parlasse plus longtemps et
plus à propos : tout-à-coup la lumière éclairait mon entendement,
et des heures et demie entières se passaient quelquefois sans que je
cessasse de parler.
2024 Un jour, plusieurs personnes étaient venues au lieu où se pas-
saient tous nos débats ; je me trouvai dans le cas que je viens de
rapporter ; tout-à-coup la lumière de Dieu que je suivais dans mon
esprit, et qui me faisait parler, vint à me manquer ; je ne voyais plus
goutte, et je prononçais une parole sans savoir ce que j’allais dire
après. Mais qui n’admirera la bonté de Dieu ! dans un clin-d’œil, sans
que j’eusse cessé de parler un moment, il me mit dans l’esprit et à la
bouche un sujet admirable, qui servit à me faire connaître comment
il fallait se délivrer de l’hérésie, qui me fournit les moyens de la com-
battre, et qui me donna de l’occupation pendant bien du temps. Ce
Dieu de bonté, par sa grâce, fut vainqueur, et il en tira sa gloire ; et
moi, je fus préservée de l’hérésie. Il y en eut trois ou quatre de ceux
qui m’écoutaient, qui se déclarèrent ouvertement pour la bonne reli-
gion, mais particulièrement un qui était plus entêté que les autres, et
qui, après s’être bien troublé, s’était fâché contre moi quand il s’était
vu vaincu, et qu’il n’avait plus su que me dire.

2025 Le sujet qui me causa plus de peine et de difficulté, fut le mystère
de l’Incarnation du Verbe. Ils ne voulaient admettre J.-C. que comme
homme, avouant qu’il avait été crucifié et qu’il était mort, mais ne
voulant pas croire qu’il fût ressuscité.
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2026 Il y eut encore une autre chose qui me chagrina le plus, parce
que je ne trouvais guère de réponse à y faire ; c’est qu’ils se jetaient
sur la conduite des personnes consacrées à Dieu, des prêtres, des
religieux et des religieuses. Ils me détaillaient leurs défauts, en les
calomniant à faux et à vrai, en blâmant leur libertinage, en traitant
d’avarice leur amas de richesses, et en disant cent autres choses qu’il
n’est pas permis de répéter. Ils traitaient la confession de folie, et
les confesseurs de ridicules : je ne pouvais répondre à tout cela que
par les paroles que Notre Seigneur a dites dans l’Évangile, sur ce qui
regarde le sacrement de pénitence et ses ministres ; et j’ajoutais que
s’il se trouvait quelque Judas dans la compagnie des apôtres, c’est-
à-dire, dans toute la sainte Église, parmi ses ministres, l’autorité de
J.-C. n’était pasmoins estimable, respectable, à craindre et à redouter
par ses jugements ; et sur cela je les citais au jugement de Dieu avec
toutes leurs faussetés et leurs discours pervers, et je leur demandais
si alors ils seraient écoutés. Mais, par la grâce de Dieu, il y en eut
plusieurs qui reconnurent qu’ils s’étaient trompés, et qui allèrent à
confesse ; de sorte que, avant que je sortisse du canton où je demeu-
rais, plusieurs eurent le bonheur de communier, furent bien fermes
dans la foi, et montrèrent bon exemple par leur piété.

2027 Voici encore un petit mot pour faire voir combien la grâce est
admirable dans les âmes qui lui sont fidèles et qui l’écoutent. Je ren-
contrai un jour une petite femme de campagne, quime pria de lui lire
l’Évangile du dimanche des Rameaux, en se plaignant beaucoup de
ce qu’on n’avait plus de prêtres, ni personne pour annoncer la parole
deDieu. Je lui fis cette lecture avec plaisir : après avoir lu cet Évangile,
avant de le lui expliquer, et pour connaître si elle était instruite, je lui
demanda ce que voulait dire tel point, elle me répondit : Ma Sœur,
je ne puis pas le savoir, je ne sais point lire du tout, je n’ai d’instruc-
tion que celle que les prêtres m’ont donnée dans mon enfance pour
faire mes pâques, et que celle du monsieur prêtre qui nous prêchait
dans notre paroisse. J’insistai : Eh bien, ma bonne amie, dites-moi ce
que vous pensez en vous-même sur ce point-là. Elle me répondit au
plus juste selon la vérité de la foi. Je parcourus tous les autres points
de cet Évangile, et je commençai à lui demander encore ce qu’elle
en pensait, et ce que cela voulait dire. Elle me répondit, et (autant
que je pouvais le connaître en Dieu) elle m’expliqua le tout dans la
vérité de la foi, et dans les lumières du Saint-Esprit ; et même sur des
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points où je voulais l’instruire, c’était plutôt elle qui m’instruisait, et
me faisait connaître des vérités que je ne connaissais pas.
2028 Je me mis à l’interroger sur les vérités de la foi, et sur les dispo-
sitions nécessaires et requises pour confesser sa foi, même au péril
de sa vie. Je puis vous dire que cette petite femme m’enchantait, je
trouvai en elle, par ses réponses, que son âme était aussi ferme qu’un
rocher, pour soutenir toutes les différentes persécutions et tribu-
lations qu’il plairait à Dieu de lui envoyer, ou à son mari ou à ses
enfants. J’en vins jusqu’à lui dire : Mais ma bonne amie, s’il s’agissait
d’un point de la foi qu’il fallût nier, sinon votre mari, vos enfants
et vous-même seriez condamnés à une mort cruelle par un genre
de supplice terrible !… Je lui représentai même la tendresse de ses
petits enfants… Son cœur s’épanouit par un sentiment d’amour de
séraphin ; et elle me dit : Ma Sœur, moyennant la grâce de Dieu, je ne
nierai jamais ma foi, et je ne céderai jamais aux tyrans pour tous les
supplices qu’ils pourraient me faire souffrir… C’était pour l’amour
de Dieu qu’elle se faisait un plaisir, et comme un triomphe, de voir
mourir son mari et ses enfants, et de mourir avec eux pour J.-C. et
pour une si bonne cause.
2029 J’admirai en moi-même tous les bons mouvements que la grâce
avait opérés dans cette femme par sa fidélité. Je ne pus, avant de la
quitter, que lui recommander la persévérance, l’engager à la deman-
der à Dieu pour tout le reste de sa vie, à ne point chercher d’autre
voie que celle où le Saint-Esprit l’avait mise, à suivre toujours ce
beau chemin des vérités de la foi et de l’Évangile, et à l’apprendre à
ses enfants.
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§ VI
Sur la foi, l’espérance et la charité, vertus

fondamentales du salut.

2030 Il faut que je m’explique ici sur ce que je vois en Dieu touchant
les vertus de la foi, de l’espérance et de la charité chrétienne. Par
exemple, je vois en Dieu que pour faire un bon chrétien, il faut qu’il
ait une foi vive et animée ; je veux dire une foi qui se montre par
les œuvres ; qu’il faut que cette foi soit accompagnée d’une ferme
espérance, fondée sur les mérites de J.-C., que ce divin Sauveur a
mis comme en dépôt dans le sein de la sainte Église, et d’une grande
confiance ; qu’en observant avec amour la loi de J.-C., que nous avons
tous promis par vœu d’observer dans notre baptême, et qu’étant fi-
dèles à la grâce que J.-C. a imprimée dans notre âme au saint baptême
par la foi, l’espérance et la charité, il parviendra au salut éternel.

2031 Ces trois vertus se soutiennent et s’animent les unes par les
autres, et je vois en Dieu que quand elles sont bien établies dans
une âme qui en pratique les actes avec les vertus chrétiennes qui
en dépendent, ces trois divines vertus ont encore cette puissance
d’attirer à elles toutes les autres vertus dans l’âme, et de les unir
encore plus étroitement, par un lien tout divin, à la foi, à l’espérance
et à la charité. C’est en cela, et dans ce sens, que je vois en Dieu ce
qui fait le parfait chrétien.

2032 Lorsque Notre Seigneur, pendant sa vie mortelle, habitait sur la
terre, et parcourait le monde pour établir son Évangile et convertir
les pécheurs par sa sainte parole, j’ai remarqué une chose qui me
donna un grand courage pour m’attacher de plus en plus aux vérités
de la foi, et cela par une foi vive qui corresponde aux trois vertus
théologales. Voici donc ce que j’ai remarqué dans le saint Évangile,
prêché par Notre Seigneur. La première parole qu’il adressait or-
dinairement aux pécheurs, quand il voulait opérer la guérison du
corps et de l’âme, était celle-ci : Croyez-vous, ou avez-vous de la foi ?
Ces pauvres pécheurs répondaient : Oui, Seigneur, je crois. Cet ado-
rable Sauveur n’avait pas besoin de les interroger pour savoir s’ils
avaient de la foi ; il voyait l’intérieur de leur cœur, et il savait mieux
que ces pauvres pécheurs s’ils en avaient ou non. Mais voici ce que
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le Seigneur me dit : « J’ai usé de cette interrogation avec mon peuple,
pour lui faire connaître que c’était à cette vertu de la foi que je vou-
lais lui donner mes grâces et lui accorder ses demandes, et en même
temps pour montrer aux siècles à venir l’estime que je faisais du pré-
cieux trésor de la foi. Combien de fois, me dit Notre Seigneur, me
suis-je servi de ce terme, en annonçant ma sainte parole ! Celui qui
croit en moi sera sauvé ; mais celui qui n’y croira pas est déjà jugé.»

2033 Je vois en Dieu que hors de la sainte Église point de salut, comme
aussi hors de la foi point de salut. Tremblons, et ayons toujours peur
de n’avoir pas ce précieux trésor de la foi, je veux dire, cette foi vive,
animée, accompagnée de l’espérance et de la charité, et en même
temps de toutes les vertus que Dieu demande, et qu’il nous accorde
par ses grâces pour devenir de bons chrétiens. Prions sans cesse
Notre Seigneur qu’il nous donne ce précieux trésor de la foi ; disons-
lui, comme ce pauvre pécheur de l’Évangile, à qui Notre Seigneur
demande s’il croyait en lui. Comme il sentait sa foi chancelante, il
répondit : Je crois, Seigneur, mais augmentez ma foi.

2034 Je vois en Dieu la raison pour laquelle Notre Seigneur se ser-
vait presque toujours du motif de la foi, sans parler du motif de
l’espérance, ni de celui de la charité, qu’il est venu apporter sur la
terre pour embraser les cœurs de tous ses fidèles. Ce Dieu, qui n’est
qu’amour, nous a fait le commandement si beau et si saint de l’aimer.
Ce divin amour, selon le bon saint Paul, est au-dessus de toutes les
autres vertus ; il n’a point fait difficulté de dire que la charité était au-
dessus de la foi et de l’espérance ; et je vois en Dieu que l’amour attire
à soi toutes les autres vertus comme en triomphe, et les convertit
toutes en amour. Ô amour ! ô saint amour ! qui brûlez toujours sans
jamais vous consumer : ô amour de toute éternité ! ô amour éternel
qui ne finira jamais, et qui durera toujours, oui, éternellement tant
que Dieu sera Dieu.
2035 Je vois en Dieu, et la raison de la foi nous le révèle même, que
lorsqu’un fidèle chrétien, à l’heure de la mort, quittera l’Église mili-
tante pour aller s’unir, par lesmérites de J.-C., à l’Église triomphante ;
ce sera alors que la foi et l’espérance ne seront plus rien. Les bienheu-
reux verront alors ce qu’ils auront cru par la vertu divine de la foi ;
ils posséderont entièrement tout ce que la vertu de l’espérance leur
donnait à espérer ; mais pour la charité, elle viendra les inonder de
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toutes parts, comme un poisson est au milieu de la mer ; et pendant
toute l’éternité ils seront comme abîmés dans des torrents de délices
de l’amour, et du triomphe qu’ils auront de posséder cet amour : ils
ne vivront plus que dans l’amour et pour l’amour.

2036 Je vois en Dieu la raison pour laquelle Notre Seigneur recom-
mande tant la foi à son Église, que même il l’a établie la première
des trois vertus théologales. J’ai connu que c’est la vertu de la foi (ce
flambeau tout divin, qui éclaire l’âme, comme je l’ai déjà dit), qui a
la propriété admirable d’élever l’âme à la connaissance de Dieu, de
ses attributs, et particulièrement de sa bonté infinie, de sa grande
miséricorde, et de sa charité inépuisable, avec lesquelles il souffre les
pécheurs dans leurs crimes, auxquels son amour infini tend toujours
les bras pour les recevoir à pénitence.
2037 Cette même foi fait encore voir à l’âme que ce même Dieu, si
plein de bonté, si le pécheur abuse de sa patience et de ses grâces,
sans retourner sincèrement à lui par les mérites de J.-C. et par la
pénitence, ce Dieu tout-puissant tournera son amour et sa bonté en
un courroux implacable et dans de justes châtiments.

2038 Lorsqu’une âme se laisse toucher et qu’elle ouvre les yeux à ces
vérités si essentielles à son salut ; lorsque le flambeau de la foi, je le
répète encore, les lui fait connaître et comprendre ; lorsqu’elle dit,
à la vue de ces vérités qui l’ont frappée et touchée : c’en est fait, je
me rends et je me donne à ce Dieu tout-puissant pour tout ce qu’il
voudra faire demoi ; c’est ici un grand acte qu’elle produit par la vertu
de la foi. Je vois que cette âme est semblable aux pauvres pécheurs
qui répondaient à Notre Seigneur, lorsqu’il était sur la terre : Oui,
Seigneur, je crois ; et que Notre Seigneur, sur cette parole, répandait
sur eux des trésors de grâces.

2039 Je vois en Dieu que c’est ce que Notre Seigneur fait encore tous
les jours à l’égard de tant de pauvres âmes qui sont ensevelies dans
les ténèbres et les ombres de la mort et du péché. Il les frappe d’abord
par la clarté des belles vérités de la foi, et par là, il les prépare de plus
en plus à recevoir l’abondance de ses grâces ; car, après que cette foi
leur a fait connaître Dieu, et qu’elles entrent dans cette connaissance
par un vrai désir d’être tout à lui, c’est alors que Dieu répand sur ces
âmes ses grâces à pleines mains.
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2040 Je vois en Dieu que cette âme fortunée, qui n’entrevoyait encore
que les simples rayons de la foi, dans le moment sent naître en elle,
par les connaissances qu’elle a conçues par la vertu de la foi, une
ferme espérance dans les bontés et lamiséricorde deDieu, fondée sur
les mérites de J.-C. C’est sur ces saintes dispositions que le feu sacré
de la charité de J.-C. s’allume dans cette âme, et qu’il la ressuscite,
l’anime et la fait vivre dans toutes les pratiques des bonnes œuvres,
dans la charité de J.-C., et par la charité de J.-C., quand elle lui est
fidèle.

2041 Je vois en Dieu que cette belle reine des vertus de l’amour de
Dieu, lorsqu’elle est entrée dans une âme, elle la fait vivre en elle et
par elle ; elle convertit tout en amour et pour l’amour, elle n’est jamais
oisive ; elle va toujours croissant jusqu’à ce qu’elle ait conduit l’âme
dans le sein de Dieu même, qui est la vie éternelle ; et je vois en Dieu
qu’une âme rebelle à cette reine des vertus, qui, par sa méchanceté,
ne veut pas suivre son divin mouvement, et qui l’oblige à la quitter,
abandonne la vie pour tomber dans la mort.

2042 Je vois encore en Dieu, et je le répète, qu’une âme sans l’amour
de Dieu est sans vie, et que l’amour de Dieu est plus la vie de notre
âme, que notre âme n’est la vie de notre corps. Hélas ! je tremble
pour moi et pour toutes les âmes qui auront le malheur, à la fin
de leurs jours, de mourir sans amour, car je vois en Dieu que ces
pauvres âmes n’ont point de vie, et sont mortes pour la vie éternelle
et bienheureuse de cette charité divine qui fait vivre dans le sein
de Dieu même. Ah ! pauvres âmes ! elles ne vivront jamais que pour
souffrir éternellement. En punition de n’avoir jamais voulu aimer
Dieu pendant leur vie, elles n’aimeront jamais ce Dieu si aimable,
et, par conséquent, privées de ce divin amour, elles seront mortes
pendant toute l’éternité. Hélas ! hélas ! Je vois en Dieu que la plus
grande partie des âmes se sont perdues pour avoir violé ce grand
commandement si saint et si divin de l’amour de Dieu !…
2043 Pendant qu’elles vivaient sur la terre elles n’ont été chrétiennes
que de nom, et ont laissé, pour ainsi dire, éteindre en elles la foi, l’es-
pérance et la charité, qui sont les vertus fondamentales de la religion
et du salut ; elles ont passé leur vie dans une certaine lâcheté, tiédeur
et indolence sur ce qui regarde l’affaire de leur salut et dans un oubli
volontaire des vœux de leur baptême. Par là, la foi, en elles, était une
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foi morte qui n’avait plus aucune vigueur : leur espérance était vaine ;
l’amour divin s’est éteint et les a abandonnées, car cet amour divin
ne peut habiter dans un cœur où la foi s’éteint.

2044 Ce que je vois de plus triste, c’est que cela se fait dans les âmes
presque sans qu’elles s’en aperçoivent : après avoir traîné plusieurs
années de leur vie dans la mollesse, la nonchalance et l’engourdis-
sement sur ce qui regarde le service de Dieu et leur salut, n’ayant
d’activité et de vigueur que pour leurs passions et leurs plaisirs déré-
glés, elles finissent par attacher leur cœur à tous les plaisirs défendus
et même criminels.
2045 Je vois en Dieu que ces âmes ne se nourrissent et ne vivent que
de la nature, et de la nature corrompue. Ces pauvres âmes sont aveu-
glées et comme absorbées par les plaisirs des sens ; de sorte qu’à bien
les considérer comme étant étroitement unies à un corps de chair,
de spirituelles qu’elles étaient, elles deviennent toutes naturelles et
toutes charnelles, de sorte qu’elles ne peuvent plus trouver de nour-
riture que dans les plaisirs naturels et sensuels.
2046 Qu’on leur parle de la sainte religion, ou des vérités de la foi,
elles n’en connaissent presque plus rien véritablement, parce que
dans le fond de leur cœur elles ne veulent plus croire que ce qui
leur plaît ; elles rejettent plusieurs articles de la foi et font semblant
de croire aux autres. Et d’où vient cette vicissitude dans une âme
si sainte et si divine de sa nature ? Je vois en Dieu que cela vient de
ce qu’elles n’ont plus de foi, elle est éteinte en elles, elles ne parlent
plus, elles n’agissent plus que par nature. Ce qui cause leur entier
aveuglement, en matière de foi, c’est que la nature, accoutumée à se
nourrir des plaisirs sensuels, veut toujours voir ou sentir, pénétrer
ou connaître quelque chose en matière de foi : ainsi elles ne peuvent
plus croire aux choses spirituelles, qui ne touchent point sous leurs
sens. Ô malheur, malheur, malheur à ces âmes aveugles qui se sont
elles-mêmes aveuglées volontairement !

2047 Je vois enDieu que ce sont cesmalheurs qui ont produit et nourri
tant de schismes et d’hérésies dans le monde, depuis le commence-
ment de l’Église jusqu’à présent ; qui ont précipité tant d’âmes en
enfer ; qui ont fait répandre tant de sang, et qui ont été les causes de
tant de guerres et de carnage.
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2048 À l’âge de sept ou huit ans, mes parents me menèrent avec eux à
la sainte messe. Le recteur fit son prône sur les vérités de la foi et de
la religion, et sur ce qu’il fallait croire et faire pour être sauvé. Il nous
dit qu’il ne fallait point nous fier à nos sens qui étaient trompeurs,
que la foi ne tombait point sous les sens ; qu’il fallait appuyer sa foi
sur la parole de Notre Seigneur, et croire tout ce qu’il avait dit et
révélé, et tout ce que l’Église nous propose de croire. Ce bonministre
du Seigneur nous apporta un exemple sur-le-champ. Les rayons du
soleil passaient à travers des vitres, et se rendaient jusqu’au pied de
la chaire. Voyez-vous, dit-il, ces rayons du soleil ? Oui. Il est bien
certain que le soleil rayonne, puisque voilà ses rayons devant vos
yeux. Eh bien ! ce que la foi nous propose est sans aucun doute plus
véritable qu’il n’est vrai que nous voyons le soleil par la clarté de ses
rayons ; parce que nos yeux, qui ne voient que ce qui tombe sous
les sens, peuvent nous tromper, et que la foi ne peut jamais nous
tromper.
2049 J’écoutais avec une grande attention, et Dieu me fit la grâce d’ou-
vrir mon esprit aux grandes vérités qui m’étaient annoncées. Mais
l’exemple des rayons du soleil m’étonna grandement, et me donna
beaucoup à réfléchir dansmon intérieur, et jeme disais àmoi-même :
Il est bien sûr que c’est le soleil, puisqu’il rayonne ; mais il faut que je
m’attache uniquement à ce que l’Église m’enseigne par ses ministres ;
il faut que je croie de la manière qu’ils m’enseignent. Je revenais à rai-
sonner en moi-même d’une autre façon, en disant : Il faut que notre
religion soit bien sainte, puisque la foi qui nous la fait observer, est
si spirituelle et si divine, que nos sens ne peuvent rien découvrir ;
puisque les beaux mystères de notre religion ne tombent point sous
nos sens, et puisque je ne vois rien et ne découvre rien.
2050 Je me redisais encore, étant hors de l’église, et faisant réflexion
sur ce que j’avais entendu :Mon Dieu, ayez pitié de moi, donnez-moi
votre Esprit-Saint et l’intelligence, afin que j’aie la foi, et que je croie
toutes les vérités qui me sont enseignées, faites que je croie, non
point par un motif naturel, mais plutôt par des pensées spirituelles
et divines, puisque cette sainte vertu est toute spirituelle et toute
divine. Je me disais encore : Si mes sens viennent me troubler et me
porter à raisonner, je les mettrai de côté par un acte de foi, je les
mépriserai comme une nature animale qui ne sait ce qu’elle dit, et
qui peut me tromper.
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2051 De temps en temps, pensant à ma religion que l’on m’enseignait
tous les jours, je m’informais si ce qu’on m’apprenait était un article
de foi, et on me répondait ordinairement que oui, et qu’il fallait le
croire pour être sauvé. J’eus grand soin, en particulier, d’apprendre
les trois vertus théologales, et de bien remarquer ce qu’elles signi-
fiaient, et l’explication qu’en donnaient les prêtres. Mais ce qui me
donna le plus d’ouverture, ce fut la lumière que je reçus de Dieu, par
sa divine grâce, dans l’explication des articles du Credo en français.
Je trouvais cela admirable, et je disais : Seigneur ! que votre loi est
sainte ! On m’apprit à croire en Dieu, Père tout-puissant ; et réflé-
chissant en moi-même, je disais : Oui, mon Dieu, je crois en vous, et
cela sur votre sainte parole.

2052 Ma foi s’affermissait à mesure que j’avançais en âge ; par la grâce
de Dieu, je me suis toujours conduite par les lumières de la foi, et
d’une foi nue, séparée de toute sensibilité de la nature. Dans tout
le cours de ma vie, la foi a été mon trésor et ma consolation. Dans
tous mes mauvais jours, je veux dire dans le cours des tentations
les plus violentes et les plus opiniâtres, que Dieu a voulu me faire
éprouver, contre la foi et contre les principaux mystères de notre
sainte religion, quelquefois lassée et importunée par le démon qui
revenait toujours à la charge avec ses traits empoisonnés, voici, par
la grâce de Dieu, l’arme que j’avais toujours en main. C’était la foi ; et
je disais, en élevant mon cœur droit à Dieu : Mon Dieu ! je crois, et je
suis prête à souffrir tout ce qu’il vous plaira, et à sacrifier ma vie pour
ma foi. Par ce mot, je crois, je disais à Dieu que mon cœur croyait
généralement à tous les articles de la foi, à ceux que je ne connaissais
pas, aussi bien qu’à ceux que je connaissais. C’est ainsi que dans le
fort même de ma tentation, je trouvais, par ma foi, un grand secours,
et une force accompagnée d’un nouveau courage, pour embrasser et
croire toutes les vérités de la foi, même au péril de ma vie.

2053 La foi a été ma consolation, non seulement dans mes tentations,
mais encore dans plusieurs choses extraordinaires qui se sont pas-
sées en moi, comme visions, révélations, et plusieurs circonstances
qui ne sont pas communes, et dont Dieu a voulu m’affliger. Sur ce
point, j’ai connu que dans ces choses extraordinaires on court grand
risque de se tromper, de tomber dans l’illusion, et de se perdre à cette
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occasion. La foi était mon guide et ma consolation. C’était en elle
que je mettais ma force et toute l’affection de mon cœur, regardant
tout l’extraordinaire comme avec indifférence, pour ne pas dire avec
aversion, et avec une si grande opposition, que je craignais parfois
d’aller contre la volonté de Dieu et de l’offenser. Tout ce que je fai-
sais alors, c’était de m’attacher fortement aux chères colonnes de
notre Mère la sainte Église, qui sont la foi, l’espérance, la charité et
les bonnes œuvres.

2054 Par exemple, cette foi viveme fait croire Dieu plus véritablement
présent dans nos saints mystères et au saint Sacrement de l’autel, que
si, par une grâce extraordinaire, il m’apparaissait et se laissait voir à
moi, soit des yeux du corps, par une vue sensible, soit des yeux de
l’âme, par une vue intellectuelle, avec une intime conviction que ce
fût véritablement Notre Seigneur.
2055 Voici comme, par la grâce de Dieu, j’en ai usé dans plusieurs
circonstances où la présence de Notre Seigneur me paraissait d’une
manière extraordinaire. Lorsque je me trouvais en la présence de
Notre Seigneur, devant le saint Sacrement, craignant toujours d’être
trompée, j’avais recours à la foi, et je disais en moi-même : si c’est là
le bon Dieu, je ne lui déplairai point par la foi. Je me prosternais et
adorais Notre Seigneur dans le saint Sacrement, par un acte de foi,
en disant : Seigneur, je crois fermement que vous êtes vrai Dieu et
vrai Homme ; que vous êtes au très saint Sacrement de l’autel, et c’est
là, mon Seigneur, que je vous vois et vous contemple des yeux de la
foi. Quand j’éprouvais ou que j’entendais quelques révélations, j’avais
grand soin, par la grâce de Dieu, de les examiner sur-le-champ, avec
le flambeau de la foi ; et quand j’apercevais quelque chose qui était
opposé à la foi, je le rejetais, et j’y renonçais avec horreur. Sans la foi il
y a longtemps que j’aurais été perdue. Cette foi a été ma lumière dans
le temps de ces ténèbres que Satan jeta tant de fois dans mon esprit
par le moyen de mes passions, et des tentations qu’il me suscita.

2056 Je vois en Dieu qu’un véritable chrétien, dans tous les états, doit
être dans la disposition de tout perdre, de tout souffrir, et même de
donner sa vie pour la foi. Pour être parfait chrétien, et pour pouvoir
conserver sa foi dans les pas dangereux de la vie, et particulièrement
dans les mauvais jours où nous sommes, et où seront tous les chré-
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tiens, dans tous les malheurs qui arrivent et qui arriveront d’ici à la
fin du monde, il faut avoir recours à l’espérance et à la charité.
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Article IV

Sur la perfection
à laquelle sont appelées les personnes consacrées à

Dieu. Jusqu’où s’étend l’obligation des vœux de
religion. Abus qui se sont introduits dans les
communautés, tant d’hommes que de femmes.

Comment doivent se comporter dans le monde les
religieuses que la révolution a mises hors de leurs

communautés.

§ I
Communautés religieuses déchues de leur

ferveur, et perverties par le défaut de vocation
et par l’esprit du monde qui s’y est introduit.
Quelles sont, dans l’Église, les âmes les plus

chères à Notre Seigneur.

2057 Ce traité parle de la vigne du Seigneur, je veux dire des commu-
nautés de religieux et de religieuses ; de la différence qu’il y a des
bonnes d’avec les mauvaises, de l’examen qu’il faut faire des voca-
tions pour la vie religieuse, afin de pouvoir distinguer celles de Dieu
de celles du démon ; car la plus grande partie des religieux et des
religieuses se perdent en religion par abus, mauvaises coutumes, et
particulièrement par l’esprit du monde.

2058 Notre Seigneur me dit : «Ma vigne est toute désolée, des voleurs
y sont entrés dans le secret et dans le silence de la nuit ; ils l’ont entiè-
rement ravagée, ils ont détruit ou emporté tout ce que j’y avais mis
de plus cher et de plus précieux ; elle a dégénéré en fruits sauvages
et amers à mon cœur : le bon raisin que j’attendais n’est plus que
du verjus ; elle est devenue la risée de mes ennemis, et les passants
l’ont foulée aux pieds. Je l’ai permis ainsi, dit le Seigneur, dans ma
colère.»
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2059 Je connus en Dieu que ces voleurs de nuit, qui étaient venus
dans le secret, étaient le maudit esprit du monde, qui s’était insinué
adroitement, et sous le prétexte de piété, dans le plus grand nombre
des communautés religieuses de l’un et de l’autre sexe.

2060 Voici ce que me dit le Seigneur : «Voyez ces communautés mon-
daines, et comme leurs esprits sont remplis de l’esprit du monde.»
Dieu me fit voir même, dans leur intérieur, comment l’esprit du
monde y était entré par les mauvaises vocations, je veux dire par des
vocations machinées par le diable. Quand les démons voient une
bonne communauté, vide de l’esprit du monde, remplie de l’esprit
de Dieu, et dans laquelle les âmes sont attachées toutes ensemble
à remplir leurs devoirs et à plaire à Dieu, ils enragent de dépit, et
ne trouvant point d’ouverture pour l’attaquer, ils se disent en eux-
mêmes : il faut que nous y fassions entrer des filles mondaines, en
leur faisant accroire qu’elles ont de la vocation pour être religieuses,
et que Dieu les appelle à telle communauté.

2061 Il y a des filles qui sont si mondaines, que quelquefois, à la sortie
du bal, où elles ont éprouvé quelque disgrâce, elles viendront, par
un esprit de murmure et de dépit, à la communauté demander la
Supérieure, pour lui parler en secret de leur vocation ; qui est ac-
compagnée, disent-elles, de bons désirs, mais au fond elles n’ont que
de faux projets de vertu. Elles prétendent qu’elles sont appelées de
Dieu ; elles demandent l’entrée de la communauté avec instance et
dès le jour même.

2062 Cette pauvre Supérieure est enchantée de voir de si bonnes dis-
positions, elle croit que c’est une conquête de la grâce. Lorsque le
diable en voit une entrée, il n’en reste pas là, il en fait venir d’autres
des villes voisines, et même des villes éloignées, et en peu de temps
on verra dans la communauté plus de sept à huit postulantes, qui
sont toutes conduites par l’esprit de Satan dans leur vocation.
2063 Voilà les larrons qui, selon le Seigneur, vont, dans le secret de la
nuit, ravager et déraciner sa vigne. Le diable a grand soin de fomen-
ter leur vocation, et de les faire paraître bonnes, tant aux yeux des
religieuses qu’à leurs propres yeux. Il leur fait entendre que si elles
retournent dans le monde elles se damneront par le plaisir qu’elles
éprouvent pour toutes les maximes du monde. Il leur fait voir les
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bons exemples que les religieuses donnent à l’extérieur, et leur per-
suade qu’elles en feront bien autant, que la règle n’est pas si difficile,
et qu’elles la pratiqueront bien. Le diable a grand soin de les tenir
unies dans un même esprit, et dans une même concorde et amitié
naturelles. Leurs compagnes du monde, aussi bien que leurs parents,
ne manquent pas de venir leur faire de longs entretiens sur les plai-
sirs du monde, et leur raconter tout ce qu’il y a de plus intéressant
et de plus propre à leur faire plaisir.

2064 C’est ainsi que le démon commence à faire une brèche à cette
communauté, en y introduisant l’esprit du monde par la fréquenta-
tion de la grille. Ces prétendues postulantes cabalent déjà ensemble,
poussées par l’esprit de Satan, et quand elles sont hors de la présence
de la maîtresse, c’est alors qu’elles s’ouvrent leurs cœurs, et se font
part réciproquement de leurs sentiments.

2065 Il s’en trouvera quelqu’une qui dira : Comment, ma bonne amie,
pouvons-nous sacrifier tant de plaisirs et tant de divertissements que
nous goûtions au bal, au jeu, avec telle et telle personne? D’autres
l’encourageront, en répondant : Comment, ma bonne amie, les reli-
gieuses de cette communauté n’ont-elles pas bien sacrifié tous ces
plaisirs ? Ne crains point, ajoutent-elles aussitôt, nous serons tou-
jours pour la vie tes bonnes amies : nous te dédommagerons par
tout ce que nous pourrons des plaisirs que tu auras perdus. Unies
ensemble de cœur et d’esprit, nous sommes capables de nous faire
à nous-mêmes notre bonheur. Au surplus, nous verrons à la grille
tous nos amis et nos parents qui nous parleront et nous réjouiront
le cœur en nous entretenant des conquêtes que fait le monde. Nous
nous ferons des amies, se disent-elles encore entre elles, de celles
qui viendront, et nous nous unirons avec les jeunes religieuses qui
ne sont pas déplaisantes : elles forment ensemble des liaisons dia-
boliques, et se promettent les unes aux autres de se faire religieuses.
Elles s’instruisent entre elles comment il faudra répondre à la maî-
tresse quand elle leur fera rendre compte de leur vocation, et elles se
gardent mutuellement le secret des projets et complots qu’elles ont
formés ensemble.
2066 Cette pauvre maîtresse interroge toutes ces postulantes : elle
demande à celles qu’elle connaît être mondaines, si elles sentent en-
core de l’attrait pour les plaisirs du monde, et quel est le motif de
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leur vocation. Chacune de ces postulantes, qui se sont si bien ins-
truites entre elles, répond : Ma mère, le plaisir que je ressentais pour
le monde est ce qui me l’a fait abandonner pour venir me faire reli-
gieuse, parce que j’ai réfléchi que si je restais dans le monde, je m’y
damnerais et ne pourrais y faire mon salut : voilà le motif de ma
vocation, et toutes, les unes après les autres, ont les meilleurs motifs
de vocation. On leur donne le saint habit, qu’elles prennent avec ré-
pugnance, et dans le cours de leur noviciat elles cabalent toujours
ordinairement ensemble ; elles n’obéissent que par contrainte ; elles
se lient comme avec des chaînes pour se captiver à observer la règle
de la communauté où elles sont entrées, pour s’abstenir de tous les
plaisirs qu’elles pourront prendre par la suite, soit entre elles, soit
à la grille ; et elles se disent l’une à l’autre : Il faut nous donner de
garde, mes sœurs, car si nous allons souvent à la grille, nos bonnes
mères nous persécuteront ; elles seront toujours après nous : il vaut
mieux nous captiver pendant quelque temps.

2067 Voici enfin le jour où la profession se fait ; les voilà toutes reli-
gieuses, seulement de nom et d’habit. Elles ne sont pas plutôt assu-
rées de ne plus sortir, qu’elles donnent l’élan, autant qu’il est possible,
à toutes leurs inclinations mondaines, et qu’elles prennent l’essor
vers la grille, où les attendent toutes sortes de personnes du monde.
Dans ces visites, on parle de tous les plaisirs illicites et des maximes
mondaines ; on prête à ces religieuses plusieurs romans, et des livres
conformes à leurs inclinations.
2068 Ces mauvaises religieuses n’obéissent que quand les choses ne
les gênent point à l’extérieur. Elles se soustraient à l’obéissance en
tout ce qu’elles peuvent cacher à leur maîtresse et à la Supérieure.
Elles font des parties de veiller la nuit, de donner des repas entre elles,
et de faire bombance avec des mets friands et préparés à leur goût,
que leurs parents et amis leur ont apportés en cachette et contre
l’obéissance.
2069 Je ne finirais jamais si je rapportais tout ce que je vois en Dieu au
sujet de ces religieuses, de leurs propres débordements, et de ceux
dont elles sont la cause. Bientôt l’esprit de ce maudit monde s’étend
sur toute la communauté, et la voilà, de sainte qu’elle était, presque
toute pervertie.
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2070 Il reste cependant toujours quelque religieuses qui tiennent bon
contre le torrent, gardent le bon ordre, et montrent le bon exemple.
Dieu le permet ainsi pour confondre les lâches qui lui sont infidèles.
Dieu me fit connaître bien des choses sur le mauvais exemple de
cette communauté. J’ai déjà dit que Dieu ne me donnait point ces
connaissances en particulier, et qu’il ne s’agissait point, par exemple,
de telle communauté, de tel ordre, ou de telle congrégation.

2071 Dieu m’a fait connaître que si le démon avait ses religieuses dans
les communautés, Notre Seigneur avait aussi les siennes, et que si le
démon avait des communautés presque toutes à lui, Notre Seigneur
avait aussi les siennes ; qu’il savait bien les reconnaître, et qu’il en
ferait lui-même un jour le triage. Mais ce qui m’affligea beaucoup,
c’est que les communautés, tant d’hommes que de femmes, qui sont
à Notre Seigneur, sont en plus petit nombre que celles du diable.

2072 Notre Seigneur me fit encore voir que l’esprit du monde entre
dans quelques communautés par la grille, et dans d’autres par des
pensionnaires mondaines et peu réservées qui se familiarisent avec
les religieuses. Par là elles leur font perdre l’esprit de leur état, de telle
sorte que leur esprit religieux se change bientôt en esprit du monde
séculier. Ces religieuses avaient bien commencé, et étaient véritable-
ment appelées de Dieu ; mais malheureusement elles se laissent aller
au torrent de l’esprit du monde qui est entré dans toute la commu-
nauté. Ces pauvres religieuses finissent mal.

2073 J’ai vu en Dieu que si les filles qui se présentent pour entrer dans
la sainte religion, veulent connaître si elles sont véritablement appe-
lées de Dieu, et si leur vocation vient du Saint-Esprit, elles doivent
examiner dans le fond de leur cœur quel est le motif qui y domine.
2074 Le premier point d’une bonne vocation est la haine du monde.
Voyez donc si vous haïssez le monde et les maximes du monde
comme le péché. Voyez en second lieu si le désir de la pénitence
vous anime pour l’amour de Dieu et pour assurer votre salut. Troi-
sièmement, si, par ces motifs, le désir de la pénitence vient à naître
dans votre cœur. Ah ! pour lors saisissez-le, et rendez grâces à Dieu
de ce précieux don, parce qu’il n’est pas donné à tous ; ne faites
pas comme les religieuses de Satan qui sont trompées, et qui se
trompent elles-mêmes par les suggestions du démon qui les rend
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toutes bouillantes du désir d’être religieuses, et les enthousiasme
sur leur vocation, tandis qu’elles ne cherchent qu’à se lancer dans
une communauté, sans considérer si leur vocation vient de Dieu ou
non, sans faire des réflexions sérieuses sur leur cœur pour voir si
leur intention est pure.

2075 Le diable en trompe un grand nombre. Les unes n’auront pas
d’autre motif que la crainte de devenir pauvres dans le monde,
n’ayant qu’une très petite fortune, et si médiocre, qu’elles voient
bien qu’elle ne suffira pas à leur entretien de la manière qu’elles le
voudraient si elles restaient dans le monde. Alors le chagrin et le
dépit leur fait prendre cette résolution : Je me ferai religieuse dans
telle communauté, parce qu’elle est bien riche et bien en vogue ; les
religieuses s’y traitent bien, elles ont beaucoup de liberté d’esprit
et de commerce avec les gens du monde. Si je m’entretenais avec
mon petit revenu, sûrement je ne serais pas si bien nourrie comme
je le serai là. Elles ont presque tous les jours du vin, toujours du
bon cidre, le café et de la liqueur de plusieurs espèces. Je ne puis
manquer le reste de ma vie.
2076 Il y en a d’autres que le diable trompe par un autre motif. À l’oc-
casion d’une jalousie qu’elles ne peuvent supporter, elles vont se jeter
dans une communauté pour y être religieuses. Dans d’autres, ce sera
la perte d’une inclination qui leur échappe. D’autres, enfin, seront
entrées en religion par d’autres mauvais motifs. Elles reconnaissent
ensuite leur erreur ; mais le respect humain les empêche d’en faire
l’aveu à leurs parents. Elles aiment mieux exposer leur salut que de
sortir de la communauté. C’est ainsi que le démon suscite aux filles
toutes sortes d’accidents fâcheux, qui leur servent de prétextes pour
se faire religieuses.

2077 C’est encore un grand mal aux religieuses de solliciter les filles,
de les prévenir, ou de les engager à se faire religieuses dans leur
communauté. Tantôt ce sera une tante qui engage sa nièce, et tantôt
une sœur qui attire sa sœur. Ce sont des demoiselles qui n’ont que
des vues humaines, et il ne leur en faut pas davantage pour être
religieuses.
2078 Les filles qui sont portées par le démon à se faire religieuses,
choisissent toujours la communauté la plus déréglée, et remplie de
l’esprit du monde, parce que cet esprit est selon leurs inclinations.
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2079 Notre Seigneur m’a fait connaître qu’il y avait des communautés
de Satan, qui étaient dans l’abondance et remplies de richesses ; ce
qui donnait lieu à leurs mondanités. Les religieuses poussaient les
choses si loin, qu’elles passaient presque tous leurs jours dans la
mollesse et dans la bonne chère avec les personnes du monde, tant
au-dehors, à la grille, qu’en dedans ; qu’il se faisait des parties de café
avec plusieurs desserts les plus sensuels ; enfin, qu’on y servait des
collations avec du vin et plusieurs sortes de liqueurs ; que les gens
du monde, de l’un et de l’autre sexe, y venaient se divertir avec les
religieuses, qui ne leur cédaient en rien pour boire, manger, rire et
se réjouir de concert avec les mondains et les mondaines.
2080 Notre Seigneur me dit : «Regardez ces religieuses mondaines,
comme elles m’outragent, comme elles se sont liées et attachées de
gaîté de cœur avec mes ennemis ! Que ne restaient-elles dans le
monde? Leur malheur n’eût pas été aussi grand, car elles ne sont
venues ici que pour rendre leur enfer doublement malheureux.»
2081 Notre Seigneur me dit ensuite : «Que diriez-vous encore de ces
gros abbés qui, sous le titre de religieux, ont le cœur plein de l’esprit
du monde? glorieux et bouffis de vanité, d’estime d’eux-mêmes et
de la dignité de leur charge, ils commandent comme de petits rois
aux religieux qui sont sous leur obédience. On dirait qu’ils parlent à
des laquais. Il faut qu’ils marchent au moindre signe de leur volonté
ou de leur humeur bizarre. C’est l’esprit mondain qui les gouverne
tous dans ces maudites maisons. À peine peut-on trouver un ou deux
bons Israélites. Les compagnies mondaines qu’on y voit, et les repas
somptueux qui se donnent dans ces maisons, ont quelquefois plus
d’appareil que dans celles des gens du monde. Il faut ensuite que ce
gros abbé, et plusieurs religieux qu’il a pour l’ordinaire à sa suite, se
rendent ensemble, à leur grande satisfaction, aux repas et aux fes-
tins des mondains. Comment appellerai-je ces prétendus religieux ?
Comment nommerai-je leurs maisons ? Une cabane de voleurs, ou
plutôt le château où le démon donne rendez-vous à ses citoyens des-
tinés pour les enfers. Celui qui veut aimer lemondeme hait ; celui qui
habite en ce monde avec affection s’éloigne de moi, et je m’éloigne
de lui. Les personnes de tous états qui s’attachent au monde, qui s’y
livrent de gaîté de cœur, me tournent le dos. Je leur dis dans ma
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colère : Je romps aussi avec vous ; je vous tourne le dos ; je n’ai plus
pour vous que froideur et rigueur. S’ils ne se convertissent, ils sont
comme déjà condamnés aux supplices de l’enfer, et à ne jamais avoir
de part avec moi.»

2082 Ensuite Notre Seigneur s’adressa à moi-même, et me dit : « Je
vous ai affligée, j’ai attristé votre cœur, en vous faisant voir toutes
les désolations de ma vigne ; mais tout n’est pas encore perdu. Venez,
voyez et réjouissez-vous en moi, que je vous montre la fleur des
champs et le lis des vallées. Je veux commencer par vous faire voir les
âmes les plus chères à mon cœur dans l’Église ; et ce sont sans doute
tous mes ministres fidèles, qui, pour mon amour, passent leur vie
dans les travaux pénibles et laborieux de leur ministère apostolique
pour le salut des âmes, sans pour cela se négliger eux-mêmes dans
l’affaire de leur propre salut. »
2083 Voici ce que Notre Seigneur me dit : « Je les recevrai dans mon
royaume comme des rois, et ils seront les plus chers favoris de mon
cœur. À mon jugement, je les ferai asseoir sur des trônes, où ils ju-
geront avec moi les douze tribus d’Israël. Je partagerai avec eux ma
gloire et ma félicité pendant l’éternité. Ils seront les plus proches de
mon trône souverain.» Il semble que Dieu, pendant toute l’éterni-
té, prendra plaisir à répandre de son sein adorable sur eux, comme
étant ses plus chers favoris, les plus douces faveurs et toutes les dé-
lices de son cœur. Il les inondera et les embrasera d’un feu si pur et
si doux, que tous les bienheureux dans leur félicité s’en réjouiront
et en glorifieront le Seigneur, en disant : Gloire, action de grâces et
bénédictions au Père, au Fils et au Saint-Esprit ! Gloire à l’auguste
Trinité pour tout l’amour, pour toutes les glorieuses récompenses
que vous rendez à vos ministres. Ils s’écrieront en jubilations d’ac-
tions de grâces : Ah ! Seigneur, vous allez jusqu’à l’excès, et à un excès
éternel, qui ne finira jamais !
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§ II
Communautés ferventes et régulières. Jusqu’à

quel degré de perfection s’élève l’âme religieuse
par la fidèle observation des vœux. Formation de
nouvelles communautés en très petit nombre.

2084 Notre Seigneur me dit : «Veux-tu venir voir ma vigne, cette
vigne bien-aimée? Elle est comme un beau verger planté de toutes
sortes de bons arbres, qui produisent des fruits exquis et en abon-
dance. Je veux parler des communautés religieuses de l’un et l’autre
sexe. Elles sont à moi, et je suis à elles. Elles marchent en mon amour
et sous ma protection. L’esprit mondain et l’amour mondain n’y ont
point d’entrée. Considérez et voyez, me dit le Seigneur, je m’en vais
vous faire voir leur intérieur, comme il est en bel ordre, et conforme
à la dignité de leur état. »

2085 Alors mon esprit fut éclairé sur la perfection intérieure et ex-
térieure des saintes religieuses, qui tendent de tout leur cœur à la
perfection de leur état. J’ai connu en Dieu qu’une bonne religieuse,
qui tend de tout son cœur, pour l’amour deDieu, à être parfaite, Dieu
la tient déjà comme parfaite, parce qu’il voit dans son cœur ce grand
désir de la perfection, et que ses actions répondent à ce désir. J’ai vu
encore le monde crucifié pour elle, et elle crucifiée pour le monde,
et morte absolument à toutes ses vanités et à toutes ses convoitises
par la haine qu’elle lui porte.

2086 Dans ces communautés il n’y a point de grille, pas même pour
les postulantes, à moins que ce ne soit pour des affaires pressées
de leurs familles. On ne sait ce que c’est que d’aller à la grille pour
les religieuses particulières ; mais il y a des cas de nécessité absolue
d’y aller pour la Supérieure, et pour celles qui ont soin des dépôts,
et qui sont chargées des affaires temporelles de la maison. On me
fit connaître de quelle manière elles s’y comportaient. Par exemple,
une Supérieure qu’on demande à la grille, s’y rend avec la modes-
tie d’une véritable épouse de J.-C., le voile bas, les yeux baissés, ne
jetant point de regards de curiosité çà et là, pesant ses paroles de
telle manière qu’il ne lui en échappe aucune sans nécessité. Après
un humble salut, elle demande aux personnes qui l’ont fait appeler
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quel sujet les amène, et de quoi il est question? Les gens du monde
lui font entendre qu’ils sont venus pour lui rendre visite et pour la
voir. Aussitôt cette bonne religieuse répond : Une bonne épouse de
J.-C. ne sait ce que c’est que de recevoir des visites, ni d’en rendre. Je
laisse cela aux gens du monde ; nous n’avons plus de part avec lui ;
notre glas est sonné.1 Nous avons renoncé à nous-mêmes et à toutes
les choses de la terre ; nous sommes mortes au monde, et ensevelies
avec J.-C., et pour l’amour de lui. En les quittant, elle les prie de ne
pas se donner la peine de revenir pour le même sujet, et leur déclare
qu’elle ne va à la grille que pour les affaires de sa communauté. La
dépositaire ne s’y rend de même que pour les affaires de son dépôt,
et elle y va dans le même esprit que sa Supérieure.
2087 Quand il arrive qu’elles sont obligées d’aller à la grille, et que
les gens du monde se disposent à leur rapporter quelques nouvelles
ou quelques histoires, elles ne craignent pas de leur imposer silence,
en leur disant : Une épouse de J.-C. ne sait point s’entretenir des
affaires du monde, elle n’en veut point apprendre de nouvelles ; elle
est morte à tout cela. Elle ne veut savoir que la vie de J.-C. crucifié.

2088 Elles ont si grande peur d’introduire dans leur communauté
quelques étincelles du feu de l’esprit du monde, que, lorsqu’il se pré-
sente des postulantes, la Supérieure les interroge et ne se fie pas à
leurs paroles. Elle leur demande si elles ont renoncé au monde, et
si elles le haïssent. Ces demoiselles répondent qu’elles veulent y re-
noncer, et que c’est pour cela qu’elles demandent à entrer dans la
communauté. Mais la Supérieure leur dit : Mesdemoiselles, allez
vous éprouver encore ; allez faire pénitence ; les plaies de vos péchés
sont encore toutes sanglantes. Allez demander des avis, et rendre
comte de votre vocation à votre confesseur, et quand vous haïrez le
monde, et que vous en aurez un vrai dégoût dans votre cœur, vous
reviendrez, et nous verrons ce que nous ferons.
2089 Sont-elles entrées dans la communauté, la Supérieure observe
avec douceur et prudence les désirs, les inclinations et les penchants
qu’elles ont au mal, et surtout à la grille et pour la grille, et elle les
y laisse quelquefois aller, pour voir leurs parents les plus proches ;
hors cela, point de grille. Elle observe attentivement, mais sans y

1 Expression connue dans les campagnes. Sonner le glas, c’est avertir, par le son
de la cloche, que quelqu’un vient de mourir, afin qu’on prie pour lui.
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mettre de rigueur, la mine qu’elles font, quand elles sont frustrées
de la grille. Lorsqu’elle voit un air triste, jusqu’à montrer quelques
traits d’humeur et répandre des larmes, cette bonne religieuse voit
bien que dans ce cœur il y a encore de l’amour pour le monde, puis-
qu’elle y voit du penchant et de l’amour pour la grille. Alors elle dit
à cette postulante : Ma fille, retournez chez vos parents, et purifiez
votre cœur de l’amour du monde, jusqu’à ce que vous ressentiez de
l’aversion et de la haine pour lui, au lieu de cet amour que vous avez
encore pour lui. Ensuite, si la vocation continue à se faire sentir, vous
pourrez revenir, si vous voulez.

2090 La charité que les religieuses avaient entre elles était toute sainte.
Elles n’avaient toutes qu’un cœur et qu’une âme dans l’union de la
charité de J.-C. ; elles ne formaient toutes ensemble qu’un même dé-
sir et qu’une même volonté de plaire à Dieu. La Supérieure avait la
douceur et l’amour bienveillant de J.-C. qui lui servait à gouverner
toutes ces filles en bonne mère. Enfin, toutes ensemble, elles compo-
saient un paradis anticipé. Il semblait qu’elles commençaient ici-bas
ce qu’elles feront éternellement dans la félicité du paradis.
2091 Je finis ce qui regarde leur extérieur ; mais Notre Seigneur veut
que je dise ici quelque chose de leur intérieur.

2092 Leurs devoirs, comme religieuses, ne les empêchent point de
jeter la vue sur leurs devoirs comme chrétiennes. Aussi, pour plaire
à Dieu, elles tendent également à être parfaites chrétiennes, comme à
être parfaites religieuses. Ces deux points de perfection leur servent
comme de deux ailes, sur lesquelles le divin amour les enlève presque
sans cesse vers leur patrie, vides du monde et éloignées du tracas du
siècle et de tous ses plaisirs : leurs âmes sont remplies de l’esprit de
Dieu ; un cœur pur et innocent les anime, et la présence de Dieu les
conduit en toutes choses.

2093 Mais voyons comment ces chastes épouses considèrent la per-
fection de leurs vœux en général, et la perfection de chaque vœu
en particulier. Mais, hélas ! qui pourrait le dire, et encore moins le
comprendre ? il n’y a que le divin époux, témoin de la perfection
de leurs œuvres, et des fruits du divin amour, qui puisse en parler.
Cependant Dieu veut que je dise quelques mots de chaque vœu en
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particulier. Ainsi, je vais traiter en abrégé de la perfection des quatre
vœux de religion.

2094 Vœu d’obéissance. — Ces chastes épouses, par un amour tendre
et affectueux, se consacrent au divin époux, et considèrent, par le
vœu d’obéissance, ce qu’il demande d’elles, et ce qu’il faut faire pour
être plus agréables à son divin cœur. Alors elles obéissent à Dieu
par le mouvement de l’amour et de leur volonté ; elles obéissent à
Dieu ici bas sur la terre, à peu près comme les anges lui obéissent
dans le ciel. Elles obéissent pour Dieu aux inspirations divines, aux
mouvements de la grâce, à leurs confesseurs, aux supérieurs majeurs,
et à leur Supérieure. Elles obéissent à tous comme à Dieu même, ne
les regardant qu’en Dieu, et Dieu en eux.

2095 Vœu de pauvreté. — Elles examinent si elles n’ont point tant soit
peu d’amour naturel ou de recherche d’elles-mêmes. Que dirai-je ?
elles sont pauvres de tous les biens de la terre, privées même des
plaisirs les plus innocents. Sans attache à rien, et séparées de tout ce
qui n’est pas Dieu, elles prennent pour exemple la sainte pauvreté
de leur divin époux, qu’elles contemplent comme leur modèle.
2096 Depuis son incarnation elles suivent ce divin agneau de Dieu
partout où il va, je veux dire dans tous les mystères de sa vie, de sa
mort et de sa passion, dans tous les travaux pénibles qu’il a souf-
ferts pour annoncer son Évangile, et dans tous les tourments qu’il
a endurés en terminant sa précieuse vie sur l’arbre de la croix. Ces
saintes épouses font auprès de lui, plusieurs fois le jour, leur rendez-
vous : elles le contemplent dans tous ses mystères ; elles voient que
le commencement de sa vie répond à sa mort, et qu’il expire entre
les bras de la sainte pauvreté, comme il l’a reçue à sa naissance dans
une crèche entre deux animaux. C’est là que ces saintes épouses s’en-
ivrent et s’enflamment par des désirs de sa sainte pauvreté, de sa
sainte abjection, de ses incommodités, de ses travaux, de tous ses
mépris et de tous ses opprobres.

2097 Je n’aurais jamais fini s’il fallait dire tout ce qui suit et tout ce qui
accompagne la sainte pauvreté de J.-C., et tout ce que doivent faire
ceux et celles qui veulent l’imiter et marcher sur ses traces. Mais
écoutons ce que dit J.-C. lui-même en parlant des biens de la terre,
des aises, des commodités et des plaisirs de la vie, qui sont les pre-
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miers objets dont on se détache par la sainte pauvreté. «Les renards
ont leurs tanières, et les oiseaux leurs nids pour recevoir leurs petits,
dit Notre Seigneur, et le fils de l’homme n’a pas où reposer sa tête.»
Notre Seigneur dit encore par la bouche de ses prophètes : « Je suis
un ver de terre et non pas un homme ; je suis devenu l’opprobre des
mortels et le rebut de la populace.»
2098 Voilà de précieuses compagnes de la sainte pauvreté et de la
sainte abjection. Ô sainte pauvreté de J.-C., que tu as de puissance
et de charmes ! tu as enchanté le roi des rois, tu l’as enivré du dé-
sir et de l’amour de te posséder. C’est à la mort qu’il a fait paraître
plus d’amour pour toi : tu l’as réduit au dernier des opprobres, en le
conduisant tout nu ; comme un ver de terre, sur l’arbre de la croix,
ainsi qu’il l’a dit. Sainte pauvreté de J.-C., de quelle manière l’as-tu
satisfait pour tant d’amour qu’il t’a porté pendant le cours de sa très
sainte vie, au point qu’il a toujours voulu t’avoir pour compagne?
voilà donc la récompense que tu lui donnes à la mort ! C’est J.-C. qui
le dit lui-même : « Je suis rassasié d’opprobres.»
2099 Tel est l’excès d’amour que J.-C. portait à sa sainte pauvreté, et
à la sainte abjection qui est comme sa fille aînée. Quoi ! Seigneur,
votre amour pour la sainte pauvreté était-il donc comme une faim
et une soif qui vous desséchaient ? elle vous a rassasié, mais rassasié
de quoi ? hélas ! Seigneur, d’opprobres. Était-ce donc là le but de
vos désirs ? hé bien, Seigneur, hélas ! hélas ! vous en voilà rassasié !
et c’est pour cela que vous dites que tout est consommé, comme si
vous vouliez dire que tous vos désirs sont accomplis.

2100 Venez, ô saintes épouses de J.-C., venez contempler votre époux
et votremodèle ! venez recevoir, aumoment de samort, ses dernières
paroles, et les désirs de sa sainte volonté ! Les désirs qui le pressent
sont que vous l’imitiez, en marchant, de plus près qu’il vous sera
possible, sur les traces qu’il vous a marquées, pour vous rendre avec
lui sur la montagne du Calvaire. Mais élevez-vous avec lui sur la
croix, pour ne plus toucher à la terre ; car voilà ce qu’il désire. Il
veut vous attacher à lui par le détachement général de tout ce qui
est créé ; vous, surtout qui avez fait le vœu de la sainte pauvreté et
de la sainte abjection. Lorsqu’il dit de sa bouche adorable : «Quand
le fils de l’homme sera élevé entre le ciel et la terre, il attirera tout à
lui. » À qui ces paroles s’adressent-elles, si ce n’est à toutes les âmes
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qui veulent l’imiter et marcher sur ses traces, et principalement aux
personnes qui sont consacrées plus particulièrement à son service ?
Venez donc, âmes d’élite ; c’est vous que J.-C. attend, et qu’il veut, du
haut de sa croix, attirer à lui.

2101 C’est là que ses saintes épouses se sont absorbées dans la contem-
plation de la mort et de la passion de leur époux, qu’elles s’enivrent
du désir de son amour qui les enflamme, et qu’elles brûlent du désir
de s’unir à lui, non seulement dans le temps, mais encore dans l’éter-
nité. Cette sainte ivresse leur fait oublier tout ce qui est créé, et les
détache de tout sur la terre. Elles voient leur époux qui a souffert
pour leur amour pendant tout le cours de sa vie, et qui n’a terminé
ses souffrances que sur la croix. À son exemple, elles sont enflam-
mées de son amour, et brûlent du désir de souffrir comme lui. Elles
s’écrient en elles-mêmes : Aimer et souffrir, et souffrir pour mon
époux, voilà tous mes désirs et toutes mes délices. Leur cœur est
attaché à la croix, et leur âme est unie à J.-C. Elles disent alors : Je me
suis reposée à l’ombre de celui que j’ai aimé. Que veut dire se reposer,
selon l’idée de cette sainte épouse, à l’ombre de celui qu’elle a aimé ?
Cela veut dire qu’elle sent bien qu’elle tient, et qu’elle est attachée
et comme crucifiée avec J.-C., et pour son amour, sur l’arbre de la
croix, et que c’est là qu’elle veut faire sa demeure le reste de ses jours.
C’est ce qui lui fait dire : Je me reposerai à l’ombre de celui que j’ai
aimé. Que veut dire se reposer ? La sainte épouse l’entend bien, elle
veut dire : Quand je serai poursuivie par mon ennemi, et que je serai
fatiguée du combat, je m’enfuirai vers mon céleste époux, et là je me
reposerai à l’ombre de celui que j’ai aimé.
2102 Cette sainte épouse s’enquiert de son époux où il mène paître ses
troupeaux, où il les fait reposer à midi, et où il se repose lui-même.
Ensuite, elle reconnaît que le midi de son plus ardent amour est sur
la croix, que c’est là le midi du soleil de justice, et qu’enmourant pour
nous, c’est de là qu’il lance sur les âmes les rayons les plus ardents
de son divin amour. C’est alors que dans ses transports, cette sainte
épouse s’écrie : Que les contemplatifs cherchent tant qu’ils voudront
leurs consolations et leurs plaisirs : ils les trouveront sur le Thabor ;
qu’ils disent avec l’apôtre : Il fait bon ici, restons-y. Pour moi, dit
cette sainte épouse, mon parti est pris, et mon choix est fait : je veux
établir mon séjour sur le Calvaire, et je me reposerai à l’ombre de
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celui que j’ai aimé.Mais voyant que son époux estmort d’amour pour
elle, que l’amour soumit son maître à la mort, et que c’est pour elle
qu’il meurt d’amour. Hélas ! dit-elle, si mon époux meurt d’amour
pour moi, je ne puis plus vivre. Dans ses transports d’amour pour
Notre Seigneur, cet amour semble lui donner le contre-coup, et la
livrer au trépas. Elle peut dire avec vérité : Je ne vis plus au monde,
ni à ses convoitises ; je suis morte à tout cela, et morte à moi-même :
non, je ne vis plus, c’est J.-C. qui vit en moi, et je n’agis plus par aucun
mouvement de la vie que pour lui : puisque J.-C. est mort pour mon
amour, je veux mourir de l’amour de son amour.

2103 Vœu de chasteté. — Mais que dirai-je de ces vierges pures et sans
tache ? Je dirai que ce sont de beaux lis, et les lis des vallées par leur
blancheur et leur pureté ; il ne faut pas même les toucher du bout du
doigt, ni passer son haleine dessus, parce qu’on les gâterait.
2104 Ces vierges portent pour ornement les fleurs de lis de leur roi
Jésus, qui est leur époux et l’amateur des vierges. Elles imitent, ces
vierges pures, sur la terre, ce que les anges font dans le ciel ; mais que
dis-je, les anges en sont jaloux, en voyant que des vierges les imitent
de si près dans un corps mortel et au milieu de tant de dangers, et
qu’elles sont, par vertu et par amour pour leur époux, aussi pures
qu’ils le sont par nature. C’est à ce sujet que les anges, dans l’étonne-
ment et dans l’admiration, s’écrient : Ô miracle de grâce ! ô miracle
d’amour ! gloire au Très Haut dans tous les siècles des siècles !

2105 Vœu de clôture. — Voici ce que dit le Seigneur des religieuses
qui tendent à la perfection : « Je conduirai ma bien-aimée dans une
profonde solitude, éloignée du monde et du bruit. » Notre Seigneur,
en parlant ainsi, désigne la solitude du cœur. Quand il dit : éloignée du
monde et du bruit, ne croyez pas que le divin époux rende son épouse
esclave d’une multitude de pensées vagues et inutiles, pour ne pas
dire mauvaises, et qu’il permette que son imagination la transporte
çà et là sans qu’elle en soit la maîtresse. Cela convient à unemauvaise
religieuse ou à une épouse infidèle ; c’est pour cela que le saint époux
dit : « Je l’éloignerai du monde et du bruit ; et là, je parlerai à son
cœur.»
2106 Ô quelle solitude ! ô quel silence de cœur et d’esprit ! ou plutôt
quels doux entretiens du saint époux avec son épouse qui habite
dans le jardin fermé, et dont l’époux seul a la clé ! Personne n’y entre
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que son épouse et lui. Il y entre quand il lui plaît, et à quelque heure
du jour et de la nuit qu’il veut.

2107 Il y entre quelquefois pour voir si son épouse n’est point oisive
ou endormie, ou si les fruits de ses actions sont parvenus à maturité,
s’il n’y en a point de piqués ou de verreux ; s’il ne se trouve point,
dans toutes ses actions, quelque chose qui blesse le cœur du saint
époux. Ensuite il examine si toutes ses actions sont conduites avec
perfection ; il lui montre ses fautes avec bonté et en l’humiliant pro-
fondément ; il lui fait connaître que l’amour qu’il a pour elle ne lui
permet pas de voir ces taches en son cœur. C’est pour cela que je dis
que le saint époux s’en va et qu’il revient quand il lui plaît : car alors
il se retire pour mortifier son épouse et pour servir à sa purifica-
tion ; il la laisse dans les soupirs et les larmes d’une contrition amère
d’avoir offensé son époux. Elle le croit fâché contre elle, et elle ne
cherche que les occasions de se réconcilier avec lui et de lui plaire.
Pour cela elle redouble toute sa ferveur dans un esprit de pénitence
et d’amour.

2108 Lorsqu’elle aperçoit le saint époux revenir dans son jardin, elle
lui adresse ces paroles : Venez, mon bien-aimé, dans votre jardin !
Pourquoi, dit-elle, dans votre jardin ? C’est que ce jardin est son cœur
qu’elle a donné au Seigneur avec tous ses fruits, toutes ses œuvres
et toutes ses productions ; c’est pourquoi elle l’appelle le jardin de
l’époux, qui est fermé par lui au-dedans et au-dehors, de sorte que
personne n’y entre que l’époux. Venez, dit-elle, encore une fois, ve-
nez visiter toutes mes actions ; venez voir, ô mon bien-aimé, les
fautes que j’aurais commises par mon peu d’amour et par mon peu
de vigilance. Alors le saint époux la serre entre ses bras, et lui donne
le saint baiser de réconciliation, en lui disant : Mon épouse, ma bien-
aimée, votre cœur ressemble à un jardin rempli de roses, de lis et
de toutes sortes de fleurs, qui toutes réjouissent mon cœur par la
bonne odeur qu’elles répandent.

2109 Notre Seigneur lui fait une grande faveur pour récompenser
dès cette vie l’amour et la pénitence de son cœur contrit et humi-
lié. Auparavant il lui faisait voir les fautes qu’elle avait commises et
qu’elle était sujette à commettre, quoique ces fautes fussent très lé-
gères, et ne fussent même, pour mieux dire, que des imperfections.
Mais comme il n’y a que Dieu qui puisse connaître et sonder parfai-
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tement nos cœurs, ce divin époux voyait dans le cœur de son épouse
comme les fibres de quelque chose tenant à la nature, qu’on pouvait
comparer à un cheveu, et qui déplaisait à l’époux, parce que c’était ce
cheveu qui occasionnait quelques légères fautes en certaines occa-
sions. En même temps, notre adorable Sauveur voyait dans ce cœur
tant d’amour, tant d’humilité, un si grand désir de plaire à son époux,
et une telle ardeur pour faire pénitence et pour se purifier, qu’elle
demandait sans cesse cette grâce à son époux. Ce divin époux se
trouva charmé de tous les bons désirs de son épouse. Il savait bien
qu’elle ignorait que ce cheveu, qui était dans son cœur, venait de
l’excès d’amour que ce divin époux portait à son épouse, et ce fut
cet excès même d’amour qui l’obligea de lui communiquer une très
grande grâce en lui arrachant lui-même ce cheveu, et en lui rendant
son cœur pur et sans tache à ses yeux. Ce divin Sauveur fit cette belle
opération dans son cœur, sans qu’elle en eût connaissance.

2110 Cette grâce était trop grande pour qu’elle n’eût pas son effet.
Dans cette opération l’épouse ressentit aussitôt cette touche d’amour
que Notre Seigneur avait mise pour purifier son cœur. Au même ins-
tant elle s’écria, dans une profonde humilité : Ô mon époux ! mon
cœur est blessé par votre amour, désormais je suis toute à vous.
Notre Seigneur lui répond : «Donnez-vous toute à moi, mon épouse,
et je serai éternellement tout à vous.»
2111 Cette sainte épouse se trouva dans le moment comme perdue en
elle-même, sans savoir ce qu’elle était devenue, et se voyant comme
transformée en Dieu seul. C’est ce qui la porta à s’écrier de joie et
d’allégresse :Dieu seul ! Dieu seul !Autrefois je disais :Dieu et moi !mais
à présent que je ne vois plus que Dieu seul, et que je me suis perdue
en moi-même, je ne puis plus dire autre chose : Dieu seul dans toutes
mes actions : Dieu seul dans ma vie : Dieu seul à ma mort, et Dieu seul
dans l’éternité. Voilà la récompense que Dieu donne à son épouse dès
cette vie, et voilà l’effet que produit son opération dans la cœur de
son épouse. Lorsque Notre Seigneur la vit correspondre à sa grâce
avec une si grande fidélité, ce divin époux l’embrassa derechef dans
le baiser de son saint amour, et lui dit : «Vous êtes belle, ma bien-
aimée, et vous serez éternellement la bien-aimée de mon cœur.»
2112 Notre Seigneur lui dit encore : «Ô belle fille de Sion, que vos
actions me sont agréables ! fille du prince, que vos démarches me
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plaisent ! Ce sera à vous, mon épouse, à qui je dirai bientôt, quand
je vous retirerai de ce lieu d’exil, pour vous placer avec moi dans
mon royaume : Venez, ma colombe ! venez, ma bien-aimée ! venez,
ma sœur ! venez, mon épouse ! l’hiver est passé, les pluies ont cessé
dans nos cantons, il n’y a plus ni brouillards, ni gelées. Le printemps
a commencé, la tourterelle s’est fait entendre. Venez, la bien-aimée
de mon cœur, jouir du beau jour de l’éternité, où le soleil de justice
lui toujours et n’a jamais de couchant !»

2113 Notre Seigneur m’a fait connaître qu’une bonne communauté
où toutes les religieuses remplies du zèle de leur salut et de la gloire
de Dieu, s’animent les unes les autres à observer leurs vœux et leurs
règles, et à se sanctifier toutes ensemble, lui est aussi agréable qu’un
concert mélodieux de musique, qui, animé par son amour, s’unit aux
chants des anges, à l’honneur et à la gloire qu’on lui rend dans le ciel.

2114 Notre Seigneur me dit : «Ma vigne désolée s’est détruite par
elle-même ; mais quand je vous l’ai montrée toute défaite et sans
attaches, toute rompue et foulée aux pieds, avez-vous vu que je ferais
naître de petites jeunes vignes, qui seraient attachées et plantées
aux pieds des murs, et que je donnerais commission aux vignerons
d’en prendre grand soin ? Je leur donnerai mon esprit, qui fructifiera
en eux. Mais comme les communautés qui seront relevées seront
en très petit nombre, comme je vous le fis voir, les vignerons ne
cultiveront des vignes que çà et là, et bien éloignées les unes des
autres. La plupart dureront jusqu’au règne de l’Antéchrist. Celles
que l’Antéchrist trouvera sous sa puissance, souffriront aussitôt le
martyre, et toutes les communautés de l’un et de l’autre sexe seront
toutes écrasées et finies.»
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§ III
Sur les religieuses qui mènent une vie tiède et
imparfaite. Causes et châtiment de leur tiédeur.

2115 Notre Seigneur me dit : « Je vous ai fait voir des religieuses tout-
à-fait mauvaises, et après je vous ai fait connaître les religieuses qui
tendaient sans cesse à la perfection, parmi lesquelles il y en a qui, avec
le secours de ma grâce, deviennent parfaites. Mais en voici d’autres
qui ne sont pas aussi mauvaises que celles que je vous ai montrées,
ni aussi bonnes que celles qui sont mes vraies épouses. Travaillez à
leur perfection. Ce sont des religieuses imparfaites qui ont dégénéré
de l’esprit primitif de leurs pères, et qui sont tombées peu-à-peu
dans une conduite qui leur a fait perdre l’esprit de leur état. Il y a des
communautés où la plus grande partie des religieuses tombent, au
sujet de l’affaire de leur salut, dans des découragements, des tiédeurs,
des lâchetés, enfin dans toutes les négligences qui accompagnent une
vie tiède et molle en religion.»

2116 J’osai demander à Notre Seigneur : Pourquoi, Seigneur, ces
pauvres religieuses sont-elles tombées dans un état si pitoyable ? Il
me répondit : «Ce n’est pas à ma grâce qu’il faut l’imputer. Je leur ai
donné grâce sur grâce, particulièrement dans le temps des retraites
et des missions, où je leur ai ouvert plus particulièrement les yeux
de l’âme. Je leur ai fait voir leurs défauts, et surtout ces petites idoles
qu’elles portent dans le fond de leurs cœurs. Je leur ai fait connaître
que c’était de là que venaient toutes leurs fautes et le mauvais état
de leur âme. Ma grâce les a touchées, a heurté leurs penchants, et a
fait effort pour pénétrer leur cœur. Mais tout cela n’a servi de rien,
elles ont mieux aimé obéir à leurs idoles que d’obéir à ma grâce.»
2117 Voici ce que le Seigneur m’a fait connaître par rapport à ces
idoles. Dans les unes, ce sera une amitié et une attache pour quelque
religieuse de la communauté, ou pour quelque personne du monde,
avec laquelle on ne veut point du tout rompre ; dans les autres, ce sera
une secrète jalousie ou envie contre quelqu’une de leurs sœurs qui
aura été placée au-dessus d’elles, et qu’elles voient plus honorée et
plus estimée qu’elles. Cette autre aura une petite estime et un certain
amour d’elle-même, parce qu’elle se voit dans les charges, et qu’elle
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est honorée comme ayant de l’esprit, et comme étant assez capable
de remplir sa place.

2118 Oh! que dirai-je ? Il y a cent sortes de choses dans lesquelles
le démon peut tromper. Par exemple, une novice peu instruite de
l’état qu’elle veut embrasser, fait profession avec ce maudit esprit du
monde, qui n’est pas encore étouffé ni mort dans son cœur. Voilà
le mal ; et c’est à quoi les religieuses doivent bien faire attention,
surtout les maîtresses, qui doivent connaître à fond leurs novices,
et les bien instruire. Comment peuvent-elles espérer d’avoir un bon
sujet dans une personne qui a encore l’esprit dumonde dans le cœur?
car l’amitié et l’attache que cette jeune professe a encore pour le
monde prouvent beaucoup qu’elle en a encore l’esprit.
2119 Mais, me direz-vous, cette bonne novice a une grande piété ; elle
approche des sacrements, elle a fait une bonne confession générale.
Il est à croire qu’elle s’est confessée de tous ses péchés, et en particu-
lier de tout ce qui regarde le monde. Oui, sans doute ; mais a-t-elle
confessé cette idole de plaisir et d’amitié pour le monde que tout
cela laisse encore subsister dans son cœur? Elle s’est confessée ! et
c’est ce qui la met dans une fausse paix ! Elle aura déclaré combien
de fois elle aura été au bal ou à des rendez-vous de veillées de nuit ;
elle aura même raconté tout ce qui lui est arrivé à cette occasion, et
elle croit en être quitte. Un confesseur qui la voit s’accuser avec tant
d’exactitude, n’aura pas cru qu’elle retînt encore dans son cœur du
plaisir et de l’attache pour les manières du monde.
2120 Elle fait profession, et, au lieu de chercher à étouffer cette idole,
elle prend son plaisir et sa satisfaction à la grille. Ensuite, dans les
confessions, elle s’accuse d’avoir perdu trop de temps à la grille, d’y
avoir parlé trop longtemps avec les gens du monde, et des choses du
monde ; mais elle se donne bien de garde de s’accuser de l’attache
aux plaisirs du monde qu’elle porte encore dans son cœur, de la
satisfaction qu’elle trouve à y penser et à s’en entretenir, et de faire
connaître que c’est de ce plaisir que vient son amour pour la grille
et pour les entretiens avec les personnes du monde.
2121 Je ne dis rien de ce que je vois en Dieu au sujet des confessions
et des communions de ces religieuses. Je n’ose pas dire ce que je vois
en Dieu, et Dieu me dispensera de le faire. Mais elles sont comme
toutes les autres personnes qui auraient, comme elles, caché leur
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petite idole, et dissimulé dans leurs confessions contre les reproches
de leur conscience, et contre la fidélité qu’on doit à la grâce.

2122 Dieu a coutume, pour l’ordinaire, de châtier ces personnes-là
selon la grandeur et la qualité de leurs péchés. Elles tombent dans un
certain aveuglement d’esprit, particulièrement sur l’intérieur de leur
conscience, à l’égard de ce qu’elles doivent àDieu. La lumière de la foi
s’obscurcit, leur cœur devient presque aussi dur que la pierre. Elles
s’abandonnent à la nonchalance et à la tiédeur, de sorte qu’elles n’ob-
servent leur vœux et leurs règles que par routine. Il en est de même
de la confession et de la communion. Enfin, de toutes leurs obliga-
tions elles n’en pratiquent que l’extérieur, c’est-à-dire, l’écorce ; mais
pour la mœlle de leurs vœux et de leurs règles, elles n’en connaissent
absolument rien, par la raison qu’elles n’ont jamais étudié leurs obli-
gations quant au fond et à l’intérieur.

2123 Elles passeraient le reste de leur vie dans ce malheureux état, si
Dieu, par sa pure bonté, ne leur donnait des grâces extraordinaires
et fortes qui les relèvent et les font sortir de leur aveuglement. Mais
celles qui sont dans un état si déplorable ne doivent pas compter sur
ces grâces extraordinaires, parce que Dieu ne les donne à personne ;
et s’il en accorde quelquefois, il ne le fait qu’à l’égard de ceux ou de
celles qu’il lui plaît.
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§ IV
Sur l’avarice et sur la dureté envers les pauvres,
plus condamnables encore dans les religieux et
les religieuses que dans les personnes du monde.
Persécutions que souffre un religieux fidèle à ses

vœux, dans une communauté qui les viole. De
quelle manière Dieu veut que les communautés

soient réformées.

2124 Voici ce que Dieu m’oblige de faire écrire. J’ai vu le Seigneur,
dans sa colère et sa justice, prononcer de sa bouche sacrée et fulmi-
ner des arrêts de condamnation contre les avares qui sacrifient tout
pour amasser des biens de la terre, des trésors et des richesses, sans
penser à ceux du ciel, et dont le cœur affamé est comme celui des
faméliques qui ne peuvent se rassasier. Leurs sacs et leurs coffres
sont-ils pleins d’or et d’argent, leurs terres sont-elles considérable-
ment agrandies, ils sont encore affamés plus que jamais. La convoi-
tise, passion diabolique, échauffe continuellement leurs cœurs : plus
ils possèdent, plus ils veulent posséder. Je vois en Dieu que ces mal-
heureux sont aussi resserrés que les pauvres qui sont avaricieux pour
s’enrichir.

2125 Tandis que l’avare tient cachés dans le sein de la terre ses im-
menses trésors que la rouille gâte et ronge, Dieu voit d’un autre côté
la veuve et l’orphelin gémir et se lamenter sur la privation du né-
cessaire à la vie. Il les voit languir et pâtir si fort, qu’ils traînent une
vie mourante qui, après plusieurs mois, ou si vous voulez plusieurs
années de disette, les conduit insensiblement à la mort.

2126 Je vois en Dieu que ces pauvres gens meurent soudainement,
et comme de mort subite, par la faim et par la misère, ce qui pa-
raît rarement aux yeux du monde. Mais Dieu qui pénètre tout, qui
souffre tout, voit bien que les causes secondes, nécessaires à la vie
naturelle, ont manqué à la subsistance de tant de pauvres, et même
à celle de tant de pauvres innocents qui sont encore au berceau, et
qui ressentent plutôt le besoin du boire et du manger que celui de
concevoir qu’ils sont nés. Il voit une mère éplorée mêler ses larmes
à celles de son enfant. Ô larmes de l’enfant et de la mère ! vous mon-
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tez, vous montez jusqu’au trône de Dieu pour en faire descendre les
foudres et les tonnerres que Dieu lancera sur la tête de l’avaricieux,
et sur les cœurs durs envers les pauvres qu’ils peuvent assister.
2127 Je vois encore en Dieu que ces petits innocents, et beaucoup
de petits pauvres, pâtissent dès leur bas âge par la privation de la
nourriture nécessaire à la vie, et que cette privation, après tant de
souffrances, les conduit pour la plupart à une mort prochaine. Quel-
quefois même, lorsqu’ils se trouvent avoir le nécessaire, comme les
conduits naturels sont rétrécis, et que l’estomac s’est affaibli, il ar-
rive que, comme l’effet de la nourriture est de produire au-dedans et
au-dehors la faculté et la puissance naturelle pour croître et prendre
des forces, lorsqu’ils arrivent à l’âge d’un homme fort et robuste ils
périssent.
2128 CeDieu de bonté qui a limité nos jours et nos années, et qui a fixé
l’heure de notre mort, veut bien permettre aux causes secondes dont
je viens de parler d’agir sur les pauvres, et de faire que les puissances
naturelles ayant toujours pâti, ne puissent reprendre le dessus ; de
sorte que la moindre fièvre, ou une légère maladie, les fait décliner
de jour en jour, et leur coupe le fil de la vie à la fleur de leur âge.
Cela arrive sans qu’il paraisse aux yeux du monde que la disette est
la cause de leur mort. On dira : C’est une fièvre, c’est une maladie
qui a fait mourir ce pauvre. Mais, hélas ! que les jugements de Dieu
sont différents de ceux des hommes ! Je vois en Dieu qu’il les jugera
et qu’il les condamnera, s’ils ne se convertissent, comme assassins
et comme bourreaux des pauvres qui sont ses membres. Mais ses
foudres tomberont particulièrement sur les avaricieux et sur les per-
sonnes riches qui avaient le pouvoir de les assister, et qui ne se sont
point acquittés du devoir de la charité que Dieu recommande tant
envers les pauvres.

2129 Mais, hélas ! hélas ! je vois en Dieu que si, dans la rigueur de sa
justice, il traite si sévèrement les gens du monde pour leur avarice,
traitera-t-il avec moins de sévérité les religieux avaricieux dans le
cloître ? Voici ce que je vois en Dieu, et ce qui me saisit le cœur de
tristesse et d’horreur, c’est que l’avarice règne dans toute sa fureur ;
et si cettemaudite passion s’empare de plusieurs religieux, particuliè-
rement de ceux qui ont en main les biens temporels, comme de ceux
qui sont chargés du spirituel, c’est alors que sous le voile de la sainte
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pauvreté ils amassent, au moyen des grands revenus de leurs béné-
fices et de leurs rentes, des monceaux d’or et d’argent. Que dirai-je ?
De toutes sortes de manières le vœu de la sainte pauvreté est violé ;
les vols, les rapines s’augmentent tous les jours.

2130 Si les pauvres viennent gémir à leurs portes, hélas ! leurs cris
sont importuns et onéreux. Si le procureur leur donne par hasard
quelque petite chose ; ce sera pour les congédier et leur enjoindre
d’un air audacieux de ne pas revenir une autre fois les importuner
davantage, en ajoutant que c’est le Supérieur qui a les biens de la
communauté ; que, pour lui, il n’en est que l’économe ; qu’ils ne sont
point à lui, qu’ils appartiennent à la communauté, et qu’il a fait vœu
de pauvreté.
2131 Tel est le langage que cet avaricieux fait retentir aux oreilles des
pauvres de J.-C. Ô maudit langage ! que tu offenses Dieu ! et que tu
attires de malheurs ! Ô hypocrite, dit Notre Seigneur, tu te couvres
du masque de la vertu par le vœu de la sainte pauvreté ! Tu n’es rien
moins qu’un voleur, qu’un assassin et un meurtrier de mes pauvres ;
meurtrier même des âmes qui sont sous ta conduite. Tu t’engraisses,
malheureux, des biens et des plaisirs de la terre qui sont ton apanage
et ton Dieu dans ce monde, en attendant le jour de ton jugement,
dans lequel je lancerai les foudres de ma colère sur toi et sur tes
complices pendant toute l’éternité.
2132 Je vois aussi en Dieu qu’une communauté ainsi gâtée et cor-
rompue par la violation des saints commandements et de tous les
vœux, et encore qu’une communauté entière qui s’est livrée au dé-
mon par cette convoitise d’avarice, et à toutes les passions dont elle
est aveuglée, deviennent si exécrables aux yeux du Seigneur, qu’il
faut qu’elles aient recours à sa bonté, qu’elles le conjurent d’user de
patience pour ne pas lancer le feu du ciel sur elles, et les précipiter
au fond des abîmes de l’enfer avant le temps.

2133 Dans ces communautés abominables il y a toujours des religieux
plus criminels et plus coupables aux yeux de Dieu les uns que les
autres. Par exemple, il y aura dans ces mauvaises communautés une
ligue de certains religieux associés dans leurs passions diaboliques,
et qui seront d’une même façon de penser et d’une même manière
d’agir, ils chercheront à unir à eux tous les religieux de la communau-
té, et par l’artifice du démon ils ne réussiront que trop. Mais Dieu
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permet qu’il s’en trouve toujours quelques-uns qui leur tournent le
dos, et qui ne veulent pas suivre leur sens réprouvé.
2134 Qu’arrive-t-il de là ? Je vois en Dieu qu’un bon religieux se sou-
tiendra seul au milieu de la corruption des autres. Un supérieur ar-
rogant et bouffi de l’orgueil de Lucifer lui commandera, contre la
loi de Dieu ou contre ses vœux, de faire ou de ne pas faire telles ou
telles choses ; ce saint religieux, rempli de l’esprit de Dieu et de son
état, résiste de toutes ses forces à de tels ordres, sans craindre toutes
les disgrâces qui le menacent.

2135 Ce bon religieux n’est plus regardé dans la maison que comme
un apostat du vœu d’obéissance ; car il faut, comme on le dit dans ces
mauvaises communautés, obéir en aveugle, sans considérer s’il y a pé-
ché ou non. Je puis dire ici quelque chose de ce que j’ai vu en Dieu sur
cette prétendue obéissance aveugle. Dans les mauvaises communau-
tés dont j’ai parlé, les religieux, pour mieux se liguer entre eux, font
valoir et exercer beaucoup l’obéissance, qu’ils appellent obéissance
aveugle à leurs supérieurs. C’est en cela seul qu’ils font consister
toute leur prétendue sainteté ; et c’est pourquoi ils impriment dans
l’esprit de leurs disciples et de leurs novices cette vertu hypocrite
qui contrefait la vraie et sainte obéissance de J.-C. sur la croix. Mais
je vois en Dieu que ce pernicieux stratagème sera découvert au jour
du jugement, et qu’alors on connaîtra que cette fausse obéissance
aveugle n’a servi que de plan pour désobéir à Dieu et à notre mère
la sainte Église.

2136 Dans les jeunes gens qui se présentent pour entrer en religion, il
se trouve certains petits esprits bornés qui se laissent prendre avec
satisfaction à cette obéissance aveugle, parce qu’on leur dit : Jamais
obéissant n’a été damné ; si vous voulez être saint, soyez obéissant à
vos supérieurs en aveugle, car ils savent tout ce qu’il faut faire pour
être saint et parfait.
2137 Je vois en Dieu qu’il se trouve des sujets si bornés, qu’ils ne s’at-
tachent uniquement qu’à suivre l’exemple de leur supérieur, à l’ap-
plaudir dans toutes ses actions, et à lui obéir à l’aveugle. Le diable y
ajoute une certaine illusion qui tranquillise et flatte leur conscience,
en leur faisant entendre, ce malin esprit ! que la plus essentielle de
leurs obligations est d’obéir en tout à l’aveugle. Enfin, ils se laissent
aller au torrent et au train commun de cette mauvaise communauté ;
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ils obéissent à temps et à contretemps, de jour et de nuit, pour aller
aux jeux, à la danse, aux festins et aux assemblées de divertissements
mondains, tant chez eux que dans le monde : enfin ils obéissent en
aveugle contre la loi de Dieu et des saints commandements, contre
leurs vœux et leurs constitutions ; ce qui ne les empêche pas de faire
encore quelquefois leurs exercices religieux pour sauver les appa-
rences.

2138 Je vois en Dieu que surtout ces jeunes religieux dont je viens
de parler, perdent si fort l’esprit de la foi de la religion catholique,
et oublient tellement Dieu et la sainte Église, qu’ils mettent de côté
toutes leurs obligations les plus importantes, et qu’ils s’imaginent
que, pourvu qu’ils obéissent, sans examiner s’il y a du mal ou non, ils
deviendront des saints, et qu’on leur fait cette petite religion toute
pour eux, afin qu’ils aillent au ciel. Voilà des illusions bien grossières.

2139 Mais, me direz-vous, n’y a-t-il pas des supérieurs majeurs pour
corriger de si grands abus ? Hélas ! hélas ! je vois en Dieu que ces su-
périeurs majeurs ont été élus par les supérieurs de ces mauvaises
communautés, non par l’esprit de Dieu, mais par l’esprit humain,
afin qu’ils servissent à favoriser leurs passions déréglées. Aussi je
vois en Dieu comment ces supérieurs majeurs font leurs visites, et
comment ils réforment les abus de ces mauvaises communautés. À
leur arrivée, ce ne sont qu’applaudissements et jubilations de la part
du provincial et de ses adjoints, envers le supérieur et tous les reli-
gieux de la communauté, dont le supérieur ne manque pas de faire
retentir les louanges et la soumission à tous ses ordres. Il s’étend en
particulier sur l’éloge de ces jeunes religieux, qu’il a élevés et ployés
sous le joug de l’obéissance, et il fait espérer qu’ils seront un jour de
grands sujets.
2140 Mais voici le côté opposé : S’il se trouve un sujet ou deux qui
observent la règle, et qui refusent d’obéir au supérieur en tout ce
qu’ils connaissent être contre Dieu et la règle, c’est contre ceux-ci
que déclament le supérieur et les autres religieux de la communauté.
Que de calomnies atroces ! ce sont des esprits entêtés ou rebelles, qui
violent impunément leurs vœux, et qui ont des dévotions à part. Je
n’aurais jamais fini, si je disais tout ce que le diable invente pour rem-
plir les oreilles et la tête des supérieurs majeurs qui écoutent tous ces
rapports avec indignation contre ces pauvres et bons sujets. Toute
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leur inquiétude est de savoir quelle pénitence ou quels châtiments
seront assez proportionnés aux crimes de ces malheureux ; et quand
il n’y aurait qu’un seul bon religieux, comme je l’ai dit ci-dessus, il
serait châtié comme s’il y en avait plusieurs.

2141 Je vois en Dieu que ces supérieurs majeurs ordonnent qu’on
amène ce religieux devant eux. Quelle est pénible la représentation
que je vois en Dieu de cette triste victime !… Mais, hélas ! que dis-
je !… Ô heureuse victime ! ô fortunée victime ! tu me représentes
dans ce combat J.-C. présenté devant Caïphe, Pilate et Hérode. Je
vois cette victime se prosterner à genoux, la face contre terre, comme
si elle était chargée de tous les crimes de la communauté, et qu’elle
s’en jugeât coupable devant Dieu. Elle demande pardon à Dieu, à ses
supérieurs, et à toute la communauté, de toutes les fautes et de toutes
les peines qu’elle leur a faites ; elle reçoit avec patience et soumission
les injures et les calomnies qui sortent de la bouche enflammée de
colère de ses supérieurs. Cette innocente victime, à l’exemple de
Notre Seigneur, ne répond rien et garde un profond silence. Elle
sent bien que toutes ses excuses ne serviraient de rien, ni pour la
gloire de Dieu, ni pour le salut de leurs âmes, ni pour sa propre
justification. C’est pourquoi elle se tait, et se soumet d’avance à tous
les châtiments et aux différentes pénitences qu’on va lui imposer.
2142 On délibère, avant de sortir du chapitre, sur la pénitence qu’il
faut imposer à ce rebelle, à cet apostat. Tous les supérieurs sont du
même avis, et disent qu’il faut l’interroger, et lui demander s’il veut
être soumis à l’obéissance aveugle, c’est-à-dire à tout ce que son su-
périeur exigera de lui. Si ce rebelle veut devenir un parfait obéissant,
sa pénitence sera légère et passagère, mais s’il veut persévérer dans
sa rébellion, il faut que sa pénitence soit aussi longue que sa vie. On
interroge alors ce bon religieux, qui est aussi ferme que l’enclume :
plus on la frappe, plus elle devient dure et affermie pour recevoir les
coups, sans en rendre aucun. On sollicite ce religieux, on le prend par
la rigueur, on lui remontre les pénitences sévères qui vont lui être
infligées, s’il ne veut pas changer de sentiment. On mêle aux paroles
aigres quelques paroles de douceur et de clémence ; on lui fait en-
tendre qu’on usera d’indulgence à son égard. Ce bon religieux, ferme
comme un rocher, proteste qu’il n’obéira qu’à J.-C., qu’à l’Église, qu’à
sa règle et à tous ses vœux.
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2143 Alors il s’élève un cri unanime de fureur des supérieurs et des re-
ligieux contre cette victime, en se voyant vaincus par les réponses de
ce héros du Seigneur ; et sentant eux-mêmes la conscience leur repro-
cher leurs crimes, ils disent aux supérieurs majeurs : Ôtez-nous de
devant les yeux cet objet infâme et indigne de paraître parmi nous
dans la communauté. Alors ces impitoyables supérieurs qui sont
comme les rois, les seigneurs et les juges de ceux ou de celles qui
sont sous leur autorité, prononcent contre cet innocent l’arrêt qui le
condamne à être fustigé un certain nombre de fois par la communau-
té, à une prison perpétuelle, quelquefois à être jeté dans une basse
fosse ou dans un cachot obscur, et à être réduit à n’avoir, pour toute
nourriture, qu’un gros pain noir dont leurs chiens ne voudraient pas
manger, et de l’eau pour sa boisson. Ce saint pénitent se trouverait
encore heureux s’il en avait suffisamment.
2144 Les supérieurs de la communauté triomphent et comblent de bé-
nédictions leurs supérieurs majeurs, en leur disant qu’ils sont dignes
de gouverner, qu’ils savent bien corriger le vice et soutenir la vertu,
et qu’ils les ont délivrés d’un affreux fardeau qui leur était insuppor-
table. Je vois en Dieu que ce bon serviteur est plus content d’être
retiré seul avec Dieu, et condamné à mourir, que de passer le reste
de ses jours parmi ces loups ravissants.

2145 Voici ce que j’ai vu en Dieu, et que Dieu m’oblige absolument
de mettre par écrit. C’est la volonté de Dieu que tous religieux et
que toutes religieuses ne doivent point être sous le gouvernement ni
sous la juridiction des provinciaux, définiteurs et supérieursmajeurs
des religieux de leur ordre, à raison des inconvénients qui en sont
arrivés, et qui peuvent arriver encore. La volonté de Dieu est qu’ils
soient sous le gouvernement, la juridiction et la discipline de l’évêque
du diocèse où leurs monastères sont situés. Il y a plusieurs années
que Notre Seigneur m’avait fait connaître ceci : je n’avais pas osé le
faire mettre par écrit ; mais à présent il a fallu céder à la volonté de
Dieu et lui obéir.
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§ V
Le vœu de pauvreté ne dispense pas un religieux
ou une religieuse d’assister les pauvres. Dans
certains cas ils y sont obligés. Quelques règles
pratiques pour observer ce vœu avec perfection.

2146 Voici ce qui m’est arrivé depuis peu. Une pauvre femme, affectée
de plusieurs grandes croix, dont elle était comme accablée, m’en
fit le récit, qui me tira les larmes des yeux, et me perça le cœur de
douleur. Avec toutes ces croix, elle était encore dans la disette de
pain, et manquait de vêtements pour elle et pour ses enfants. Je ne
pus l’assister selon le désir de mon cœur, parce que je n’en avais pas
la permission dema Supérieure. Quelques heures après, me trouvant
seule, je pensais en mon intérieur à ce que je pourrais donner pour
le soulagement de cette pauvre femme. Je me disais à moi-même :
J’ai deux ou trois aunes de toile que je voudrais bien lui donner ;
mais ma Supérieure ne me le permettra pas. Comme je roulais ces
pensées dans mon esprit, une voix que j’entendis au-dessus de ma
tête, comme venant de la part de Notre Seigneur, me dit : «Si elle
ne le veut pas, dites-lui que le Seigneur en a besoin pour couvrir ses
membres qui sont nus.»
2147 Surprise et étonnée de ces paroles si touchantes, je commen-
çai à lever la tête et à porter les yeux vers l’endroit d’où était partie
cette voix. Je n’avais pas fait attention qu’il y avait au-dessus de ma
tête un tableau d’où m’était venue cette parole. Il représentait Notre
Seigneur cloué sur la croix, et les bourreaux travaillant à élever la
croix debout pour la mettre dans le trou qu’ils avaient fait, et pour
l’assujettir. Je commençai à réfléchir et à fixer mes yeux sur la re-
présentation de Notre Sauveur crucifié ; voici que dans le moment
Notre Seigneur me parla une seconde fois. Je vis et j’entendis que
cette voix venait positivement du tableau de Jésus crucifé ; et voici
les paroles qu’il m’adressa tandis que je le regardais : « J’ai souffert,
me dit cet aimable Sauveur, qu’on me clouât tout nu sur l’arbre de
la croix. Ceux qui, pour l’amour de moi, couvriront et vêtiront les
membres nus de mes pauvres, me feront plus de plaisir que si au jour
de ma passion ils m’eussent fait la charité de couvrir ma nudité sur
la croix.»
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2148 Voici ce que cette divine parole me fit connaître dans mon in-
térieur, sur ce qui me regarde, à l’égard de la pratique et de la per-
fection du vœu de la sainte pauvreté. D’abord, Dieu me fit connaître
que j’avais plusieurs morceaux de linge et de hardes, et qu’il voulait
qu’avec la permission de ma Supérieure je les partageasse, et que
j’en fisse part aux pauvres ; que j’y étais obligée, et que je ne devais
pas dire : Je suis pauvre et à la charité. Car il y a des occasions où
les pauvres se font mutuellement la charité. Comparez, me fit en-
tendre Notre Seigneur, votre pauvreté et votre nécessité avec celles
de cette pauvre femme. Cela me mit dans une très grande confusion
en moi-même, et même je fus agitée de crainte pour mon salut au
sujet de mon vœu de la sainte pauvreté. Hélas ! me disais-je, je dois
être pauvre absolument, j’en ai fait vœu, et cependant je ne manque
de rien. La charité prend tant soin de moi dans mes maladies et dans
mes infirmités, que je ne manque pas plus que dans un autre temps.
Cela me causa comme une inquiétude de conscience.

2149 Notre Seigneur m’a fait entendre qu’il ne demandait pas que ses
vraies épouses, pour observer le vœu de la sainte pauvreté, fussent
réduites à la mendicité comme les pauvres qui demandent leur pain
de porte en porte ; qu’il ne permettait même pas que cela arrivât ;
et que, quand cela arriverait, elles n’en seraient pas plus parfaites
à ses yeux. Mais une chose qui déplaît à Dieu, c’est de voir dans
ses épouses une certaine cupidité qui leur fait toujours craindre le
besoin et l’indigence pour le temps à venir, et une certaine convoitise
qui les porte à se plaindre sans nécessité ; de sorte qu’il y en a qui sont
toujours prêtes à recevoir, même par charité, et jamais à donner.

2150 Dieu me fit entendre que, suivant le vœu de pauvreté, et la
charité qu’il commande dans les occasions de nécessité actuelle et
pressante, les religieuses étaient obligées de faire l’aumône petite ou
grande, comme les autres chrétiens, comme, par exemple, dans les
temps extraordinaires de famine ou de disette. Je vois en Dieu que
pour sauver la vie à une personne, une religieuse doit partager avec
elle son morceau de pain, quand elle n’aurait que cela : elle devrait
partager, pour ainsi dire, bouchée par bouchée, pour sauver la vie à
son frère ; cela arrive rarement. «Chassez de vos cœurs, dit Notre
Seigneur à ses épouses, toute cupidité et toute convoitise, aussitôt
que vous vous en apercevrez. Vous êtes des pauvres volontaires, vous
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avez tout quitté pour me suivre ; abandonnez-vous sans réserve à ma
divine providence. En quoi vous ai-je manqué pour vous plaindre
de moi ? la mère oublierait plutôt son enfant au berceau, que je ne
vous oublierai. »

2151 J’ai vu enNotre Seigneur, que pour pratiquer son vœu de pauvre-
té et y vivre dans la perfection, il faut que le religieux ou la religieuse,
tous les jours de sa vie, ait la pratique de s’abstenir volontairement
de quelque chose de sa nourriture ordinaire. Ce n’est pas que Dieu
veuille qu’on s’expose à se rendre malade, mais qu’on reste un peu
sur son appétit, et qu’on s’abstienne, ne fût-ce que d’une bouchée de
pain, ou quelque chose qui se trouve sur la table. Il est indigne devant
Dieu qu’une personne qui fait profession de pauvreté, se laisse aller
à l’intempérance du boire et du manger ; c’est-à-dire, à se rassasier
et à se contenter selon ce que demande la plénitude de la nature et
de ses appétits, comme font les mondains. Ces personnes-là pèchent
beaucoup plus qu’eux ; et si c’est d’habitude à tous les repas et tous les
jours, elles violent leur vœu de pauvreté, et ne le pratiquent point du
tout. Sur ce point une religieuse doit encore avoir en vue de porter
tous les jours quelque marque de la sainte pauvreté et de la sainte
abjection dans ses habits, et même dans son lit, afin d’avoir quelque
chose qui représente la sainte pauvreté, et qui lui en rappelle le sou-
venir. Elle doit faire la visite, ou la faire faire par sa Supérieure, pour
s’assurer si elle n’est pas vêtue d’une manière à choquer la sainte pau-
vreté, et pour examiner encore s’il n’y a point quelque chose de plus
que le simple nécessaire, afin de pouvoir faire une petite part pour
les pauvres.

2152 Voici ce que dit le Seigneur : «Vous êtes des pauvres et des
pauvres volontaires ; mais il ne suffit pas, pour pratiquer ce vœu,
et pour être dans la voie de perfection, de n’être pauvre que dans
la volonté : il faut encore que la volonté agisse. Il faut donc que
cette volonté fasse mettre la main à l’œuvre et pratiquer les actions
de la sainte pauvreté. Les autres pauvres sont vraiment pauvres, et
pauvres par une nécessité absolue, et souvent contre leur gré ; mais
pour vous, qui êtes des pauvres volontaires, vous ne serez jamais
de bons pauvres, ni parfaits à mes yeux, si votre volonté n’agit pour
mon amour presqu’en toute occasion. Si cette volonté n’agit pas,

tentifs de la
providence.

Pratique de la
pauvreté dans
la nourriture,
dans le vête-
ment et dans
le coucher.

Exhortation
à la perfec-
tion : pra-
tique de la
pauvreté.

En quoi con-
siste cette
perfection.



810 Livre Quatrième

quoiqu’elle soit pleine de bons désirs qui peuvent facilement nous
tromper, les pratiques de la sainte pauvreté tombent aussitôt. »
2153 Voici l’apanage, ou plutôt l’étendard de J.-C. crucifié et de sa
sainte pauvreté. Il consiste à porter tous les jours de sa vie la croix
de pénitence de la sainte pauvreté et de la mortification des sens
intérieurs et extérieurs dans une sainte abjection, mépris et anéan-
tissement de soi-même, à la vue de J.-C. crucifié. C’est là l’étendard
à la suite duquel nous devons marcher ; c’est là le chemin de la vraie
perfection de toutes les vertus.

2154 Voici encore ce que Dieu me fait connaître. Quand la com-
munauté et la Supérieure ont mis entre les mains d’une religieuse
quelque argent pour sa subsistance et pour son entretien, cette
religieuse doit, pour être en la perfection de son vœu de pauvreté,
dépenser et user de cet argent selon les fins pour lesquelles il lui a
été donné. Tant qu’elle a de l’argent pour sa subsistance, elle ne doit
point recevoir d’aumônes, parce qu’elle n’est pas dans la nécessité
actuelle pour la recevoir, et qu’elle n’est due qu’aux vrais pauvres.
Pour être en la perfection du vœu de pauvreté, il faut une nécessité
actuelle pour pouvoir recevoir, pour l’amour de Dieu, les charités
qui nous sont données. Si vous avez seulement dix écus, et que vous
les mettiez en dépôt par l’esprit de cupidité dont j’ai parlé, et dans
la crainte des besoins à venir, si après cela vous vivez aux dépens
de la charité des bonnes âmes, et recevez toutes les aumônes qu’on
vous fait, vous vous rendez propriétaire contre le vœu de pauvreté,
et vous péchez grièvement sans presque vous en apercevoir. Si c’est
une grosse somme d’argent, vous devez d’abord la dépenser pour vos
besoins et vos nécessités, auparavant que de recevoir des aumônes.
Si c’est une petite somme qui ne suffise pas pour vous nourrir une
demi-année, vous devez mêler ce peu d’argent avec les aumônes que
vous recevez, et le dépenser de crainte qu’il ne vous arrive d’offenser
Dieu. Par exemple, les religieuses qui gagnent leur vie, soit par leurs
travaux, soit par leur science ou leurs talents, ont un grand avantage.
Cependant je vois en Dieu que le plus parfait pour elles serait si,
ayant peu ou beaucoup d’argent en réserve, ou comme en dépôt,
elles le mêlaient à celui qui leur est donné pour leur subsistance
actuelle, de peur que la cupidité ne vienne à s’emparer d’elles. Dans
les temps de nécessité évidente, où des familles entières de pauvres
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sont dans la disette, elles doivent d’abord prendre de cet argent de
réserve, sans craindre de le diminuer, pour assister les pauvres. Si
elles n’agissent pas ainsi, et qu’elles gardent de l’argent en dépôt
plusieurs années, elles se rendent propriétaires de cette somme.

2155 Voici la faute que j’ai faite, et que Dieu m’a fait connaître. Ne
pouvant gagner ma vie à cause de mon âge et de mes infirmités, des
personnes pieuses m’ont donné, par charité, cent livres par an, pour
aider à me nourrir aux personnes chez qui je demeure. J’avais de
plus cent cinquante-trois livres que ma Supérieure m’avait données
pour m’aider à vivre : je gardais cet argent-là comme en dépôt, et
à l’insu des personnes qui me nourrissaient par charité. Ma bonne
Supérieureme dit un jour :Ma Sœur, je veux que vous preniez de l’ar-
gent que vous avez mis en réserve, cinquante livres par an, que vous
ajouterez aux cent livres que les personnes charitables vous donnent
pour aider ceux qui vous nourrissent. Vous en aurez pour trois ans ;
il vaut bien mieux que vous les dépensiez pour votre nourriture,
que de soustraire l’aumône aux pauvres, parce qu’il est certain que
ceux qui vous nourrissent par charité donnent moins aux pauvres.
Comment croyez-vous être reçue devant Dieu, en conservant cet
argent-là pour les religieuses après votre mort ?
2156 Je reçus cet ordre comme de la part de Dieu ; j’en fus même
bien aise, et je promis à ma Supérieure de l’exécuter. Il échut un
quartier de ma pension, et j’y ajoutai ce que ma Supérieure m’avait
prescrit. Mais, hélas ! voici une maudite réflexion qui me vint sur
mes besoins dans mes maladies et sur mon entretien. Je me trouvais
manquer d’habillement pour l’hiver : j’en parlai àma Supérieure, et je
lui représentai mes besoins plutôt à venir que présents. Cette bonne
mère céda à mes représentations en me disant qu’il fallait employer
cet argent à mesure que j’en aurais besoin, soit pour me vêtir, soit
pour mes nécessités dans mes maladies.
2157 Voici ce que Dieu me fait connaître et ce à quoi il m’oblige. Il
m’ordonne de restituer à ceux qui me nourrissent l’argent que j’au-
rais dû leur donner depuis l’époque où j’avais donné un quartier. Je
me trouve redevable de cinquante livres sur soixante-trois livres que
j’ai encore. Dieu veut qu’avec cet argent je m’acquitte pour le pré-
sent de ce que je dois, parce que je serai dans une parfaite pauvreté
de biens temporels. Cependant, comme j’ai fait le vœu d’obéissance,
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je n’agirai que selon les conseils de mon confesseur et de ma Supé-
rieure.

§ VI
Conduite que doivent tenir dans le monde les

religieuses que la révolution a obligées de sortir
de leurs monastères. Costume qu’elles doivent
porter. À cette occasion la Sœur rapporte les
circonstances de sa sortie et les règles de
conduite queNotre Seigneur lui donna.

2158 Ce traité regarde les personnes consacrées à Dieu, particulière-
ment les religieuses, dans les temps des révolutions et des persécu-
tions contre l’Eglise, pendant lesquelles la violence des persécuteurs
a chassé les religieuses de leurs communautés pour les mettre dans
le monde comme des brebis errantes et sans pasteur.
2159 Voici ce que le Seigneur m’oblige de faire écrire sur la conduite
que doivent tenir les religieuses qui se trouvent forcées d’habiter
dans le monde, d’après ce qu’il m’avait fait connaître quelque temps
avant ce maudit désastre, par lequel nous étions menacées de sortir
de force et par violence de notre communauté.

2160 Ce malheur inouï me saisissait le cœur de manière à ne savoir
que répondre. Je me tournai aussitôt vers Notre Seigneur, en le
priant en union de la sainte prière qu’il fit au jardin des Olives la
veille de sa sainte Passion. Voici ce que je demandais au Seigneur :
Mon Dieu, s’il est possible, faites que ce calice passe sans que nous
le buvions. Je renouvelais cette prière toutes les fois qu’on nous rap-
portait la cruelle nouvelle qu’il était certain qu’on nous ferait sortir
de notre communauté. Quand je pouvais avoir le temps, je m’en al-
lais devant le Saint-Sacrement crier miséricorde aux pieds de Notre
Seigneur, répétant toujours la même prière. Notre Seigneur me dit :
«Oui, vous sortirez, je l’ai ordonné dans ma justice.» Et Dieu me
fit entendre que ses ordres étaient non seulement pour moi, mais
encore pour presque toutes les communautés, ce qui me jetait dans
des alarmes pires que la mort.
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2161 Néanmoins je me résignai à la volonté de Dieu, et je me sacrifiai
à sa justice dans l’union du sacrifice que Notre Seigneur avait fait
et offert à son Père en acceptant sa sainte Passion. Je disais : Hélas !
Seigneur, dans le sacrifice que je vous fais, tout révolte mes sens,
la nature et ma propre volonté ; mais cependant je vous en fais le
sacrifice. Que votre sainte volonté soit faite, et non pas la mienne.
Ensuite je représentai à Notre Seigneur toutes mes alarmes, en lui
disant : Seigneur, ce sacrifice me coûte plus que la mort. Comment,
mon Dieu, aller dans le monde que je hais tant, et que j’ai quitté d’un
si grand cœur? comment observerai-je des vœux ailleurs que dans
une communauté ? Et avec des gémissements redoublés, je disais :
Mon Dieu, où me conduirez-vous, où me mettrez-vous pour rem-
plir mes obligations et pour conserver l’esprit de mon état ? Notre
Seigneur calma mes alarmes en me disant : «Ne vous affligez pas
tant, ma fille ; ayez recours à moi, je serai toujours avec vous et je
vous mettrai dans mon cœur.»

2162 Ensuite voici le jour fatal où commença notre désastre. Une
garde nombreuse de soldats armés se présenta : quelques-uns se
détachèrent, escaladèrent les murs, et firent lever les serrures par
un serrurier ; puis ils montèrent sur les fenêtres du chœur où nous
étions toutes rassemblées. Deux passèrent par les fenêtres, et ou-
vrirent toutes les portes en-dedans : alors tous entrèrent en armes
dans le chœur avec nous, sans cependant nous toucher ni nous faire
aucune insulte, pas même de paroles. Les parents de plusieurs reli-
gieuses firent venir des voitures qu’on fit entrer dans la clôture.

2163 La sainte Providence permit que ce fût moi qui montai toute la
première dans la voiture, et voici ce qui m’arriva : Je ressentis une
vive impression dansmon intérieur de la part deNotre Seigneur, qui
me dit : «Parlez à l’assemblée, et faites-lui connaître votre douleur et
les sentiments de votre cœur.» Aussitôt, sans délibérer ni réfléchir,
je dis : Messieurs, permission de parler ; ils me donnèrent audience.
Je leur dis d’une voix forte et animée : Sachez, messieurs, que si la loi
qui nous met hors de notre communauté, avait plutôt attenté à notre
vie, c’eût été pour nous une grâce et une grande grâce. Et incontinent
je montai en voiture avec deux de nos mères, qui avaient prié leur
frère de me prendre avec elles par charité.
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2164 Quand nous fûmes arrivées, Notre Seigneur me fit entendre que
si, à la vue d’un si grand nombre de personnes, nous étions toutes
sorties sans rien dire, comme des moutons, il y aurait eu des sol-
dats qui s’en seraient grandement scandalisés, en pensant qu’ils nous
avaient fait plus de plaisir que de peine. Mais au lieu de se scandali-
ser, plusieurs soldats des plus enflammés se mirent à pleurer. Notre
Seigneur me fit encore entendre qu’au jugement général, pour en
montrer l’équité, il se servirait de quelques-unes des paroles qu’il
m’avait mises dans la bouche, afin de manifester la peine qu’on avait
fait à ses épouses.

2165 Deux ou trois jours après notre sortie de la communauté, im-
plorant dans mes prières le secours de Dieu pour m’assister et pour
me conduire dans cette vallée de larmes, Notre Seigneur, par sa pure
bonté, m’instruisit de la manière qu’il fallait me conduire, et voici
ce qu’il me dit : «Armez-vous comme un soldat qui entre dans un
champ de bataille, prenez des armes offensives et défensives ; ayez
une foi vive, une ferme espérance, une ardente charité ; ce sera mon
grand amour qui vous fera remporter la victoire sur tous vos en-
nemis, et triompher dans tous vos combats. Gardez la solitude ex-
térieure, autant qu’il vous sera possible. Pour la solitude intérieure
de l’esprit et du cœur, elle vous est absolument nécessaire. Marchez
dans ma présence de la manière que l’ombre suit le corps, c’est le
moyen de devenir parfaite. Fuyez le monde comme je l’ai fui, haïssez
ses maximes et ses discours, comme le péché ; pratiquez le silence
et l’oraison ; aimez la prière et le travail, faites pénitence dans les
larmes et dans la douleur de me voir tant offensé, avec les gémisse-
ments d’un cœur contrit et humilié. » Notre Seigneur ajouta : «Telle
est la conduite de vie intérieure que je vous prescris. Je vous enjoins
de l’observer autant qu’il vous sera possible. Je serai avec vous dans
toutes vos tribulations ; et là où l’on vous conduira, je vous accompa-
gnerai. J’observerai toutes vos démarches, je vous servirai de guide
dans tous les chemins inconnus. C’est moi qui suis le bon pasteur. Je
connais mes brebis, et mes brebis me connaissent ; aussi je les appel-
lerai par leur nom, je marcherai devant elles, et elles me suivront.»

2166 Le Seigneur me dit ensuite : «Voilà que j’ai mis toutes les reli-
gieuses à l’épreuve, les bonnes comme les mauvaises, et l’on verra par
là celles qui m’appartiennent. Les religieuses qui sont à moi auront
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toujours à cœur l’esprit de leur état par l’amour qu’elles me portent :
aussi je ne les abandonnerai jamais. Comme elles auront leur cœur
presque toujours tourné vers moi, j’aurai toujours les yeux sur elles.
Dans les besoins pressants, et dans les peines qu’elles éprouveront,
je serai toujours prêt à les secourir. La mère oublierait plutôt les en-
fants qu’elle a portés dans son sein, que je ne les oublierai. Je serai
leur Dieu, leur père et leur époux, enfin leur roi. »

2167 Un jour, étant dans une très grande peine d’être privée des sa-
crements, Notre Seigneur me fit ce doux reproche : «De quoi te
plains-tu, ma fille ? Ne suis-je pas ton pasteur, ton confesseur, ton
directeur ? En quoi peux-tu te plaindre de moi? Je suis ton tout en
toutes choses.»

2168 Ensuite le Seigneur me dit : « Je prendrai soin de toutes les re-
ligieuses, je les instruirai toutes en général, les bonnes comme les
mauvaises ; et au tribunal de ma justice, elles n’auront point de re-
proches à me faire : au contraire, elles se jugeront elles-mêmes sur
la malheureuse conduite qu’elles auront suivie, au préjudice de ma
grâce. Je les instruirai et je les enseignerai par de bons livres et par
les instructions de mes ministres. Cent fois, dans le secret, j’ai touché
leur cœur par des mouvements vifs et pénétrants de ma grâce, qui
leur fait connaître ce qu’il faut faire et ce qu’il faut éviter.Mon épouse
fidèle m’écoutera, et, obéissante à mes inspirations, exécutera autant
qu’il lui sera possible ce que je lui ordonnerai au sujet de ses devoirs
et de ses obligations. Mais seront-ce les religieuses mondaines qui
m’obéiront ? Non. J’irai cent et cent fois frapper à la porte de leur
cœur, sans qu’ellesm’ouvrent. Au lieu de faire comme les vierges pru-
dentes qui, par l’attention qu’elles ont sur elles-mêmes, évitent toutes
les mauvaises occasions qui peuvent les porter au péché, celles-ci, au
contraire, les recherchent et s’y portent d’elles-mêmes. À mon tour,
je me retirerai d’elles, comme elles se retirent de moi. Que puis-je
attendre de ces religieuses mondaines et infidèles dans leur commu-
nauté, sinon qu’elles foulent aux pieds tous mes bienfaits, et qu’elles
prennent leur plaisir à rechercher les conversations mondaines, au
lieu d’être fidèles à ma grâce. Je les abandonnerai à leur sens réprou-
vé ; je les laisserai courir les plaisirs et rechercher les satisfactions du
monde ; et au lieu d’édifier le monde, elles le scandaliseront.»
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2169 «Mon épouse, au contraire, par l’attention qu’elle a sur elle-
même et sur ses obligations, se rendra respectable à tous, même
à ses ennemis, et tout le monde la regardera et la reconnaîtra pour
une bonne et véritable religieuse. Et ce que je dis de cette bonne reli-
gieuse, je le dis de toutes celles qui sont à moi et qui me sont fidèles.
C’est à elles que j’ai dit : Soyez parfaites, comme votre Père céleste
est parfait. Soyez saintes, parce que votre Père céleste est trois fois
saint. »

2170 Je suis obligée de déclarer ce que Dieu m’a fait connaître dans sa
lumière au sujet du costume des religieuses qui ont été jetées dans
le monde, et qu’on a dépouillées du saint habit de religion pour les
revêtir d’habits séculiers. Je vois en Dieu qu’il est messéant à une
chaste épouse de J.-C., d’avoir la tête et le col vêtus à la mode des
personnes du monde. La volonté de Dieu est que toute religieuse
porte à la tête une guimpe qui lui serre le tour du visage et qui fasse
le tour du col ; que ce qui tombe de la guimpe sur la poitrine et sur
les épaules, soit relevé autour du col ; que la bandeau de religion soit
mis à la tête par-dessus la guimpe ; qu’il soit au tiers ou à la moitié du
front, par-dessous une coiffe à rolet, qui déborde un peu le bandeau,
en tombant sur le front ; que le mouchoir de col soit de toile de brin
ou de lin blanchi, que la toile de la coiffe soit de même espèce que
le mouchoir qu’elles mettront par-dessus le tour de la guimpe, serré
avec une épingle au haut du col ; que les deux pattes de la coiffe soient
également attachées par-dessous le menton, et non pas relevées sur
la tête ; que la capot soit de laine, sans bordure de soie ; qu’il déborde
la coiffe de la largeur d’un doigt vers les sourcils ; que les religieuses
le portent journellement pour suppléer au voile ; mais quand elles
sont par nécessité obligées de sortir, elles le mettront plus bas, si
elles le veulent, à leur dévotion.

2171 Voici ce que j’ai encore vu en Dieu au sujet de tous les vêtements
séculiers que peuvent porter les religieuses. Il y en a de trois couleurs :
le premier est brun, d’étoffe de laine la plus simple, pour imiter les
vierges sages qui vivent dans la sainte Église en renonçant au monde
et à toutes ses maximes, et qui, pour montrer qu’elles gardent le
célibat, portent le brun ; le second vêtement est de couleur noire,
pour imiter celle des habits ecclésiastiques ; le troisième est blanc, à
l’imitation de la robe blanche qui fut donnée à Notre Seigneur chez
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Hérode. Ce vêtement blanc ne peut être que de toile de brin ou de
lin, ou de laine la plus simple.
2172 Je vois en Dieu que les pauvres religieuses qui n’ont pas le moyen
d’acheter un habit complet, peuvent se servir des habillements de
religion de leur communauté, les découdre et les mettre en habits
séculiers, de quelque couleur qu’ils soient ; il est censé qu’ils ne sont
pas de couleur mondaine. Toutes les religieuses peuvent porter des
habits de l’une des trois couleurs ci-dessus désignées, et même du
gris, qui était d’usage dans leur communauté, pourvu que ces vête-
ments soient d’étoffes les plus simples, et selon la modestie, la sainte
pauvreté et la sainte abjection.

2173 Fuyez toutes les modes du monde, même dans la chaussure ; que
les souliers se rapprochent le plus possible de ceux qu’on portait
dans la communauté, qu’il en soit de même pour les bas, et qu’il
n’y ait jamais de rayures ni dans les flanelles, ni dans les étoffes. Si
quelques personnes, par charité, donnent quelque habillement rayé
aux religieuses, celles-ci doivent les faire teindre avant que de les
porter. Elles sont aussi obligées, quand elles sortent, de porter sur
leurs habits un mantelet de laine noire, sans aucune façon mondaine,
pour plus grande modestie.

2174 Toutes les religieuses sont obligées, autant qu’elles le pourront,
de coucher dans des lits, comme dans leurs communautés, coiffées
comme elles étaient. Celles qui couchaient vêtues doivent se revêtir
de leur robe et de leur ceinture, comme dans leur communauté. J’en
connais plusieurs qui le font ainsi. Dans des temps de terreur, toute
religieuse peut se déguiser pour se procurer les sacrements.
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§ VII
Comment les religieuses qui sont dans le monde
doivent observer leurs vœux. Vœux d’obéissance

et de pauvreté.

2175 Je suis encore obligée, à l’égard des religieuses, de rapporter
quelque chose sur l’observation de leurs vœux pendant qu’elles sont
dans le monde. Il y a des religieuses si imparfaites, qu’elles s’ima-
ginent qu’étant hors de leurs communautés, elles n’ont presque rien
à observer ni de leurs vœux, ni de leurs règles. Il leur semble que
tout est annulé et qu’elles ne sont plus obligées à rien, puisqu’elles
ne sont plus dans leur communauté. Cet aveuglement vient de ce
qu’elles ne tendent pas de tout leur cœur à la perfection, à laquelle
elles sont pourtant obligées de tendre, sous peine de péché mortel.
2176 Car si Notre Seigneur a dit dans son Évangile : «Soyez parfaits
comme votre Père céleste est parfait, » je vois en Dieu qu’il ne s’agit
pas d’avoir la présomption et l’audace de vouloir parvenir à la sainte-
té de Dieu qui est trois fois saint. Notre Seigneur marque par-là que
tout chrétien est obligé de tendre à la perfection de son état, mais
que particulièrement toute personne consacrée à Dieu par l’état de
sainteté où Dieu l’appelle, est obligée de tendre à la perfection de
tout son cœur et de toute son âme pour l’amour de Dieu, et sous
peine de péché mortel ; et que si elle cesse de tendre à la perfection,
et si elle oublie ce grand point, soit par mépris, soit par négligence
ou par crainte de devenir scrupuleuse, c’est une erreur.

2177 Je vois en Dieu que de telles religieuses s’éloignent de Dieu et
l’oublient ; qu’elles s’oublient elles-mêmes et oublient la plus grande
partie de leurs obligations. Par exemple, au sujet du vœu d’obéis-
sance, les religieuses imparfaites, qui sont obligées de vivre dans le
monde, trouveront qu’elles sont hors du joug de l’obéissance, n’étant
plus sous les yeux de la Supérieure ; et comme elles ont eu une per-
mission générale à la sortie de la communauté, elles se forment un
plan de vie dans le monde, selon leur plaisir et selon leur propre vo-
lonté ; elles se disent en elles-mêmes : Je suis quitte devant Dieu, ma
Supérieure m’a donné toute permission. Elles font entendre à tous
ceux qui veulent les écouter, qu’elles agissent avec la permission de
leur Supérieure.
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2178 Quand elles vont à confesse, elles ne trouvent presque rien sur
quoi elles puissent faire leur examen. Si elles ont quelque permis-
sion à demander à leur confesseur, elles ne s’adresseront pas à ceux
qui ont plus d’expérience sur la vie religieuse ; elles iront en trou-
ver un qui, peut-être, n’aura jamais fait aucune étude des vœux mo-
nastiques : elles lui demanderont permission de se promener et de
prendre l’air pour leur santé. Ce confesseur, qui ne connaît pas bien
l’étendue de l’obligation des vœux, leur permet tout au grand et au
large. Les pauvres filles ! c’est tout ce qu’elles désirent.
2179 Si la Supérieure apprend qu’elles se donnent trop de liberté, et si
elle veut les reprendre et leur faire de charitables remontrances, elles
lui répondent : Ma mère, j’ai la permission de mon confesseur. Cette
bonne mère Supérieure leur répliquera : Mes sœurs, les messieurs
prêtres ne disent pas tous de même ; j’en ai trouvé quelques-uns qui
voient du mal où les autres n’en trouvent point. Ces religieuses lui
répondront : Ma mère, vous allez chercher les plus scrupuleux : pour
nous, nous obéissons à notre confesseur, et nous sommes dans la
voie du salut. En sorte que la Supérieure est obligée de céder et de
se retirer.

2180 Tout le mal vient de ce qu’on ne rentre pas assez en soi-même,
et de ce qu’on ne médite pas sur ses obligations. La religieuse qui
tend à la perfection trouve beaucoup de sujets sur lesquels elle peut
s’examiner. Marchant en la présence de Dieu, elle ne fera aucun pas,
aucune démarche, elle ne formera aucun projet sans consulter Dieu
et sa conscience pour connaître s’il n’y a rien en cela contre ses vœux
ou contre ses obligations. Se souvenant que Notre Seigneur a été
obéissant, et obéissant jusqu’à la croix pour notre amour, elle fera
tout son possible pour lui rendre amour pour amour, et elle ne fera
rien dans ses actions qui pourrait être contraire à la volonté de Dieu.
Presque toujours occupée à s’examiner, elle se dit en elle-même : Est-
ce bien là la volonté de Dieu que je fais ? suis-je où Dieu me veut ?
Elle obéit à sa sainte grâce autant qu’il lui est possible, pensant que
c’est à Dieu même à qui elle obéit. Elle obéit ponctuellement à sa
Supérieure, soit par lettres, si elle est trop éloignée d’elle, soit de
vive voix en allant la trouver. Cette bonne religieuse lui demande
exactement ses permissions, et lui rend compte de sa conduite non
seulement pour l’extérieur, mais encore pour l’intérieur. Elle grave
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bien avant dans son cœur les charitables avis et remontrances que
sa bonne mère lui donne, en considérant qu’elle lui tient la place de
Dieu même.

2181 Cette bonne religieuse est revêtue continuellement de ses armes
offensives et défensives, comme nous l’avons déjà dit. Ces armes
sont la foi et l’amour de Dieu. Le flambeau de la foi la conduit dans
toutes ses démarches, et l’éclaire dans toutes ses actions. L’amour
de Dieu l’enflamme si vivement et l’unit si étroitement à son époux,
qu’on dirait qu’elle est plus à Dieu qu’à elle-même ; que Dieu est
comme la vie de sa vie, et l’âme de son âme. Accoutumée à agir par
les vérités de la foi qui la conduit droit à Dieu, sans aucun mauvais
détour, elle n’a d’autre occupation que celle de plaire à son époux et
de vivre sous sa dépendance et en sa présence. Elle médite, autant
qu’elle peut, sa sainte loi, ses divins commandements et toutes ses
obligations, persuadée que c’est le chemin que Dieu lui a marqué
pour parvenir à sa jouissance dans le ciel. Heureuses les religieuses
qui se comporteront de cette manière !

2182 Dans ma communauté, j’ai connu une religieuse qui, me parlant
du bon Dieu, me dit tout-à-coup, d’une manière à montrer que cela
sortait de l’abondance de son cœur : Ah !ma Sœur, que c’est un grand
malheur que de perdre la présence de Dieu la longueur seulement
d’un pater et d’un ave ! Je lui demandai sans curiosité, mais pour
m’instruire, comment elle se comportait avec les religieuses à l’ou-
vroir, où il était permis de parler en travaillant l’après-midi. Elle me
répondit simplement : Ma Sœur, comme la présence de Dieu m’est
en habitude, il m’arrive quelquefois, après avoir dit quelques mots
aux religieuses, de perdre toute attention aux créatures et à tout ce
qu’elles disent ; de sorte que je ne pourrais pas rendre compte de tout
ce qui s’est dit et de tout ce qui s’est passé.

2183 Disons aussi quelque chose sur le vœu de pauvreté que doivent
observer les religieuses dans le monde, dans les temps de persécu-
tions. Il faut pratiquer exactement la sainte pauvreté, qui est insépa-
rable de la sainte abjection, sa fille aînée. Cette vertu renferme trois
choses : pauvreté absolue de tout bien temporel, pauvreté d’esprit,
pauvreté de cœur, c’est-à-dire de tout désir, même de toute consola-
tion.
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2184 Je reviens toujours à ce divin modèle, notre adorable Sauveur,
qui a pratiqué une si grande pauvreté depuis sa naissance jusqu’à sa
mort. On voit reluire en sa personne cette sainte pauvreté et cette
sainte abjection. Ah ! quelle abjection pour ce Dieu sauveur, que de
naître sur le fumier, entre deux animaux, et que d’être couché dans
une crèche ! Il commence à embrasser la pauvreté, et elle l’accom-
pagne pendant toute sa vie jusqu’au tombeau, comme nous le voyons
dans l’Évangile, qu’il est venu nous annoncer pour nous instruire de
sa sainte loi. Ce divin Sauveur a créé le ciel et la terre. Tous les biens
sont à lui, et cependant il n’avait aucun bien temporel, ni maison,
ni terre, ni rente, et vivait uniquement des aumônes des personnes
charitables. Il était dans ce monde comme un pèlerin qui passe, qui
ne possède rien autre chose que sa vie, et pour faire son voyage que
les charités qu’on lui donne. Il n’a pas seulement, ce divin Sauveur,
de quoi payer le tribut à César. Il faut qu’il fasse un miracle ; il fait
plusieurs fois des miracles pour ses créatures quand elles sont dans
le besoin et que la nourriture leurmanque, comme il arriva à lamulti-
plication des pains. Hélas ! ce divin Sauveur n’en fait pas autant pour
lui-même, ni pour ses apôtres ; car il est dit qu’un jour qu’ils étaient
dans la nécessité et dans le besoin de manger, sans avoir de quoi se
sustenter, cet aimable Sauveur n’eut pas recours à un miracle ; mais il
se mit, lui et ses apôtres, à couper des épis de blé dans un champ, à les
broyer entre leurs mains, et à en mettre dans leur bouche quelques
pincées qu’ils mangèrent pour apaiser un peu leur faim. Eh quoi ! di-
vin Sauveur, vous avez opéré tant de fois des miracles pour nourrir
des ermites au fond des déserts ! vous leur avez envoyé du pain par
vos anges, et quelquefois même par des bêtes !…
2185 Ô sainte pauvreté ! ô sainte abjection ! que tu es aimée de mon
Sauveur ! il te prend pour compagne pendant toute sa vie, et te reste
attaché jusqu’à la mort. Il veut mourir entre tes bras. Il me semble
que le ciel et la terre se sont accordés et ont concouru ensemble pour
affliger et faire souffrir de toutes manières cet aimable Sauveur. Il
est privé de toutes consolations divines et humaines. On dirait que
le ciel est devenu d’airain pour lui refuser tout secours. Quoi ! il prie
son Père, et ce divin Père n’écoute plus son Fils, et son Fils unique !
Ce qui fut le sujet de la juste plainte de cet aimable Sauveur sur la
croix : Mon Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné? Il se plaint de
la soif, on l’abreuve de fiel et de vinaigre ; on lui refuse un verre d’eau.
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Ô sainte pauvreté ! tu l’as dépouillé de ses propres vêtements pour le
laisser étendu nu sur la croix ! Ô quel dénuement ! ô quel abandon !
ô quel sacrifice de tout ! ô mon divin Sauveur, en quel état êtes-vous
réduit pour notre amour !

2186 Je vois en Dieu que ce divin Sauveur, vrai Dieu et vrai homme,
attaché à la croix, a fait de cette croix une chaire, d’où, comme un
divin prédicateur, il montre l’exemple, prêche la plus sainte doctrine,
et fait voir toutes les vertus dans leur plus sublime et divine perfec-
tion. Pour le voir dans cet état, où il opère le plus grand miracle qui
fût jamais, et qui jamais ne peut être compris par les hommes ; pour
apercevoir quelque chose de ce miracle, il faut considérer ce divin
Sauveur sur la croix comme sur un trône de justice, d’où il a pro-
noncé cette parole qu’il dit dans sa vie mortelle : «Quand le Fils de
l’homme sera élevé entre le ciel et la terre, il attirera tout à lui. » Je
vois en Dieu qu’il attire tout à lui par la foi vive, par un ardent amour
et par le désir de tendre, chacun dans son état, à la perfection.

2187 Je vois en Dieu que toutes les âmes qui ont fait des vœux solen-
nels et qui se sont consacrées à Dieu plus particulièrement que le
commun des chrétiens, sont obligées, par leur profession, de tendre
sans cesse à la perfection, si elles s’éloignent de ce point, ou qu’elles
s’oublient en menant une vie molle et en cherchant à tenir le milieu,
c’est-à-dire à n’être pas tout-à-fait mauvaises, de peur de donner
du scandale, mais aussi à mettre de côté le désir et les moyens de
tendre à la perfection de leur état ; si, dans cette disposition, elles
vivent contentes, croyant faire leur salut, ces âmes oublient ces pa-
roles : Celui qui n’avance pas recule. Je vois en Dieu qu’elles re-
culent d’une telle manière, qu’elles tombent d’aveuglement en aveu-
glement, presque sans s’en apercevoir ; elles ne s’aperçoivent pas
même qu’elles sont dans les voies de la perdition.

2188 Je vois aussi en Dieu que les âmes fidèles à écouter la grâce et
à mettre en pratique ce qu’elle leur inspire, qui ne mettent point de
bornes à l’activité de leurs désirs : qui tendent sans cesse à se purifier
et à se sanctifier, et qui travaillent dans la lumière et dans l’esprit de la
foi et du pur amour de Dieu, afin de plaire de plus en plus à leur divin
Sauveur par la pratique des vertus, je vois en Dieu, dis-je, qu’il arrive
souvent à ces bonnes âmes d’avancer à grands pas vers la perfection,
presque sans s’en apercevoir. Je vois dans cet adorable Sauveur des
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grâces de sanctification qui découlent continuellement sur ces âmes,
et par lesquelles il les attire à lui, qui est l’auteur de toute perfection.

2189 Voici, par rapport à la sainte pauvreté, ce que doivent pratiquer
pour l’extérieur et pour l’intérieur toutes les religieuses qui sont
obligées de vivre dans le monde.
2190 Il faut qu’elles se persuadent vivement qu’elles sont au rang des
pauvres et qu’elles ont fait le vœu de pauvreté. Les pauvres qui de-
mandent l’aumône aux portes peuvent disposer de ce qu’on leur
donne, et dire : cela est à moi, mais la religieuse ne peut le dire, ni
même le penser, elle doit se regarder comme une pélerine, une étran-
gère qui vit aux dépens de la sainte charité que lui procure la sainte
Providence, et recevoir tout, quand ce ne serait qu’une poire ou une
pomme, ou un verre d’eau. Elle doit recevoir tout par charité comme
une aumône ; elle n’aura pas de peine à le faire, si elle est véritable-
ment pauvre de cœur, d’esprit et de volonté.
2191 Mais, me dira une certaine religieuse, je suis de famille et de
grande naissance ; je suis chez mes proches parents, je ne puis pas
me singulariser à cause de mon vœu de pauvreté, je suis obligée de
manger à leur table. Voici ce que je vois en Dieu. Toute religieuse
est morte à ses parents ; elle doit recevoir d’eux tout le bien qu’ils lui
font par pure charité et pour l’amour de Dieu.

2192 Quand Dieu met une religieuse à la table de la sainte pauvreté, et
qu’il l’éprouve par la disette, ce qui arrive lorsqu’elle demeure chez
de pauvres gens qui peuvent à peine lui donner les choses nécessaires
à la vie, alors cette bonne religieuse, qui porte dans son cœur son
vœu de pauvreté, souffrira la disette avec joie et avec consolation,
et bénira le Seigneur de se voir à même de pratiquer son vœu de
pauvreté. Et voilà ce que toute religieuse doit faire, quand Dieu lui
en donne l’occasion.

2193 C’est ainsi qu’a fait une bonne religieuse de nos jours. On la
logea dans la pauvre masure d’un vieux bâtiment. Il y avait plusieurs
ouvertures qui n’étaient bouchées que par des toiles d’araignée et de
la poussière. Elle s’aimait dans cette masure. On voulut, par charité,
la loger ailleurs.Non, dit-elle, je ne puis quitter ce logement qui a tant
de rapport à l’étable de Bethléem oùmon Sauveur est né. Pour gagner
sa vie, elle prit de petits enfants à instruire. Pour son salaire, les uns
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lui apportaient de petits morceaux de pain, et les autres de petits
chanteaux1 ; de sorte que quelquefois elle en avait trop à la fois. Elle
le mangeait moisi ; mais de crainte de le laisser perdre, elle convint
qu’on ne lui donnerait du pain qu’une ou deux fois la semaine, et en
certaine petite quantité. Dieu, qui voulait encore l’éprouver, permit
que ces bonnes gens oubliassent de lui apporter du pain au jour
marqué. C’était même dans un temps de jeûne. Cette religieuse ne
pensait seulement pas qu’elle n’avait point de quoi dîner. Quand
vint l’heure de midi, elle va pour dîner. Elle ne trouve qu’une petite
croûte de pain de deux ou trois bouchées. Ce fut alors que son cœur
s’épanouit de joie et de consolation. Ah ! dit-elle, me voilà à la table
de la sainte pauvreté. Mon Dieu ! je vous rends grâce de ce que vous
me mettez à même de pratiquer mon vœu de pauvreté.
2194 Dans ce moment elle vint à se ressouvenir que son fondateur,
à l’exemple de Notre Seigneur, avait mendié son pain. Je ne dois
pas, dit-elle, tenter Dieu, et penser qu’il aille faire un miracle pour
me nourrir. Je m’en vais chercher du pain aux portes, pour l’amour
de Dieu. Son cœur, tout rempli d’amour pour Dieu, était dans la
jubilation, et se réjouissait de trouver cette occasion de pratiquer
l’humilité et la sainte abjection. Elle part, et va chez le plus près voisin.
Dans l’esprit d’un bon pauvre, pour l’amour de Dieu, et par charité,
elle demande un morceau de pain pour dîner. Ces pauvres gens,
bien étonnés et surpris, lui donnèrent pour son dîner de ce qu’ils
pouvaient avoir, et lui dirent : Madame, quand vous aurez besoin,
venez chez nous, tant que nous aurons du pain, vous en aurez ; mais,
de grâce, ne le demandez pas par pure charité, ni de cette manière,
cela nous fait trop de peine. Quand vous viendrez pour en chercher
chez nous, s’il ne s’y trouvait que les enfants, voilà où on met le pain,
entrez hardiment, comme si c’était en votre maison, et prenez-en
autant qu’il vous en faudra. La religieuse répondit : Non, mes amis,
je ne ferai pas cela, et je vous supplie de ne point vous faire de peine
toutes les fois que vous me verrez venir vous demander l’aumône
par charité et pour l’amour de Dieu. Je le ferai, parce que je le dois
et que je m’y suis obligée par mon vœu de pauvreté. Je vous supplie
de ne pas m’empêcher de le pratiquer, parce que vous me causeriez
beaucoup de peine. Tout ce que je vous demande, je vous le demande

1 Quartier d’un pain.
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par charité, et tout ce que je reçois, je le reçois par charité et pour
l’amour de Dieu. C’est pourquoi, mes bonnes gens, je vous prie de
ne pas le trouver mauvais. Je ne puis faire autrement. Je m’y suis
accoutumée par le respect pour mon vœu de pauvreté, et je suis une
vraie pauvre.

2195 Je vois en Dieu que les religieuses qui sont dans le monde et
chez des parents très riches, sont plus à plaindre que celles dont je
viens de parler. Cependant elles peuvent observer leurs vœux, du
moins intérieurement, et tendre à la perfection, si elles pratiquent à
l’extérieur ce que Dieu me fait écrire. Si elles sont obligées de man-
ger à la table de leurs parents, tous les jours, et qu’elles ne puissent
faire autrement, elles doivent avoir en vue la sainte pauvreté, et la
présence de Notre Seigneur, qui les voit et les considère partout. Par
ce moyen, elles prendront du courage, et elles auront une grande
confiance en Dieu et en l’amour de Notre Seigneur.
2196 Étant à table, elles doivent avoir un air modeste, des vêtements
convenables à une religieuse, et conformes à la pauvreté et à la sainte
abjection. Elles doivent n’avoir rien de mondain, ni dans l’habille-
ment, ni dans les paroles, ni dans le maintien ; avoir les yeux baissés
sans affectation, parler très peu et seulement par nécessité ; prendre
garde de donner leur attention aux discours mondains ou profanes,
et à ceux qui attaquent plusieurs vertus tout-à-la-fois. Il faut qu’elles
gardent un profond silence, sans mêler aucune parole à la conversa-
tion, sinon que, quand on les reprend de leur silence, elles doivent
répondre simplement : Je n’ai rien à dire à ces discours, ils ne sont
point de mon état et ne me regardent point ; et rentrant en elles-
mêmes, elles se souviendront que Notre Seigneur les considère et
les regarde prendre leur repas. Si la table est bien servie à l’ordinaire,
il faut qu’elles n’oublient point la sainte pauvreté et la sainte abjec-
tion, inséparables de l’humilité, qui ne vit que de mortifications.

2197 Je vois en Dieu que les religieuses ne doivent point user de vin,
de liqueur, ni de café, à moins qu’elles ne le prennent pour remède
ou par une grande nécessité. S’il arrivait qu’une religieuse fût priée,
dans sa famille ou ailleurs, d’aller dîner, souper ou collationner, elle
ne doit point du tout y aller ; cela est absolument contraire à ses vœux
et à ses obligations. Elle s’expose elle-même dans le monde, contre
la défense que Dieu lui en fait. Elle doit répondre aux personnes qui
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l’invitent à venir manger chez elles : Je vous suis obligée, je ne puis y
aller, ma conscience ne me le permet pas, par rapport à mes devoirs
et à mes obligations. Elle ne doit pas craindre de faire paraître que
l’esprit de son état l’empêche de se montrer dans le monde.
2198 S’il arrive à une religieuse qui demeure chez ses parents riches
ou pauvres, qu’ils donnent à manger à leurs parents ou à d’autres
personnes, elle doit s’exempter absolument, et faire tout son pos-
sible pour ne pas assister au repas, dût-elle manger dans le coin d’un
grenier. Elle doit aussi se retirer dans la solitude, autant qu’il lui sera
possible, et, là, y réciter ses prières mentales, son office, faire ses lec-
tures et son travail aux heures où elle les faisait dans sa communauté.

2199 Que toute religieuse se donne de garde de s’attacher d’une affec-
tion propre à ce que la charité et leur travail peuvent leur produire :
qu’elles pensent que l’esprit de pauvreté leur défend de dire : cela est
à moi ; et même qu’elles ne peuvent s’arrêter volontairement à cette
pensée, parce qu’elles n’ont rien que comme un dépôt qui doit servir
à leur usage dans la nécessité, et qui ne doit pas pour cela être em-
ployé pour leur procurer des choses superflues, ni des habillements
selon l’esprit mondain, ni une nourriture trop délicate, ce qui serait
contraire à l’esprit de pauvreté et de mortification.
2200 Comme les religieuses, dans l’état malheureux où elles se
trouvent, ne peuvent pas se dispenser d’avoir quelque argent,
qu’elles prennent garde que ce maudit argent ne leur fasse com-
mettre bien des fautes. Le diable fera tous ses efforts pour inspirer à
une religieuse immortifiée des désirs et des affections qui la portent
à satisfaire sa convoitise. Cent fois elle pensera à son argent, et
éprouvera le désir d’avoir tout ce qui pourra la satisfaire, soit en
vêtements, soit en nourriture. D’autres religieuses, au contraire,
aimeront mieux manquer du nécessaire, que de toucher à leur
argent. Elles travailleront jour et nuit, laissant de côté leurs oraisons,
lectures et prières de dévotions, qui étaient d’usage dans leur com-
munauté, au préjudice de leur salut, et cela pour gagner de l’argent
et grossir leur bourse. Ne regardez votre argent qu’en gémissant,
pensez que c’est un serpent que vous gardez avec vous, et que, si
vous en faites un mauvais usage contre vos obligations, ce serpent
vous dévorera et vous perdra.
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2201 Un saint religieux étant sur une route avec son compagnon, vit
le démon qui leur tendait un piège, en mettant une bourse d’argent
sur le chemin par où ils devaient passer. Cette bourse était déliée,
et on voyait dedans de l’or et de l’argent. Le bon saint passe sans
toucher à cette bourse, et observant le religieux qui était avec lui, de
crainte qu’il n’y touchât. Justement ce religieux se baissa pourmettre
la main sur la bourse. L’autre l’empêcha promptement, en lui disant :
mon frère, que faites-vous ? C’est le diable qui nous tend un piège.
Si vous touchez à la bourse, le diable est dedans sous la figure d’un
serpent qui va vous dévorer la main. Dans ce moment le diable se
voyant vaincu, disparut comme la fumée.

2202 Je vois en Dieu que les religieuses qui sont chez des parents
riches doivent prendre garde de coucher tropmollement sur le duvet.
Si elles demeurent chez des républicains qui les contrarient sur la
religion, elles doivent de toute nécessité sortir de leurs maisons, et
chercher un autre asile chez quelques bons chrétiens.
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§ VIII
Continuation dumême sujet. Vœux de chasteté et

de clôture. Conclusion sur l’obligation de
tendre à la perfection, et sur le déplorable

aveuglement des religieuses qui négligent leurs
vœux pour suivre les maximes et les usages du

monde.

2203 Passons présentement aux vœux de chasteté et de clôture. Le
vœu de chasteté, pour l’extérieur, consiste en ce qu’une chaste épouse
de J.-C. soit autant en garde pour conserver son trésor, que l’avare
se garde des larrons, dans la crainte que ses trésors ne lui soient
enlevés. Une bonne religieuse doit avoir la modestie pour apanage ;
elle doit être modeste dans ses habits, comme je l’ai déjà dit tant de
fois, et comme je le répète encore ; elle doit n’avoir dans ses habits
rien qui soit à la façon mondaine, pas même un pli ou un point d’ai-
guille. Au contraire, elle doit, dans ses habillements, contrecarrer les
modes du monde, afin que chacun qui la verra, puisse dire qu’elle
n’est point à la mode. Elle doit marcher les yeux baissés, lorsqu’elle
est accompagnée de séculières, et même lorsqu’elle est avec des re-
ligieuses. Dans toutes ses paroles, dans toutes ses actions, dans son
maintien, en un mot en tout elle doit montrer l’exemple d’une sainte
modestie, et porter partout l’image d’une épouse de J.-C. Elle doit
particulièrement se donner de garde d’embrasser personne, surtout
les hommes, pas même ses frères, et se montrer même très réservée
à l’égard des personnes de son sexe, à moins que ce ne soient des
sœurs qui vivent éloignées d’elle, et qu’elle voit rarement, ou de pe-
tits enfants de ses proches parents, ou même des autres. Mais quant
aux garçons, elle ne doit pas les embrasser au-dessus de douze ans.
Elle ne doit jamais coucher avec des séculières, pas même avec des
religieuses, à moins qu’il n’y ait une grande nécessité, et que ce ne
fût qu’une fois en passant. Seule ou en compagnie, une religieuse ne
doit jamais croiser les jambes l’une par-dessus l’autre. Cette posture
est un usage du monde, indécent pour une religieuse.

2204 Elle ne doit jamais recevoir les visites des gens du monde, par-
ticulièrement au sujet d’un mariage, à moins que ce ne soit par sur-
prise, et qu’elle n’ait pu l’éviter. Vous pouvez toujours vous excuser
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honnêtement et poliment, en disant : c’est contre notre état de rece-
voir des visites des personnes dumonde, parce qu’il nous est défendu
par nos règles et nos obligations, de recevoir des visites, ni même
d’en rendre par billets. Je vois en Dieu que ces visites lui déplaisent
grandement, parce que c’est comme entretenir une certaine corres-
pondance avec le monde ; ce qui procure avec les gens du monde
des entretiens qui, quelquefois, sont contre les obligations d’une re-
ligieuse.

2205 Je connais une religieuse qui, à la sortie de sa communauté,
demeura chez des personnes qui recevaient des visites. Cette reli-
gieuse, fort gênée, et souffrant dans sa conscience d’entendre, dans
ces conversations des gens du monde, plusieurs discours qui étaient
contre ses obligations, représenta aux personnes chez qui elle de-
meurait, qu’il était inutile qu’elle se trouvât aux conversations de ces
gens du monde, et que sa conscience en était trop gênée. Elle les pria
de vouloir bien permettre qu’elle se retirât seule dans un apparte-
ment. Mais ces personnes lui répondirent que cela ne serait point,
et voulurent qu’elle restât avec elles. Cette religieuse crut qu’elle de-
vait obéir, et prit son parti, quand elle vit qu’elle ne pouvait faire
autrement.
2206 Un jour, entre autres, il arriva une visite de personnes de l’un
et de l’autre sexe. Cette religieuse était à son travail, et comme il ne
lui était pas permis de le quitter et de sortir de l’appartement, on
ne peut exprimer combien leur conversation la fit souffrir. Elle ne
pouvait pas se permettre volontairement de lever les yeux pour les
regarder.
2207 Un Monsieur, en particulier, se mit à tenir des discours non
pas d’un chrétien, mais plutôt d’un païen. Cette religieuse s’efforça
encore de plus en plus d’élever son cœur à Dieu, voyant qu’il n’était
pas permis de lui répondre, en disant : Seigneur, ayez pitié de moi,
et ne me laissez pas périr. Ce Dieu de bonté vint à son secours, et
d’une manière toute particulière, en lui disant : «Ma fille, me voici,
je m’en vais te faire la conversation.» Cette religieuse se trouva si
fort attirée en Dieu, qu’elle en perdit tout l’entendement des oreilles
du corps, sans cependant cesser de travailler. Elle ne sait comment
se termina la conversation. Elle ne vit et n’entendit plus rien de ce
qui se disait, et ils se retirèrent sans qu’elle s’en aperçut.
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2208 Notre Seigneur fit connaître à cette même religieuse qu’elle
n’était point obligée d’obéir aux personnes avec qui elle demeurait, et
quemême, pour l’avenir, en quelquemaison où elle se trouvât, quand
on voudrait la retenir pour lui faire faire des choses contraires à ses
obligations, ou qui tiendraient aux maximes du monde, il ne fallait
pas obéir, et être ferme dans son refus ; que si les personnes persis-
taient, elle devait chercher une autre maison, où ne régnerait point
ce même désordre. Le Seigneur assiste toujours ceux qui ont recours
à lui, et qui ont une bonne volonté de lui plaire.

2209 Il me reste encore quelque chose à dire sur l’extérieur du vœu
de clôture. Je ne parle point de ce qui regarde l’intérieur des vœux,
parce que j’en ai traité ci-dessus. Il y a beaucoup de religieuses qui
croient n’être pas obligées au vœu de clôture, et même plusieurs
messieurs ecclésiastiques pensent de même. J’en ai connu un qui
était de ce sentiment. Il était question d’aller se promener dans la
campagne. Ce monsieur prêtre me dit qu’il fallait me promener avec
la compagnie. Je répondis que je ne pouvais pas le faire à cause de
mon vœu de clôture. Il me répondit que je n’étais pas plus obligée à la
clôture que lui. Lesmessieurs prêtres entendent que pour observer le
vœu de clôture, il faut être en communauté et en clôture, de manière
que les gens du monde ne puissent y entrer que quand on les y fait
entrer pour des choses nécessaires ; et en le prenant dans ce sens, ils
ont raison.

2210 Une religieuse qui n’a pas l’esprit de son état, croira facilement
qu’elle ne peut plus observer son vœu de clôture, et par la raison
qu’elle n’est plus en communauté, elle le croira annulé. Mais une
bonne religieuse qui a l’esprit intérieur et l’amour de ses obligations
dans le cœur, quoiqu’elle soit hors de sa communauté, fera tout ce
qu’elle pourra pour y garder ses vœux, et surtout celui de clôture.
Elle s’abstiendra d’aller et de venir, et de toutes visites qu’elle jugera
inutiles ou peu nécessaires.

2211 Voici ce que je vois en Dieu. Les religieuses peuvent sortir légiti-
mement lorsqu’il s’agit de s’approcher des Sacrements, soit au loin,
soit de près, ou de changer de confesseurs, quand elles n’ont pas
de confiance en celui qu’elles ont. Pareillement, elles peuvent sortir
pour satisfaire au précepte de notremère la sainte Église, en assistant
au saint Sacrifice de la Messe. Dans ce cas, la bonne religieuse ira
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droit son chemin, ayant toujours en vue son vœu de clôture. Après
avoir entendu la Messe et rempli ses obligations, elle retournera di-
rectement chez elle, sans faire des tours ni ici, ni là. Au contraire,
une religieuse dissipée, qui aura mis en oubli son vœu de clôture, ira
à la sainte messe, et après l’avoir entendue, n’aura d’autre soin que de
faire des promenades et des visites dans le monde. Elle dînera une
fois dans une maison, et une autre fois dans une autre. Je vois devant
Dieu que cette religieuse fait plus de mal que de bien, et qu’elle ferait
mieux de rester chez elle à entendre la sainte Messe. Il me semble,
selon ce que je vois en Dieu, que les religieuses ne sont point obli-
gées d’aller aux Vêpres, ni au Salut, quand même elles seraient près
de l’église, et qu’elles sont plus obligées à garder la solitude dans leur
particulier et à satisfaire à leur vœu. Si le monde s’en mal édifie, et
qu’il leur en fasse un reproche, qu’elles répondent qu’elles sont unies
à l’Église par leurs prières, mais que leur vœu de clôture les empêche
de sortir et les dispense d’y assister. Je vois même que dans les jours
de la semaine où la sainte Messe n’est pas de précepte, elles sont obli-
gées de garder leur vœu et d’entendre la sainte Messe chez elles, à
moins qu’il n’y ait nécessité d’approcher des Sacrements.
2212 Pour les religieuses qui sont réunies ensemble afin de gagner
leur vie, et qui n’ont pas les moyens d’avoir une domestique, elles
peuvent sortir légitimement pour tout ce qui est nécessaire à la vie,
et pour tous les autres besoins. Les religieuses peuvent encore sor-
tir pour aller rendre compte à leur Supérieure, de leur intérieur, et
pour savoir comment elles doivent se comporter par rapport à leurs
obligations. Si la Supérieure a juré,1 sans doute il ne faut lui deman-
der aucune permission, ni la reconnaître pour sa Supérieure. Les
religieuses peuvent encore sortir pour aller voir leurs sœurs de com-
munauté, s’informer si elles ne manquent point, soit dans le spirituel,
soit dans le temporel, et les assister dans leurs nécessités. Les reli-
gieuses qui sont logées à l’étroit, et qui n’ont point de jardin, peuvent
sortir pour aller prendre l’air dans les jardins les plus proches d’elles
et les plus retirés ; mais elles doivent choisir le moment où il ne s’y
trouve personne, surtout point d’hommes.

2213 Pour les religieuses qui sont obligées de gagner leur vie, je vois
en Dieu que de tous les ouvrages qu’elles peuvent faire, celui qui est

1 Fait le serment exigé par la Convention.

L’œuvre la
plus agréable
à Dieu que
puissent

faire les re-



832 Livre Quatrième

le plus agréable à Dieu, est d’instruire les petits enfants. Dieu en tire-
ra sa gloire et le salut de ces bonnes religieuses ; et s’il était question
de confesser sa foi au péril de sa vie, on verrait ces religieuses aussi
fermes qu’un rocher au milieu des flots de la mer. Je vois en Dieu
que les religieuses peuvent instruire les petits garçons comme les pe-
tites filles, et leur apprendre les principales vérités de la foi, pour les
rendre capables de faire leur première communion. Elles ne doivent
leur apprendre ni à lire, ni à écrire, mais seulement le catéchisme.
S’il se trouvait des séculiers ou des séculières assez près d’elles, qui
eussent des écoles, alors elles ne doivent instruire que les filles.

2214 Il faut encore que les religieuses n’omettent rien de leurs princi-
pales obligations, et en particulier de celles qui sont de précepte, à
moins que l’Église ne les en dispense. Notre Seigneur dit dans l’Évan-
gile, que ceux qui l’aiment sont ceux-là même qui observeront ses
commandements. Sans doute le bon Dieu ne regarde en particulier
que l’amour ; c’est l’amour qui fait tout faire et tout entreprendre.
L’amour n’est jamais oisif, il persévère toujours sans jamais dire :
C’est assez. Il n’y aura que les véritables épouses de J.-C. qui l’ai-
meront de cette sorte ; qui observeront les saints commandements
de Dieu, qui tendront de tout leur cœur à observer tout ce qu’elles
pourront de leurs obligations, et qui persévéreront par leur amour à
l’aimer de plus en plus : car une fidèle épouse de J.-C., plus elle aime,
plus elle veut aimer.

2215 Ce n’est pas que celles qui aiment véritablement, ne fassent des
fautes : oui, elles en commettent. L’amour ne rend pas impeccable,
particulièrement dans le temps où nous sommes, où le chemin de la
vertu est si difficile, et les pas si glissants.Mais si vous tombez, chaste
épouse de J.-C., ne perdez pas courage, notre adorable Sauveur est
prêt à vous relever et à vous pardonner, pourvu que votre cœur en
soit bien fâché, et que votre volonté ait un grand désir de mieux faire.
Ce Dieu de bonté connaît nos faiblesses et notre infirmité, et sait
que nous ne pouvons rien sans sa grâce. Elle ne nous manquera pas ;
tâchons donc d’y correspondre et d’y être fidèles.

2216 Si j’ai fait écrire ci-dessus sur les vœux monastiques dans leur
perfection, je n’ai pu m’en dispenser ; cela ne vient point de moi.
Croyez ce que je vois en Dieu touchant la grâce, les vertus chré-
tiennes et religieuses ; car je vois en Dieu que, comme il est infini-
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ment parfait, toutes les grâces et les vertus ont pour but de nous
porter à la perfection, et je vois dans un clin-d’œil que tout ce qui
vient immédiatement de Dieu est parfait. Je vois aussi en Dieu qu’il
y a des grâces qui demandent une plus grande perfection les unes
que les autres. Nous sommes tous obligés de correspondre selon
les grâces que Dieu nous a données. On ne revêt pas la perfection
comme une robe ; c’est un chemin très étroit et fort difficile. On
fait plusieurs chutes, mais il faut se relever et ne pas abandonner le
chemin de la perfection pour des faux pas et des chutes.

2217 Ce que j’ai fait écrire ci-dessus regarde particulièrement les
bonnes religieuses qui ont leur salut à cœur et qui observeront, par la
grâce de Dieu, tout ce qu’elles pourront des obligations de leur état ;
mais cela ne regarde point les religieuses mondaines. Je les nomme
ainsi, parce qu’elles courent dans la voie large des mondains en aban-
donnant toutes les pratiques de leurs vœux et de leurs obligations,
en se faisant illusion à elles-mêmes, et en disant que, n’étant plus
dans leur communauté, elles ne sont plus obligées à rien.
2218 Ô mon Dieu ! vous avez dit dans l’Évangile que vous étiez le bon
Pasteur et que vous connaissiez vos brebis, et qu’elles vous connais-
saient ; que vous marchiez devant elles, et qu’elles vous suivaient.
Ah ! sans doute que les mauvaises religieuses se font connaître elles-
mêmes, parce qu’elles ne vous suivent pas. Au contraire, vous les
avez appelées plusieurs fois par vos grâces, mais elles vous ont tour-
né le dos et se sont enfuies de vous en courant aux plaisirs sensuels et
aux trompeuses vanités du monde. Elles se qualifient encore d’être
du nombre de vos épouses ; mais, hélas ! ce sont des épouses qui
ressemblent aux vierges folles qui n’ont point d’huile dans leurs
lampes, c’est-à-dire qui n’ont ni foi, ni amour, ni désir de plaire à
leur époux. On les voit courir dans la voie de la perdition et s’expo-
ser sans crainte à mille occasions de commettre des péchés contre
leurs vœux et leurs obligations, en recherchant les compagnies des
mondains, en suivant leurs maximes corrompues et en les imitant
dans leurs modes. Hélas ! hélas ! que peut-on penser et dire de ces
pauvres égarées ? Le jour ne leur suffit pas pour aller chercher des
plaisirs déréglés parmi les mondains, elles y passent encore une par-
tie des nuits. Jusque dans leurs vêtements et leurs parures elles se
font connaître. Que dirai-je de ces robes faites à la mode, de soie,
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de mousseline, de batiste et d’indienne? des coiffes de dentelle et
de linon, avec la grosse cocarde de rubans les plus à la mode, et la
moutre au côté ? Depuis les pieds jusqu’à la tête, tout en elles imite la
mode. Quel scandale donnent ces religieuses en recevant les visites
des gens du monde et en les rendant de cette manière !

2219 Je vois encore en Dieu d’autres religieuses, et en plus grand
nombre, qui, prenant comme un certain milieu, tiennent à ne pas
être tout-à-fait ni aussi mauvaises, ni aussi superbement parées, ni
aussi mondaines que celles dont je viens de parler ; mais cependant
elles imitent plus les mauvaises religieuses que les bonnes. Je vois
encore en Dieu que les plus mauvaises de toutes sont celles qui ont
juré et celles qui se sont mariées. Elles sont regardées devant Dieu
et devant les hommes comme des monstres d’abomination. Il y a
encore une quantité d’autres religieuses qui n’ont pas juré, qui ne se
sont point mariées, mais qui sont si superbes, si orgueilleuses et si
mondaines, que Dieu les déteste et qu’il les met au rang de celles qui
se laissent aller à leur sens réprouvé.
2220 Pour les religieuses qui tiennent le milieu entre les bonnes et les
mauvaises, elles sont, par leur inconstance, tantôt à Dieu, tantôt au
démon. Elles font plusieurs écarts, et quand elles s’en aperçoivent,
elles s’efforcent de se relever avec le secours de la grâce. Mais les
scandales qu’elles donnent sont tout-à-fait pernicieux et font tort à
toutes les religieuses, excepté aux religieuses bonnes et exactes. C’est
le nom que Dieu leur donne. Ces bonnes religieuses qui tendent
à la perfection n’examinent pas comment agissent les autres ; elles
n’écoutent que Dieu et leur conscience. Mais quant aux religieuses
imparfaites ou mauvaises, je vois que le diable leur tend des pièges
et leur donne la tentation de réfléchir sur la mauvaise conduite des
autres religieuses, en leur faisant entendre : Une telle religieuse et
une telle autre font bien ceci, font bien cela. Par exemple, les com-
pagnies du monde, les conversations avec les personnes mondaines,
les courses et visites qui sont inutiles, que dirai-je enfin ? cent autres
défauts, servent de mauvais exemples aux unes et aux autres, et elles
disent : Puisque des religieuses font bien ces choses, je puis bien aus-
si les faire. C’est ainsi qu’elles se communiquent entre elles ce mal
qui se répand comme la peste. Tant de maux n’arrivent que parce
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qu’on manque de rentrer en soi-même et de réfléchir sur l’état de sa
conscience.

2221 Je rapporte ici ce qui arriva à une religieuse qui vit encore, lors-
qu’elle était dans sa communauté. Un jour son saint fondateur lui
apparut et se fit connaître à elle. Transportée de joie et de consola-
tion, elle se jette à ses genoux et commence à lui dire : Ah ! mon père,
ah ! mon père, dites-moi, s’il vous plaît, quelque chose pour mon
instruction. Ce bon saint lui répondit : Vous m’appelez votre père,
et vous avez raison, car je le suis. Rentrez en vous-même, voyez et
considérez si vous êtes mon enfant. À l’instant il disparut.
2222 Dans le moment la religieuse demanda à Dieu la grâce de
connaître l’état de sa conscience. Alors elle reçut une lumière inté-
rieure qui lui fit découvrir beaucoup de défauts sur ses vœux, sur sa
règle et sur toutes ses obligations. En même temps cette lumière lui
fit voir l’état de perfection où elle devait tendre pour parvenir à la
sainteté de son état. Elle vit aussi combien elle en était éloignée par
ses défauts.
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Article V
Quelques détails sur l’agonie de
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Sainte-Vierge.

§ I
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douleurs. Grandeur de son amour pour les

hommes.

2223 Je rapporte ici ce que Notre Seigneur m’a dit au sujet de plu-
sieurs points de sa sainte passion. Notre Seigneur me dit que dans
tout le cours de sa viemortelle l’éternelle clarté de sa divinité, comme
étant Dieu, était dévoilée et unie à sa sainte humanité, comme étant
homme; de sorte que comme Dieu et homme, il en jouissait en lui-
même, sans éblouir au-dehors, et que sur le mont Thabor il n’en lais-
sa paraître qu’un faible rayon. Mais aux jours de sa passion, depuis
la Cène jusqu’à la résurrection de son sacré corps, Notre Seigneur
fut privé, comme homme, de cette divine clarté de sa divinité. Notre
Seigneur me dit : « Il fut tiré comme un crêpe noir sur mon esprit
et sur mon entendement, en sorte que ma chère âme fut comme en-
tourée et voilée : elle ne voyait plus que la croix et que les tourments
de ma passion, mais en particulier, le plus grand tourment dont elle
fut accablée, ce fut le poids du nombre et de l’énormité des crimes
commis et à commettre depuis le commencement du monde jusqu’à
la fin des siècles, qui vinrent se décharger sur elle, et la justice de
Dieu mon Père, qui demandait qu’ils fussent expiés par le sang d’un
Dieu. Ce fut ce qui me fit pousser cette juste plainte, en approchant
du jardin des Oliviers : Mon âme est triste jusqu’à la mort.»
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2224 Je me trouvai un jour, pour la seconde fois, dans le jardin des
Oliviers, à l’endroit même où Notre Seigneur avait souffert sa rude
agonie. La première fois que je vis ce lieu, Notre Seigneur ne se
fit pas voir à moi. J’étais seule ; cependant je vis, dans la lumière
de Dieu, que c’était le lieu où mon Sauveur avait tant souffert, et
voici ce que je remarquai. L’impression que le sacré corps de Jésus
fit sur la place où il était à genoux, s’y enfonça tant soit peu, lorsque
Notre Seigneur prosterna sa très-sainte face contre terre. J’y vis son
sacré portrait imprimé, ses bras et ses épaules, et la forme d’un corps
sur la terre. Je vis que par la sueur de son précieux sang, qui avait
pénétré sa robe, l’endroit où il était en était rouge, et que même cette
terre avait pris une certaine couleur, comme si elle avait été pétrie
et foulée avec ce sang précieux. Il y avait des endroits qui étaient
plus empreints de sang les uns que les autres, et particulièrement
l’endroit où il avait prosterné sa très-sainte face ; et on peut croire
que notre divin Sauveur avait pleuré des larmes de sang. À l’endroit
où avaient porté les bords de sa robe, on voyait de grosses larmes de
sang collées ensemble et congelées sur la terre, et qui étaient tombées
de ses habits. Voilà ce que je vis la première fois, un jeudi saint au
soir.

2225 Quelque temps après avoir vu ce que je viens de dire, comme
j’avais coutume de veiller la nuit du jeudi saint, et de la passer presque
blanche devant le Saint-Sacrement, en l’honneur de la sainte passion
de notre divin Sauveur, méditant cette nuit-là sur les mystères dou-
loureux de Notre-Seigneur, je réfléchissais sur son agonie au jardin
des Oliviers. Tout-à-coup je me trouvai par l’esprit du Seigneur au
même lieu que j’avais vu quelque temps auparavant. Je reconnus le
même lieu, que j’avais vu, et qu’on m’avait dit être celui où Notre
Seigneur avait souffert sa sainte agonie. Au même instant, Notre Sei-
gneur m’apparut tout proche de moi, et me dit : «Mon enfant, voilà
le lieu où j’ai tant souffert pour votre amour et pour l’amour de tout
le genre humain. J’ai combattu et j’ai été seul à combattre contre tous
mes ennemis.»

2226 « Je veux vous apprendre que la première fois que je me proster-
nai devant la majesté de Dieu mon Père, ce fut pour demander grâce
par le sentiment et par le mouvement de ma sainte humanité qui se
trouvait accablée de toutes parts. Dans cette posture humiliante je
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fis cette représentation à la sainte majesté de Dieu, en disant : Mon
Père, s’il est possible, que ce calice d’opprobres et d’humiliations
passe sans que je le boive. Mais aussitôt mon amour pour le genre
humain, plus puissant que les bourreaux et mon peuple pour me
faire mourir, aussitôt cet amour divin, éternel et infini, me répond,
dans l’union de la sainte volonté de mon Père, qu’il ne le voulait pas,
qu’il s’y opposait, qu’il remporterait la victoire, et que ce serait lui
qui triompherait de la mort, et de la mort de la croix. Et je répondis :
Mon Père, que votre volonté soit accomplie, et non pas la mienne.»

2227 «Ma première prière, effet de la nature, fut causée par la vue de
la désolation et des abominations commises dans les lieux saints, de
tous les sacrilèges et de toutes les profanations des saints mystères,
et encore par la vue de mon peuple choisi, que j’avais tiré d’entre les
païens et les barbares, et qui était celui-là même qui, entre toutesmes
créatures, s’était choisi et élu pour me crucifier comme un scélérat
et un voleur ; encore s’était-il joint à lui toutes mes créatures, mes mi-
nistres, prêtres, religieux et religieuses, tous ceux qui par des vœux
solennels sont devenus mon peuple chéri et favorisé, et dont plu-
sieurs ensuite m’ont tourné le dos, et m’ont trahi comme un de mes
apôtres, Judas… Ah ! mon peuple, pourquoi me trahis-tu ainsi ?…
du moins tu ne perdais point ton âme ! De quel côté attendrai-je du
secours, puisque ceux sur qui j’aurais dû compter, m’ont abandon-
né !… Ainsi tout mon peuple, celui de l’ancien et celui du nouveau
testament, se réunissent ensemble pour se donner un appui : aux
scribes et aux pharisiens, pour me mettre à mort, à Pilate pour me
condamner, et aux bourreaux, pour me crucifier. Ils se séparent des
âmes innocentes et fidèles, afin de se concerter avec Judas pour me
trahir. Tous ces malheurs joints ensemble sont comme un torrent
qui m’entraîne et m’accable devant la majesté et la justice de Dieu
mon Père.»

2228 Notre Seigneur me dit : « Je me levai la première fois pour aller
ranimer le courage de mes apôtres, qui étaient endormis. La charité
que j’avais dans mon cœur pour eux et pour tous mes ministres de
la nouvelle Église ne me permettait pas de les abandonner. Après
les avoir réveillés du corps et de l’âme, je retournai à mon oraison,
où j’envisageai l’offense faite à Dieu mon Père, par le grand nombre
et l’énormité des crimes dont je m’étais chargé et rendu caution,
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pour réparer, comme Dieu, la majesté de Dieu mon Père, qui était
outragée, et pour souffrir, comme homme, les tourments, les ago-
nies, les anéantissements, et enfin la mort, que les péchés de mon
peuple avaient mérités. Je me prosternai de nouveau en disant : Mon
Père, puisque c’est votre volonté que je boive ce calice, j’y consens ;
que votre volonté soit faite, et non pas la mienne.» Notre Seigneur
retourne une seconde fois éveiller ses apôtres, mais il les éveille sim-
plement sans leur dire mot, et retourne ensuite à son oraison.

2229 Voici ce que Notre Seigneur me dit : «C’est moi qui suis le véri-
table et le bon pasteur. Je n’abandonne jamais mes brebis. » Ensuite
Notre Seigneur me regarda, en disant : «Mes apôtres sont abattus
par la pesanteur de la nature qui est affligée, et qui les tient affaissés
dans une espèce d’assoupissement. Ils me représentent les pasteurs
lâches, tièdes, et appesantis par l’amour et l’affection qu’ils se portent
à eux-mêmes. Ils s’endorment lâchement, et perdent de vue le soin
et la vigilance qu’ils doivent avoir pour leurs troupeaux. Voyez-vous
l’exemple que je leur donne en allant éveiller mes apôtres, qui ne
sont endormis que d’un sommeil naturel, et par infirmité, voyez-
vous comme je veille sur eux, et comme par l’amour que je leur porte
j’oublie toutes mes fatigues et toutes mes douleurs, et cela au milieu
même de ma sueur de sang, qui me met dans la faiblesse et dans la
langueur, et me réduit presque à l’agonie ? Cependant, sans avoir
égard à ma sainte humanité, ma charité me porte et me fait agir pour
aller à eux.»

2230 «Mais remarquez ici une chose, me dit Notre Seigneur, et ap-
prenez ce que c’est que le don de la grâce. La première fois que je
suis allé les éveiller, je les ai effrayés. Je les ai repris un peu dans
la rigueur de ma charité, particulièrement celui que j’avais choisi
pour être le chef de mon Église ; je le couvris de confusion, ainsi
que les autres apôtres, et je lui dis : Quoi ! Pierre, vous dormez? ne
pouvez-vous veiller une seule heure avec moi ? En même temps, par
ma parole je lui fis entendre dans son intérieur : Quoi ! Pierre, ne
savez-vous pas que le diable cherche à vous dévorer et à vous cribler
comme on crible le blé ? Je vous en ai déjà averti. Mais, quoi ! vous
dormez ! Je vous avertis encore : veillez et priez, de peur de tomber
dans la tentation et dans les pièges de Satan. Ne vous fiez pas sur
vous-même. Je vous avertis encore une fois. L’esprit est prompt, et la
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nature est infirme et faible.» Notre Seigneur me dit qu’il en dit au-
tant aux autres apôtres. «Voyez-vous actuellement, continue Notre
Seigneur, comment agit la grâce, par l’exemple que je vous donne de
mes apôtres qui s’endorment au lieu de veiller et de prier ? Quand
je réveille les sentinelles d’Israël, qui dorment spirituellement par
l’assoupissement de leurs âmes, ma grâce ne manque pas de les venir
réveiller, de leur faire entendre que les ennemis les poursuivent, et
de leur faire voir les dangers où ils sont, les périls qui les menacent,
et comment ils doivent veiller sur leurs troupeaux, dont ils doivent
répondre ; enfin, cette grâce effraie et inspire la crainte : elle reprend,
elle tonne, et après elle se retire pour voir si les pasteurs profiteront
de ses avis. S’ils se rendorment, elle vient les réveiller seulement, et
se présenter à leurs esprits et à leurs cœurs, et dans l’instant elle se
retire, sans leur faire davantage d’impression.»
2231 D’après cet exemple, voici encore ce que me dit Notre Seigneur :
«Croyez, mon enfant, que le premier coup de la grâce que je donne
à une âme pour sa conversion, a des impressions et des mouvements
bien plus forts que le second coup. Quand cette âme ne profite pas
du premier avertissement et qu’elle retombe malheureusement dans
ses vices ordinaires, la grâce se refroidit à son égard, elle se présente
à elle simplement, réveille son esprit, lui fait voir les fautes dans
lesquelles elle est encore tombée ; et puis, sans donner ni crainte
ni effroi, elle se retire, et c’est la conduite que j’ai tenue avec mes
apôtres. La seconde fois que je vins à eux, je ne leur dis pas un seul
mot. Je ne fis que me montrer simplement à eux et les réveiller, et je
retournai promptement à mon oraison.»

2232 Notre Seigneur me dit : « Je me prosternai pour la troisième
fois devant la majesté de Dieu mon Père, et lui demandai grâce et
miséricorde pour tout le genre humain, en lui disant : Père saint, Père
juste, Père adorable, puisque votre amour veut sauver tout le genre
humain, je le veux aussi. Que votre sainte volonté soit faite ; je veux
tout ce que vous voulez, parce que votre sainte volonté est la mienne,
et que nous ne faisons qu’un.» Voici ce que Notre Seigneur ajouta :
«Ce fut ici le moment le plus douloureux pour mon âme. De toutes
parts tombait sur elle un torrent impétueux, causé et par mon amour
et par la justice de Dieu mon Père. Je me trouvai englouti de tous
côtés, sans trouver un moment de consolation. Je voyais la justice de
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Dieu mon Père, irrité contre tous les crimes du genre humain, qui
en demandait vengeance et satisfaction. L’offense de Dieu qui était
montée jusqu’au trône de la suprême majesté de mon Père, me faisait
trembler et frémir de toutes les parties de ma sainte humanité ; et
mon cœur, à travers de tant de douleurs et d’angoisses, pénétrait
ce que c’était que l’offense d’un Dieu infini dans toutes ses saintes
perfections.»

2233 Ce divin Sauveur, en me jetant un regard très triste, me dit :
«Savez-vous, mon enfant, savez-vous ce que c’est que l’offense de
Dieu? Non, vous ne le savez pas, et vous ne le saurez jamais. Les
plus hauts séraphins ne le sauront pas, et ne pourront jamais com-
prendre jusqu’où s’étend l’horrible crime de l’offense de Dieu. Pour
comprendre ce crime et pour le connaître, il faudrait comprendre et
connaître Dieu même ; ce qui est impossible, et ce qui le sera à jamais
à tout être créé. Il n’y a que Dieu seul qui se connaît lui-même, et qui
se comprend dans tous ses attributs et dans toutes ses perfections
divines.»

2234 «Pour moi, mon enfant, je connais ce que c’est que l’offense de
Dieu ; elle pénètre mon cœur, et il semble que la douleur le fend en
deux parts, à la vue d’un côté de l’outrage fait à Dieu mon Père, et de
l’autre, de l’affreuse situation des pécheurs, dont il y en a si peu qui
voudront profiter de ma rédemption, de mes grâces et de toutes mes
souffrances, et de cette multitude affreuse de réprouvés qui le seront
pour jamais, pour avoir été non seulement infidèles à ma grâce, mais
encore pour l’avoir méprisé en violant mes commandements et mes
préceptes, et qui se rendront plus criminels, par cela même qu’ils
rendront inutiles toutes les grâces et tous les mérites que je leur
ai acquis par ma passion et par ma mort. Voilà ce qui me fait dire
de nouveau : Ô Père juste ! faut-il souffrir tant et inutilement pour
tant d’âmes ! Ô Père adorable ! mon amour les veut toutes, mais elles
ne le veulent pas ; mon amour les appelle toutes, mais elles font la
sourde oreille, et ne répondent point à la tendresse de mon cœur et
de mon amour qui court après elles, les presse, les sollicite de venir
à moi et de se sauver ; mais elles s’enfuient devant moi, me tournent
le dos et me méprisent. Ô Père, plein de miséricordes ! je suis Dieu
comme vous ; voyez en quel état leurs crimes m’ont réduit ; voyez
ma douleur ! je suis homme comme eux, et j’en ai compassion. Je
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suis le chef du genre humain, et je ressens dans mon cœur toutes les
douleurs et tous les malheurs de mes membres.»

2235 Notre Seigneur continua ainsi : «Comme les douleurs me pres-
saient de toutes parts avec une grande violence, ma sueur de sang
recommençait par crises presqu’à tous moments. Ma sainte humani-
té tombait dans des faiblesses, dans des défaillances et dans des lan-
gueurs mortelles ; tout mon corps en frémissait, il me semblait que
ma sainte humanité allait défaillir ; et tant de douleurs m’auraient
conduit à la mort, si mon heure eût été arrivée. J’étais seul à soute-
nir tous mes combats ; je combattais moi-même contre moi-même,
par l’amour que je portais à tous les pécheurs, mais en particulier
à tous les pécheurs pénitents et à tous mes élus. J’étais alors pros-
terné, ma très Sainte Face contre terre, et baigné de ma sueur de
sang. Mon corps s’appesantissait par la faiblesse et par la défaillance.
Mon amour voulut me faire souffrir une rude agonie, dans laquelle
je ne pouvais me soulever de dessus la terre, ni remuermesmembres,
ni même lever ma tête, dont vous voyez l’impression, comme si je
venais de me relever de mon oraison.»

2236 Alors ce divin Sauveur me dit : «Lorsque je me vis aux dernières
extrémités de mon agonie, une pâleur livide répandue sur tous mes
membres, mon cœur qui palpitait de douleur et d’amour, ma respi-
ration entrecoupée qui se grossissait et s’affaiblissait par intervalles,
j’eus recours à mon Père, et lui dis : Mon Père, ayez pitié de moi,
voyez s’il est douleur pareille à la mienne. Je veux tout ce que vous
voudrez, Ô mon Père ! mais voyez l’excès de mes douleurs. Je suis
submergé dans une mer d’afflictions et d’angoisses. Voyez mon sang
qui est bientôt tout répandu sur mes vêtements et sur la terre : mes
forces m’ont abandonné ; tout mon corps est dans une défaillance
qui semble me réduire à la mort.»

2237 Notre Seigneur se tournant vers moi, me dit : «C’est ici que je
donne un grand exemple de la nécessité d’avoir recours à Dieu dans
les plus grandes afflictions et tribulations de la vie, et même dans
les angoisses de la mort, et de lui demander du secours. Celui qui
aura recours à la prière, sera consolé, comme je le fus moi-même de
mon divin Père. Aussitôt que j’eus fait ma prière, il descendit du ciel,
par l’ordre de mon Père, plusieurs anges qui vinrent me consoler
dans l’excès de mon affliction. Ces anges me relevèrent de dessus
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la terre, où j’étais comme collé par mon sang, qui était congelé. Ils
me prirent entre leurs bras, et me firent reposer sur leur sein. Mes
membres, tout froids et raidis, commencèrent à reprendre un peu
de mouvement, et mes forces revinrent peu à peu. Je vis alors autour
de moi plusieurs anges bienfaisants, que mon Père m’avait envoyés
pour me consoler dans mon affliction, et ces anges me dirent :»

2238 «Ô Seigneur, roi du ciel et de la terre ! nous sommes envoyés par
votre Père pour vous consoler, vous, mon Dieu, qui êtes la consola-
tion de tous les affligés, la joie et la félicité de tout le paradis, de tous
vos anges, et bientôt de tous vos prédestinés. Voyez, Ô Seigneur, Fils
du Père éternel, quelle gloire vous rendez à votre Père ! il est satisfait,
son cœur est content. Vous êtes aujourd’hui ce doux agneau de Dieu,
qui effacez tous les péchés du monde. Oui, vous avez satisfait à l’of-
fense de Dieu ; vous avez satisfait en Dieu et comme Dieu, et satisfait
à Dieu. Oui, votre Père est content, parce qu’il ne fallait rien moins
que le sang d’un Dieu pour satisfaire à sa justice. Oui, votre Père est
satisfait, divin agneau de Dieu, divin agneau si pur, si saint et si inno-
cent ! votre Père est satisfait, mais votre amour ne l’est pas : il veut,
ce divin amour, remporter la victoire sur tous ses ennemis. Il veut,
ce puissant conquérant et ce fort armé, dépouiller la mort de son
empire, et vous conquérir je ne sais combien de millions et de mil-
liards d’âmes bienheureuses, qui auraient été la proie de l’enfer, qui
profiteront de vos mérites, et qui, fidèles à vos grâces, marcheront
sur vos traces.»
2239 «Considérez, ô mon roi ! quel triomphe produira votre sainte
passion, et quelle gloire remportera ce beau triomphe de votre
amour ! Voilà la croix et le calice que le Père éternel vous envoie ;
c’est le présent qu’il vous fait aujourd’hui. Mais, divin agneau, elle
sera, cette sainte croix, après que vous aurez expiré sur elle, elle sera
et deviendra le sujet de l’adoration de tous les chrétiens. Ô divin
agneau de Dieu ! je suis obligé de vous dire, de la part de Dieu votre
Père, que vous êtes condamné à mourir, et à mourir sur une croix.
Ce ne sont point vos ennemis qui vous condamnent, ce sont les
péchés de tous les hommes, dont votre amour vous a rendu caution.
Le Père éternel vous a jugé et condamné à mort, et votre amour vous
y condamne : il le demande de vous, ô Dieu souverain et adorable,
à qui toutes les créatures doivent honneur, louange, adoration et
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obéissance ! Votre cœur est prêt, ô divin Jésus, votre cœur est prêt
à obéir, non seulement à la volonté de votre Père et à votre amour,
mais encore aux persécuteurs de la justice, et aux bourreaux qui
vous attacheront avec des clous à la croix.»

2240 Voici alors ce que le Seigneur me dit : «Lorsque mes forces
commencèrent à revenir, et que j’eus repris une nouvelle vigueur,
je me mis à genoux, et me laissant aller en m’appuyant un peu sur
l’ange qui me soutenait, ma sueur de sang cessa, et les pores s’étant
resserrés, mon sang circula selon le cours ordinaire de la nature. Ce
bon ange, avec un linge blanc, essuya ma sainte face, mes mains et
mes habits, de sorte que je repris ma première beauté naturelle, mes
forces et ma vigueur. En même temps mes habits prirent la même
couleur qu’ils avaient auparavant, de sorte que ni ma tête, ni mes
membres, ni mes habits ne retinrent aucune tache de mon précieux
sang.»

2241 «Mon amour pour souffrir davantage pour les hommes m’avait
dépourvu de toutes mes forces naturelles, et réduit comme au néant
par l’extrémité d’une triste agonie, que ma sainte humanité avait
soufferte. Le discours que me tinrent les anges sur ce même amour
ne m’apprit rien de nouveau. Je l’ai su de toute éternité ; j’ai vu et
connu toutes choses en mon Père dans ses décrets éternels ; mais
mon cœur eut beaucoup de satisfaction à entendre parler de l’amour
divin et des opprobres de ma sainte passion, et même plus que sur
le Thabor dans ma transfiguration. Moïse et Élie, qui vinrent me
visiter pour m’honorer davantage, ne me parlèrent d’autre chose
que des différents supplices de ma passion. De même mes anges,
par leurs discours, me représentèrent l’image de ma passion, et la
gloire que mon Père en recevrait. Ce zèle de la gloire de mon Père,
qui vient de l’amour que je lui porte de toute éternité, est comme
un feu dévorant qui est dans mon cœur, et qui ne finira jamais. Ce
même amourme rendit toutesmes forces humaines ; et aprèsm’avoir
pour ainsi dire tout ôté, il me rendit tout, et me remit en possession
de ma puissance souveraine. Mon cœur fut tout enflammé de ce
feu dévorant et sacré. Il ne se présentait plus à mon esprit que les
souffrances, les humiliations, les opprobres, les fouets, la couronne
d’épines, les clous, enfin la croix et la mort. Un cerf échauffé et brûlé
de soif, ne court pas si fort aux fontaines, que mon cœur altéré du
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désir de satisfaire à la gloire de Dieu mon Père et au salut des âmes
courut à la mort de la croix.»

2242 «Animé par cette nouvelle flamme de mon amour, je me levai
du lieu de mon oraison, comme un lion qui se lève pour courir et
dévorer sa proie. Mon cœur, pendant ma passion, buvait à longs
traits de ce calice amer que mon Père m’avait donné. J’en bus selon
l’altération de ma soif, qui me porta à boire jusqu’à la lie ; et encore
sur la croix, mon amour m’obligea de dire qu’il avait encore soif. »

2243 Notre Seigneur, en se tournant vers moi, me dit : «Mon enfant,
c’est vous, avec tout le genre humain, qui pouvez satisfaire à cette soif
dévorante : il est vrai que tant de souffrances qu’endura mon sacré
corps étaient capables de me donner une grande soif naturelle ; mais
le désir que j’avais au-dedans de moi-même par l’ardent amour du
salut des âmes et de la gloire de Dieu mon Père, me causait bien une
autre soif et un bien plus cruel tourment. C’est vous, chères âmes,
qui me coûtez tant !… Ah ! toutes mes peines je les mettrai en oubli, si
vous satisfaites à ma soif, en me donnant de l’eau d’un cœur contrit
et humilié pour l’amour de Dieu de m’avoir tant offensé. C’est là tout
ce que je demande pour me désaltérer du feu1 qui cause toujours ma
soif. Ce qui manque à ma passion, c’est d’être désaltéré de cette soif
spirituelle, qui est le salut éternel de vos âmes : il est vrai que j’ai tout
accompli dans ma vie mortelle par mes souffrances et par ma mort ;
ce qui m’a fait dire sur la croix : Tout est consommé. Oui, sans doute,
tout est fait de mon côté, tout est accompli, tout est consommé pour
la gloire de Dieu mon Père et pour votre salut ; mais de votre côté
tout n’est pas fait, tout n’est pas accompli, et tout n’est pas consommé.
Il faut que vous coopériez avec ma grâce, qu’en union des mérites de
ma sainte passion vousmarchiez surmes traces ; que vous portiezma
croix tous les jours de votre vie pour mon amour et pour ma gloire,
en pénitence de vos péchés et de ceux des pécheurs.» Notre Seigneur
me dit : « J’ai tant à cœur tout cela pour la gloire de mon Père, et
pour le salut des âmes, que, s’il fallait encore souffrir pour une seule
âme tout ce que j’ai souffert, et que mon Père me le permît, je le

1 Expression inusitée, abus de mots, pensée hardie, qui tient du style de l’Écri-
ture, et qu’on eût nécessairement affaiblie en essayant de l’exprimer autrement.
D’ailleurs, le lecteur doit se rappeler (et il a pu le remarquer jusqu’ici) que c’est
le style de la Sœur que nous donnons, et non pas le nôtre.
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souffrirais de tout mon cœur pour la rendre bienheureuse pendant
toute l’éternité. »

§ II
Résurrection de J.-C. et ses circonstances.

Merveilles qui s’opérèrent au sépulcre de J.-C. au
moment où son âme se réunit à son corps glorieux.
Impossibilité d’expliquer et même de comprendre

l’amour excessif de Dieu pour les hommes.

2244 Je rapporte ici le triomphe de la résurrection de Notre Seigneur
J.-C., selon ce qu’il m’a fait connaître. La nuit du Samedi-Saint, avant
le dimanche de Pâques, à une heure après minuit, je m’éveillai. Étant
dans mon lit, bien réveillée, j’entendis sonner une heure à la grosse
horloge ; dans lemomentNotre Seigneurm’apparut etme dit : «Mon
enfant, voilà l’heure où je suis ressuscité et sorti triomphant et glo-
rieux du tombeau : venez que je vous fasse prendre part à ma résur-
rection. Je vous ai affligée en vous faisant connaître l’agonie de ma
passion au jardin des Olives : c’est pourquoi, mon enfant, je veux
vous réjouir et vous faire connaître quelque chose de ma triom-
phante résurrection.»

2245 Dans le moment je fus transportée dans le jardin où Notre Sei-
gneur avait été mis dans le tombeau. Notre Seigneur me dit : «Voilà
le lieu d’où je suis sorti triomphant de la mort ; mon âme glorieuse
amena avec elle des limbes la troupe des bienheureux justes de l’An-
cien Testament. Arrivés au sépulcre, je leurmontrai à tousmon sacré
corps mort et privé de la vie, couvert de plaies et tout plombé par
les meurtrissures des coups que j’avais reçus. Dans ce moment, l’air
était brillant de clarté par les troupes des anges qui descendaient
aussi vite que des éclairs, et qui venaient fondre dans le jardin pour
honorer mon triomphe.»
2246 De ces anges il y en avait une partie de chacun des neuf chœurs,
ils se rangèrent en bel ordre autour du sépulcre, où ils ne formaient
qu’un chœur, dont l’archange Saint-Michel était le chef. Les pa-
triarches faisaient le second chœur. Les prophètes, les martyrs, et
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tous ceux qui avaient le plus souffert pour J.-C. furent rangés avec
le chœur des patriarches : le reste des justes composait le troisième
chœur ; ils étaient rangés en très bel ordre dans le jardin, autour du
Saint-Sépulcre.

2247 Plusieurs corps des anciens patriarches, comme ceux des pro-
phètes et de plusieurs autres, ressuscitèrent avec Notre Seigneur, et
dans un clin-d’œil leurs âmes furent réunies à leurs corps glorieux,
et il n’y eut à la Résurrection aucun homme vivant, que ceux qui
étaient béatifiés, et qui, par les mérites de Notre Seigneur, étaient en
état et dignes de jouir de sa gloire triomphante.

2248 Après que toute cette troupe eut vu son sacré corps, dans un
instant, en la présence des anges et des saints, cette belle âme se
réunit à son sacré corps, et Notre Seigneur parut au milieu de cette
belle assemblée, tel qu’il est dans le ciel, rempli de gloire et dans l’éclat
d’une si hautemajesté, que la splendeur en rejaillissait de toutes parts.
Le premier chœur des saints anges entonna le Gloria in excelsis Deo,
et les deux autres chœurs répondirent à leur tour, et tous ensemble,
par un concert d’une musique mélodieuse, qui ressemblait à celle du
Paradis. J’eus connaissance qu’on chantait : Voici véritablement le jour
que le Seigneur a fait ; réjouissons-nous ! que le ciel et la terre tressaillent de
joie et d’allégresse, parce que J.-C. est véritablement ressuscité, et qu’il ne
sera plus sujet à la mort. Que l’honneur, la gloire, la puissance, l’hommage
et l’adoration soient à jamais rendus à l’Agneau de Dieu, qui a souffert la
mort pour la rédemption du genre humain !…

2249 Notre Seigneur me dit qu’au moment où il parut en corps et en
âme véritablement ressuscité, et dans toute sa gloire, toute l’assem-
blée, avec les anges qui étaient restés dans le ciel, se prosternèrent,
l’adorèrent en esprit et en vérité, et le reconnurent comme vrai Dieu
et vrai homme, comme le roi du ciel et de la terre, comme le rédemp-
teur du genre humain, et comme le souverain juge des vivants et des
morts. Puis il ajouta : «Ma divineMère, qui du cénacle, par ma clarté,
vit tout ce qui se passait, se prosterna toute la première avec tous
les esprits des anges et des saints, pour m’adorer et pour montrer
l’exemple à tous les esprits bienheureux et à tout le genre humain.»

2250 Pendant ces chants d’allégresse et ce magnifique triomphe, la
très-sainte et très-adorable Trinité, toujours indivisible unité, pa-
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rut au milieu du triomphe, avec la même gloire et la même majesté
qu’elle se montre dans le ciel, et elle se fit voir à tous les anges et
à tous les saints. Voici, selon ce que j’ai connu dans la lumière de
Dieu, ce que le Père éternel a dit à son Fils bien-aimé : «Vous êtes
mon Fils ; je vous ai engendré de toute éternité dans la splendeur de
ma gloire. Je vous engendre aujourd’hui vrai Dieu et vrai homme,
roi immortel et immuable, et Dieu comme moi : je vous engendre
Dieu et homme, qui avez souffert la mort dans votre sainte humani-
té. Vous voilà vainqueur de la mort et de tous vos ennemis, et vous
voilà véritablement ressuscité dans votre gloire. Vous êtes mon Fils,
mon Verbe, et mon Fils bien-aimé, en qui j’ai mis toutes mes com-
plaisances et ma béatitude éternelle. Toute puissance, toute autorité
vous est donnée, tant au ciel que sur la terre, et jusqu’au fond des
abîmes.»

2251 Ensuite Notre Seigneur me fit connaître que l’Église triom-
phante commença à sa résurrection, parce que, étant ressuscité, il fit
la béatitude glorieuse de tous les bienheureux qui étaient présents.
Voici encore une autre merveille, ce fut la vue de la nouvelle Église
militante, remplie des grâces, des sacrements et des mérites infinis,
qui étaient les fruits de la passion et de la mort de Notre Seigneur
et de sa sainte résurrection. Tous ces mystères adorables me furent
montrés en Dieu par la vue béatifique, que toute l’assemblée de la
nouvelle Église triomphante avait eue par la vision de la très-sainte
et très-adorable Trinité dans sa gloire.

2252 Ces âmes bienheureuses virent encore en Dieu toute l’Église mi-
litante réunie devant eux, et connurent les prédestinés et les réprou-
vés, tous ceux qui feraient un bon usage des grâces et des mérites
de Notre Seigneur, et tous ceux qui en abuseraient. Mais surtout de
quelle joie et de quelle allégresse ne furent pas remplies ces âmes
glorieuses, quand il leur fut représenté la troupe des prédestinés,
composée de tant de pontifes, d’apôtres, de généreux martyrs, de
confesseurs, d’anachorètes et de vierges, sans parler d’un nombre in-
fini de fidèles chrétiens de tous les états et de tous les âges, et de tant
de saints pénitents qui ont blanchi sous le joug de la pénitence, en
imitant l’exemple de leur adorable Sauveur ! Il leur semblait voir ces
généreux combattants s’avancer en troupes pour s’unir avec eux, et
pour passer de l’Église militante à l’Église triomphante ; ce qui ne fait
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en Dieu qu’une seule et vraie Église. Alors, pleins d’un transport d’al-
légresse à la vue des mérites de Notre Seigneur, ils commencèrent
tous à entonner ce cantique : Ô heureuse faute qui nous a mérité un
tel Rédempteur !

2253 À ce moment la voix du Père éternel se fait entendre de toute
l’assemblée. Il donne la bénédiction à tous ceux qui composaient
l’Église triomphante, et en même temps il bénit tous les bienheu-
reux qu’il voyait, dans ses décrets éternels, devoir faire pénitence,
correspondre aux grâces de la rédemption de son Fils, et imiter son
exemple. «Oui, dit-il, je les bénis dans le temps et dans l’éternité. Je
les ferai entrer dans mon royaume par les mérites de la passion et
de la mort de mon Fils : je les recevrai en mon royaume au nom de
mon Fils et par mon Fils. »

2254 C’est vous, ô Verbe incarné, vrai Dieu et vrai homme, qui, par
votremort et passion, leur avez ouvert la porte du ciel, fermée depuis
quatre mille ans. C’est vous qui êtes leur voie et leur vie, et qui les
conduisez à la vérité ; enfin vous êtes leur salut. Votre amour pour
votre peuple a triomphé et a remporté une glorieuse victoire ; mais
ce divin amour1 veut pour récompense de l’amour, il veut être aimé ;
il ne sera le salut que de ceux qui l’aimeront. C’est pour eux que ce
divin amour a remporté tant de victoires ; qu’il a, par ses travaux et
par son triomphe, terrassé la mort pour tous. Je dis pour tous, parce
que ce divin amour veut que tout le monde se sauve, et que tout
le monde l’aime. C’est par là qu’ils vivront éternellement. Ce qui se
nomme lamort, est la mort éternelle : la mort du corps n’est comptée
pour rien, ce n’est qu’un peu de poussière qui ressuscitera au dernier
jour, mais ce qui s’appelle la vraie mort est la mort éternelle. C’est
celle-là que l’amour a terrassée pour toutes les âmes qui voudront
y correspondre et l’aimer de tout leur cœur, de toute leur âme, de
tout leur esprit et de toutes leurs forces.

2255 Il ne veut point de bornes à notre amour pour lui. L’amour divin
est infini, et brûlera toujours éternellement, sans jamais se consumer.

1 On a déjà remarqué plusieurs fois, et on remarquera encore, surtout dans ces
réflexions de la Sœur de la Nativité, qu’elle personnifie l’amour de J.-C. pour
les hommes, selon ce que dit saint Jean, ép. I, ch. 4, v. 8 :QuoniamDeus charitas
est, parce que Dieu est amour. De là ces expressions de la Sœur : L’amour veut être
aimé ; aimer l’amour, etc., etc.
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Aussi ce divin amour veut que tous ceux qui voudront l’aimer et
faire le bien pour son amour, persévèrent jusqu’à la mort. Celui qui
mourra hors de l’amour, mourra dans la mort. L’amour divin, par
son triomphe, a non seulement terrassé la mort, mais encore il nous
a fermé les portes de l’enfer, et nous a ouvert celles de son royaume.
C’est l’amour qui est la clef du royaume des cieux ; on n’ouvrira qu’à
celui qui aime et qui aura fait de bonnes œuvres pour son amour.
2256 Ce divin amour qui nous a tant aimé, et qui nous aime encore
d’un amour infini, qui a voulu, par son franc arbitre et par sa propre
volonté, descendre du haut des cieux et embrasser toutes sortes de
croix, de souffrances et d’humiliations, et enfin la mort, sans y être
obligé que par sa trop grande bonté et par son trop grand amour,
veut que ceux qui l’aiment, l’aiment par leur franc arbitre et de leur
bonne volonté. Il a fait un commandement de l’aimer : il nous a mon-
tré le chemin du ciel, qui consiste à suivre son exemple et à observer
ses divins commandements. Il s’oblige même, ce divin amour, à four-
nir des grâces plus que suffisantes pour faire notre salut ; mais il ne
sauvera que ceux qui veulent se sauver, il ne forcera point le franc
arbitre. Après nous avoir montré le chemin, c’est à nous de le suivre
ou de ne pas le suivre : notre sort est entre nos mains. Si nous vou-
lons nous livrer de nouveau à la mort éternelle, rouvrir l’enfer qu’il
nous avait fermé, et renoncer au royaume que ce divin amour nous
avait préparé, nous sommes libres. Si vous êtes damné, c’est vous-
même qui voulez vous damner pour n’avoir pas voulu faire un bon
choix. Vous avez mieux aimé suivre vos convoitises et vos penchants
déréglés, et vous vous aimez vous-même dans votre propre nature
corrompue par vos passions ; c’est pourquoi ce divin amour vous
dira : « Je ne vous connais point ; vous n’êtes point du nombre de
ceux qui m’aiment, vous vous êtes perdu, et vous l’avez bien voulu.»

2257 Le Père éternel, par une nouvelle lumière, montra la nouvelle
Église triomphante composée des élus, et la félicité des bienheureux
dans l’éternité. Il fit voir en même temps la réprobation des malheu-
reux dans l’enfer, dont le nombre était si effroyable, que si ces âmes
bienheureuses avaient été capables de trouble et d’affliction, leur joie
et leur triomphe en auraient été altérés. Mais non : tout concourt à
la gloire du Seigneur. Si ce n’est pas dans son amour, ce sera dans sa
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justice éternelle que nous le glorifierons, malgré l’opiniâtreté de la
volonté de l’impie toujours rebelle à Dieu.
2258 Le Père éternel, après avoir comme exposé à la connaissance et
à la vue des bienheureux le nombre formidable des réprouvés, dit en
leur présence : «Pour toi, impie, je te maudis, je t’ai maudit dans mes
décrets éternels, dans lesquels j’ai connu de toute éternité ta malice
et tes noires perfidies, et comment tu te jouerais de moi ; mais ma
puissance et ma justice se joueront de toi éternellement.»

2259 Ensuite le Père éternel s’adressant à son Fils, lui dit : «Vous êtes
Roi, et le Roi de gloire ; je vous établis le souverain juge des vivants et
des morts. Vous serez la gloire et la félicité de ceux qui vous aiment ;
mais pour vos ennemis, vous les gouvernerez avec la verge de fer, et
vous les écraserez sous vos pieds. Votre puissance triomphera d’eux,
et les confondra dans l’abîme.»

2260 Je fais connaître ici ce que je vis en Dieu. Au jour du jugement
général, quand Notre Seigneur dira à ses élus : «Venez, les bénis
de mon Père, posséder le royaume qui vous est préparé dès le com-
mencement du monde ;» et qu’il dira pareillement aux méchants :
«Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu éternel qui a été préparé
pour le démon et pour ceux de son parti, » je connus en Dieu que
Notre Seigneur parlera ainsi, parce que de toute éternité et dans
toute l’éternité tout ce que Dieu a créé, comme tout ce qu’il créera,
le passé, le présent et l’avenir lui sont toujours présents comme un
point.

2261 Lorsque je rapporte ici tout ce que j’ai vu en Dieu dans le mys-
tère adorable de la Résurrection, ne croyez pas que j’aie vu dans ce
mystère, non plus que dans tous les autres mystères, distinctement
et à la manière des bienheureux. Hélas ! J’ai grande peur et je crains
beaucoup de n’en être jamais digne. Par exemple, quand j’ai dit que
la très-sainte Trinité se trouva au Saint-Sépulcre, au milieu des bien-
heureux, et qu’elle se montra dans sa gloire et telle qu’elle était dans
le ciel, eh bien ! je ne vis qu’un globe de lumière qui environnait les
trois divines personnes, et je n’aperçus aucune des trois adorables
personnes. Je confesse qu’aucun homme vivant n’est capable ni assez
pur pour voir jamais Dieu tel qu’il est dans sa gloire ; il n’est même
pas capable de voir un seul bienheureux dans la gloire du Seigneur.
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Je confesse que si cela arrivait, ce serait par un grand miracle. Je crois
bien que Dieu fait des miracles quand il lui plaît ; mais pour moi, tout
ce que je puis en dire, c’est que l’homme ne pourrait jamais voir des
choses si saintes, et si divines sans en perdre la vie. Je déclare encore
que quand il a plu à notre adorable Sauveur de me faire voir quelque
chose de ses divins mystères, par exemple de celui de sa sainte résur-
rection, il me parlait, et quand il me parlait, sa voix éclairait toutmon
intérieur, et formait dans mon entendement comme un tableau en
raccourci, dans lequel je voyais tout ce que ce Dieu de bonté voulait
me faire connaître, et dont il m’a obligé de mettre quelque chose par
écrit ; ce que j’ai fait par obéissance.

2262 Ce que je fais écrire est bien au-dessous et n’approche point de
ce que j’ai vu et connu en Dieu. Je demande pardon à Notre Seigneur
de m’être si mal expliquée, et de ne pouvoir dire ni développer ce
que j’ai vu ni ce que je voyais. Notre Seigneur m’a fait connaître que
cela n’était pas en mon pouvoir, et qu’il ne fallait pas même chercher
à expliquer nettement ce qu’il me faisait voir dans sa divinité ; que
ce serait vouloir tenter Dieu.

2263 Par exemple, Notre Seigneur m’a fait voir dans le mystère de sa
passion un petit échantillon du triomphe de son amour. Je ne savais
si le Seigneur m’obligerait d’en mettre quelque chose par écrit, et
je connus dans sa lumière qu’il ne le demandait pas de moi. «Com-
ment, mon enfant, me dit-il, pourriez-vous faire écrire des choses si
saintes, et expliquer le peu que je vous ai fait voir ? savez-vous bien
que le triomphe de l’amour divin est l’ouvrage de Dieu même? Les
bienheureux dans le ciel seront occupés pendant toute l’éternité à
contempler, voir, admirer et aimer ce beau triomphe de mon amour,
ce beau triomphe de mon amour dans tous les mystères de ma vie, de
mamort et passion, et dans tout ce que j’ai opéré dansmon Église par
ma grâce et par les sacrements ; mais en particulier ce beau triomphe
de mon amour qui par ma grâce entre dans les cœurs avec une douce
violence, et qui les attire à moi sans gêner leur propre liberté. Com-
ment pourriez-vous expliquer tout ceci qui est l’effet d’un amour
immense, qui ne vit que de victoires et de triomphes, et à qui la mort
même n’a pu résister ? Tous les bienheureux dans le ciel seront toute
l’éternité ravis dans l’amour, sans pouvoir le comprendre parfaite-
ment.»
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2264 Avant que Notre Seigneur sortît du jardin avec toute cette
troupe bienheureuse, toute l’assemblée chanta un cantique d’actions
de grâces au Seigneur. Ce triomphe dura environ une heure ; de
sorte que je connus qu’il était à-peu-près deux heures, quand cette
belle assemblée disparut du jardin. Au moment de la résurrection
de Notre Seigneur l’aurore parut, et quand Notre Seigneur sortit
du jardin, il y avait quelques minutes que le soleil était levé. Il
avait avancé sa course pour être témoin de ce qui se passait à la
résurrection du Sauveur.
2265 La première visite que Notre Seigneur glorieux fit en sortant
du jardin, fut au cénacle, où il se rendit plus vite que la pensée, pour
visiter l’auguste et divine Marie, la Sainte-Vierge, sa mère. Il la visita
en vrai Dieu et vrai homme et immortel. La joie que Notre Seigneur
lui donna de sa triomphante résurrection, fut proportionnée aux
grandes douleurs qu’elle avait souffertes au pied de la croix. Pen-
dant les quarante jours que Notre Seigneur passa sur la terre, la
plupart du temps il était avec elle en corps et en âme. Il n’était pas
nécessaire pour cela que la Sainte-Vierge fût toujours seule et sans
compagnie, parce que Notre Seigneur se rendait invisible, et rendait
aussi invisible à la Sainte-Vierge toute l’assemblée des anges et des
bienheureux, qui le suivait partout.

2266 Il ne se rendit point invisible aux apôtres. Il leur fit plusieurs
apparitions, comme dit l’Évangile, dans lesquelles il se fit voir à eux
d’une manière humaine, suspendant l’éclat de sa majesté, leur faisant
connaître sa sainte humanité, s’entretenant familièrement avec eux,
leur assurant, en vérité, qu’il était vraiment ressuscité, leur disant
qu’ils n’eussent point de peur, qu’il était revêtu de son sacré corps,
de sa chair et de ses os, et leur prouvant ainsi qu’il était vraiment
ressuscité. Notre Seigneur leur fit toutes ces visites pour planter
et enraciner en eux la foi, qui dans quelques-uns était encore bien
faible.

2267 Lorsque cette illustre assemblée sortit du jardin, les femmes qui
se rendaient au sépulcre, et qui se proposaient d’embaumer le saint
corps de notre divin Sauveur, allaient bientôt arriver. Dieu envoya
des anges pour leur annoncer cette grande et belle nouvelle de la
résurrection de notre adorable Sauveur. Il permit qu’un de ses anges
parut visiblement aux gardes pour les effrayer et les épouvanter. En
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même temps ces gardes entendirent un grand bruit qui venait de la
pierre, que les anges roulèrent hors de l’entrée du tombeau. À ce bruit
se joignit un tremblement de terre, qui fut si grand, particulièrement
dans le jardin et dans Jérusalem, qu’aucun homme n’aurait pu rester
debout. Les gardes furent renversés comme demi-morts. Aussitôt
qu’ils furent un peu revenus de leur frayeur, ils s’enfuirent du jardin,
et les saintes femmes y arrivèrent. Ce fut là que les anges leur dirent :
Pour vous, ne craignez rien, et n’ayez pas de peur, parce que nous
savons que vous cherchez Jésus de Nazareth ; mais il n’est plus ici,
il est ressuscité comme il l’avait dit ; allez l’annoncer à Pierre et aux
autres apôtres, et assurez-les qu’ils le verront en Galilée, comme il
le leur avait promis.

§ III
Pratique enseignée à la Sœur de laNativité par
Notre Seigneur, et tirée de sa Passion, pour

contribuer beaucoup au soulagement des âmes du
purgatoire.

2268 Notre Seigneurm’a fait connaître de quelle manière il fallait sou-
lager les âmes du Purgatoire. C’est par de courtes prières et même
par des aspirations faites à son cœur, à l’intention et en l’honneur des
mérites de sa sainte mort et passion. Dieu me fait connaître qu’une
seule aspiration faite avec amour et avec attention en l’honneur des
cinq mystères douloureux, en prenant de fois à autre un mystère à
chaque aspiration, et en offrant tout ce que Notre Seigneur a souf-
fert et enduré, et tous ses mérites, pour le soulagement des âmes
du Purgatoire, ou d’une en particulier, était d’un mérite infini pour
obtenir leur prompte délivrance.

2269 Voici à quelle occasion Dieu me donna la connaissance de cette
dévotion. Une ancienne religieuse mourut. Celle qui devait occuper
sa cellule après elle, eut peur de la défunte, et me pria d’y aller cou-
cher pendant un mois. Une nuit, je me levai à minuit, par permission
de mon confesseur et de ma Supérieure, et me mis en prières, tour-
née vers le Saint-Sacrement, en m’unissant de cœur et d’esprit avec
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les religieuses qui étaient alors à réciter matines. Ordinairement les
nuits que Notre Seigneur m’avaient marquées pour prier, particu-
lièrement la nuit du jeudi au vendredi, il avait coutume de m’avertir
pour me lever ; et je restais levée en prières jusqu’au moment où
Notre Seigneur me faisait connaître qu’il fallait me recoucher. Ce
fut dans une de ces nuits que Notre Seigneur m’enseigna cette dévo-
tion, tirée de sa sainte passion, en faveur des âmes du Purgatoire, et
voici comment la chose se passa :

2270 Après avoir reçu de Notre Seigneur la permission d’aller re-
prendre mon repos, je me levai de ma prière, et je me tournai du
côté du lit pour me coucher. Je vis des yeux du corps et de l’âme la
défunte avec sa figure, comme dans son vivant, et dans son habille-
ment de nuit, qui se mettait toujours devant moi pour m’empêcher
de monter dans le lit, en me faisant des reproches de ce que depuis
que j’étais levée, je n’avais pas prié pour elle. Je tournais autour du lit
pour me coucher ; elle se trouvait toujours devant moi pour m’em-
pêcher d’y monter.
2271 Quand je vis cela, je m’adressai à Notre Seigneur, et lui dis : Sei-
gneur, permettez-moi de rester quelque temps en prières pour cette
défunte, avant de me coucher. Non, me répondit Notre Seigneur, je
veux que vous alliez vous coucher. Comme elle se trouvait toujours
devant moi, Notre Seigneur me dit : «Touchez-la avec la main.»
Elle avait toujours le dos tourné vers moi. J’étendis la main avec une
grande frayeur, mais avec foi, et en mettant toute ma confiance en
Dieu, dont la présence me paraissait sensible, sans que je le visse au-
cunement. Je ne voyais que la défunte. Quand je crus mettre la main
sur son dos et la toucher, je ne touchai rien du tout ; et aussi vite que
la pensée la voilà à côté de moi, qui me cède la place.
2272 Jeme couchai promptement, et quand je fus dans le lit, à la faveur
d’un beau clair de lune, qui donnait dans la cellule, et qui faisait
une clarté presque semblable à celle du jour, je la vis tourner tout
autour de notre lit, et faire des efforts pour y monter. Ce fut dans ce
moment que Notre Seigneur m’enseigna cette courte prière pour les
âmes du Purgatoire dont je viens de parler. Ce Dieu de bonté me dit :
«Offrez à mon Père éternel, pour cette âme, tout ce que j’ai souffert
et enduré dans le mystère douloureux de mon oraison au jardin des
Olives, et offrez-le par l’amour et en union de l’amour avec lequel je
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l’ai souffert. » Je m’endormis en faisant cette prière, et à mon réveil
il faisait jour.

§ IV
Fortes répugnances de la Sœur de laNativité
pour faire écrire des choses extraordinaires.

Avertissement qu’elle reçoit à ce sujet deNotre
Seigneur et de la très-Sainte-Vierge.

2273 Mon Père, je vous fais connaître la répugnance plus que natu-
relle que j’ai, et que j’ai toujours eue, à mettre par écrit les secrets
extraordinaires que Dieu m’a confiés, et que je porte dans le secret
de ma conscience. Malgré la peine que je ressens à faire écrire, j’ai
toujours, par la grâce de Dieu, sans laquelle je ne puis rien, fait écrire
toutes les fois que mon divin Sauveur et mes confesseurs me l’ont
ordonné ; quoiqu’à la répugnance et à la peine se joigne une tenta-
tion du démon, qui me porte toujours à ne point faire écrire, par la
raison que cette écriture-là sera la cause de ma perte.

2274 Depuis que je fais écrire, il plaît à mon divin Sauveur de me
donner beaucoup de temps d’intervalle, même plusieurs années de
suite, en sorte que j’ai cru plusieurs fois que cela était fini, et que le
bon Dieu n’exigeait plus de moi de faire écrire ; ce qui me consolait
beaucoup. Dans le temps présent, où je fais écrire, il y a seulement
quatre à cinq jours que je croyais plus que jamais ne plus le faire ; ce
qui me consolait grandement, me voyant par là délivrée de ma peine
et de plusieurs autres peines qui proviennent de là. Mais, hélas ! à
quoi sert-il que l’homme propose ? Ce Dieu de bonté dispose selon
les décrets de sa sainte volonté, et comme il lui plaît.
2275 Voici ce qui m’est arrivé ces jours passés, touchant la volonté de
Dieu sur ce qui regarde l’écriture. Dieu m’a fait connaître plus que
jamais que c’était son bon plaisir et sa sainte volonté, que je fisse en-
core écrire. À ce sujet, la sainte Vierge m’annonça qu’elle aurait vou-
lu que j’eusse fait écrire certaines particularités qu’elle m’avait fait
connaître sur ses mystères, principalement sur celui de sa glorieuse
assomption ; et en me faisant comme un doux reproche : Comment,
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ma fille, me dit-elle, vous n’avez fait aucune mention de moi dans vos
écrits ! vous n’avez rien fait écrire sur plusieurs différentes choses que je
vous ai fait connaître, moi, qui vous ai prise sous ma protection dès votre
enfance, et qui ai tant de fois détourné les rudes combats et les tentations
que les démons voulaient susciter contre vous ! Vous ne connaîtrez que
dans l’autre monde, ma fille, les soins particuliers que j’ai eus de vous, et
les grâces de protection que j’ai obtenues pour vous de mon divin Fils.

2276 Je fus consternée de honte et de confusion en la présence de la
sainte Vierge. Je demandai pardon à Notre Seigneur et à la sainte
Vierge de toutes les ingratitudes et infidélités que j’avais commises
pendant tout le cours de ma vie, et du peu de reconnaissance que
j’avais eue de l’amour et de la tendresse d’une si bonne mère. Je lui
promis d’être plus fidèle ; je me vouai à elle pour qu’elle fît de moi ce
qu’il lui plairait ; et je la suppliai, malgré mon indignité, de ne point
m’abandonner, et de prier son très-cher Fils pour moi, afin qu’il me
pardonnât tous mes péchés. Je lui promis que je lui serais obéissante
jusqu’au dernier soupir de ma vie, et que je ferais écrire sur ce qui
la regarde, et sur ce que je connaîtrais être le plus avantageux à la
gloire de Dieu et au salut des âmes.

2277 Le même jour que la sainte Vierge m’apparut, plusieurs heures
après Notre Seigneur m’apparut pour le même sujet. Il me fit
connaître qu’il y avait plusieurs choses dans mon intérieur qui
venaient de lui et que je cachais, sous prétexte qu’elles n’étaient pas
nécessaires. Il me désigna, article par article, les différentes matières
qu’il voulait que je fisse mettre par écrit, ainsi que les grâces et
plusieurs faveurs que sa sainte mère m’avait accordées, et il me dit
qu’il m’avait confiée à sa protection.

2278 Je promis à Notre Seigneur toute soumission et obéissance, en
lui représentant, avec une grande confusion et une profonde humili-
té, les peines et les répugnances que j’avais à faire écrire. Voici ce que
Notre Seigneur me répartit : «Savez-vous, mon enfant, que cette ré-
pugnance est une grâce que je vous ai faite, et une grâce spéciale que
je vous ai donnée, à la prière de ma très-sainte Mère, et qui vous fait
avec ma grâce mériter par votre obéissance. Sans cette peine-là, sans
cette grâce qui vous accompagne toutes les fois que vous faites écrire,
le démon, qui dès le commencement était aux aguets pour vous li-
vrer une terrible tentation, excitée par la passion de l’orgueil et de la
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vaine gloire, vous aurait enflé le cœur et l’esprit de vanité, à l’occa-
sion des choses extraordinaires que je vous ai fait connaître. Il vous
aurait donné la tentation et un désir extraordinaire de faire écrire et
de faire connaître des choses curieuses, auxquelles, par la convoitise
qui aurait toujours été agitée en vous, il aurait mêlé du sien, et vous
aurait fait voir des choses nouvelles. Voyez, mon pauvre enfant, où
vous seriez ! quels combats, quelles alarmes, et combien d’assauts
dangereux ne vous aurait pas livrés cet esprit de perdition ! Cette
peine que je vous ai donnée, qui est encore accompagnée d’une cer-
taine confusion, cette aversion pour toutes les choses qui paraissent
extraordinaires, et le désir que vous avez d’être cachée aux yeux des
hommes, tout cela vous préserve de la malheureuse tentation que je
viens de vous annoncer.»

2279 Je tombai plus que jamais devant le Seigneur, dans un surcroît de
honte, de confusion et de douleur, d’avoir été si ingrate envers Dieu
et la sainte Vierge, et de m’être plaint tant de fois de la peine que je
ressentais de faire écrire. Je fais un abandon entier de moi-même
entre les mains de Notre Seigneur, pour tout ce qu’il voudra faire
écrire malgré ma répugnance.
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Article VI

Nouveaux détails et
supplément

à ce que la Sœur de laNativité a fait écrire dans les
premiers volumes sur la révolution, ses suites et ses

progrès.

Essais continuels des impies jusqu’à la fin du monde pour
détruire la foi en J.-C. et renverser son Église.

Intervalles de paix pour l’Église, toujours subsistante
malgré leurs efforts. Ses triomphes, et conversions
éclatantes parmi ses plus grands ennemis et parmi les

complices même de l’Antéchrist. Quelques circonstances
du règne de l’Antéchrist. Sa chute. Sort de ses complices.

§ I
Mort de Louis XVI. Son bonheur dans le ciel.

2280 Voici ce que je vais rapporter ici sur la mort de notre cher et
bien-aimé Monarque Louis XVI, Roi de France, et sur le bonheur
dont son âme jouit dans le ciel par la grâce de Dieu. Un jour que
j’étais en prières devant le Saint-Sacrement, le Seigneur me dit que
le Roi serait mis à mort. Moi, en entendant une si triste nouvelle, je
suppliai très humblement Notre Seigneur de ne pas permettre que
cela arrivât. Depuis cette affligeante nouvelle, que j’ai sue deux ans
avant sa mort, j’ai gardé dans mon cœur un profond secret sur un si
grand malheur, sans le dire à personne. Je priais Dieu sans cesse de
détourner ce calice de moi et de toute la France ; mais mes prières
furent trop faibles pour que Dieu m’exauçât.

2281 Plus de deux ans après arriva ce coup fatal et maudit, qui per-
ça mon cœur d’un glaive de douleur et d’amertume ; mais quelques
jours après cette triste nouvelle, Notre Seigneur m’apparut et me
dit : «Réjouis-toi, ma fille ! je t’ai affligée par la mort de ton Roi, mais
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je viens te consoler par cette bonne nouvelle : il est glorieux, triom-
phant, et Roi dans mon royaume ; il est couronné. Je lui ai donné un
sceptre et une cour qui sera éternelle : son sceptre et sa couronne ne
lui seront jamais ôtés.»

§ II
Vision et description d’un arbre prodigieux à
quatre grosses racines, figure de l’impiété qui

menace d’opprimer l’Église. Efforts des enfants de
l’Église pour abattre et déraciner cet arbre.

2282 Voici ce que le Seigneur m’a fait connaître au sujet de la révo-
lution : l’esprit du Seigneur m’a fait voir un arbre prodigieusement
élevé et fort gros, il tenait à la terre, dans laquelle il était enraciné
par quatre racines aussi grosses que des tonneaux : trois de ces ra-
cines paraissaient sur la terre et formaient comme un trépied, ou
trois jambes de force, pour appuyer ce grand arbre ; la quatrième
racine était dans le cœur de l’arbre, et si profondément entrée dans
les entrailles de la terre avec les trois autres racines, qu’on eût dit
qu’elles tiraient leur force et leur vigueur de la malice diabolique de
l’enfer, ainsi que me l’a dit l’esprit du Seigneur.

2283 Cet arbre n’avait ni feuilles ni verdure ; son écorce ressemblait au
métal d’un canon, et était aussi dure. Il me fut dit que cela signifiait
que son esprit serait toujours guerrier. Ce gros arbre était si haut
que je n’en pouvais voir la coupelle1 ; il était penché d’un côté, de
sorte que par sa grosseur prodigieuse il présentait comme un grand
chemin par lequel on pouvait marcher sur cet arbre. Il y avait, sous
le penchant de cet arbre, une grande et belle Église ; cet arbre se
courbait sur elle comme pour l’écraser et la détruire. L’esprit du
Seigneur me dit qu’il n’en serait rien, qu’il conserverait son Église,
et qu’il la soutiendrait jusqu’à la fin des siècles ; qu’on pouvait bien
l’opprimer, mais que, malgré les persécutions, elle n’en deviendrait
que plus florissante.

1 La cîme.
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2284 Cet arbre avait les branches coupées ; mais on avait laissé deux
ou trois pieds de branches, de sorte qu’elles n’étaient pas coupées au
ras de l’arbre, elles n’étaient pas non plus toutes coupées de la même
manière.
2285 Celles qui étaient sur le haut du penchant étaient coupées ras,
ce qui formait le passage sur cet arbre. J’ai vu plusieurs personnes de
piété, et même quelques-unes de ma connaissance, qui montaient
et descendaient de cet arbre. Je voyais encore des ouvriers autour,
avec des pics, des haches et plusieurs autres outils, comme dans la
disposition de la déraciner et de l’abattre.
2286 Voici ce que le Seigneurm’a dit : ces branches coupées figuraient
cette guerre qu’il avait permise dans l’intérieur de la France, comme
pour se venger, dans sa justice, de l’impie dont cet arbre est l’image et
la représentation. J’ai vu enDieu que par cette guerre intestine, jointe
à celle des couronnes étrangères, je ne sais combien d’âmes, des plus
orgueilleuses et des plus cruelles en malice, ont été précipitées dans
le fond de l’abîme de l’enfer. Voilà, me dit le Seigneur, comme je me
joue de l’impie ; j’en tire ma gloire par ma justice même.

2287 Je demandai à Notre Seigneur ce que voulaient ces personnes
qui montaient et descendaient de cet arbre ; il me répondit : « Ils
montent pour disposer et arranger de gros câbles, qui sont attachés à
la coupelle de cet arbre, afin de l’attirer hors de l’endroit où il penche
sur l’Église. » Ensuite Notre Seigneurme fit connaître d’unemanière
plus claire tout ce qui regardait cet arbre, en me disant : «Toute
l’Église est en action pour abattre cet arbre ; on voudrait le déraciner,
mais je ne le veux pas. Les fidèles me sollicitent par leurs prières
et par leurs gémissements qui me touchent le cœur, leurs larmes
seront écoutées. J’avancerai le temps d’abattre cet arbre ; mais, c’est
ma volonté, il ne sera coupé qu’à ras de terre. Voyez-vous, ajouta le
Seigneur, comme tout ce pauvre peuple s’agite, dont plusieurs sont
au pied de l’arbre avec des outils pour le déraciner ? mais vous voyez,
leurs efforts sont inutiles, ils ne peuvent rien faire. C’est ma volonté
qui les arrête. Je connais la férocité et la dureté de cesmauvais esprits,
qui sont plus durs que l’écorce de cet arbre où la hache ne peut entrer ;
mais j’opérerai un miracle par ma grâce. Sans moi les hommes ne
peuvent rien faire.»
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2288 Ce fut alors que je connus en Dieu que tout cela aurait une fin.
Mais quand? je ne le sais point du tout. Dieu abrégera le temps en
faveur des prières de la sainte Église ; mais je ne sais point encore si
cela est proche ou éloigné.

2289 J’ai vu en Dieu les personnes dont les prières touchaient le cœur
de Dieu, et lui faisaient comme une sainte violence, par laquelle ce
Dieu de charité, qui n’est qu’amour, se laissait attendrir. Je connais
en particulier que ce sont les bons prêtres qui gémissent et qui prient
sous le joug de la pénitence, en s’unissant aux saints martyrs de nos
jours, qui prient dans l’ardeur de la charité divine, qui est pure et
parfaite. Prosternés devant le trône de Dieu, en union avec l’agneau
de Dieu qui a souffert pour nous, ils crient miséricorde pour l’Église
militante.
2290 Je vois encore en Dieu que ces ouvriers, avec leurs outils, repré-
sentent les guerres faites pour la bonne cause, dans de bonnes inten-
tions, et suivant des règles légitimes. Mais Dieu défend les meurtres
et les assassinats commis par trahison ou par animosité, enfin toute
espèce de brigandage. Ces excès, au lieu d’avancer notre délivrance,
la retardent.
2291 Je vois encore en Dieu les peuples de la sainte Église, qui sont
encore en grâce, se mettre en mouvement, et dans un grand silence
agir et combattre avec les armes spirituelles, pour abattre l’arbre par
leurs prières, qui sont figurées par ces câbles avec lesquels ils tirent
l’arbre de son penchant, pour qu’il n’opprime pas davantage la sainte
Église. Je vois en Dieu comme une milice toute sainte, qui agit de
deux façons, mais dans un même accord. D’un côté, les prêtres, les
religieux, les religieuses, et tout le peuple de Dieu, qui combattent
avec les armes spirituelles, et qui se sont unis en même temps aux
armées du peuple de Dieu, qui, d’un autre côté, combattent pour la
bonne cause. Je vois encore en Dieu qu’il faut qu’ils combattent tous
ensemble du bon combat de la foi, mais d’une foi vive et animée, qui
ne perd point courage, qui a toujours les armes de l’espérance dans
les mains, et la charité de J.-C. dans le cœur, pour l’amour duquel
elle combat.

2292 Prenons patience pendant une longue durée de temps. Si le Sei-
gneur tarde à venir à notre secours, soumettons-nous à sa sainte et
adorable volonté, et espérons fermement que tôt ou tard il viendra.
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Oui, il viendra, je vous le répète : attendons le Seigneur, non point
dans l’oisiveté, mais en travaillant et en combattant pour son amour.
Quoique nous ne puissions rien faire sans qu’il soit avec nous, et
que nous ne puissions espérer de succès que quand son heure sera
arrivée, il ne veut point de serviteurs lâches, qui perdent courage,
et dont l’oisiveté serait capable de retarder son ouvrage plutôt que
de l’avancer. Consolons-nous encore une fois ; quand l’heure du Sei-
gneur sera arrivée, comme il a promis qu’il ferait ce beau miracle,
tout ira bien.

§ III
Après un temps assez long, l’arbre est enfin abattu.
Triomphe et paix de l’Église pendant un certain

temps. Conversion de plusieurs de ses
persécuteurs. La foi s’étend dans plusieurs

contrées.

2293 Je vois en Dieu qu’il viendra un temps où ce grand arbre, que
l’on voit à présent si fort en malice et en corruption, et qui ne pro-
duit que des fruits empoisonnés et pestiférés, sera abattu. Quand
l’heure du Seigneur sera venue, il arrêtera dans un moment ce fort
armé de Satan, et renversera ce grand arbre par terre, plus vite que
le petit David ne renversa le grand géant Goliath. Alors on s’écrie-
ra : Réjouissons-nous, les ouvriers d’iniquité sont vaincus, par la force
du bras tout-puissant du Seigneur. Je vois en Dieu que notre mère la
sainte Église s’étendra en plusieurs royaumes, même en des endroits
où il y a plusieurs siècles qu’elle n’existait plus. Elle produira des
fruits en abondance, comme pour se venger des outrages qu’elle au-
ra soufferts par l’oppression de l’impiété et par les persécutions de
ses ennemis.

2294 Je vois en Dieu comment la persécution s’est étendue fort loin,
et comment, semblable à un feu dévorant, elle a tout consumé en de
certains endroits, et a causé, par ses étincelles, beaucoup d’incendies
dans plusieurs autres contrées où il semble qu’elle ne devait pas pé-
nétrer. Mais, que dis-je ? Dieu est admirable ! il laisse agir pendant
un temps l’impie partout où le guide sa damnable malice, et de sa
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malice même le Seigneur en tirera sa gloire. Je vois dans la lumière
du Seigneur, que la foi et la sainte religion s’affaiblissaient presque
dans tous les royaumes chrétiens. Dieu a permis qu’ils aient reçu
des coups de verge de l’impie, pour les réveiller de leur assoupisse-
ment, et après que Dieu aura satisfait sa justice, il versera des grâces
en abondance sur son Église ; il étendra la foi, et ranimera la disci-
pline de l’Église dans toutes les contrées où elle était devenue tiède
et lâche.

2295 Je vois tous les pauvres peuples, fatigués des travaux et des
épreuves si rudes que Dieu leur a envoyées, tressaillir par la joie et
l’allégresse que Dieu répandra dans leurs cœurs. Ils diront : Seigneur,
vous avez versé dans nos cœurs la joie et la force de la jeunesse ; nous
ne nous ressentons plus, ni des travaux, ni des fatigues, ni des per-
sécutions que nous avons endurées. L’Église deviendra, par sa foi
et par son amour, plus fervente et plus florissante que jamais. Cette
bonne mère verra plusieurs choses éclatantes même de la part de
ses persécuteurs, qui viendront se jeter à ses pieds, la reconnaître,
et demander pardon à Dieu et à elle de tous les forfaits et de tous
les outrages qu’ils lui ont faits. Cette sainte mère les recevra dans la
charité de J.-C. Oui, cette bonne mère, touchée de leurs promesses
d’être de véritables et sincères pénitents d’un cœur contrit, humilié
et brisé de douleur, tout le reste de leur vie, recevra dans son sein
ces pauvres pénitents. Elle ne les regardera plus comme ses ennemis,
mais elle les mettra au nombre de ses enfants.

2296 Je vois en Dieu que l’Église jouira d’une profonde paix pendant
quelque temps, qui me paraît devoir être un peu long. La trêve sera
plus longue cette fois-ci, qu’elle ne le sera d’ici au jugement général,
dans les intervalles des révolutions. Plus on approchera du jugement
général, plus les révolutions contre l’Église seront abrégées ; et la paix
qui se fera ensuite, sera aussi plus courte, parce qu’on avancera vers
la fin des temps, où il ne restera presque plus de temps à employer,
soit pour le juste, à faire le bien, soit pour l’impie, à opérer le mal.
2297 Je vois en Dieu que l’Église sera rétablie, et j’ai dit qu’elle jouira
d’une assez longue paix, mais toujours un peu dans la crainte, parce
qu’elle verra beaucoup de guerres, à plusieurs reprises, entre plu-
sieurs rois et princes des royaumes. Les trèves de ces guerres seront
courtes, et il y aura beaucoup d’agitation dans les lois civiles.
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§ IV
Les quatre grosses racines poussent tout-à-coup
leurs rejetons. Vision du bel arbre de l’Église et
des quatre arbres sortis des racines du premier.
Nouvel assaut contre l’Église, qui en triomphe.

2298 J’ai donc dit ci-dessus que l’arbre sera abattu ; mais comme il ne
sera coupé qu’à ras de la terre, les quatre racines pousseront leurs
malices ordinaires, qui seront pires encore qu’auparavant. J’ai dit
aussi ci-dessus que la paix de l’Église, lorsqu’elle sera rétablie, sera
cette fois-ci un peu de longue durée. À l’égard des quatre racines, je
les ai vues, il y a environ trente ans,1 de cette manière.

2299 L’esprit du Seigneur me conduisit sur une haute montagne, où
je vis un grand arbre bien garni de branches, et chargé de fleurs et
de fruits de plusieurs espèces. Sa belle verdure, sa grande vigueur,
et la beauté variée de ses fruits présentaient à la vue un coup-d’œil
admirable. À quinze ou vingt pieds de ce bel arbre, je vis sortir de
terre quatre jets vis-à-vis les uns des autres, en carré, et distants l’un
de l’autre de quatre ou cinq pieds. Dans un instant ils grandirent tous
les quatre également, en poussant leurs coupelles jusqu’au-dessus
de ce bel arbre chargé de fruits, et devinrent gros comme la cuisse,
bien verts, et droits comme des flèches. Incontinent j’entendis parler
plusieurs personnes qui étaient dans l’arbre chargé de fruits, et qui
dirent : Voilà des sauvageons qui vont offusquer notre arbre ; il ne
faut pas les épargner, parce qu’ils sont mauvais et que leurs fruits
sont très amers. Dans le moment même il parut des ouvriers qui les
scièrent à ras de terre.
2300 Il me fut fait connaître que ce grand et bel arbre, si chargé de
fruits, représentait l’Église, et que ces quatre jets que j’avais vus
croître, étaient les ennemis de l’Église, qui, après avoir formé dans le
secret leurs projets et leurs complots, se hâteraient d’arriver en toute
diligence pour attaquer notre mère la sainte Église, figurée par ce

1 La Sœur a dicté ceci au plus tard en 1798, année de sa mort. La vision dont elle
parle a donc eu lieu vers l’année 1768.
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bel arbre. Je vois encore en Dieu que les quatre racines de cet arbre
sont la figure qui représente la nation.1

2301 Voici encore ce que je vois dans la lumière de Dieu, sur les temps
à venir, c’est-à-dire, dans l’écoulement des siècles, d’ici au jugement
général. L’Église aura encore beaucoup à souffrir. Le premier assaut
qu’elle aura à soutenir après celui qu’elle souffre actuellement, vien-
dra de l’esprit de Satan, qui suscitera contre elle des ligues et des
assemblées. Il y en a même qui se cacheront dans des lieux souter-
rains pour former leurs projets diaboliques. Ils se serviront même
des diables, de l’art de la magie et des enchantements, et tout cela
dans leur fureur et leur malice, pour attaquer l’Église, et pour abolir
et détruire la religion. Ils paraîtront alors tout-à-coup, et presque
aussi promptement que j’ai vu les quatre jets sortir de la terre, où ils
étaient cachés. Ils feront alors voir leurs travaux, et par là on recon-
naîtra leurs projets et leur malice diabolique.
2302 Cependant ils se montreront dans un appareil qui charmera les
esprits curieux et les hommes de peu de religion. Par leurs strata-
gèmes ils s’efforceront de s’insinuer dans les esprits, et de montrer à
tous que leurs voies sont droites et raisonnables pour tout esprit hu-
main. Ceci est figuré par les quatre jets que j’ai vus, et qui devinrent
quatre jeunes arbres de si belle apparence, droits, bien alignés, et
d’une belle verdure. Ils auront tous l’apparence de réussir à bien
tromper, et ils croiront faire de grands progrès par leur malice. Mais
que peut l’esprit de Satan contre Dieu, quand il veut le renverser !…
Je vois en Dieu que leur règne, ou plutôt que leur projet ne sera pas
de longue durée. Le Saint-Esprit, qui gouverne notre mère la sainte
Église, fera connaître à ses enfants que ce sont des enchanteurs et des
fourbes qui veulent les séduire. Alors l’Église décidera par la lumière
du Saint-Esprit, que ce sont de mauvais arbres et des sauvageons,
qui ne produiront que des fruits amers, et qu’il faut promptement
couper et abattre.

1 La Sœur distingue ici clairement deux choses : 1° les quatre jets sortis des quatre
racines, qui représentent les ennemis de l’Église ou les chefs des impies ; 2°
les quatre racines cachées sous terre, qui désignent la multitude, le peuple
(ou ce qu’elle appelle la nation, suivant le terme usité de son temps), qui se
laisse séduire et tromper par les impies. Cette remarque servira beaucoup à
l’intelligence de tout ce qui suit.
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2303 Je vois par là en Dieu que leurs projets seront promptement
renversés. Mais quand je dis promptement, ce n’est pas que je veuille
donner à entendre que cela ne durera qu’un mois, qu’une année.
Je vois en Dieu que cela peut durer encore plusieurs années, et je
ne vois pas que l’Église soit opprimée dans ses ministres, ou dans
leur ministère sacré. Mais malheureusement il y aura quantité de
personnes, de l’un et de l’autre sexe, qui se laisseront tromper par
leurs enchantements. Ils ajouteront tellement foi à leurs maximes,
qu’ils se mettront à les suivre.

§ V
Les impies se cachent de nouveau dans des

souterrains, et composent des livres pernicieux.
Leurs progrès rapides et cachés. Hypocrisie

diabolique de leurs associés. Fiers de leurs succès,
ils sortent de leurs retraites, et trompent les
peuples par leurs fausses et apparentes vertus.

Étonnement et affliction de l’Église, qui
s’assemble en concile et découvre enfin leur

hypocrisie.

2304 Ces satellites se retireront et ne paraîtront plus en public ; mais
ils feront des assemblées nocturnes, et comme des bêtes sauvages,
ils se retireront dans le fond des forêts. Je vois en Dieu que leurs per-
nicieuses maximes les porteront à composer plusieurs brochures,
qu’ils feront passer à ceux de leur mauvais parti, avec qui ils auront
des correspondances. Il y aura partout de ces personnes ; il y en au-
ra plusieurs dans les villes et dans les bourgades ; il y en aura à la
campagne presque partout autour de l’endroit où ils seront casernés.
Ces mauvaises gens, par intérêt, les serviront beaucoup dans leur
malice, en leur fournissant, dans ces retraites cachées, des vivres et
toutes les choses nécessaires. Ils porteront à leurs complices tout
ce qui sera propre à l’exécution de leurs projets, et ils rapporteront
toutes les brochures qu’ils auront composées par l’esprit de Satan et
qui seront remplies de toutes sortes de belles dévotions, de nouveau-
tés et d’histoires fausses qu’ils annonceront comme véritables. Ces
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histoires seront toujours des critiques contre la religion. Outre les
brochures qu’ils feront circuler dans le commencement par les villes
et par les campagnes, lorsqu’ils verront le monde épris et enthou-
siasmé de leurs belles dévotions, ils se mettront à composer quantité
d’ouvrages, qu’ils feront imprimer par leurs associés, et qu’ils feront
distribuer aux personnes qu’ils connaîtront y prendre goût.

2305 Oh! qu’ils feront de mal par ces maudits livres, qu’ils vanteront
par malice à tous ceux qui les liront ou qui les entendront lire ! mal
plus contagieux que la peste ! Tout ce mauvais commerce durera
longtemps sans paraître au dehors ; tout se passera en silence, et sera
enveloppé dans un secret inviolable : comme un feu qui brûle en
mourinant1 par dessous, et qui s’étend sans élever sa flamme, ce mal
s’étendra dans un grand espace et dans plusieurs contrées, et il sera
d’autant plus dangereux pour la sainte Église, que l’on ne s’apercevra
pas sitôt de tous ses incendies.
2306 Pendant ce stratagème, qui, comme je le répète, durera long-
temps, ils feront tout leur possible pour se cacher de l’Église. Mais
quand quelques prêtres s’apercevront, soit dans les villes, soit dans
les campagnes, de quelque fumée de ce maudit feu, ils s’élèveront
contre les personnes dans lesquelles ils remarqueront quelques sin-
gularités de dévotion, et qui se distingueront tant soit peu des bonnes
coutumes de la sainte Église.
2307 Voici alors la ruse qu’emploiera Satan, et l’instruction maudite
que cesmalheureux associés s’entre-donneront : Prenons bien garde,
diront-ils, d’être aperçus et découverts. Mais si on vient à s’aperce-
voir de quelque chose et à nous inquiéter, donnons-nous bien de
garde,même au péril de notre vie, de dire de quoi il est question, et de
découvrir notre secret à personne. Mais plutôt rendons-nous obéis-
sants aux ministres, comme de petits enfants sans résistance et sans
défense. Soyons soumis en apparence ; confessons-nous de ce qu’il
nous plaira, et approchons des sacrements de la manière que notre
confesseur le jugera à propos. S’il nous inquiète sur quelque chose
qui regarde notre secret, il faut lui représenter que nous sommes
tout-à-fait ignorants sur ce point, et faire les inconnus, comme si
cette affaire-là nous était absolument étrangère. S’il nous convainc

1 Sans bruit, petit à petit, insensiblement.
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de quelque chose, qu’on nous aura vu faire, ou de quelque parole
qu’on nous aura entendu dire, et sur lesquelles on pourrait même
trouver des témoins, il ne faut point nous débattre, mais agir en paix
et avec douceur, avouer même la chose si nous en sommes évidem-
ment convaincus ; dire que nous avons tort, que cela vient de notre
ignorance et de notre peu d’instruction ; que nous ne croyions pas
faire mal ; que nous nous soumettons à l’Église et à ses ministres,
comme à Dieu même, et que nous sommes prêts à faire toutes les
pénitences qui nous seront imposées : par-là nous éviterons leurs
poursuites, et ils prendront bonne opinion de nous. Pour cela, il fau-
dra marquer en apparence une grande contrition de nos fautes, et
renchérir même sur les pénitences qu’on nous aura imposées.
2308 Je vois en Dieu que les satellites de Satan, qui, cachés, comme je
l’ai déjà dit, dans des souterrains et dans des lieux inconnus, seront
les chefs de toute cette mauvaise nation dont je viens de parler, éta-
bliront une fausse loi qu’ils appelleront inviolable : ils instruiront et
gouverneront comme législateurs de Satan.

2309 Quand ils verront qu’ils ont gagné un nombre de disciples
presque aussi grand qu’il faut pour peupler un royaume, ils se diront
alors : Il faut paraître et mettre nos bonnes intentions au jour. Alors
ces loups ravissants sortiront de leurs cavernes, couverts de la peau
de brebis ; ce seront de véritables loups enragés et affamés, prêts à
dévorer les âmes. Ô que je plains la sainte Église ! Ô qu’elle aura à
souffrir de la part de ses ennemis ! elle sera entreprise et attaquée
de tous les côtés, par les étrangers, les idolâtres, et même par ses
propres enfants, qui, comme des vipères, déchireront ses entrailles,
et se rangeront du côté de ses ennemis pour la combattre.
2310 Ô sainte mère affligée, plus à cause de la perte de ses enfants
qu’à cause d’elle-même ! Oui, malgré l’impie, ses ruses et ses trahi-
sons diaboliques, cette bonne mère, soutenue par le Saint-Esprit,
subsistera jusqu’au jour du jugement, ainsi que je l’ai connu en Dieu,
et que je l’ai fait écrire, par obéissance, dans l’autre volume, il y a
plusieurs années : c’est pourquoi je ne mets ici que ce que je crois
n’avoir pas mis dans l’autre, et ce que j’ai connu depuis en Dieu sur
cette matière.

2311 Je rapporte ici comment cette mauvaise nation se montrera
dans son abord à la sainte Église. On verra, on entendra parler des
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pratiques de dévotion, et des austérités d’un grand nombre de per-
sonnes. On verra des habitants des villes faire de grandes largesses
aux pauvres, et donner même des sommes considérables d’argent
à l’Église. Ce n’est pas tout, ils vendront jusqu’aux biens de leur pa-
trimoine, et cela pour faire connaître au public qu’ils se dépouillent
presque de tout pour exercer la charité. Ils donneront la permis-
sion de faire bâtir des hôpitaux, des monastères, les uns dans une
ville, et les autres dans une autre. Ils établiront des congrégations
ou des communautés ; ce qui fera grand tort à l’Église, par l’appa-
rence de piété et de charité qu’ils affecteront. Plusieurs recteurs,1
tant des villes que de la campagne, seront leurs intercesseurs auprès
des évêques, afin d’obtenir toutes les permissions nécessaires pour
faire leurs établissements de piété. Plusieurs prêtres applaudiront à
leur zèle : des évêques même y seront trompés. Dans les commence-
ments ils tiendront cachée leur maudite loi, qui sera écrite, signée et
approuvée de tous leurs complices. Ils ne publieront cette maudite
loi que plusieurs années avant l’arrivée de l’Antéchrist, ainsi que les
mauvais livres dans lesquels sera marquée la manière d’observer la
loi. Ils cacheront tous leurs écrits aux personnes de la sainte Église :
il n’y aura que cette mauvaise nation qui les lira, et encore dans des
lieux secrets et souterrains, que ces hypocrites se seront réservés
pour cette lecture.

2312 Je vois en Dieu que les prêtres et tous les ministres du Seigneur
seront étonnés d’un tel changement, sans qu’il y ait eu plus de mis-
sions et de sermons qu’à l’ordinaire. Il y aura cependant des mi-
nistres du Seigneur, qui, plus éclairés du Saint-Esprit, seront saisis
de crainte, dans l’incertitude de savoir comment tout cela tournera,
et à quoi aboutira un si grand feu, qui s’étendra avec tant de rapidité.
2313 Je vois en Dieu que les bons ministres, toujours conduits par le
Saint-Esprit, les archevêques et les évêques, feront tenir un concile
pour prendre conseil entre eux. Je vois en Dieu qu’il sera décidé par
le Saint-Esprit, de faire observer les personnages les plus fameux
de leur nation ; de faire mettre secrètement des gardes en sentinelle,
pour examiner leur conduite, tant de jour que de nuit. On ne se-
ra pas longtemps sans découvrir quantité de choses suspectes, qui
prouveront qu’ils en voulaient à l’Église, et on se convaincra que ce

1 On sait qu’en Bretagne les curés portent le nom de recteurs.

par leurs
fausses ver-
tus, et tien-
nent cachée
leur maudite
doctrine.

Étonnement
de l’Église qui

s’assemble
en concile,
ordonne de

les surveiller,
et découvre
enfin leur
hypocrisie.



Sur la révolution, ses suites, ses progrès 873

sont des imposteurs et des hypocrites. Particulièrement par l’adresse
et par la vigilance des personnes chargées de les surveiller, on saisi-
ra quelques livres à des particuliers, qui les tenaient si bien cachés.
Ainsi, Dieu permettra qu’ils soient tout-à-fait découverts, et on ne
doutera plus, comme ditNotre Seigneur dans son saint Évangile, que
l’ennemi ne soit venu de nuit semer l’ivraie parmi le bon grain dans le
champ de l’Église. Ô Dieu ! dans quelle peine et dans quelle agitation
sera notre mère la sainte Église, lorsqu’elle apercevra tout-à-coup
leurs progrès, leur étendue, et tant d’âmes qu’ils auront entraînées
dans leur parti !

2314 Je vois en Dieu que depuis le moment où ils auront commencé
à s’annoncer à l’Église, jusqu’à l’époque où l’Église s’en apercevra,
c’est une mauvaise nation. Je vois en Dieu que depuis l’époque où ils
sortiront de leurs cavernes, jusqu’à celle où l’Église reconnaîtra leur
malice, il se passera bien du temps, peut-être un demi-siècle, plus
ou moins, je ne puis pas le dire au juste. Pendant tout ce temps-là
leur métier diabolique et leur pernicieuse hypocrisie, qui les feront
regarder comme des saints, attireront à leur suite un grand nombre
d’âmes ; de sorte que cet ouvrage d’iniquité ira toujours en croissant,
et durera jusqu’à la fin du monde, toujours en persécutant notre
mère la sainte Église.
2315 Je vois encore en Dieu que les personnes les plus sujettes à être
trompées par les artifices du démon ou par les ruses des impies, se-
ront celles qui, chancelantes dans la foi, n’auront dans le cœur qu’une
foi morte, c’est-à-dire sans vigueur et sans activité, et qui d’ailleurs
se laisseront aller aux sentiments de la nature corrompue, à un esprit
de curiosité, à une démangeaison, et comme à une certaine inquié-
tude de convoitise naturelle, de savoir ou d’apprendre tout ce qui se
passe dans ces belles nouveautés de religion. Comme, ainsi que je
l’ai déjà dit, d’ici au jugement on n’aura jamais vu tant de tromperies
sous couleur de religion, tant de dévotion et de sainteté en apparence
et en réputation, comme aussi je vois ces hypocrites, dont j’ai parlé,
montés sur la superbe, et remplis de l’orgueil et de l’ostentation de
Lucifer, faire de beaux discours ; ils attireront à eux toutes les âmes
vaines dont je viens de parler, et qui ne portent presque le nom de
chrétien. Je vois en Dieu qu’elles courront à toutes ces nouveautés et
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qu’elles se laisseront prendre plus facilement et d’une manière plus
forte que les pêcheurs ne prennent les poissons dans leurs baches.1

2316 Je vois encore en Dieu que, pour éviter tant de malheurs par
le secours de la grâce, il faut s’attacher inviolablement à la foi, ne
point se lasser de combattre ses ennemis, se soutenir ferme comme
un rocher au milieu d’une mer en furie qui le frappe de tous côtés
de ses vagues, se souvenir toujours de ses premières croyances, de
sorte que la sainte et divine loi de J.-C. soit toujours notre appui et
la règle de notre conduite jusqu’au dernier soupir de notre vie.
2317 Au nom de Dieu, chassons loin de notre esprit toute curiosité
et toute convoitise de toutes les dévotions extraordinaires qui ont
belle apparence au-dehors, et qui brillent aux yeux du monde sous
la couleur de la piété et de la sainteté. Pour l’amour de Dieu, rejetons
toutes ces nouveautés et ces singularités extraordinaires, et avançons
l’affaire de notre salut avec crainte et tremblement. Mettons notre
foi, notre amour et notre espérance en Dieu et en notre mère la
sainte Église, et cachons-nous, comme de petits poussins, sous les
ailes de sa sainte protection : elle ne nous abandonnera jamais, et elle
nous assistera toujours dans les occasions les plus tristes et les plus
dangereuses, à moins que nous ne l’abandonnions nous-mêmes les
premiers, comme des enfants ingrats et rebelles, pour courir nous
joindre à ses ennemis et la combattre avec eux.

1 Barque à pêche.
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§ VI
Moyens spirituels employés par l’Église dans une
si grande désolation. Un grand nombre d’âmes
séduites se convertissent. Rage et dépit des

hypocrites; leur abominable doctrine. Ils vont
consulter leurs chefs. Conversions éclatantes
de plusieurs des chefs et des suppôts de Satan, qui

deviennent des saints et même des martyrs.

2318 Voici ce qui arrivera quand les hypocrites s’apercevront que la
sainte Église a découvert leur malice. Aussitôt que l’Église se sera
aperçue de cette nation perverse qui trompera les fidèles sous l’appa-
rence et les couleurs de la dévotion, il s’élèvera dans la sainte Église
une certaine agitation, et une émotion qui cependant n’éclatera pas
au-dehors. Mais je vois en Dieu que l’Église, pour faire connaître
positivement le sujet de son affliction, s’armera toute entière de ses
armes spirituelles. Il sera ordonné des jeûnes, des processions et des
prières publiques ; des missions seront faites presque dans toutes
les villes et les campagnes, les quarante heures seront établies dans
plusieurs endroits ; les prédicateurs seront fatigués à force d’annon-
cer la parole de Dieu ; et, sur ce point, il semblera que la grâce de
Dieu les soutiendra, comme s’ils étaient infatigables. Je vois en Dieu
que dans leurs sermons ils toucheront souvent ce malheureux point
d’hypocrisie, sans cependant nommer personne ; ils citeront néan-
moins quelques faits particuliers, en évitant de donner à personne
aucune occasion de scandale.

2319 Le saint Père le Pape, qui est le chef de la sainte Église, ordonnera
un Jubilé dans tous les royaumes chrétiens. Tant de prières et tant
de bonnes œuvres ne seront point en vain. Je vois en Dieu que cela
retirera de l’illusion une quantité d’âmes qui, croyant suivre le plus
parfait, s’étaient jetées dans lemauvais parti, et qui y renonceront par
les sermons qu’elles auront entendus, et par les poursuites des bons
confesseurs qui les examineront à fond au tribunal de la pénitence.
C’est par ces pratiques si salutaires que les confesseurs arrêteront
beaucoup d’âmes qui seront chancelantes et prêtes à se donner au
mauvais parti, et qui s’attacheront plus que jamais à la foi et à la
sainte Religion.
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2320 La mauvaise nation, sans rien faire éclater au dehors, crèvera de
dépit en elle-même : elle s’apercevra de ce changement sans pouvoir
rien dire ; mais quand ces hypocrites réunis tous ensemble sauront
positivement qu’ils sont découverts, ils enrageront dans leurs souter-
rains. Il me semble les voir comme une bande de lions dans la colère
et dans le désespoir, frapper la terre du pied, grincer des dents, s’ar-
racher les cheveux, et se frapper les uns les autres, en disant : c’est
une indiscrétion, c’est une trahison. Dans un sens, ils auront raison,
parce que je vois en Dieu que les âmes qui se convertiront et aban-
donneront leur parti, les dénonceront à l’Église, et lui déclareront
leurs erreurs et leurmauvaise foi, de telle sorte que la sainte Église ne
sera plus nullement en doute sur leurs mauvaises maximes. Tous les
ministres de J.-C., à mesure qu’ils feront de nouvelles découvertes,
s’armeront de nouvelles armes spirituelles pour combattre tous les
vices.

2321 Dieu m’a fait connaître plusieurs erreurs qu’ils mettront dans
leur loi, en particulier celle qui regarde la sainte Incarnation du
Verbe éternel, qui s’est incarné dans le sein de la bienheureuse Vierge
Marie, qui s’est fait homme en s’unissant à notre nature humaine,
et qui par là est vrai Dieu et vrai homme, Dieu et homme tout en-
semble. Ce sera cet adorable mystère de notre sainte religion, qui
sera attaqué plus violemment, et qu’ils prétendront abolir entière-
ment. Ô heureuses les âmes à qui Dieu fera la grâce de souffrir les
persécutions et le martyre pour la vérité de cet adorable mystère ! Je
vois en Dieu qu’il y aura beaucoup de sang répandu dans la sainte
Église pour ces grandes vérités. Je dis pour ces grandes vérités, car
que de saints mystères sont renfermés dans l’adorable mystère de
l’Incarnation ! Hélas ! hélas ! hélas ! il faudrait, si Dieu en faisait la
grâce, pleurer des larmes de sang, ou plutôt mourir de douleur, lors-
qu’on pense que l’impie veut abolir ce beau mystère de l’Incarnation
du Verbe.
2322 Je vois en Dieu qu’ils prétendront abolir et détruire entièrement
notre mère la sainte Église. Et en effet, si Dieu, ainsi qu’il nous l’a pro-
mis, ne la soutenait et ne la gouvernait par son Saint-Esprit, notre
bonnemère la sainte Église, épouse de J.-C., ne serait-elle pas abolie ?
et pourrait-elle subsister contre la fureur de l’enfer et des hommes?
Sur ce point, je vois en Dieu que leur dessein sera d’abolir entière-
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ment notre sainte religion. Ce prétendu Messie, se diront-ils, s’est
fait le chef de la religion des chrétiens ; il faut que nous détruisions
tout ce qu’il a établi et ordonné dans leur loi pour leur conduite. Je
vois en Dieu que tous ces satellites ne voudront plus souffrir dans
la sainte Église ni prêtre, ni sacrifice, ni autel, ni confession, ni com-
munion, ni aucun sacrement. Ils voudront qu’il ne paraisse aucun
signe de notre sainte religion, et ils ne pourront pas même souffrir
un signe de croix de la part des bons chrétiens.

2323 Je vois encore en Dieu qu’après la rage et le désespoir de ces
impies assemblés dans leurs souterrains, comme je l’ai dit ci-dessus,
voici le pernicieux complot qu’ils formeront : Ils se diront entre
eux : Nous ne pouvons plus rien faire de bien selon notre loi ; les
ministres nous ont découverts, et même nous ne pouvons plus user
de leur ministère ; ils nous refusent l’absolution. Nous voyons bien
qu’ils ne veulent plus que nous allions communier avec les autres, et
qu’ils ont perdu la bonne opinion qu’ils avaient de nous ; ainsi nous
voilà bientôt perdus d’honneur et de réputation par tout le monde,
et avec nous toutes nos familles. Nous nous apercevons même que
le commun du peuple, au lieu de nous honorer, comme il le faisait
auparavant, nous fuit avec un certain air de mépris. Voici donc la
résolution qu’ils prendront : il faut, diront-ils, prendre conseil et
avis de nos chefs, qui sont les auteurs de notre loi et nos législateurs.
L’affaire est assez importante.

2324 En conséquence, ils iront trouver leurs maîtres et leurs chefs,
qui seront cachés dans la plus fameuse ville. Là, ils trouveront un
grand nombre de leurs associés, qui se seront rendus auprès de leurs
chefs pour le même sujet. Chacun d’eux racontera les nouvelles de
son pays, et fera part de son inquiétude et de son affliction au sujet
des entraves que la sainte Église aura mises à leurs projets. Je vois
en Dieu que les différents rapports qu’ils feront aux chefs les trou-
bleront et les effrayeront ; la crainte s’emparera de leurs cœurs, et,
jointe au trouble de leur conscience, les bouleversera, et remplira
leur imagination de fantômes. Ils ne sauront plus les uns et les autres
ce qu’ils se diront et ce qu’ils se demanderont. Dieu permettra qu’ils
aient une crainte terrible de notre mère la sainte Église. Ils la redou-
teront, et se diront : Qu’allons-nous faire ? Nous voilà découverts !
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On ne permettra plus que nous habitions parmi les fidèles, et, de
plus, on voudra nous châtier.

2325 La grâce, qui par la miséricorde de Dieu veille toujours même
sur les plus grands pécheurs, cherchera alors si elle ne pourrait pas
trouver entrée dans leur conscience troublée et alarmée. Ce que je
vois en Dieu, c’est qu’il y en aura plusieurs, dans cette troupe de satel-
lites, qui parleront par un effet de la sainte grâce, qui opérera en eux
sans qu’ils la connaissent. Voici le langage qu’ils tiendront dans cette
malheureuse assemblée, où tous parleront sans rien résoudre. Les
sujets, aussi bien que les chefs, seront divisés dans leurs sentiments
diaboliques. Il se formera divers partis, selon les divers sentiments.
On fera de petites cabales, en présence même des chefs, qui parfois
ne voudront ni écouter, ni répondre aux demandes. C’est ce point
que la grâce saisira pour triompher, en mettant dans la bouche de
plusieurs ce langage : Que ferons-nous ? nous allons être l’opprobre
de l’Église, si nous ne nous rendons pas d’un cœur sincère : nos chefs
mêmemanquent de courage, et ne savent plus quels moyens prendre.

2326 Dans cette fatale assemblée, ceux qui auront le bonheur de voir
ces sentiments par l’effet de la grâce, se chercheront, et feront bande
à part. Ils s’encourageront entre eux, en disant : Ne perdons point
de temps, partons tout à l’heure, et n’écoutons plus ceux-ci ; n’ayons
pas d’inquiétude de ce qu’ils deviendront, ni des moyens qu’ils pren-
dront.
2327 Je vois en Dieu que sa grâce produit des effets admirables quand
elle trouve moyen d’entrer dans le cœur d’un pécheur. Je vois que
dans cette troupe, dans laquelle la grâce commence à triompher, il
y aura plusieurs des chefs, plusieurs sorciers et plusieurs magiciens,
qui aumême instant sortiront de cettemalheureuse assemblée. Cette
divine grâce leur inspirera déjà un si grand courage, qu’elle leur fera
dire en sortant un éternel adieu aux impies, et comme s’ils n’avaient
plus rien à craindre, ils leur diront hautement : Faites comme il vous
plaira : pour nous, nous ne sommes plus des vôtres, et nous allons de
ce pas, avec un cœur sincère et pénitent, à l’Église. Alors ils s’enfui-
ront avec une grande vitesse, de peur d’être arrêtés par les satellites.

2328 Je vois en Dieu que cette heureuse troupe, si fort unie par la
grâce, et en si peu de temps, ira droit où la grâce la conduira. Je
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vois même qu’elle n’aura pas de peine à être reconnue de la sainte
Église pour être véritablement pénitente, parce que le Saint-Esprit
éclairera les ministres du Seigneur. Lorsque les pécheurs convertis
se seront ainsi séparés de cette bande diabolique, et qu’ils se seront
retirés de leurs lieux souterrains, ces pauvres pénitents éviteront
avec soin la rencontre de leurs complices, dans la crainte et dans la
frayeur qu’ils ne les reprennent.
2329 Je vois en Dieu que ces vrais pénitents seront fidèles à la grâce ;
aussi Dieu continuera à les protéger. Le Saint-Esprit éclairera les
ministres de l’Église par une grâce miraculeuse, et les préviendra
en disant : Ne craignez point de recevoir à pénitence ces pauvres
pécheurs qui vont venir s’adresser à vous. Ils ne sont plus, comme
autrefois, des loups ravissants, couverts de peaux de brebis ; ils ne
vous porteront plus de bourses d’argent pour couvrir leur hypocri-
sie ; mais ils mettront à vos pieds leurs cœurs contrits, humiliés et
brisés de douleur d’avoir offensé Dieu.

2330 Je vois en Dieu que chacun de ces pénitents ira d’abord se présen-
ter aux recteurs des villes ou des campagnes ; ils ne craindront pas
de faire connaître, même publiquement, ce qu’ils étaient auparavant,
il seront reçus très miséricordieusement des ministres du Seigneur.
Ces bons pénitents, voyant que Dieu leur fait tant de grâces, seront
si remplis de reconnaissance et d’amour pour Dieu, que, pour y ré-
pondre, chacun d’eux retournera dans sa famille pour y exhorter
leurs femmes, leurs enfants et leurs domestiques. Ils ne s’en tien-
dront pas là, ils iront, comme des prédicateurs qui prêchent à voix
basse, instruire leurs parents, leurs amis, et toutes les personnes
qu’ils connaîtront avoir donné dans l’hypocrisie. La grâce se ren-
dra si féconde dans cette occasion, qu’on verra de tous côtés des
conversions admirables, et les pécheurs remplir les églises pour ve-
nir au tribunal de la pénitence. Je vois en Dieu que ce sera comme
une seconde moisson de la grâce du Saint-Esprit. Il se convertira
cette seconde fois, par les austérités et par les prières que l’Église
fera, presqu’autant de pécheurs qu’il s’en sera converti la première
fois par les missions, les jeûnes et les jubilés dont j’ai parlé ci-dessus.

2331 Je vois en Dieu que ces vrais pénitents deviendront des saints,
et qu’ils auront le bonheur que leurs enfants, et les enfants de leurs
enfants, le deviennent aussi, et Dieu leur fera la grâce de souffrir
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le martyre, aux approches de l’arrivée de l’antéchrist, ce prétendu
messie.

2332 Voilà ce que produira notre mère la sainte Église, qui, par
ses armes spirituelles, attirera au Seigneur une foule innombrable
d’âmes. Outre la multitude des pécheurs qui se convertiront par le
moyen des missions, des sermons et du tribunal de la pénitence,
quelle puissante grâce n’obtiendra-t-elle pas à cette troupe dont
je viens de parler ! Oui, ce que j’admire ici davantage, et ce qui me
met hors de moi-même, c’est de voir de pauvres pécheurs qui, par
leurs méchancetés et par leurs crimes accumulés, auront un pied
presque dans l’enfer, qui se trouveront au milieu d’une assemblée
toute criminelle comme eux, où ils n’entendront que des discours
et des projets diaboliques, des jurements et des blasphèmes contre
Dieu et la sainte Église, et où tous enrageront de désespoir, c’est
de voir ces pauvre pécheurs convertis par la grâce. Quel prodige !
C’est au milieu de cette assemblée infernale que la grâce viendra se
présenter à eux, et essayer, parmi ce trouble d’enfer, si elle pourra se
faire jour pour pénétrer jusqu’à leur cœur. Cette divine grâce, par
les mérites de J.-C., réussira si adroitement, et aura tant de force sur
plusieurs d’entre eux, que des plus grands criminels elle en fera de
bons pénitents. Que de victoires remportera la grâce dès le premier
combat ! Ceux qui s’y soumettront se trouveront par là même déjà
unis ensemble, pour travailler à leur parfaite conversion.
2333 Je vois en Dieu que le premier mouvement de cette grâce les
portera à renoncer de tout leur cœur à leur mauvaise loi, en leur
montrant qu’ils se sont trompés avec leurs complices. Je vois en se-
cond lieu les vertus de la foi, de l’espérance et de la charité, s’emparer
de leur cœur : je vois en Dieu l’opération que la foi, cette vertu si au-
dessus des sens, si spirituelle, si sainte et si divine, et qui produit de
si beaux fruits, fera dans l’intérieur de ces pauvres pécheurs, aussitôt
qu’ils lui auront ouvert la porte de leur cœur. Au milieu des ténèbres
de l’enfer et des démons dont leur cœur est environné, cette foi vive,
comme une grâce victorieuse, se fait jour, et porte la clarté et la lu-
mière partout où elle passe, je veux dire dans tout l’intérieur de l’âme
et dans ses parties supérieures, et en chasse les démons avec les té-
nèbres : elle donne la paix, éclaire l’esprit, et élève l’entendement à la
connaissance de Dieu. Par cette connaissance elle touche le cœur, et
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y établit son siège avec l’espérance et la charité ; car pour l’ordinaire,
ces trois vertus sont inséparables, ou, si elles sont divisées, elles de-
viennent si chancelantes et si obscures, qu’elles perdent, pour ainsi
dire, le nom de vertus.

§ VII
Après la conversion de plusieurs d’entre eux les
chefs de l’assemblée impie se dévouent au service
de Satan. Il leur annonce et leur promet pour
chef l’antéchrist. Serments exécrables contre

J.-C.. Loi anti-chrétienne jurée et signée. Horrible
soulèvement de l’enfer contre l’Église.

2334 Je continue d’écrire ce qui arrivera dans les temps futurs, et je re-
viens à ce que fera la bande des satellites, lorsque les saints pénitents
dont j’ai parlé auront quitté leur assemblée : ces ministres d’iniquité
seront interdits, désespérés et hors d’eux-mêmes. Je vois en Dieu
qu’ils seront incapables d’entreprendre et d’exécuter leurs projets
diaboliques par eux-mêmes. C’est pourquoi, ne sachant quel chemin
prendre, ils diront : Ayons recours à Satan ; aussi bien c’est lui qui
est le maître de nos entreprises, et qui nous fait réussir partout. Ils
emploieront la magie, et feront venir les diables avec eux. Je vois en
Dieu que les démons s’entre-dévoreront, et éprouveront un trouble
infernal au sujet des nouveaux convertis. Ils sentiront tellement la
protection de Dieu sur eux, qu’ils n’auront pas la puissance de les
tenter comme ils le voudraient. Ils seront même empêchés de se pré-
senter dans l’assemblée de leurs satellites, tandis que les nouveaux
convertis y seront. Dieu ne voudra pas que les démons viennent lan-
cer leurs traits envenimés contre des cœurs dans lesquels la grâce
ne fera que naître.

2335 Ainsi les démons, pleins de colère et de fureur contre leurs sujets,
viendront fondre dans leurs cavernes comme un coup de foudre : les
impies n’ayant pas coutume d’être abordés de la sorte par les démons,
seront frappés de terreur. Les démons leur feront sentir tout le poids
de leur colère, et leur diront : Est-ce ainsi, lâches et indolents, que
vous êtes occupés à soutenir les affaires de votre patrie ? Les grands
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magiciens répondront : Que ne veniez-vous vous-mêmes? Les dé-
mons leur répliqueront : Si nous avions pu venir, nous n’aurions pas
tant perdu de nos sujets : tout est presque perdu parmi les nôtres ;
il ne se passe pas de jour, ni même d’heure, qu’il ne nous échappe
quelqu’un par la réputation et par la sollicitation de ces apostats. Les
démons ajouteront : Ne perdons pas de temps. Je puis, par mon cou-
rage, par ma force et par ma valeur, vous tirer de l’abîme où vous
voilà tous tombés ; relevez votre courage, pusillanimes que vous êtes ;
vous me faites honte d’avoir de tels soldats à ma suite !… Je vois en
Dieu que les démons lanceront sur eux des traits enflammés d’or-
gueil, de superbe et de présomption, et qu’ils les animeront d’un
courage diabolique ; de sorte que leurs esprits et leurs cœurs ainsi
enflammés prendront les sentiments, la méchanceté et la malice des
diables.

2336 Alors Satan dira à cette assemblée : Ne perdons point de temps,
c’est à ce coup que je veux vous faire triompher. Je veux ruiner de
fond en comble toutes les nations qui nous seront contraires ; je veux
vous rendre maîtres de toute la terre. Vous serez adorés comme des
dieux ; vous serez riches en or et en argent, vous l’aurez à commande-
ment et en aussi grande quantité que le sable de la mer : c’est moi qui
me charge de vous le fournir. Je vous donnerai un chef qui sera puis-
sant en œuvres et en paroles, et qui possédera éminemment toutes
les sciences ; ce sera moi-même qui serai son maître. Je l’instruirai
et je le prendrai sous ma conduite dès son enfance : il n’aura pas dix
ans qu’il sera plus puissant, plus savant que vous tous, et que par
son grand esprit et ses actions éclatantes il montrera plus de valeur
que vous n’en avez tous ensemble. Dès ce même âge de dix ans je
le promènerai par les airs, je lui ferai voir tous les royaumes et tous
les empires de la terre ; je le ferai maître de tout le monde, et je lui
donnerai tout cela en sa possession. Il sera savant parfait dans l’art
de la guerre ; j’en ferai un brave guerrier et un grand conquérant, qui
partout remportera des victoires. Enfin, j’en ferai un dieu, qui sera
adoré comme le messie attendu.
2337 Il n’agira dans toute sa pleine puissance, et ne fera éclater ses vic-
toires et ses triomphes qu’à l’âge de trente ans ; mais avant ce temps-
là il fera valoir ses talents dans le secret. Je vous le ferai connaître
à vous autres, qui êtes mes sujets. Dès son enfance, vous viendrez
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le reconnaître pour votre roi, et l’adorer comme votre dieu et votre
messie.

2338 Le diable dira à l’assemblée : Infidèles à votre patrie et à votre
loi, voyez ce que vous êtes ; voyez ce que j’ai déjà fait pour vous, et
combien de conquêtes je vous fais acquérir tous les jours, et malgré
cela vous êtes des infidèles et des ingrats ! Je veux et je prétends,
comme maître, que vous me donniez votre seing, comme preuve
que désormais vous vous sacrifiez tous pour moi, dans le temps et
pour l’éternité, avec une fidélité sans réserve à me servir, à servir
votre patrie, et à me gagner des sujets.
2339 Ils passeront un contrat, dans lequel le démon s’obligera de tenir
les promesses qu’il leur fera, et même d’aller au-delà. Ne craignez
point, leur dira-t-il, vous ne manquerez de rien à mon service ; tout
ce que vous voudrez vous sera accordé : s’il vous faut des troupes
pour faire la guerre, je vous en fournirai promptement. Elles se ren-
dront de toutes parts pour vous faire triompher et remporter des
victoires, pourvu que vous teniez vos promesses avec une fidélité
inviolable, et que vous ne vous rendiez jamais coupables d’une in-
gratitude semblable à celle que vous avez commise envers moi. Je ne
puis vous la pardonner, qu’autant que je vous verrai fidèles à l’avenir.

2340 Le démon ajoutera alors : Que chacun vienne mettre son seing
au contrat, et prêter le serment de m’être fidèle jusqu’à la mort. Je
vois en Dieu que ces pauvres malheureux, transportés de joie et en-
chantés par les promesses des démons, ravis et enthousiasmés par
des visions et des illusions qu’ils formeront dans leur imagination,
et dont l’image flatteuse les dédommagera amplement des craintes,
des frayeurs et des troubles qu’ils auront éprouvés auparavant, iront,
de leur propre volonté et de grand cœur, signer le contrat, et faire le
serment de fidélité au démon pour toute leur vie. Ils diront même à
cet enchanteur : Si nous avions mille vies, nous vous les sacrifierions.
Le démon leur répondra : Vous n’avez point mille vies, comme vous
le souhaitez, je les mériterais bien ; mais à la place, je veux et j’exige
de vous encore que vous m’aimiez et que vous haïssiez absolument
le Christ que vous nommez le Fils du Très Haut ; que vous renonciez
à toutes les maximes qu’il a établies dans son Église ; que ceux d’entre
vous qui auront été baptisés renoncent absolument à leur baptême
et à tous les engagements qu’ils ont contractés par serment ; que tous
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ceux qui n’ont point été baptisés, renferment dans le serment de fi-
délité qu’ils vont me prêter, qu’ils ne le seront jamais. Je veux et je
prétends absolument que vous haïssiez autant que moi ce prétendu
Dieu qui nous fait la guerre, et qui nous fait tant souffrir, même par
les siens. Il faut, comme moi, l’avoir en haine et en horreur, ainsi
que tout ce qui vient de lui ; de sorte que vous ne prétendiez plus
rien attendre de sa part, et que vous reconnaissiez que c’est moi qui
suis votre Roi et votre Dieu : et je prétends que vous me rendiez à
l’avenir, et même dès-à-présent, le culte d’adoration et d’amour qu’il
exige pour lui. Je le mérite plus et à plus juste titre que lui.
2341 Voyez, mes sujets, quelle différence il y a entre mes sujets et les
siens. Il impose aux siens une loi dure aux sens et à la nature ; il les
met dans une gêne continuelle, et pour récompense il les accable
de maladies de corps et d’esprit, et leur fait endurer toutes sortes
de souffrances ; et moi, vous voyez comment je vous traite. Vous ne
pouvez pas dire que je sois un maître dur et rigoureux à la nature. Je
vous console et je vous soutiens dans vos faiblesses. Je ne vous laisse
point dans la pauvreté, ni dans l’humiliation de la disette, comme il
laisse les siens. Au contraire, je vous donne et je vous donnerai tout
en abondance.
2342 Dans ce moment, le démon, par ses discours et par les traits en-
flammés qu’il lancera dans leur cœur, fera si bien, qu’ils concevront
une haine implacable contre Dieu, et que dans leur fureur et leur
rage ils seront prêts à détruire et à anéantir Dieu et les siens, s’ils
le pouvaient. Enfin, leurs cœurs et leurs esprits deviendront sem-
blables à ceux des démons. Ils sentiront pour eux un zèle ardent,
une affection d’amour, et un grand désir d’être fidèles à leur service ;
de sorte que ceux de l’assemblée qui ne seront pas encore de la socié-
té des grands magiciens, s’empresseront d’y entrer à l’instant avec la
plus grande satisfaction, et au grand contentement des démons.
2343 Lorsque le contrat aura été écrit et signé, et que les serments
auront été prononcés, l’assemblée deviendra alors comme le chef
des grands magiciens ; et le démon leur dira avec un air de joie et
de satisfaction : C’est à présent que vous êtes mes vrais amis, et que
la peine que vous m’avez faite par le passé vous est pardonnée. Je
vous établis maîtres de toutes les créatures et de toute mon autori-
té ; je vous donne plein pouvoir d’enrôler sur ce contrat tous ceux
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qui voudront faire les mêmes promesses que vous avez faites. Je me
tiendrai alors obligé de leur accorder les mêmes grâces et les mêmes
faveurs que je vous ai promises, pourvu que dans leurs engagements
ils fassent le serment prescrit et donnent leur signature.

2344 C’est à présent, mes amis, qu’il faut tous agir de concert.
Montrez-moi votre loi, qu’il faut joindre au contrat que nous ve-
nons de faire, et qui doit être placé à la tête de cette loi, afin qu’elle
soit la première observée et mise en pratique. Je vois en Dieu que
cette loi sera apportée par les chefs de l’assemblée. Les démons
mettront eux-mêmes ce contrat à la tête de leur loi, et ils ajouteront
à cette loi tout ce qu’il leur plaira, selon leur esprit diabolique.
2345 Voici ce que je vois en Dieu : Dans cette maudite loi, le Messie
tant désiré sera annoncé, et il sera dit qu’il est celui-là seul en qui il
faut croire, et qu’il faut l’adorer. Il sera annoncé par des prophètes
et par des anges quelques années (je vois en Dieu que ce sera comme
deux ou trois ans) avant sa naissance. Je ne puis marquer ici tout
ce qu’on dira de plus flatteur et de plus accompli sur sa personne,
sur sa beauté et sur ses richesses. Il sera comme entouré d’une clarté
divine, plus brillante que les rayons du soleil. Il paraîtra accompagné
d’une cour céleste d’anges, qui marcheront à sa suite ; des légions
entières d’anges lui rendront leurs hommages comme à leur roi, et
l’adoreront comme le vraiDieu tout-puissant, et leMessie tant désiré
et attendu depuis le commencement du monde. Mais dans tout cela
je ne vois en Dieu qu’erreurs abominables et impostures exécrables.
Ce seront autant de démons, qui, sous la figure des anges de lumière,
prophétiseront la venue de cet homme d’iniquité ; comme aussi ce
seront des légions de démons qui viendront lui faire leur cour et
l’adorer comme le Messie.
2346 Ce qui me fait le plus de peine, c’est que je vois en Dieu que cette
maudite loi contiendra bien des blasphèmes et imprécations contre
notre adorable Sauveur. Si je ne craignais pas d’offenser Dieu, je ne
penserais jamais à faire mettre par écrit de telles abominations. Les
scélérats se feront connaître par leur langage impie et déplorable.
Voici ce qu’ils diront par rapport au Verbe incarné. Ils prétendront
que c’est un faux Messie et un enchanteur, qui a été possédé du dé-
mon ; que c’est un assassin qu’on a condamné àmort pour ses forfaits
et pour sa fausse loi ; que plusieurs personnes n’ont pas voulu le re-
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connaître pour le Messie ; que c’est pour cela qu’elles l’ont jugé et
condamné à mort et fait mourir entre deux brigands par les mains
des bourreaux ; que c’est ce criminel-là qu’on appelle le vrai Messie
attendu ; que de là plusieurs personnes, sous le titre de chrétiens, ont
fait profession d’observer cette dure loi, qui semble n’être établie que
pour détruire l’homme, plutôt que pour le faire vivre ; qu’un nombre
considérable de ces chrétiens ont été assez aveugles et assez insensés
pour croire en lui et à tout ce qu’il a prescrit dans sa mauvaise loi ;
que de générations en générations ils se sont soutenus dans cette
fausse et vaine croyance, et qu’il s’en est trouvé de si obstinés dans
leurs opinions, qu’ils ont mieux aimé souffrir la mort, et répandre
leur sang pour la défense de leur fausse croyance et de leur faux
Messie.

2347 Ces scélérats accableront d’injures et de huées les bons chrétiens,
en prononçant des serments et des imprécations qui feront trembler
le ciel et la terre. Il n’est plus temps de chicaner, diront-ils, il faut
embrasser cette nouvelle loi, qui nous promet sous peu d’années le
vraimessie tant désiré, qui à tant d’amour pour les hommes, et qui les
comblera de tant de grâces et de faveurs : si vous ne voulez pas vous
rendre de bonne grâce, on vous y contraindra par force, car l’heure
est venue qu’on fera la conquête de toute la terre par la puissance et
par la vertu du vrai messie. Détruisons, se diront-ils entre eux, toute
cette prétendue Église, et qu’il ne soit plus parlé dans le monde de
ce faux messie.
2348 Je vois en Dieu qu’après avoir prêché le peuple avec une appa-
rence de douceur ils feront afficher des exemplaires de leur fausse
loi, dans les carrefours et aux poteaux des villes, et qu’ils les feront
lire publiquement, tant dans les villes que dans les campagnes : en-
suite ils décrieront et annuleront tous les mystères de notre sainte
religion, particulièrement celui de l’Incarnation du Verbe ; ils ridi-
culiseront les cérémonies de la sainte Église, et les tourneront en
dérision ; ils traiteront de fables les saints mystères et tous les sacre-
ments ensuite ils publieront tous les genres de supplices qu’on fera
subir à ceux qui s’obstineront à suivre la loi de J.-C., et qui refuseront
d’obéir à leur commandement.
2349 Mais avant que d’employer la rigueur, les démons paraîtront
sous la figure d’anges de lumière, pour annoncer leur vrai messie
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promis ; ils exhorteront les peuples à croire en lui, et à renoncer à
ce faux prophète qui se nomme Jésus. Tous leurs artifices et leurs
stratagèmes dureront plusieurs années, avant qu’ils usent de rigueur
avec leurs troupes diaboliques de soldats.

2350 Il m’est impossible de pouvoir faire écrire tout ce que je vois en
Dieu, au sujet de ce qui est renfermé dans cette maudite loi : c’est
pourquoi je ne marquerai seulement ici que les choses les plus essen-
tielles et les plus nécessaires, d’autant plus que dans l’autre volume,
que j’ai fait écrire il y a huit ou neuf ans, il est marqué plus distinc-
tement comment, depuis la venue de l’antéchrist dans l’Église, cette
sainte Église durera jusqu’au jour du jugement dernier,malgré toutes
les fureurs de l’enfer et de tous ses satellites. À mesure que l’enfer
en furie s’élèvera contre l’Église, Notre Seigneur l’assistera et la pro-
tégera : il n’y aura que le nombre de martyrs que le Seigneur aura
ordonné, pas un seul de plus ou de moins. Si l’enfer a de faux pro-
phètes, le Seigneur aura ses véritables prophètes qui annonceront
les vérités divines, et qui, par le divin flambeau de la foi, les impri-
meront dans le cœur des véritables fidèles. Ce sera alors que Dieu
n’épargnera pas les miracles, même pour faire vivre et subsister les
enfants de son Église, qui seront dans une grande disette.
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§ VIII
Chute terrible et effrayante de l’antéchrist et

de ses complices.

2351 Lorsque l’antéchrist, triomphant de ses victoires dans la guerre
qu’il déclarera à l’Église, s’armera pour l’écraser et l’abolir, à ce qu’il
croira, Dieu enverra le grand archange saint Michel à la tête de son
Église, avec des troupes d’anges qui l’environneront ; et dans les jours
où l’Église aura eu plus de martyrs, Notre Seigneur apparaîtra lui-
même à son Église ; il renforcera les fidèles d’une double foi, et leur
dira : «Courage, mes chers enfants, voilà que vous avez bien com-
battu : un grand nombre de martyrs sont aujourd’hui couronnés
dans le ciel ; il y en aura encore une quantité prodigieuse marquée
dans mes décrets éternels, que j’attends encore ; et quand tous les
martyrs, que je me suis destinés, seront venus à moi, je vous rendrai
invisibles à tous vos tyrans ; ma puissante main vous cachera dans
des retraites secrètes, où vous subsisterez jusqu’à la fin du monde,
tandis que je précipiterai et que j’écraserai cet homme de péché et
cette race maudite de Satan jusqu’au fond des abîmes de l’enfer.»

2352 En conséquence, je vois en Dieu que les démons n’auront plus
de pouvoir sur la terre ; ils seront précipités dans les enfers avec
tous leurs sorciers, leurs grands magiciens, et tous les chefs de cette
maudite loi. Oui, ils seront tous précipités presque de la hauteur des
nues, sur lesquelles ils croiront monter au ciel comme des dieux avec
leur chef, qu’ils croiront plus puissant que les autres dieux.
2353 Dieu m’a fait connaître les intentions superbes et diaboliques de
Satan et de ses satellites. Ils s’élèveront vers le ciel avec une grande
joie et en grand triomphe, à dessein d’aller faire la guerre à l’Être
éternel, d’élever leurs trônes au-dessus du sien, et de l’anéantir s’ils le
pouvaient, ambitionnant une gloire pareille à celle de Lucifer. C’est
dans ce moment que Dieu enverra le grand archange saint Michel,
revêtu de la force et de la justice de Dieu, qui viendra du haut du
ciel au-devant d’eux avec un air menaçant, et qui portera la terreur
parmi les esprits infernaux.
2354 Notre Seigneur fera entendre sa voix par le souffle de l’archange
saint Michel, et dira : Allez, maudits, descendez au plus profond
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des abîmes de l’enfer. À l’instant la terre s’ouvrira, et présentera un
gouffre effroyable de feu et de flammes, où tombera pêle-mêle cette
cohorte innombrable, ainsi que sa maudite loi, qu’elle portera avec
elle, et tous iront jusqu’au fond de l’abîme de l’enfer.

2355 Ce Dieu, plein de bonté et de miséricorde, jusque dans sa justice
même, cherche à faire grâce aux pécheurs. Il y en aura qui ne seront
pas aussi criminels que ceux dont j’ai parlé, et qui auront fait la mau-
dite loi. Ce divin Sauveur les délivrera, et permettra qu’ils tombent
à côté du gouffre, et même sans se faire aucun mal, ce qui ne pourra
arriver sans miracle.
2356 Aussitôt que les autres malheureux seront tombés dans le
gouffre, Dieu fera éclater sa justice par les flammes, qui s’élèveront
aussi haut que les satellites de Satan se seront élevés. Dieu marquera
par là qu’il voudra purifier l’air des sales immondices dont il aura
été infecté par les crimes de ces scélérats, et en même temps épou-
vanter ceux qui seront tombés à côté du gouffre, et les disposer
aux desseins de grâce et de miséricorde que ce Dieu de bonté aura
sur eux. Quand les flammes auront voltigé quelques minutes, elle
s’engloutiront de nouveau dans le fond de l’abîme, et la terre se
refermera. Mais cette terre deviendra un lieu horrible ; elle sera
toujours couverte d’épaisses ténèbres, dans lesquelles viendront se
réfugier des spectres affreux, des serpents, des aspics, enfin tout ce
qu’il y a de plus hideux dans la nature.
2357 Les pauvres chrétiens qui se seront laissés surprendre, soit par
la crainte, soit par les illusions du démon, qui auront signé cette
maudite loi et renoncé à J.-C., pour s’engager au service des démons,
seront dans la consternation. Ils courront épouvantés, les uns d’un
côté et les autres de l’autre. Dans cet affreux désastre, la grâce du
Seigneur viendra chercher ceux qui voudront la recevoir, elle ira
trouver ceux qui seront tombés à côté du gouffre, et dont le nombre
pourra s’élever à un tiers. Les deux autres tiers seront tombés dans
les enfers. Plus de la moitié du tiers qui sera resté, se convertira
au Seigneur, et les autres refuseront la grâce. Quelques jours après,
ils se rassembleront comme des misérables. Ils mangeront, boiront,
feront bonne chère, et ne penseront qu’à dépenser l’or et l’argent
qu’ils auront en abondance. Dans leur ivresse, ils diront : Il est vrai
que nous avons perdu notre chef ; mais qu’importe, nous n’avons pas
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péri nous autres, et nous faisons bonne chère. Que peut-il nous en
arriver ?

§ IX
État de l’Église et du monde après la chute de

l’antéchrist.

2358 Lorsque l’antéchrist et ses complices seront tombés dans l’enfer,
le jugement n’arrivera pas encore aussitôt. Il y en aura qui l’atten-
dront de jour en jour, et avec tant d’impatience, qu’ils se lasseront
d’ennui dans cette attente. Ce sera la sainte Église qui languira dans
cette attente ; mais nul homme ne peut savoir et ne saura jamais l’an-
née ni le jour où le Fils de l’homme viendra juger les vivants et les
morts. Je vois en Dieu qu’il pourra encore s’écouler plusieurs années
avant que le Fils de l’homme vienne ; mais je ne vois pas combien il
y aura d’années.

2359 Les scélérats que le Seigneur aura laissés pour leur conversion,
au lieu de se convertir, s’assembleront tous dans une grande ville :
ils lèveront encore des troupes pour persécuter l’Église. Mais voici
ce que me dit le Seigneur : «Ceux qui s’élèveront contre mon Église,
je les écraserai dans ma justice, et je ne les épargnerai pas plus que
le feu n’épargne la paille. » Ainsi ces malheureux périront dans leur
obstination, et la sainte Église subsistera sur la terre dans une grande
paix et dans une profonde tranquillité.

2360 Je vois en Dieu que les pauvres pécheurs qui auront ouvert
leur cœur à la grâce, seront dans la plus grande consternation. Ces
pauvres pécheurs se rappelleront quelques restes de christianisme et
de foi, que la grâce fera renaître dans leur cœur, mais ne sachant ce
que sera devenue notre mère la sainte Église, ils la chercheront et ne
pourront la trouver. Alors Notre Seigneur enverra ses anges, qui leur
apprendront que la sainte Église n’est nullement détruite, et qu’elle
ne le sera jamais ; queDieu veut qu’ils la rejoignent et qu’ils se conver-
tissent parfaitement au Seigneur. Ce sera alors que la sainte Église
verra des pénitents accourir de tous côtés vers elle pour rentrer dans
son giron. On n’entendra de toutes parts que pleurs et gémissements
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de la plus amère pénitence, tant de la part des nouveaux convertis,
que de la part des fidèles de l’Église, qui s’offriront à Dieu pour faire
pénitence pour les pauvres pécheurs, qui seront alors si contrits,
qu’il y en a plusieurs qui mourront de douleur. Ils seront tous des
saints, et l’assemblée des fidèles retentira des actions de grâce, des
louanges et des bénédictions qu’ils donneront au Seigneur.

§ X
Circonstance du règne de l’antéchrist oubliée

par la Sœur, et qu’elle rapporte ici.

2361 Voici une circonstance que j’ai manqué de rapporter en temps
et lieu. Je vois en Dieu que lorsque les complices de l’antéchrist com-
menceront à faire la guerre, ils se placeront auprès de Rome, où ils
triompheront par leurs victoires de tous les empires et de tous les
royaumes qui seront autour de cette ville. Il y a en cela une chose
dont je ne suis pas certaine. Ce que je sais, c’est que Rome périra
entièrement, que le Saint-Père le Pape souffrira le martyre, et que
son siège sera préparé pour l’antéchrist. Mais je ne sais pas encore
si cela sera fait un peu avant l’antéchrist par ses complices, ou bien
par l’antéchrist lui-même, au moment où il entrera dans le cours de
ses victoires.
2362 Je n’en dirai pas davantage sur ces sortes de matières, d’autant
plus que je me suis étendue plus au long dans l’autre volume, que j’ai
fait écrire il y a neuf à dix ans. J’ai rapporté dans ce cahier plusieurs
choses, qui ne sont pas dans l’autre, parce que Dieu ne m’en avait
pas donné connaissance alors, et particulièrement de tout ce qui
concerne la mauvaise loi.
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§ XI
Ce que la Sœur a connu enDieu par rapport au

temps présent.

2363 Je dirai ici, pour terminer ces matières qui regardent les ennemis
de l’Église, ce que j’ai connu en Dieu sur le temps présent. Un jour,
l’esprit du Seigneur me conduisit sur une haute montagne. J’aperçus
au-dessous des nues une grande chose tendue en l’air, qui commen-
çait du côté de l’orient de Paris, et qui allait comme aboutir vers
le midi. Je n’en pouvais voir toute la longueur, ni la fin du côté de
l’orient de Paris. Sa largeur était à-peu-près quatre aunes ; elle était
d’un bout à l’autre couverte d’étoiles d’un fin or et d’un fin argent,
bien plus brillantes que ne sont ordinairement les étoiles. Le fond
était transparent comme du cristal, de sorte que je pouvais voir éga-
lement au-dessus et au-dessous. Tout cela était bordé d’une cein-
ture large comme la main des deux côtés, qui était aussi couverte
et parsemée d’étoiles, et de plusieurs chiffres, ainsi que de plusieurs
autres choses que je ne pouvais qu’admirer, sans pouvoir y rien com-
prendre. Tout cela répandait une lumière d’une grande blancheur,
d’une grande pureté et d’une telle clarté, qu’elle ressemblait à celle
du pur cristal.
2364 Cette matière me parut fort légère et toute céleste. Elle n’était
point agitée par les vents, et demeurait toujours stable. J’étais tour-
née vers Paris, et tellement occupée à considérer avec admiration
tant de choses si différentes et si belles, que je ne faisais pas attention
que la très-sainte Trinité était à mes côtés. Me retournant vers le mi-
di, pour voir où tout cela aboutissait, je vis un grand et beau tableau
suspendu en l’air, à la hauteur de cette chose si belle et si brillante,
qui aboutissait au pied du tableau.
2365 Ce tableau représentait la très-sainte et très-adorable Trinité. Le
Père éternel tenait entre ses bras son cher Fils attaché à la croix, et le
Saint-Esprit sur sa poitrine. Dieu me fit connaître que son cher Fils
le priait actuellement et toujours pour sa sainte Église, au nom de sa
croix, de sa sainte mort et de sa passion, et que ce que je voyais était
la figure des grâces et des bénédictions qu’il accordait à son Église,
en vue des prières et des mérites de la mort et passion de son cher
Fils.

Vision qui
fait con-

naître à la
Sœur les
grandes

grâces que
Dieu ac-

corde à son
Église par les
prières et les
mérites de
J.-C. crucifié.
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2366 Je me jetai à genoux. Prosternée au pied de la très-sainte Trinité,
je l’adorai, et en m’unissant à Notre Seigneur, je me mis à prier pour
l’Église. Je me trouvai consternée et abîmée dans la profondeur de
mon néant, en la présence de Dieu, et quand je me relevai de ma
prière, tout avait disparu. Il y a trois ans et demi que cela m’arriva.1

2367 Dieu ne me fit point connaître dans quel temps il verserait ses
grâces sur son Église, et lui ferait éprouver la paix. Voici la pensée qui
me vient ici, et qui est toute naturelle, c’est-à-dire qu’elle n’est point
l’effet d’une inspiration divine, ni d’aucune voie extraordinaire. Il me
semble que cela pourrait annoncer la liberté du culte, et le bonheur
qu’on espère, de voir les ministres exercer leur saint ministère dans
les églises. Dieu soit béni ! j’en rends grâces à Dieu.
2368 Remarque. — J’ai vu en Dieu qu’on formerait le projet de rappeler
les prêtres exilés, à dessein de les sacrifier et de les mettre à mort, en
les exposant par violence aux assauts de la guerre ; mais j’espère que
Dieu ne le permettra pas.
2369 J’ai vu aussi en Dieu, il y a plusieurs années, la Vendée, et je
m’y trouvai. Je la vis comme un désert affreux et inhabitable, qui ne
présentait que les restes horribles du carnage qu’on y avait fait.
2370 J’ai eu ces deux vues à-peu-près dans le même temps ; et comme
je vois qu’il y en a une qui a été accomplie, je crains bien que ce qui
regarde les prêtres ne vienne malheureusement à s’exécuter.

FIN.

1 En 1794, ou au plus tard au commencement de 1795.

La Sœur n’a
point con-

naissance des
grâces parti-
culières que
désigne la vi-
sion. Elle dit
simplement
ce qu’elle
en pense.
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LETTRES
de

LA SŒUR DE LA NATIVITÉ,
ÀM. Genet, et àM. le Roy, doyen
de la Pélerine, ses confesseurs.1

� � � � � � � � � � � �

Vive Jésus ! Vive Jésus ! Vive Jésus !
� � � � � � � � � � � �

§
PREMIÈRE LETTRE,

àM. Genet.

La Sœur l’engage à se bien cacher, et le prie de lui en-
voyer ce qu’elle lui avait remis. Elle lui annonce qu’une
contre-révolution, si elle a lieu, ne peut s’opérer aussi
promptement qu’on se l’imagine, et que Dieu est irrité
contre la France.

2371 M o n P è r e ,

J’ai appris avec bien du plaisir des nouvelles de votre santé. Je vous
supplie de prendre tous les moyens possibles pour vous bien cacher,
parce que je crains que les temps ne deviennent encore pires qu’ils ne

1 M. le Roy fut, comme on le sait, le confesseur de la Sœur de la Nativité depuis
le départ et pendant l’absence de M. Genet.

Ces lettres, que nous avons trouvées sans date, en rapprochant ce qu’elles
contiennent avec la suite des événements et avec ce que dit M. Genet dans
plusieurs endroits de son ouvrage, nous paraissent avoir été écrites, la pre-
mière en 1792 (Voyez premier volume) ; les deux autres, qui sont évidemment
de la même date, au commencement de 1798. (Voy. deuxième volume). De
plus, il paraît certain que ces trois lettres, au moins les deux dernières, ne
sont point parvenues à M. Genet. (Voyez troisième volume).
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le sont. Au reste, il faut nous abandonner tous à la sainte Providence,
et à tout ce qu’il plaira à Dieu de faire de nous.
2372 Mon Père, vousm’avez marqué que vous étiez en peine de savoir
si vous deviez envoyer ce que je vous ai mis entre les mains. Voici
ce que je vous dirai : Envoyez, si vous trouvez une voie sûre, et des
personnes de confiance qui puissent, par leur adresse et par leur
vigilance, faire parvenir les choses à bon port. Je sais que nul n’est
exempt des dangers et des accidents qui peuvent arriver ; mais aussi
mettons notre confiance dans le Seigneur, et croyons que tout ce
qu’il garde sera bien gardé. Ainsi, mon Père, si une telle occasion se
présente, ne mettez point de retard à la chose. Je pense que s’il se fait
du remuement, les dangers seront encore plus grands sur mer que
sur terre.
2373 Mon Père, j’ai unmot à vous dire de ce que j’entrevois en Dieu. Je
ne puis bien m’expliquer, parce que Dieu me fait voir obscurément.
S’il se fait une contre-révolution (je ne sais si elle est prochaine ou
éloignée), je crois qu’elle ne sera pas faite aussi promptement qu’on
pourrait se l’imaginer. Il y aura beaucoup de débats entre les parties
contraires ; et même, quand on croira les troubles apaisés, il y aura
d’un côté et de l’autre des soulèvements effroyables : il y en aura
même entre les princes chrétiens.
2374 Mon Père, voici encore une remarque : Dieu, se montrant irrité
contre la France, m’a dit dans sa colère : « Je la diviserai. Elle sera par-
tagée comme un vieux manteau qu’on déchire et qu’on jette» Je ne
vous donne pas cela comme certain. Il peut arriver mieux ou pire, ou
rien du tout, parce que je ne vois cela en Dieu que confusément1……

1 Il est évident, par tout le contexte et par l’incertitude même de la Sœur, que
ces paroles : Je diviserai la France, etc., sont celles d’un père irrité, qui, dans sa
colère, menace vivement pour n’être pas obligé de punir. La conversion et la
pénitence de plusieurs pécheurs, les prières des saintes âmes, et plus encore
les miracles de miséricorde que Dieu a opérés en faveur de la France depuis
cette menace prononcée il y a plus de vingt-six ans, doivent, ce semble, nous
rassurer.
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§
DEUXIÈME LETTRE,

àM. le Roy, doyen de la Pélerine,
pour faire passer ensuite à M. Genet,

en Angleterre

La Sœur le consulte sur un voyage qu’elle a dessein de
faire à Saint-Malo, lui manifeste le désir qu’elle ressent
toujours d’aller rejoindre M. Genet en Angleterre ; lui
raconte tout ce qui s’est passé à ce sujet entre elle et
sa Supérieure, et lui marque en particulier toutes les
preuves qu’elle croit avoir de la volonté de Dieu pour
ce voyage, entre autres une vision, dans laquelle Notre
Seigneur lui fait connaître que ce voyage a été empêché
par une affection trop naturelle que les créatures ont
eue pour elle, et qui lui aurait été bien nuisible à elle-
même, s’il ne l’avait préservée par une grâce spéciale,
enfin, elle le prie de ne point donner connaissance à
sa Supérieure de ce qui est contenu dans cette longue
lettre.

2375 M o n P è r e ,

J’ai un conseil à vous demander à l’égard de notre Mère. Je compte
aller à Saint-Malo au printemps prochain, avec les deux religieuses
avec qui je demeure ; mais j’ai la certitude que ma Supérieure, quand
je lui en demanderai la permission, s’y opposera ouvertement, et je
crains qu’au lieu de me l’accorder, elle ne me le défende absolument.
Cependant voici ce que je vois en Dieu : Sa volonté est que j’y aille
pour me retirer avec ces deux religieuses dans la solitude, chez cette
sainte veuve qui nous promet de ne nous gêner en rien, et de nous
procurer tous les moyens d’observer notre règle autant qu’il sera
possible. Nous serons retirées dans une campagne, et nous aurons
pour enclos un grand jardin muré. Mon Père, vous savez que nous
ne sommes pas ici comme nous serons à la campagne : nous sommes
ici comme dans le monde, surtout à dîner, où nous mangeons avec
les gens du monde. Quant à notre règle, nous ne pouvons l’observer.
Quand il faut faire maigre, on nous fait faire gras. On est d’ailleurs,
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malgré qu’on en ait, exposé aux visites des gens du monde tout le
jour, et même dans la soirée ; ce qui nous fait perdre presque entiè-
rement la pratique du silence. Mon Père, d’après cet exposé, Dieu et
ma conscience m’obligent de sortir d’ici, où je ne suis plus que par
contrainte et par nécessité. J’aimerais mieux, fût-il possible, n’avoir
que du pain et de l’eau, et être retirée du monde. Je vous demande,
s’il vous plaît, votre avis : dites-moi comment il faut que je fasse, si
notre Mère me défend d’y aller.
2376 Mon Père, outre les obligations de mes vœux et de ma règle,
dont je viens de vous parler, j’ai encore d’autres raisons du côté de
Dieu qui m’obligent à suivre sa volonté, et la conduite de sa sainte
providence, partout où elle jugera à propos de me conduire. Je vous
découvre ici un secret : Un an, ou peut-être plus, avant que de sortir
dema communauté, Dieum’avait fait connaître queM.G…passerait
en Angleterre, et que je devais, par la suite, y passer aussi pour aller le
rejoindre, et vivre sous sa conduite, pour l’arrangement de l’ouvrage
qu’il avait entre les mains.
2377 Un jour que j’entrais dans la cellule de notre Mère, elle vint
me dire en souriant : Ma Sœur, voulez-vous passer en Angleterre ?
quelques religieuses et moi voudrions bien y aller. Je répondis : Ma
Mère, j’ai vu en Dieu que je dois y passer, et aller retrouver M. G…
Elle prit ma réponse au sérieux ; mais que j’y aille sans elle, c’est ce
qu’elle ne veut pas. Aussi toutes les occasions qui pouvaient se ren-
contrer pour me faire aller de ce côté-là, elle me les cachait, et avait
bien soin de dissimuler avec moi. Voilà pourquoi elle ne trouve pas
à-propos que je me rende à Saint-Malo.
2378 Mon Père, il faut que je m’explique plus clairement. Voici com-
ment le bon Dieu a permis que j’aie découvert ce que notre Mère
jugeait à-propos de me cacher et de me dissimuler. Une des reli-
gieuses avec qui je demeure, et en qui j’ai beaucoup de confiance, me
dit un jour innocemment, ne sachant pas que notre Mère m’eût rien
caché : Ma Sœur, M. G… a beaucoup d’égards pour vous, puisqu’il
vous a trouvé une dame en Angleterre, qui veut bien vous recevoir
chez elle pour toute votre vie, saine ou malade. Ce discours me sur-
prit très fort, d’autant plus que l’occasion était passée depuis plus de
trois ans. Je demandai à cette religieuse comment elle avait appris
cela. Elle me répondit que notre Mère avait reçu une lettre. Je dis à
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cette religieuse que je n’avais aucune connaissance de ce qu’elle me
disait. Je laissai tomber cela, ignorant si la chose était vraie. Cepen-
dant je me dis à moi-même : Je saurai de notre Mère ce qu’il en est.
L’affaire s’oublia. Je fus plus d’un an sans lui en parler. Enfin, un jour
me trouvant avec elle, je la priai, si elle le jugeait à-propos, de vouloir
bien me dire la vérité sur une chose qui me regardait. D’abord elle
ne se ressouvint point de ce que je lui demandais ; mais quand je lui
eut rapportéce que la religieuse m’avait dit, elle me fit un aveu sin-
cère, et me dit : Ma Sœur, cette dame qui voulait vous avoir auprès
d’elle, était une Française qui avait vendu tout son bien pour pas-
ser en Angleterre ; M. G… lui avait parlé en votre faveur ; elle vous
accepta par charité, et elle se proposait d’avoir M. G… pour chape-
lain en Angleterre. Quand j’entendis ces choses je demeurai toute
interdite, voyant que j’avais perdu une si belle occasion d’accomplir
la volonté de Dieu, selon qu’il m’avait fait connaître ci-devant à ce
sujet. Ma mère, lui répondis-je, je n’ai point eu connaissance de cela.
Voyez et considérez quel avantage c’eût été pour mon âme d’avoir
été sous la conduite de M. G…, à qui Dieu m’avait fait confier tous
les secrets de ma conscience ! Notre Mère me répliqua : Ma Sœur, la
dame m’écrivit deux lettres en quinze jours, pour savoir avant son
départ si M. G… était passé. Mais comme c’était ma Supérieure, je
n’osai pas lui demander ce qu’il y avait à mon sujet dans ces lettres.
Elle me dit encore : Si vous étiez allée en Angleterre, et que j’y fusse
aussi allée avec vous, les Supérieurs m’auraient renvoyée à cause
de la communauté. Voyant bien que cet entretien ne lui était pas
agréable, je changeai de propos, en lui disant que la chose était faite,
qu’il n’était plus temps d’y penser, et que les fruits n’étaient plus de
saison. Depuis ce temps, je n’en ai jamais reparlé à notre Mère. J’en
ai parlé seulement avec la religieuse qui me l’avait appris la première.
Je la soupçonnais d’être d’accord avec notre Mère : elle m’a avoué,
avec franchise, qu’elle n’y était entrée pour rien, qu’elle ignorait ab-
solument que notre Mère me l’eût dissimulé, et qu’elle me l’avait dit,
parce qu’elle croyait que je le savais.
2379 Mon Père, malgré les résolutions que j’ai prises de sacrifier tout
à Dieu, d’oublier tout, et de remettre la chose entre ses mains, d’au-
tant mieux que tout cela regarde ma Supérieure, sur la volonté et le
gouvernement de laquelle je n’ai ni à raisonner, ni à délibérer, et que
c’est à moi, petite sujette, à me soumettre et à obéir, je vous avoue,
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mon Père, que malgré ces résolutions, si Dieu ne m’avait assistée de
son secours, c’eût été pour moi une occasion qui m’aurait beaucoup
portée à l’offenser. Quand je considérais l’état pénible et dangereux
des affaires de ma conscience, sans pouvoir trouver de secours que
dans la pure bonté de Dieu pour le salut de mon âme, malgré moi
je me sentais abattue, et par deux ou trois fois cette pensée pénétra
si vivement dans mon cœur, que j’en demeurai sans parole, et que
je tombai presque en faiblesse. Voyant que la nature me dominait,
pénétrée de douleur, j’élevais mon cœur vers le ciel. Combien de fois
mon adorable Sauveur est venu lui-même me consoler par sa sainte
parole, en me disant surtout qu’il était bien capable de me dédom-
mager de ce que la créature m’avait causé de tort ; qu’il était mon
directeur, mon Sauveur et mon salut !
2380 Au milieu de ces peines, il plut à Dieu de me consoler par une
autre voie. Il arriva de Saint-Malo une lettre de la sainte veuve chez
laquelle nous devions nous retirer. Elle nous priait instamment de
venir demeurer chez elle. Je ressentis dans mon intérieur une grande
consolation, et un mouvement qui me faisait connaître que c’était
la volonté de Dieu que je fisse le voyage. Alors Dieu fit naître dans
mon cœur un certain espoir que tout n’était pas perdu pour moi, et
il me fut dit que j’eusse bon courage dans la pratique du zèle pour
la gloire de Dieu et pour le salut des âmes, et en particulier de celui
que je devais prendre pour le salut de la mienne pour l’amour de
Dieu ; enfin, que je devais m’abandonner à la conduite de la sainte
Providence, qui nem’abandonnerait jamais. Voilà, dans cette lumière
dont je viens de vous parler, le premier indice par lequel Dieu me
fait espérer que je pourrai, avec sa grâce, retrouver M. G…
2381 Voici encore un autre indice que je reconnais en Dieu. Mon
Père, qu’il vous souvienne que lorsque vous vîntes chez M. de la Ja-
nière, je vous donnai le soir un petit billet, qui contenait un secret de
ma conscience. J’y marquais la volonté de Dieu et celle de sa sainte
Mère pour faire écrire. Voici ce que me dit le Seigneur touchant ce
billet : «Gardez mon secret comme un dépôt dans votre cœur, et
ne le découvrez que lorsque vous parlerez de vive voix à mon mi-
nistre.» Voici encore ce que me dit le Seigneur : «Vous ne rendrez
plus compte de votre conscience à la femme, pas même à votre Su-
périeure, à moins que je ne vous le marque précisément dans une
grande nécessité pour ma gloire.» Voilà donc, mon Père, le second
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indice qui me donne une grande espérance que je parlerai à M. G…
avant de mourir.
2382 En voici encore un troisième qui me surprend beaucoup. Je me
suis trouvée transportée par l’esprit du Seigneur dans un certain
endroit, avec deux ou trois personnes. On me mit dans la main un
cierge de cire blanche qui pesait environ deux livres et demie, et qui
était plus de moitié brûlé ; mais il était éteint, et ne brûlait plus. On
me dit : Ce cierge est à vous, il vous appartient. Il y avait une coche,
qui prenait depuis le bas jusqu’au haut, et qui était plus profonde dans
le bas que dans le haut, de sorte que dans le bas le pouce d’un homme
aurait pu y entrer, et que dans le haut il n’y avait plus qu’une petite
trace. Cette coche, qui n’était pas en droite ligne, allait gauchissant de
droite à gauche par endroits. Je demandai aux personnes qui étaient
avec moi ce que c’était que cela, et ce que cette coche signifiait. Une
d’elles me répondit, en me montrant le cierge : Cette coche est faite
à la façon du lierre, qui, quand il s’attache à un arbre, s’y attache si
fortement, qu’il pénétrerait jusqu’au cœur, si cela était possible.
2383 Sur ces entrefaites, Notre Seigneur m’apparut, et les personnes
qui étaient avec moi disparurent. Je me trouvai seule avec Notre
Seigneur, tenant mon cierge dans la main. Dans mon inquiétude, je
m’adressai à lui avec toute humilité, en lui montrant mon cierge, et
en lui disant : Apprenez-moi, Seigneur, s’il vous plaît, ce que signifie
ce cierge que l’on m’a donné, et particulièrement ce que veut dire
cette coche-là, qui le rend si difforme? Notre Seigneur, en se tour-
nant vers moi, me dit : «Mon enfant, vous voyez cette coche qui fait
un si grand tort à ce cierge ; elle signifie l’amour et l’affection natu-
relles que les créatures ont eues pour vous. Ils ont plus fait de tort à
votre âme que cette coche n’en fait à votre cierge.» Notre Seigneur
me fit connaître en particulier que c’était à l’occasion de ce qu’on
m’avait caché les moyens qui se présentaient pour aller rejoindre
mon confesseur. Je commençai à m’affliger, et à me lamenter sur la
privation de tant de lumières et de tant de grâces pour la gloire de
Dieu et pour mon salut, que je croyais avoir perdues et qui étaient
éteintes pour moi, à la manière de mon cierge qui était éteint.
2384 Notre Seigneur me dit : «Ne vous affligez point de voir votre
cierge éteint. Par ma grâce, si vous êtes fidèle, il se rallumera. Sa-
chez que sans ma grâce, qui a préservé votre cœur des atteintes que
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les créatures vous auraient portées par l’artifice du démon, elles au-
raient été plus que suffisantes pour vous perdre. Mais depuis que
vous m’avez consacré votre cœur dès votre tendre enfance, je l’ai
toujours attiré à moi, par une grâce spéciale qui m’en rend le maître.
Cette grâce, vous ne la connaissez pas ;mais je vous la fais connaître à
présent. Elle n’est pas donnée à tous ; c’est pourquoi vous devez m’en
avoir une grande reconnaissance et une grande obligation. C’est
cette grâce qui a cherché à vous retirer toujours des créatures, et
à tourner toujours votre cœur vers moi. C’est cette même grâce qui
vous a tant de fois, dans le cours de votre vie, préservée des em-
bûches que le démon vous a tendues par l’amour et par la haine des
créatures. Voyez, ajouta le Seigneur, comme la coche de votre cierge
est imprimée. Rien de plus dangereux que cet amour naturel, qui
s’attache à la façon du lierre, et qui s’imprime de la même manière
que la coche sur ce cierge. Mais tous les combats que vous avez eu à
soutenir contre les créatures, n’ont jamais atteint votre cœur, parce
que je l’ai toujours attiré à moi.»
2385 Notre Seigneur, avant de me quitter, me fit voir, par une lu-
mière surnaturelle, d’un côté quelque chose de la grandeur de son
pur amour et de sa pure gloire, et d’un autre côté le néant et le vide
horrible de l’amour naturel corrompu et déréglé, qui est séparé de
cette divine beauté qui est Dieu. Il me sembla que d’un point de vue
Dieu me faisait voir un abîme de créatures qui ne vivent que de cet
amour déréglé d’eux-mêmes et des créatures. Sans parler ici de cet
amour profane et criminel, j’ai vu que la plus grande partie des créa-
tures se séparaient de Dieu et de son amour, en ne vivant que dans
leurs plaisirs et pour tous leurs plaisirs naturels et mondains. Notre
Seigneurme fit connaître que si je parlais avec ses ministres sur cette
matière, qui me paraissait comme inépuisable dans la grandeur de
Dieu, il faudrait ne leur en rendre compte que de vive voix.
2386 Mon Père, Voici enfin encore un dernier indice. J’ai été plusieurs
fois dangereusement malade, et surtout dans ma dernière maladie
j’eus une rude attaque d’hydropisie de poitrine ; mais Dieu par sa
pure bonté m’en a délivrée par le secours d’une sueur abondante qui
dura plus d’unmois. À présent jeme trouve une toute autre personne.
Mes fièvres ont cessé, j’ai repris mes forces naturelles tant au-dedans
qu’au dehors. Le manger, le boire, le dormir, tout reprend. Je me
trouve comme en ma bonne santé. J’en suis surprise, et je ne sais
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pas combien de temps le Seigneur me laissera dans cette disposition.
C’est ce que la suite fera voir.
2387 À M. Genet. — Tout ce que je viens de faire écrire était pour
M. le Doyen ; je le prie de vous faire passer le tout. Mon Père, je vous
prie de ne donner aucune connaissance de ce qui est écrit ici dans
ces douze pages, à notre révérende Mère abbesse, parce qu’elle n’en
sait rien, pour de bonnes raisons. Si vous avez la bonté de m’écrire,
adressez vos lettres à M. le Doyen, qui me les fera passer…

§
TROISIÈME LETTRE,

àM. Genet.

La Sœur lui exprime la grande consolation qu’elle a éprou-
vée en apprenant de ses nouvelles ; le félicite de son
zèle pour la gloire de Dieu, et lui communique ses in-
quiétudes de conscience et la crainte désolante qu’elle
a d’être réprouvée de Dieu. Malgré le besoin qu’elle a
de son secours, elle le prie de ne point s’exposer à ren-
trer en France que la paix ne soit rétablie. Enfin elle
lui renouvelle son vif désir de passer en Angleterre, et
lui expose d’un côté les difficultés de ce voyage, et de
l’autre sa forte détermination à tout entreprendre pour
accomplir la volonté de Dieu.

2388 M o n P è r e ,

C’est maintenant à vous que j’ai l’intention d’adresser la parole,
en attendant si j’ai jamais le bonheur de vous parler de vive voix. Les
deux dernières lettres que vous avez écrites à notre Mère m’ont fort
consolée, et ont bien aidé à rétablir ma santé, en m’apprenant que
vous étiez encore vivant et en bonne santé. Hélas ! quand je priais
pour vous, je ne savais si je priais pour un vivant ou pour un mort.
Cela me faisait faire plus de cent fois des sacrifices de résignation
à la volonté de Dieu. Vous m’avez recommandé de ne pas vous ou-
blier dansmes prières. Hélas ! comment vous oublierais-je, mon Père,
puisque le Seigneur me parle de vous ? Je vous ai confié les secrets
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que le Seigneur avait mis comme en dépôt dans mon cœur ; vous
avez fait valoir les talents du Seigneur, et au jour de sa visite vous
lui rendrez votre compte, et vos talents auront profité de cent pour
un. Le Seigneur vous a uni par un lien de sa plus pure charité, dans
les intérêts de son pur amour et de sa pure gloire, et dans le zèle du
salut des âmes, sans aucun mélange d’humain.
2389 Mon Père, vous m’avez annoncé que mon procès allait bien.
Mais, hélas ! j’ai bien un autre procès qui est bien plus inquiétant
pour moi, et dont les avocats sont contre moi. Ils m’accusent, ils me
condamnent, ils me jugent avant même que d’être jugée par le sou-
verain juge. Les crimes de ma vie, toutes mes infidélités envers Dieu
leur servent de pièces qu’ils font valoir contre moi. Une si mauvaise
cause dans mon procès se trouve, selon leur malice diabolique : aussi
ont-ils comme juréma perte.Mon âme affligée et alarmée ressemble,
dans cet état, à une vigne où les passants et les voleurs sont entrés, et
dans laquelle ils ont fait bien des dégâts et des ravages : les renards
y ont fait leurs tanières, sans même que je m’en sois aperçue ; les at-
taches de cette vigne ont manqué, ce qui l’a fait tomber en plusieurs
endroits ; elle a grandement besoin d’être taillée, et personne ne se
trouve pour le faire ; elle ne porte aucun bon fruit, et elle ne pousse
que des sarments ; mes ennemis se réjouissent à la vue de mes mal-
heurs, et je vois en Dieu qu’ils font de moi un sujet de dérision, se
disant entre eux : Arrachons-la d’entre les bras de son bien-aimé ;
précipitons-la dans notre abîme, et qu’à jamais nous lui reprochions
ce qu’elle a fait à son Dieu. Ô parole épouvantable et foudroyante,
plus à craindre que les morts les plus cruelles, plus terrible que tous
les démons, et pire que l’enfer même !
2390 Mon Père, voilà justement ma croix et ma vraie croix. Toutes
les traverses et les peines que m’ont causées les démons, et qu’ils
pourraient me faire pendant toute l’éternité, quand bien même Dieu
permettrait qu’ils se déchaînassent tous ensemble contre moi avec
tous les supplices de l’enfer ; oui, mon Père, je puis dire que ce ne
serait pas là ma plus grande croix. Mais la vraie croix qui me saisit
le cœur, et qui s’appesantit sur moi, c’est la crainte d’être séparée de
mon Dieu, c’est la crainte de perdre mon Dieu. Cette pensée seule
serait capable, à ce qu’il me semble, de m’ôter la vie, si mon divin
Sauveur ne venait à mon secours, en relevant mon courage par une
foi vive, en fortifiant mon cœur par une douce espérance, et en le
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consolant par l’amour de sa charité. Ainsi, soutenue par la grâce,
malgré tous mes désastres, je me jette à corps perdu entre les bras
de la pure miséricorde et de la pure bonté de Dieu, espérant que
quoique par mes péchés je ne mérite que l’enfer, il ne me perdra pas
sans ressource, et qu’il ne me condamnera pas pour toujours.
2391 MonPère, je n’ai pas besoin de vous en dire tant, je crois que vous
voyez le triste état de ma conscience : je vous prie que cela ne vous
oblige pas à vous exposer pour venir me secourir et m’assister par
votre charité. Si c’était la volonté de Dieu, j’aimerais mieux mourir
et exposer mille fois ma vie, que d’être la cause que la vie d’aucun
ministre du Seigneur fûtmise en danger.Ne pensez jamais à repasser
en France, que lorsque vous serez assuré que la paix est bien affermie.
2392 Quand vous aurez lu ce qui est ci-dessus,1 vous verrez les
marques de la volonté de Dieu sur moi, et le désir que j’ai de l’ac-
complir, s’il plaît à la sainte Providence de m’en donner les moyens.
Hélas ! la première occasion, il y a plus de cinq ans, m’échappa, et
peut-être jamais ne se retrouvera. Cependant, mon Père, je vous
supplie pour l’amour de Dieu, et pour le salut de mon âme, de faire
une nouvelle tentative, afin de voir si la sainte Providence me ferait
par votre protection et par vos bons soins une si grande grâce,
que de me trouver quelque pauvre asile, quand ce ne serait que le
coin d’une étable. Ah ! plût à Dieu que j’y fusse, quand bien même
je n’aurais que du pain et de l’eau petitement, et seulement pour
soutenir une vie qui, je crois, ne sera pas longue.
2393 Mon Père, ce que je désirerais, ce serait de faire ma résidence
chez des catholiques, et dans un endroit où vous auriez la charité de
venir me voir sans aucun danger de votre vie. Mais, hélas ! quand je
pense à cette affaire, au premier abord je la regarde comme impos-
sible à une pauvre personne, qui est si dénuée de tout, qu’elle dépend
en tout de la Providence et de la pure charité. Où trouverait-on un
nautonier qui voudrait me passer pour rien, car à peine pourrais-je
avoir de quoi me nourrir pendant le voyage? Ces pensées-là m’ab-
sorbent, et je crois quelquefois que c’est une folie de vouloir exécuter
cette entreprise ; toutefois je la laisse à votre prudence, et je m’aban-
donne à la sainte volonté de Dieu et à vos sages avis. Si vous croyez

1 La longue lettre précédente, adressée d’abord à M. le Roy, pour être ensuite
envoyée à M. Genet.
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ou si vous voyez que la chose soit impossible, ah ! cela est fini : à
l’impossible nul n’est tenu. Il ne faut jamais tenter Dieu, mais plutôt
suivre sa volonté doucement et avec patience, selon le cours naturel
des choses, et sans avoir la témérité d’attendre de Dieu des miracles ;
cependant, mon Père, si vous connaissez que ce soit la volonté de
Dieu, ne nous décourageons pas : Je puis vous dire que si ma santé
continue d’être bonne, je me trouve en aussi bon état que je l’étais à
ma sortie de ma communauté ; et ne doutez nullement de mon cou-
rage, moyennant la grâce de Dieu qui m’anime, pourvu que le bon
Dieu me fasse la grâce que vos avertissements parviennent jusqu’à
moi. Oui, mon Père, je puis vous dire ce que je dis au Seigneur : Mon
cœur est prêt, mon cœur est tout prêt d’aller où la volonté de Dieu
et l’obéissance me conduiront. Faudrait-il partir tout-à-l’heure, rien
ne m’arrêterait : la pluie, les neiges, les frimas, la rigueur de l’hiver,
les dangers tant sur mer que sur terre, tout cela m’est égal, et je suis
aussi prête à partir dans tous ces mauvais temps, pourvu que ce soit
la volonté de Dieu, que si c’était dans un agréable printemps où le
temps est plus favorable.
2394 Mon Père, si le bon Dieu me fait la grâce que ce petit ouvrage
vous parvienne entre les mains, je vous supplie de nous en accuser la
réception, vous me ferez un grand plaisir. Je prie le Seigneur qu’ils
vous conserve de plus en plus dans son amour et dans le zèle de la
gloire de Dieu et du salut des âmes, avec une bonne santé, qui vous
est bien nécessaire pour votre travail. Prions Dieu que tout s’accom-
plisse sur toute l’Église, selon sa sainte volonté. Je vous supplie, mon
Père, de continuer à supplier Dieu pour moi, comme vous voyez que
j’en ai un si grand besoin, je le fais pour vous, et je suis,

Votre très humble et très
obéissante servante,
Sœur de laNativité.
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Certificat de madame de
Sainte-Magdeleine,

Supérieure de la Sœur de laNativité.

2395 Je certifie que ce supplément est copié avec la plus grande exac-
titude, et collationné avec l’original, tel que j’ai pu me le procurer.
En foi de quoi je signe,

Marie-Louise L e B r e t o n d e S a i n t e - M a g d e l e i n e , Religieuse de
Sainte-Claire, Urbaniste, à Fougères, dernière Supérieure de la Sœur
de la Nativité, qui a la connaissance des faits, les ayant appris de sa
bouche, et ordinairement longtemps avant les événements.

F I N D U Q U A T R I È M E E T D E R N I E R L I V R E .
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	La Sœur garde un profond secret sur son intérieur.
	Elle est obligée de faire connaître ce que Dieu opère en elle.
	Un de ses confesseurs l’oblige de faire écrire ce que Dieu lui communiquait intérieurement.
	Persécutions qu’elle éprouve à cette occasion.
	Ordre de cesser d’écrire.
	Matières contenues dans les écrits. Ils sont brûlés.
	Ce que la Sœur souffre à ce sujet de la part des religieuses, de sa Supérieure et des confesseurs.
	Notre-Seigneur l’oblige à annoncer à son confesseur la révolution française et les outrages qu’on devait faire à notre St-Père le Pape.
	Le confesseur la rebute; elle se croit Janséniste, elle fait une confession générale.
	Dieu lui communique de plus grandes lumières.
	Après douze ans de souffrances tout change au sujet de la Sœur. Elle fait écrire de nouveau.
	Le confesseur est obligé de s’enfuir. L’ouvrage est interrompu, mais on lui fait passer les écrits que la Sœur dictait à une religieuse de confiance.
	Trait particulier de la protection de Dieu sur l’ouvrage.

	Notre-Seigneur apparaît à la Sœur de diverses manières et sous différentes formes.
	De quelle manière Notre-Seigneur apparaissait à la Sœur.
	Il lui a apparu souvent sous la forme d’un prêtre.
	Il lui a souvent apparu dans sa forme naturelle, et plus souvent encore il lui a parlé sans se montrer à elle.
	Apparition d’une croix brillante, et ensuite de Notre Seigneur dans l’état où il fut présenté au peuple par Pilate.
	Apparition de Notre Seigneur dans le cœur de l’âme fidèle.
	Apparition de Notre-Seigneur sous la forme d’un Souverain Pontife.

	Les démons apparaissent aussi à la Sœur de diverses manières. Différence entre les apparitions du démon et celles de Notre-Seigneur.
	Le démon se montre à la Sœur sous la figure d’un ours le jour de sa profession religieuse.
	Apparition des démons au moment de la confession.
	Illusions et tromperies du démon. Fausses visions et fausses dévotions.
	Différence entre les apparitions de Dieu et celles du démon.
	Moyens d’éviter les illusions du démon.

	Combats de la Sœur contre les passions et les inclinations naturelles du cœur, peu de temps après sa profession religieuse.
	Amitié trop naturelle de plusieurs religieuses pour la Sœur; ce qu’elle souffre à cette occasion.
	Pendant son noviciat elle est traitée durement par la dépensière.
	Elle éprouve pour cette religieuse une affection trop naturelle, qu’elle se hâte de réprimer.
	Combats de la Sœur pour se vaincre. Moyens qu’elle prend. Sa victoire.

	Autres combats de la Sœur contre les passions, et surtout contre celle de l’orgueil.
	Résolution qu’elle prend de n’aller plus au parloir que par obéissance. Murmures dans la communauté contre elle.
	Une de ses sœurs veut absolument la voir. Réponse qu’elle lui fait.
	Visites de personnes du monde. Comment la Sœur vint à bout de s’en délivrer.
	Le démon la tente par l’orgueil. Ses combats.
	Elle demande au Seigneur des humiliations et des souffrances. Elle est exaucée.
	Dieu la soutient par une grâce extraordinaire dans une opération très douloureuse.
	La crainte de la vanité lui fait demander à Dieu de vives douleurs sans aucunes faveurs sensibles. Elle est exaucée.
	Vives douleurs de la Sœur. Sa patience.
	Danger de l’orgueil. Nécessité de combattre cette passion.
	Sentiments d’humilité de la Sœur.


	Développements et instructions sur divers sujets déjà traités dans les volumes précédents
	Détails sur les supplices réservés dans l’enfer pour les âmes mondaines et sensuelles. Corruption d’un cœur gâté par l’esprit du monde.
	Dans une grande maladie, la Sœur est conduite en esprit dans l’enfer.
	Notre Seigneur lui fait voir dans l’enfer un lieu destiné aux âmes mondaines après le jugement général.
	Elle voit un autre lieu réservé pour les hérétiques, les schismatiques, les idolâtres et les âmes sensuelles.
	Corruption du cœur des âmes mondaines.
	Divers degrés de corruption.
	Dangers du commerce avec le monde pour les personnes consacrées à Dieu. Conduite des âmes qui haïssent le monde en vivant au milieu du monde.
	Facilité d’ôter la tache contractée par le commerce du monde.
	Nécessité de fuir le monde.
	Dangers des repas et des assemblées du monde, surtout pour les personnes d’Église. Plaintes de J.-C. à ce sujet.

	Craintes et frayeurs de conscience que le démon inspire à la Sœur pour la porter au désespoir. Consolations et instructions qu’elle reçoit de Notre Seigneur.
	Satan essaie de porter la Sœur au désespoir. Elle en triomphe.
	Nouvel assaut du démon. Il jette le trouble dans sa conscience.
	Notre Seigneur lui apparaît. Il la console et l’instruit.
	Les pratiques de charité mutuelle déplaisent beaucoup au démon. Il fait effort pour les empêcher.
	Règle à suivre dans les conversations prescrites à la Sœur par Notre Seigneur.
	Il n’y a point de péché à se plaindre quand on souffre. Notre Seigneur tient compte de tout quand le cœur est tout à lui.

	Questions sur la confession. Ministère divin des Prêtres au tribunal de la pénitence. Bonté et amour de Dieu pour les pécheurs vraiment pénitents.
	Au défaut d’un prêtre à l’article de la mort, on n’est pas obligé, et même il ne convient pas de confesser ses péchés à un séculier.
	Un moribond peut, et même doit découvrir à un ami tout ce qui est nécessaire pour mettre ordre à ses affaires de famille, réparer ses injustices, etc.
	Mal que commettrait un homme qui, sans une grande nécessité, découvrirait ses péchés secrets à un autre homme.
	La Sœur ferme la bouche à un impie qui parlait contre la confession.
	Dignité, grandeur et pouvoir divin du prêtre au tribunal de la pénitence.
	Changement subit que la bonté de Dieu opère dans les âmes au moment de l’absolution du prêtre au tribunal de la pénitence.
	Quel genre de confession doit faire à l’article de la mort un pécheur scandaleux qui ne peut se procurer un prêtre approuvé.

	Grand nombre de mondains qui se précipitent tous les jours dans l’enfer. Nouvelles grâces de conversion que Dieu accorde aux pécheurs, en les faisant surtout avertir que son jugement approche. Mort impénitente des mondains.
	Danger où sont, pour leur salut, ceux qui reçoivent l’absolution et qui communient en conservant de l’attache pour le monde.
	Vision d’animaux qui représentaient ceux qui n’ont d’affection que pour les biens de la terre.
	Voie large de perdition; grand nombre de ceux qui y marchent.
	Nouvelles grâces que Notre Seigneur accorde au monde pour préserver les âmes de tomber en enfer.
	La Sœur choisie de Dieu, dès son enfance, pour avertir les pécheurs de l’approche du jugement général.
	La Sœur juge, dans la lumière de Dieu, dans quel temps à-peu-près arrivera le jugement général.
	Les pécheurs qui seront peu touchés de l’annonce du jugement, parce qu’il est encore éloigné, sont rappelés, par la Sœur, au moment de leur mort qui est plus proche.
	Portrait d’un mondain au lit de la mort.
	Désespoir du pécheur mourant.
	La Sœur exhorte vivement les pécheurs à profiter de cet exemple et à ne pas attendre à la mort pour se convertir.


	Sur la perfection et les vertus chrétiennes
	Vision dans laquelle la Sœur apprend en quoi consiste la véritable perfection.
	L’ange gardien de la Sœur est chargé de la conduire où Dieu a dessein de la fixer.
	Divers endroits par où elle passe.
	L’ange la laisse seule dans un désert et lui donne un livre à méditer.
	Contenu du livre. Conduite de la sœur et instruction de Notre Seigneur.

	Importance de la foi. La Sœur prend dès son enfance la pure foi pour règle de sa conduite.
	Conduite de la Sœur par la pure foi.
	La Sœur tombe dans une grande aridité et croit ne pas aimer Dieu.
	Dans cette grande peine la Sœur a recours à la foi pure.
	Sa foi généreuse et désintéressée.
	Son impuissance dans l’oraison.
	Sacrifice héroïque de la Sœur, qui la délivre enfin de cette longue peine.

	De quelle manière la Sœur a fait son oraison pendant toute sa vie. Méthode d’oraison qui lui a été enseignée par Notre Seigneur.
	Dès son enfance la Sœur s’occupait de Dieu et méditait au milieu des champs, sans savoir qu’elle faisait l’oraison.
	Entrée en religion, elle ne sait comment s’y prendre pour faire oraison.
	Elle a recours à la méthode d’oraison prescrite dans les livres, mais sans succès.
	Elle fait oraison et croit ne la pas faire.
	Notre Seigneur lui enseigne une méthode qui lui réussit,
	Elle reçoit le don des larmes pour pleurer ses péchés.
	Elle médite sur les mystères.
	Elle craint d’être dans l’erreur, Notre Seigneur la rassure.
	Un confesseur la confirme dans sa manière de faire oraison.
	Sentiments de la Sœur sur les livres qui traitent de la vie purgative, illuminative et unitive.

	Celui qui veut revenir à Dieu et marcher à la suite de Notre Seigneur doit se conduire par la foi et par l’amour de Dieu.
	La foi et l’observation des préceptes par amour est la seule voie qui conduit à Dieu.
	Vision qui confirme cette vérité. La sœur se trouve placée dans un lac profond et voit Notre Seigneur sur une hauteur.
	Efforts qu’elle fait pour monter et parvenir jusqu’à Notre Seigneur.
	Épreuve à laquelle Notre Seigneur met la Sœur avant de la délivrer du péril.
	Nouveau travaux de la Sœur. Elle traverse des planches étroites suspendues au-dessus des eaux.
	Les travaux de la Sœur sont un exemple pour les pécheurs qui veulent faire pénitence.
	Générosité de sa foi et de son amour.
	Elle passe par un marais fangeux.
	Elle arrive au bord d’une planche fort étroite, au-dessus d’un lac plein de reptiles venimeux, figure des démons.
	Grand danger qu’elle court. Son courage. Notre Seigneur la délivre.
	Explication de cette vision qui renferme des leçons pour tous, et surtout pour les grands pécheurs.
	1°. Il faut de grands efforts pour sortir du péché et revenir à Dieu.
	2°. Point de vraie conversion sans la conversion du cœur.
	3°. Joie et paix de la conscience du pécheur vraiment pénitent.
	4°. Les travaux de la pénitence doivent durer jusqu’à la mort.
	5°. Le démon redouble ses attaques aux approches de la mort. Vive confiance de l’âme pénitente.

	Sur les lumières de la foi.
	À l’occasion d’un ouvrage en toile, Notre Seigneur fait connaître à la Sœur en quoi consiste la lumière de la foi.
	Lumière de la foi opposée à la lumière purement humaine.
	Les personnes consacrées à Dieu commettent beaucoup de fautes à expier dans le purgatoire, en agissant par l’esprit humain.
	Notre Seigneur donne à la Sœur le flambeau de la foi pour se conduire et combattre les ennemis de la foi.
	Le don de la foi est un don tout spirituel.
	Effets que la lumière de la foi a opérés dans la Sœur. Son obéissance et sa soumission à l’Église catholique.
	Son zèle pour conserver sa foi et la défendre contre ceux qui l’attaquaient.
	La sœur reçoit de Dieu une assistance spéciale. Elle convertit plusieurs ennemis de la foi.
	On l’attaque sur le mystère de l’incarnation, et on lui objecte la mauvaise conduite des prêtres et des religieux.
	Trait admirable d’une foi simple et généreuse dans une pauvre femme de campagne.

	Sur la foi, l’espérance et la charité, vertus fondamentales du salut.
	La foi, l’espérance et la charité, trois vertus nécessaires pour le salut.
	La foi, l’espérance et la charité, principe et lien des autres vertus.
	Notre Seigneur, pendant sa vie mortelle, exigeait un acte de foi de ceux qu’il voulait guérir.
	Hors de l’Église, comme hors de la foi, point de salut.
	Élans d’amour de la Sœur.
	Raison pour laquelle Notre Seigneur recommande la foi sans parler de la charité. La foi, principe de la charité.
	La conversion des pécheurs s’opère par la foi.
	L’âme convertie par la foi sent naître en elle l’espérance, et ensuite la charité.
	Effets de la charité dans une âme.
	Sort déplorable des âmes qui vivent et qui meurent sans charité.
	Le chrétien qui vit sans charité se livre bientôt aux plaisirs sensuels et perd la foi.
	La perte de la foi, cause de tous les maux de l’Église.
	La Sœur, dans son enfance, entend une instruction de son curé sur la certitude de la foi. Ses réflexions à ce sujet.
	Attention de la Sœur à s’instruire des vérités de la foi, et à se bien affermir dans cette vertu.
	La foi soutient la Sœur dans toutes ses tentations.
	La foi la guide dans les choses extraordinaires, dans lesquelles on court risque de se tromper et de se perdre.
	Elle préfère la présence de Notre Seigneur par la foi, à sa présence sensible par l’apparition.
	Un vrai chrétien doit être dans la disposition de tout perdre et de tout souffrir pour la foi dans les temps malheureux où nous sommes.


	Perfection à laquelle sont appelées les personnes consacrées à Dieu. L’obligation des vœux de religion. Abus dans les communautés.
	Communautés religieuses déchues de leur ferveur, et perverties par le défaut de vocation et par l’esprit du monde qui s’y est introduit. Quelles sont, dans l’Église, les âmes les plus chères à Notre Seigneur.
	Plaintes de Notre Seigneur sur les communautés perverties par l’esprit du monde.
	Esprit du monde introduit dans les communautés par les mauvaises vocations.
	Jeunes personnes du monde qui se font religieuses par dépit.
	La Supérieure les admet, trompée par leurs dispositions bonnes en apparence.
	Les nouvelles religieuses, après leur admission, forment des liaisons secrètes et se préparent des plaisirs.
	Elles dissimulent et trompent leur maîtresse et la Supérieure pendant leur noviciat.
	Après leur profession, elles se livrent en toute liberté à l’esprit du monde, violent les règles, et le mal gagne la communauté.
	Bon exemple de quelques religieuses pour la confusion des autres.
	Communautés qui sont à Notre Seigneur, et celles qui sont au démon.
	L’esprit du monde entre encore dans une communauté par des pensionnaires mondaines.
	Quelles sont les marques d’une bonne vocation.
	Diverses sortes de mauvaises vocations.
	Mal que font les religieuses qui sollicitent leurs parentes d’entrer en religion.
	Portrait des communautés mondaines. Plaintes de Notre Seigneur à ce sujet.
	Notre Seigneur console la Sœur en lui faisant connaître les âmes qui sont les plus chères à son cœur dans l’Église.

	Communautés ferventes et régulières. Jusqu’à quel degré de perfection s’élève l’âme religieuse par la fidèle observation des vœux. Formation de nouvelles communautés en très petit nombre.
	Portrait d’une sainte communauté. Elle est l’objet des complaisances de Notre Seigneur.
	Perfection intérieure et extérieure à laquelle tendent sans cesse les bonnes religieuses.
	Leur perfection extérieure. Elles ne vont jamais à la grille que dans une nécessité absolue. Conduite qu’elles tiennent alors.
	La Supérieure, dans la crainte de l’esprit du monde, examine et éprouve avec soin les postulantes.
	La charité de J.-C. unit toutes les religieuses entre elles.
	Leur perfection intérieure. Elles la font consister dans l’accomplissement des devoirs de chrétiennes et de religieuses.
	Perfection des quatre vœux de religion.
	Perfection du vœu d’obéissance. Elles obéissent en Dieu et pour Dieu.
	Perfection du vœu de pauvreté. Elles prennent celle de J.-C. pour modèle.
	Jusqu’à quel excès d’abjection, de souffrances et d’opprobres, J.-C. s’est réduit par amour pour la pauvreté.
	Vive exhortation à embrasser le détachement de tout et les abjections de J.-C.
	Vifs désirs qu’ont les épouses de J.-C. de souffrir pour lui et de s’unir à lui sur la croix.
	Perfection du vœu de chasteté. Elles sont semblables aux anges par leur pureté.
	Perfection du vœu de clôture. Solitude du cœur, et intimes communications avec J.-C.
	Manière dont Notre Seigneur reprend et corrige les fautes de son épouse. Sa pénitence.
	Retour de l’époux; sa réconciliation avec son épouse.
	Faveur signalée que Notre Seigneur fait à son épouse. Il purifie son cœur et lui imprime une touche d’amour.
	Effet mystérieux de cette grande faveur.
	Combien une sainte communauté est agréable à Notre Seigneur.
	Nouvelles communautés, en petit nombre, que Notre Seigneur promet à son Église.

	Sur les religieuses qui mènent une vie tiède et imparfaite. Causes et châtiment de leur tiédeur.
	Notre Seigneur fait connaître à la sœur ia vie tiède des religieuses imparfaites.
	Causes de cette tiédeur. Attaches du cœur, jalousie, estime de soi-même.
	Exemple d’une novice qui fait profession avec une certaine attache de cœur pour le monde. Sa vie imparfaite, et vice de ses confessions,
	Châtiment de la tiédeur. Aveuglement de l’esprit et endurcissement du cœur.
	On ne peut sortir d’un état si déplorable que par une grâce extraordinaire que personne ne doit se promettre.

	Sur l’avarice et sur la dureté envers les pauvres, plus condamnables encore dans les religieux et les religieuses que dans les personnes du monde. Persécutions que souffre un religieux fidèle à ses vœux, dans une communauté qui les viole. De quelle manière Dieu veut que les communautés soient réformées.
	Colère de Dieu contre les avares.
	Misères et souffrances des pauvres.
	Leur mort prématurée causée par la dureté des riches, attire la vengeance divine.
	L’avarice plus condamnable encore dans les religieux. Ardeur de quelques-uns pour amasser.
	Leur dureté pour les pauvres.
	Dans les mauvaises communautés il se trouve quelques bons religieux qui résistent au scandale.
	Persécutions qu’éprouve un religieux fidèle. Abus de l’obéissance aveugle.
	Jeunes novices d’un esprit borné qui se laissent séduire par une fausse application de ce qui ne convient qu’à la vraie vertu.
	Suites de ce mal: la perte de la foi et l’oubli des devoirs les plus essentiels.
	Conduite des supérieurs majeurs dans leurs visites.
	Le religieux fidèle condamné et puni.
	Dieu manifeste à la Sœur sa volonté sur la réforme des communautés.

	Le vœu de pauvreté ne dispense pas un religieux ou une religieuse d’assister les pauvres. Dans certains cas ils y sont obligés. Quelques règles pratiques pour observer ce vœu avec perfection.
	La Sœur hésite d’assister une pauvre femme, à cause de son vœu de pauvreté. Leçon que lui donne Notre Seigneur à ce sujet.
	Une religieuse qui a fait vœu de pauvreté, doit, avec permission, partager, dans certains cas, ce qu’elle a avec les pauvres.
	Le vœu de pauvreté n’exige pas que l’on soit réduit à la mendicité comme les pauvres. Notre Seigneur ne le veut pas.
	Circonstances extraordinaires dans lesquelles une religieuse est obligée d’assister les pauvres. L’âme religieuse doit avoir un cœur dégagé de toute cupidité, et compter sur les soins attentifs de la providence.
	Pratique de la pauvreté dans la nourriture, dans le vêtement et dans le coucher.
	Exhortation à la perfection: pratique de la pauvreté. En quoi consiste cette perfection.
	Comment une religieuse doit faire usage de l’argent qui lui a été donné pour sa subsistance.
	Faute que la Sœur reconnaît avoir commise contre la charité.

	Conduite que doivent tenir dans le monde les religieuses que la révolution a obligées de sortir de leurs monastères. Costume qu’elles doivent porter. À cette occasion la Sœur rapporte les circonstances de sa sortie et les règles de conduite que Notre Seigneur lui donna.
	Alarmes de la sœur quand elle apprend qu’on la fera sortir de sa communauté. Elle a recours à la prière. Notre Seigneur lui déclare que sa sortie est ordonnée dans sa justice. Elle s’y soumet.
	De quelle manière les religieuses furent enlevées de leur communauté.
	Protestation de la sœur avant de monter en voiture.
	Effets de sa protestation.
	Règles de conduite que Notre Seigneur donne à la Sœur.
	Par cette épreuve Notre Seigneur connaîtra les religieuses qui sont à lui. Soins qu’il prendra d’elles.
	Notre Seigneur console la Sœur dans la peine qu’elle éprouve d’être privée des sacrements.
	Grâces que Notre Seigneur promet à toutes les religieuses. Celles qui en profiteront, et celles qui n’en profiteront pas.
	Costume que doivent porter les religieuses dans le monde. Leur coiffure.
	Couleur et simplicité de leurs vêtements.
	Leur chaussure.
	Leur coucher.

	Comment les religieuses qui sont dans le monde doivent observer leurs vœux. Vœux d’obéissance et de pauvreté.
	Les religieuses sont obligées de tendre à la perfection par l’observation de leurs vœux.
	Illusions au sujet du vœu d’obéissance.
	Caractère de la vraie obéissance.
	La foi et l’amour de Dieu, armes offensives et défensives d’une bonne religieuse.
	Trait d’une religieuse qui avait l’habitude de la présence de Dieu.
	En quoi consiste la vraie pauvreté religieuse. Son étendue.
	Pauvreté de J.-C.
	La croix de J.-C. est la chaire d’où il prêche aux âmes la plus sublime perfection.
	Les âmes consacrées à Dieu par les vœux qui ne tendent pas à la perfection, reculent sans s’en apercevoir.
	Les âmes fidèles, au contraire, qui tendent sans cesse à la perfection, avancent beaucoup sans s’en apercevoir.
	Pratique de la pauvreté. N’avoir rien en propre, recevoir tout en aumône.
	Conduite d’une religieuse chez des parents pauvres.
	Trait d’amour pour la pauvreté dans une religieuse de nos jours.
	Conduite d’une religieuse chez des parents riches.
	Les religieuses ne doivent user de vin, de café et de liqueur, que comme remède et par nécessité. Elles doivent refuser toute invitation à un repas et n’assister à aucun.
	Les religieuses doivent se garder de s’attacher à ce qu’on leur donne, à ce qu’elles gagnent par leur travail, et à l’argent.
	Trait d’un religieux que le démon essaie de tenter par l’appât d’une bourse pleine d’or et d’argent.
	Les religieuses doivent éviter les lits de duvet.

	Continuation du même sujet. Vœux de chasteté et de clôture. Conclusion sur l’obligation de tendre à la perfection, et sur le déplorable aveuglement des religieuses qui négligent leurs vœux pour suivre les maximes et les usages du monde.
	Manière extérieure d’observer le vœu de chasteté dans le monde. Simplicité dans les vêtements. Modestie en tout.
	Ne point recevoir de visites.
	Trait d’une religieuse qui, forcée d’être présente à des entretiens dangereux, fut assistée et instruite par J.-C.
	Manière extérieure d’observer le vœu de clôture dans le monde. Erreur au sujet de ce vœu.
	Une religieuse ne doit point sortir sans nécessité.
	Dans quels cas les religieuses peuvent sortir.
	L’œuvre la plus agréable à Dieu que puissent faire les religieuses obligées de gagner leur vie, est d’instruire les petits enfants.
	Une religieuse doit remplir exactement toutes ses obligations par amour.
	Dieu pardonne aisément les fautes de fragilité à l’âme qui l’aime.
	Ce que la Sœur a fait écrire sur la perfection vient de Dieu. Obligation de correspondre à la grâce et de tendre à la perfection.
	Ces règles de perfection ne regardent pas les religieuses mondaines. Leur déplorable conduite.
	Différentes sortes de religieuses infidèles. Ce qu’elles sont aux yeux de Dieu.
	Un saint fondateur apparaît à une religieuse de son ordre. Leçon qu’il lui donne.


	Détails sur l’agonie et la résurrection de N.-S. J.-C.
	Circonstances de l’agonie de J.-C. causes de ses douleurs. Grandeur de son amour pour les hommes.
	État intérieur de J.-C. dans le cours de sa vie mortelle et pendant sa passion.
	Première vision du lieu où Notre Seigneur souffrit sa cruelle agonie. La forme de son corps empreinte sur la terre.
	Seconde vision du même lieu. Notre Seigneur lui apparaît et lui explique le sens de la prière qu’il adressa à son Père.
	Répugnance de la nature en J.-C. à la vue des tourments de sa passion et surtout de tous les crimes de la terre. Son amour pour le genre humain en triomphe.
	Première prière de J.-C.
	Charité de Notre Seigneur envers ses apôtres. Seconde prière de J.-C.
	J.-C., le bon pasteur. Soin qu’il prend de ses apôtres. Exemple qu’il donne aux pasteurs de son Église.
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	Pratique enseignée à la Sœur de la Nativité par Notre Seigneur, et tirée de sa Passion, pour contribuer beaucoup au soulagement des âmes du purgatoire.
	À quelle occasion Notre Seigneur enseigne cette pratique à la Sœur.
	Une religieuse défunte lui apparaît et lui demande de prier pour elle.
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	Ils deviennent des saints, eux, leurs enfants et leurs petits-enfants, et Dieu leur donne la grâce du martyre.
	Conduite admirable de la grâce envers les plus grands pécheurs. La vraie conversion s’opère par la foi, l’espérance et la charité.
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